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D^HISTOIRE  NATURELLE. 


O  B  O 


Obélisque  chinois  ,  nom  donné  nar  les  marchand! 
4  une  coquille  du  ffenre  cérite ,  qui  vient  des  îles  de  l'Ame* 
nque  ,  et  qui  a  été  figurée  par  Dargentille  ^  pL  1 1 ,  fig.  F. 
Vojez  le  motCiBiTE.  (B.) 

OBIER  ,  nom  spécifique  d'un  arbuste  du  genre  des  vû>r-^ 
ne«.  Voyez  au  mot  Viobne.  (B.) 

OBIER ,  Jlburnum.  Voyez  AvBiEfl.  ^S.) 

OfifONË  >  Obione  ,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner , 
avec  Yarroche  de  Sibérie  de  Linnseus,  qui  a  une  partie  de 
moins  dans  sa  fructification ,  cW-à-dire  un  calice  divisé  en 
quatre  parties ,  &c«  Voyez  au  mot  Abboche  ^  où  elle  est 
mentionnée  sons  le  nom  A*arroche  à  fruité  en  rose.  (B.) 

OBLADE  9  nom  spécifique  d'un  poisson  du  geni*e  Sfarb. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

OBLÉTIE ,  nom  donné  à  une  plante  qui  a  été  depuis 
réunie  au  genre  des  uerueinee.  C'est  la  verveine  à  longueê 
fleure.  Voyez  au  mot  Vebveine.  (B.) 

OBOLAIRE ,  Obolaria  ,  plante  qui  a  tout  le  port  d'une 
orohanche  ,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  que  sa  corolle  est 
divisée  en  quatre ,  tandis  que  celle  de  Vorobanche  est  tubulée, 
et  a  deux  lèvres  irrégulières. 

Sa  racine  est  composée  de  fibres  charnues;  elle  pousse  une 
tige  simple  9  haute  de  trois  à  quatre  pouces ,  garnie  de  feuilles 
petites,  charnues ,  sessiles ,  opposées ,  lancéolées ,  aiguës.  Celles 
dtt  haut,  qu'on  peut  regarder  comme  des  bractées^  sont 

xyi«  A, 


•  O  C  E 

arrondies  9  très-étroites  à  leur  base^  et  purpurines.  C'est  de 
Taisselle  de  ces  dernières  que  sortent  des  fleurs  d'un  rouvre 
pâle ,  et  disposées  en  épi  terminal. 

Cette  plante  forme  dans  la  didynamie  angiospermie  un 
genre  qui  a  pour  caractère  :  un  calice  de  deux  folioles  ;  une 
corolle  monopétale  campanulée,  à  tube  ventru,  et  à  limbe 
divisé  en  quatre  découpures  bifides;  quatre  étamines  ,  dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  ovale ,  comprimé,  surmonté 
«Pan  style  à  stigmate  bifide  et  persistant. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ovale ,  comprimée ,  ven- 
true ,  à  une  seule  loge ,  à  deux  valves.  Les  semences  sont  nom-. 
breuses  et  très-petites. 

Uobolaire  croit  en  Virginie.  (B.) 

OBSIDIENNE ,  émail  volcanique  d'une  couleur  noirâtre 
tirant  sur  le  vert.  Cette  matière  est  compacte ,  presque  sans 
aucune  bulle ,  et  susceptible  d'un  beau  poU.  On  lui  a  donné  le 
nom  très-impropre  d^agate  tT Islande,  parce-qu'on  la  trouve 
parmi  les  produits  volcaniques  de  cette  île. 

Les  Espagnols  en  ont  trouvé  au  Pérou ,  dont  on  a  fait  des 
miroirs  ;  ik  lui  ont  donné  le  nom  de  pierre  degaULnace ,  parce 
qu'elle  a  la  couleur  d'un  vert  noirâtre  comme  cet  oiseau. 
P'oyeat  Verre  oe  volcan.  (Pat.) 

OCCELLAIRE ,  Occellaria,  genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Ramond ,  et  qui  a  pour  caractère  d'être  mfundi- 
buliforme  y  parsemé,  sur  bcb  deux  faces ,  de  pores  cylindri-- 
ques  disposés  en  quinconce ,  et  traversé  d'un  axe  de  substance 
compacte  et  soUae.  Il  contient  plusieurs  espèces ,  toutes  fos- 
siles, dont  une  est  figurée  n*^  47  du  JBuUedn  dee  Sciencee  de 
Sa  Société  philomaiique,  (B). 

OCCIDENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  pré- 
cieuses d'un  mérîte  médiocre,  par  opposition  à  la  déno- 
mination d^orientalee  qu'on  donne  a  celles  qui  jouissent 
de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  susceptibles.  Il  est  vrai 

Su'en  général  les  pierres  dures  de  toute  espèce  sont  plus  belles 
ans  les  contrées  orientales  qu'en  Europe  :  leurs  couleurs  sont 
plus  vives  et  plus  nettes,  et  leur  dureté  plus  considérable^  il 
y  a  néanmoins  des  asiates,  des  calcédoines,  et  quelques  au- 
tres j^îc/res  occidentales ,  qui  ne  le  cèdent  point  à  celles  de 
l'Asie  méridionale ,  et  on  leur  donne  alors  le  nom  d'orien^ 
taies  ;  ce  mot  indiquant  plutôt  la  perfection  que  le  lieu  d^ 
l'origine  de  ces  pierres,  foyez  Gemmes.  (Pat.) 
OCEAN,  ^oyez  Mer.  (Pat.) 

OCELOT  {Felis pcurdcUie  Linn.),  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Cabii ▲SdX£as ^  soui^ 
ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces  motsb 


O  C  E  5 

\J ocelot  est  un  quadrupède  de  TAmérique  méridionale  , 
aa  moins  aussi  féroce  que  le  cougiutr  et  le  jaguar  ^  et  très* 
Toijin  de  ces  animaux  par  sa  configuration  externe  et  son 
organiiiation  intérieure. 

Li'oce/0/est  beaucoup  plus  petit  que  le  jaguar  et  le  couguar; 
ileslà-peu-près  de  la  taille  du  jaguarète.  Son  corps ,  mesuré 
du  bout  du  nez  àForigine  de  la  queue,  a  quarante-deux  poucea 
de  longueur  dans  le  plusgrand  nombre  des  individus ^  et  qua- 
rante-sept dans  quelques-uns  ;  sa  <|ueue  est  longue  de  douze 
i  treize  pouces;  sa  hauteur  est  de  dix-buit  à  dix-neuf  pouces. 
Le  pelage  de  cet  animal  est  très-beau  ;  le  fond,  dans  toutes 
les  partietinferieures,  est  blanc ,  tacheté  sous  la  poitrine,  soua 
le  ventre,  et  entre  les  jambes  de  derrière ,  de  taches  noires  ; 
entre  les  jambes  de  devant  sont  de  pareilles  marques,  mais 
irrégulières  et  plus  grandes.  De  l'épaule  à  la  queue  ,  en  sui- 
vant répine  du  dos,  sont  deux  bandes  noires, interrompues^ 
semblables  à  deux  rangs  de  taches  pleines,  tt*ès-rapprochées 
entr'elles  sur  un  fond  d'un  blanc  rougeâtre.  Apres  une  pe- 
tite séparation  que  forme  le  fond  du  pelage ,  vient  de  chaque 
côté  un  autre  rang  de  taches  très-écartées,  lesquelles,  depuis 
h  moitié  du  corps  en  allant  par-derrière ,  sont  en  anneaux 
vides  disposés  en  manière  de  chaînons ,  et  Tintérieur  de  ces 
anneaux  est  cannelle  blanchâtre.  Ces  dernières  taches  occu- 
pent le  reste  des  côtés  de  l'animal ,  sur  un  fond  blanchâtre. 

La  queue  est  blanche  en  dessous ,  et  par-dessus  elle  est 

comme  le  pelage  du  haut  du  dos ,  mais  elle  est  très-tachelée 

de  noir.  On  voit  sur  la  nuque  quatre  bandes  noires  et  longues 

qui  commencent  entre  les  oreilles  et  vont  sur  le  cou  ;  sur 

f  épaule ,  il  y  a  beaucoup  de  taches  noires  irrégulières.  La 

face  extérieure  des  quatre  membres  a  des  marques  noires* 

L'oreille  est  courte ,  sans  pinceau  comme  celle  du  fynx  ;  elle 

est  noire  à  l'extérieur ,  avec  une  tache  blanche  assez  grande 

dans  son  milieu  ;  autour  des  oreilles  ,  et  dans  l'intervalle  de 

l'une  à  l'autre ,  naît  une  bande  noire  de  chaque  côlé ,  qui  va 

însque  par  le  parallèle  des  yeux  \  et  entre  Tune  et  1  autre 

bande  on  voit  plusieurs  petites  taches  noires  ^ui ,  par  leur 

dessin],  ornent  assez  le  front.  De  la  partie  posténeure  de  l'ooil^' 

naît  une  bande  noire  qui  s'unit  au-dessous  de  l'oreille  aveo. 

nue  bande  qui  vient  du  tour  des  moustaches  ;  ceUes-ci  sont 

Boires  et  bkmches,  et  les  plus  longues  ont  quatre  pouces. 

11  exista  nne  variété  de  YoceloM,  dont  les  couleurs  sont  géné« 
ralement  moins  vives  que  celles  que  nous  venons  de  décrire  ; 
dans  le  jeune  âge ,  elle  est  aussi  ornée  de  teintes  moins 
brillanteret  plus  confuses. 
IXAzani;^  d'après  qui  noua  venons  de  donner  k  descriptioa 
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de  Voceiot,  qu'il  nomme,  comme  les  Guaranis ,  chibigoua-^ 
zou ,  rapporte  quelques  traits  de  la  manière  de  vivre  de 
cet  animal,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  son  ami 
Noséda. 

L'oce^^est  si  commun  au  Paraguay,  que  dans  deux  lieues 
autour  du  bourg  de  Saint-Ignace ,  on  en  a  pris  dix-huit  en 
deux  ans;  cependant  il  est  peu  connu  parce  que  les  chiens 
lie  le  trouvent  jamais  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  dans^ 
fies  retraites.  Il  passe  les  journées  dans  des  taillis  impénétra- 
bles ,  et  il  sort  pour  chasser  pendant  les  nuits  obscures  et 
tempétueuses,  en  s'introduisant  jusque  dans  les  enclos  et  les 
cours,  sans  que  jamais  les  chiens  s'en  apperçoivent.  Lorsqu'il 
fait  clair  de  lune,  il  ne  va  pas  dans  les  heux  habités  ,  et  il  ne 
tombe  pas  dans  les  pièges  \  c'est  en  vain  qu'on  l'attend  avec  le 
fusil,  parce  qu'il  guette  le  chasseur,  et  qu'il  prend  la  fuite  avant 
que  celui-ci  ne  le  puisse  voir.  II  monte  sur  les  arbres  pour  y 
saisir  les  oiseaux  domestiques,  revient  jusqu'à  six  fois  dans  une 
nuit  »  et  laisse  parfois  quelques-uns  de  ces  oiseaux  morts.  Il  ' 
paroit  que  chaque  ménage  d'oceloiê  a  son  district  séparé,  « 
comme  on  l'induit  de  ce  que  l'on  prend  toujours  un  mâle  et 
une  femelle  dans  le  même  lieu.  Il  fait  deux  petits ,  et  le  temps 
de  la  chaleur  commence  en  octobre. 

Pris  au  piège  et  réduit  en  captivité ,  Voceloi  passe  presque 
tout  le  jour  couché  en  rond  ;  il  n'a  pas  la  propreté  des  chats, 
et  d'Azara  a  remarqué  qu'il  dépose  de  préférence  ses  excré- 
mens  dans  le  vase  ou  Ton  lui  sert  de  l'eau.  Nouvellement 
pris,  il  mange  cinq  livres  de  viande,  et  ensuite,  trois  livres  lui 
suffisent. 

La  ménagerie  du  Muséum  national  d'histoire  naturelle  de 
Paris  po.ssèae  maintenant  un  individu  vivant  de  cette  espèce. 

On  présume ,  peut  -  être  avec  raison  ,  que  le  marguay 
i^'est  qu'une  variété  de  l'espèce  de  Vocetot,  (Desm.j 

OCHAGOU.  Les  Indiens  Payagnas»  au  rapport  de  M.  d'Ar 
aara ,  nomoïent  ainsi  les  cabiais  adultes  et  les  petits  lacaL 
Yoyes  Ca;uai.  (S.) 

OCHNA ,  Ochrta  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiypétalées 
de  la  polyandiîe  monogynie,  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  de  cinq  folioles  oblongues ,  un  peu  aiguës,  ouvertes  et 
colorées;  une  corolle  de  cinq  .pétales  arrondis;  un  grand 
nom bred'étamines  rapprochées  par  paires,  droites  et  presque 
aessiles  ;  un  ovaire  supérieur  à  cinq  côtés ,  qui  se  divise  ordi«- 
Bairement  en  cinq ,  surmonté  d'un  style  anguleux  à  stigmate 
simple. 

JL^  fruit  consisie  en  plusieurs  petites  baies  sèches  ,  mono- 
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«ennea ,  ovale» ,  attachées  par  leur  Baae  aur  un  réeeptecle 
cnarnu  y  irès-«pai3  et  à  cinq  angles» 

Ce  genre  esl  figuré  pi.  47a,  n<>^  i  de»  JiluêiralioHâ  de  Lamarck ,  et 
a  de  très-grands  rapports  airec  la  gomphie ,  à  Ia(|ue]le  il  a  é(é  réunF 
par  plusieurs  botanistes.  {Ployez  au  mot  Gomphie.)  Il  renferme  des- 
arbrisseanx  à  feuilles  alternes  avec  des  stipules,  et  les  fleurs  en  épi 
00  en  panîcule  terminale.  On  en  compte  trois  à  (Quatre  espèces  ,  doAt 
une  ou  deux  manquent  quelquefois  de  pétales  ,  et  dont  les  plus  im- 
portantes à  connottre  sont  : 

L*OcHNA.  JLUiSANT.  Ochna  miuatnoita  ,  qui  a  les  fleurs  quelquefois- 
k  huit ,  quelquefois  k  cinq ,  quelquefois  sans  pélaJes  ;  les  feuilles  ovales , 
denliculées  ,  et  les  grappes  latérales.  Il  vient  de  l'Inde.  Il  se  peut  que 
plusieurs  espèces  soient  confondues  sotts  ce  nom. 

U'OcHNA  PB  l'Ie^e  f>is  pRA^NCB ,  qui  a  Tes  fleurs  à  cinq  pétales ,  le» 
feuilles  ovales  et  ol»tnsément  dentées.  Il  vient  de  Tlle  de  France,  où  il 
ert  connu  soas  le  nom  de  ^tois  de  Jasmin,  et  sert  à  faire  des  bellea 
palissades,  qui  ont  un  trés-bel  effet  lorsqu'elles*  sont  chargées  de  leurs 
gros  bouquets  de  flemrs  faunes.  (B.)       ^        •        «         . 
OCHOD(»îE.  roye*  Ogotone.  (8.) 
OCHRE  ou  OCRE  ,  espècedePois.  Foyêtce  mot.  (EK) 
OCHROME,  OcAroma  f  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  monadelphie  pentandrie^  et  de  la  famille  des 
Mai^vacees  r  établi  pour  placer  le  fromager  pyramidal,  qui 
n  a  pas  complètement  les  caractères  des  ai;itresyrDira;f  ^rs. 

Ce  noureaii  genre  a  un  calice  double ,  l'extérieur  de  trôi» 
folioles  ;  une  corolle  monopélale  profondément  divisée  en 
cinq  partie»  blanches ,  charnues ,  et  contournées  en  dehors  ; 
cinq  étamines  réunies  par  leur  partie  supérieure ,  et  portaiit 
des anthères^biciineuses ;  un  germe  supérieur ,  pyramidal,  à 
style  simple,  et  à  stigmate  en  massue  striée  ,  logée  entre  les- 
anthères^ 

Le  fruit.est  une  capsule  pyramidale,  pentagone ,  avec  cinc]^ 
sillons ,  cinq  loges ^  cinq  valves ,  s'ouvrant  par  le  bas,  et  con- 
tenant plusieurs  semences  entourées  d'un  coton  rouxr^ 

Ce  genre  ne  bbntienl  qu'une  esi^ce  qui  est  figurée  pF.  i55" 
des  Disèerta^ons  de  Cavanilles.  C  est  un  grand  et  bel  arbre  k 
feuilles  alternes ,  anguleuses  et  en  cœur  ,  avec  dés  stipules , 
et  à  fleurs  $olitèHrés  à  l'éxtrétnité  des  rameaux.  Il  est  très-connu 
dans  les  Antilles  soUs  le  nom  de  huhampo ,  et  on  emploie  le 
coton  qui  est  dans  ses  capsules  à  plusieurs  usages  économi- 
ques. On  dit  nSiéme  qu'on  le  &ît  entrer  dans  la  fabrication 
des  chapeaux  angUi» ,  et  qu'ils  lui  doivent  leur  finesse.  (B.) 

OCBROSIE,  Ochrosia,  genre  de  plantes  établi  par  Jussieu 
dans  la  pentandrie  monbgynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  monopétale  à  limbe  ouvert, 
divisée  en  cinq  parties  contournées';  cinq  étamines ;.un{errae 
ftupérietur  «irmonlé  d'im  style  simple.. 
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Le  fniit  est  un  folicule  drupacé ,  ovale ,  l'enfermant  nn^ 
noix  biloculaire  à  deax  on  trois  semences. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  croît  k  Vile  de  la 
Réunion.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  Dissojlène  de 
Loureiro  (  Voyez  ce  mot.)*  et  encore  plus  des  Aocbais^  dont 
elle  est  une  espèce  selon  Forster.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

OCHTHÈRE ,  Ochthera ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
piPTÈREs^  et  de  ma  famille  des  Musciobs.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soles  au  plus  »  reçu  dans  une  trompe 
Lilabiée  et  rétractile;  antennes  à  palette;  soie  latérale;  une 
petite  pièce  en  forme  de  lèvre  supérieure  ;  pattes  antérieures 
à  cuisses  très-renflées  ;  et  à  jambes  terminées  par  une  forte 
pointe. 

JLa  aevje  espèce  de  ce  genre  dont  j*aî  connoissance  a  été  décrite  paf 
Degéer ,  sou»  le  nom  de  mu$ca  mantia*  a  Cette  mouche  rare  ,  dont  je 
n'ai  encore  eu  qu'un  seul  indiridu ,  e«t  tout-4«-fait  «iuguliè're  par  la 
£gure  de  ses  pattes  anlérieurea ,  qoi  ont  de  la  conformité  a^ec  celles 
des  mangea.  Elle  est  d^  la  grandeur  des  petites  monohta  dom^atiques  / 
son  ventre  est  court,  ovale  et  très-applati,  et  son  contour  postériear 
arrondi  ;  la  tête ,  rue  par-devant ,  a  une  figure'  triangulaire  «  et  sa 
partie  postérieure,  entre  les  yeux,  est  comme  enfoncée,  en  quoi  la 
mouche  resiiemble  encore  à  la  manU  ;  les  yeux  k  résean ,  sont  élevés 
et  trés-saillans «  el  les  antennes  sont  trés-conrtes ,  à  palette  arrondie, 
avec  un  poil  court  â  barbes  ;  tout  le  corjM  est  ras ,  n'ayant  que  quelque 
peu  de  poils  très-courts  par*-ci  par^là  ;  sa  couleur  est  noire ,  mais  le 
venire  est  d'un  vert  obscur  bronzé  et  luisant ,  et  ]e  devant  de  la  tête 
est  gris  ;  les  deux  balanciers  sont  d'un  jaune  clair  ».  Métn,  Jnaeei., 
tom.  6  »  pi.  8,  fig.  j  bf  J'ai  trouvé  quelquefois  cet  insecte  sur  les  bords 
^B  mares  aux  environs  de  Paris.  Je  le  nommerai  Ochthi^ab  mantx, 
•Ochthera  manUa,  M.  Fabricius  l'a  décrit  comme  inédit  :  Muaca  ma^ 
nicaia,  (L.) 

OCOCOLIN  (Perdix  nœpia  Lath.) ,  espèce  de  Perdrix 
[Voy.  ce  mot.).  Soit  que.le  mot  mexicain  çcocolin  dgniG^biseau 
de  montagne,  soit  que  celte  dernière  dénomination  tienne  aux 
liâbiludes  de  Toisean ,  elle  est  aussi  employée  par  Fernandès  , 
de  qui  l'on  tient  ce  que  Ton  sait  'au  sujet  aê  cette  perdrix.  Ses 
dimensions  excèdent  Beaucoup,  celles  de  la  jperdrix  rouge  ; 
tont  «on  corps  est  varié  dé  brun  ,  de  blanchâtre  et  de  fauve  ^ 
ses  ailes  sont  cendrées  en  dessous .  et  d'une  coulenk*  tannée  eu 
dessnsy  avec. des  taches  blanches  et  fatives;  sa  tèie  et  son  cou> 
fanves  en  grande  partie  >  ont  des  taches  tannées  et  blanchâ- 
tres ;  les  plumes  noires  occupent  le  sommet  et  les  cétés  de  la 
téf  e  y  ainsi  one  le  haut  de  la  gorge  ;  le  bec ,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  d  un  blanc  rougeâtre,  et  l'iris  de  l'œil  esC  noir* 

Uococolin  ne  pTaît  dans  les  lieux  tempérés  et  même  un  pen 
froids  da  Mexique^i  et  il  évite  les  contrées  trop  cbandes* 


O  C  O  7 

(Test  un  fort  bon  gibier ,  qui  ne  le  cècTe  pomt  S  la  eaUfe  ^ 
quoiqu'il  n'approche  pas  de  la  saveur  de  nos  perdrix.  (S.) 
OCOCOLIN,  espèce  de  troupiale  du  Mexique.  Voyez 

TOCOLIN.  (S.) 

OCOCOLIN.  Femandès^(  ^i«f.  nov.  Hisp.,  cap.  an.) 
dit  que  ceiococolin,  car  c'est  le  troisième  oiseau  que  cet  au^ 
leur  désigne  par  le  même  nom ,  est  une  espèce  de  pie  de  1» 
grandeur  d'un  étourneau ,  et  fort  joliment  varié  de  noir  et  de 
jaune  ;  il  a  nn  peu  de  cendré  sur  le  dos ,  le  ventre  et  )ea 
jambes.  On  le  trouve  au  Mexique  dans  les  forêts  de  Tetzco- 
cana.  Il  n'a  point  de  chant,  ajoute  Fernandès,  et  il  est  bon 
a  manger,  rs.) 

OOOGOliÏN.'Séba  a  désigné  une  espèce  de  cotinga^h6xiB 
celte  dénomination  mexicaine.  Voyez  QuBRErvA.  (S.) 

OCONENETL ,  espèce  de  grand  pic  du  Mexique ,  dont 
h  poudre  passe  chez  les  naturels  pour  un  remède  assuré 
contre  Thyaropisie  (Femandès ,  Hist,  nop,  Hisp,  y  cap*  87  .)r 
Nota  ,  que  ce  naturaliiite  espagnol  répète  exactement  au 
chapitre  i5n,  le  peu  qu'il  a  dit  de  Voconened  dans  sou  cha- 
pitre 87.  (S.) 

OCOROME.  Bufibn  pensoit  qne  k  quadrupède  indîqui^ 
dans  quelques  anciennes  relations  ^  sous  le  nom  d'o^rom^^ 
qne  les  Moxes  lui  donnent  au  Pérou ,  étoit  le  m<ême  que  le 
cougu€ur.  Mais  M.  d'Azara  y  dans  son  Histoire  des  Quadrur^ 
pèdes  du  Paraguay  ,  assuré  que  Voeoronte  des  Moxes  est  U 
Katoi^-crabibr.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OCOSOÎ>on  OCOSGOIi  >  nom  oriental  du  </jTajr..yoyez 
au  moi  XtiQUJDAMBÀK.  (B») 

OCOT£,  Porostema,  trèa-bel  arbre  à  feuilleft  droites  y. 
ovales  y  terminées  par  une  loncue  pointe ,  vertes  en  dessus  ^ 
couvertes  d'un  duret  blanc  en  dessous^  chargées  de  deuxpli^r,.. 
etportées  snrnn  pédoncule  décurrent,  et  à  fleurs  très-petites, 
blanches  y  et  disposées  en  paniculea>  sortant  de  l'aîsselle  des 
feuilles  stipéiîeiu^es.. 

Cet  arbre  forme  dans  îa  pofyadelphie  monogynie  un  genre 
q[m  a  p<nir  caractère-  un  calice  menophylle  arrondi  v  aivis<$ 
en  six  parties  très-profondes  et  persistantes  y  dont  trois  exté- 
rieures plus  petites  ;  point  de  corolle  ;  plus  de  vingt  étamine» 
léunies  en  neuf  paquets  ,  ou  mieux  neuf  filaraens  larges^ 
nembrsnenx  ^  pélaliformes,  dont!  six  sont  insérés  sur  les  dxvi* 
ùons  du  calice  et  couchés^  et  trois  à  la  base  du  germe.  Ces  der^^ 
BÎers,  droits,  épai»,  élargis  à  leur  base,  et  enveloppant  le  pistil^ 
tiBDs  portant  chacun  quatre  anthères  à  deux  loges ,  à  la  base 
de  chaqiie  axithère  est  une  fossette  arrondie  ^.et  à  ceHe  d# 
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chaque  filament  extérieur^  est  une  glande  intérieure;  un 
ovaire  ovale,  surmonté  d'un  style  épais,  terminé  par  un  slig* 
mate  élargi  et  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  à  quatre ,  cinq  ou  six 
loges  renfermées  dans  le  calice ,  et  contenant  un  très-grand 
nombre  de  semences  fort  petites. 

1/ocote  croit  naturellement  à  la  Guiane  ,  où  Ton  emploie 
ses  feuilles  en  cataplasme  pour  hâter  la  suj)puration  des  tu- 
meurs et  des  bubons.  Il  a  été  figuré  par  Auhlet,  pi.  3io  de 
ses  Plantes  de  la  Guiane  y,  et  réuni  aux  lauriers  par  Swartz, 
sous  le  nom  de  laurus  suryiamensis.  Voyez  au  mot  Lau- 

lUJSB.  (B.) 

milOTOCHTLI.  Sous  ce  nom  mexicain,  Niéremberg  dé- 
signe le  fynx  ou  loup'cervier*  Voyez  Lynx.  (S.) 

OCOTZINITZCAN^  mot  de  la  langue  mexicaine,  que 
Guenau  de  Montbeillard  a  abrégé  en  cehxVà'ozimscan.  Fer- 
nandès  donne  ce  nom  i  deux  oiseaux  d'espèce  différente , 
qui  sont  tous  deux  de  la  taille  du  pigeon.  1/un  a  le  bec  noir, 
médiocrement  long  et  épais  ;  le  plumage  en  partie  bleu  d'a- 
zur, et  en  partie  blanc  et  cendré  ;  les  jambes ,  les  pieds  et  les 
ongles  de  couleur  noire.  On  le  trouve  dans  les  cantons  les 
plus  froids  du  Mexique,  et  sa  chair  fournit  un  bon  mets. 
L'autre  ocoitiniûzean  i^cherche  au  contraire  les  contrées  les 
plus  chaudes ,  près  des  rivages  de  la  mer  Australe;  on  ne  le 
mange  point ,  et  son  chant  n'a  i*ien  d'agréable  ;  mais  ses  for- 
mes et  son  plumage  le  mettent  au  rang  des  plus  beaux  oiseaux; 
il  a  le  bec  noir ,  assez  long ,  -et  large  de  près  de  deux  doigts  ; 
la  tête  ,  la  poitrine ,  les  jainbes  elles  pieds  d'une  belle  couleur 
pourpre  ;  le  reste  du  corps  d*un  jaune  verdâtre.  {Fbyes  Fer- 
nancies ,  ffisi.  nov,  Hisp, ,  cap.  86  et  i  S&.) 

Sébâ  s'est  emparé  du  mot  ocotzinitzcan ,  pour  en  faire  I^ 
nom  d'une  espèce  de  troupiale.  Voyez  Arc-£N-queue.  (S.) 

0C02X>ALT,  nom  mexicain  du  serpent  à  sonnette.  Voy. 
au  mot  Crotale.  (B.) 

OCRE  ou  OCHRE.  On  donnoit  autrefois  ce  «nom  aux 
Qxides  métalliçues ,  et  sur*tout  aux  oxides  de  fer  faunes  et 
rougea^  qui  le  portent  encore  dans  le  commer^ce.  f^o^âs  Mé- 
taux et  Mines.  (Pat.) 

OCTAEDRITE  (  Saussure  ) ,  ÔISANITE  (  Lamétherie), 
ANATASE  (  Haiiy  ).  Voyez  Oisanite.  (  Pat. ) 

OCTANDRIE.  C'est  le  nom  que  porte  la  huitième  classe 
des  plantes  dans  le  Système  de  Linnseus,  c'est-à-dire  celle  où 
on  trouve  huit  étamines.  Elle  se  subdivise,  d'après  le  nombre 
des  pistils,  en  quatre  sections.  Fojrez  le  mot  Botanique,  et 
les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 
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OCTOBÎiEFHARE,  OctohUpharum,  genre  de  mousses 
introduit  par  Bridel.  Son  caractèrv  conâiste  à  avoir  un  péris- 
tome  de  nuit  dents  ;  il  a  pour  type  le  bry  blanchâtre.  Voyes 
au  mot  Bry  et  au  mot  Moussa,  (fi.) 

OCTRALE  y  Octraliiun ,  grand  arbre  à  rameaux  grîm- 
pans  ;  à  feuilles  lancéolées  >  glabres ,  très-entières  et  alternes  ; 
a  fleurs  blanches ,  pédonculées ,  solitaires  et  axillaires ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  télrandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  monopétale , 
hippocratériformey  à  tube  tétragone,  à  limbe  divisé  en  quatre 
parties  aiguës  et  charnues  ;  point  de  calice;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur^  oblong ,  surmonté  d'un  style  turbiné  »  k 
aùgtBMte  épais. 

Xe  fnut  est  une  baie  ovale ,  pblongue  et  monosperme. 

Uocirale  croit  dans  W  fdféts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

OCULUS  MUNDI>  (EU  du  tnond^.  On  donnoit  autrefo» 
ce  nom  emphatique  à  Xhydrophane  ;  on  la  nommoit  aussi 
lapis  muiahilU,  pierre  changeante  >  à  cause  de  la  propriété 
qu'elle  a  de  devenir  diaphane  dans  Teau*  Voyem  Hybko- 
PHAiff.  (Pat.) 

OCYPODË  y  Ocypoda,  genre  de  crustacés  établi  par  Fa^ 
bricius ,  mais  auquel  Lamarck  a  réuni  quelques  espèces  qui 
fiûfloient  partie  des  Caabes  de  cet entom^togiate.  {Voyez  ce 
mot.  )  Son  caractère  est  d'avoir  quatre  antennes  tre»*cofirteB 
et  inégales  ;  les  yeux  longuement  pédicules  ^  et  insérés  chacun 
dans  l'angle  latéral  du  chaperon ,  et  occupant  le  te%\B  de  la 
longueur  du  liord  antérieur  ;  le  corps  presque  carré  y  à  cha- 

5«ron  étroit ,  rabattu  en  devant  ;  dix  pattes  onguiculées  ;  les 
eux  antérieures  terminées  en  pinces. 
Xjes  ocypodee  sont  extrêmement  vcnsins  des  crabe» ,  mais 
s'en  distinguent  bien  par  les  yeux,  toujours  portés  anr  de 
longs  pédicules >  et  par  leur  corcelet ,  beaucoup  plus  appiH)- 
chant.de  la  forme  carrée..  Ils  sont  par  conséquent  encore 
plus  voisins  que  les  autres  de  la  division  des  pédiooleê*  Leurs 
antennes  sont  si.  petites ,  qu'il  est  difficile  de  les  découvrir. 
Leurs  yeux  semblent  en  tenir  lieu.  Leurs  pattes  ont  la  même 
organisation  que  dans  les  crabes,  mais  leurs  pinces  sont  sou- 
vent inégaies  en  grosseur  >  ce  qui  suppose  aes  moeurs  diffé»- 
rentes.  Voyex  au  mot  CRUSTAcis. 

En  effet  la  plupart  des  ocypodee  ne  viiirent  pas  constamment 
dans  l'eau.  Ils  se  creusent  des  terriers  souvent  très-profonds ^ 
presque  perpendiculaires,  et  exactement  du  diamètre  de  leur 
eorpsy  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières  qui  s'y  jettent,  où 
l^eau  n'arrive  qu'à  la  marée  montante^  quelquefois  même  ou 
elle  n'arrive  point  du  tout. 
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J'en  ai  observé  deux  espèces  en  Caroline  ;  savoir,  une 
dont  les  pinces  sont  égales  ^  et  qni  a  le  corps  carré ,  court. 
Ces  acypodêê  sont  d'une  si  grande  vitesse  à  la  course  ,  que 
je  ne  pouvois  que  difficilement  les  devancer  à  cheval  et 
ies  tuer  à  coups  de  fusil  ;  l'antre ,  dont  une  des  pinces , 
plus  souvent  la  droite,, est  beaucoup  plus  grosse  que  la 
première,  et  son  corps  est  plus  large  que  long.  Ces  der^- 
niers  se  voient  par  milliers,  on  pourroit  même  dire  par 
millions ,  sur  le  bord  de  Temboucnure  des  rivières  de  toute 
la  partie  chaude  de  l'Amérique.  Marcgrave  les  a  observés 
dans  le  Brésil.  Dès  que  je  paroissois  auprès  d'une  troupe  de 
«es  crustacés,  chaque  individu  redressoit  sa  grosse  pince ,  la 

Srésentoit  en  avant,  et  sembloit  me  défier  au  combat;  cepen- 
ant  tous  faisoient  retraite,  et  rentroient  précipitamment  dans 
leurs  trous  en  courant  de  côté.  Ils  ne  craignent  point  l'eau  , 
mais  ils  cherchent  rarement  à  y  entrer ,  et  n'y  restent  pas 
long-temps.  J'ai  vu  les  femeUes  garnies  d'œufii  dès  la  fin  de 
l'hiver,  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  de  petits  du  premier  âge , 
ce  qui  me  fait  présumer  qu'ils  restent  dans  l'eau  ou  dans  la 
ferre.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  le  dit  Gronovius ,  que  la 
«rosse  patte  à  gauche  dénote  le  mâle.  Cette  grosse  patte  vario 
de  position  dans  les  deux  sexes. 

Les  ocjrpodea  ne  vivent  que  de  chair.  Je  les  ai  vu  souvent 
couvrir  des  charognes  et  en  disputer  les  lambeaux  aux 
vautours ,  mais  ils  n'ont  que  rarement  d'aussi  abondantes 
t:urées ,  et  je  ne  concevois  pas ,  vu  leur  grand  nombre ,  où 
ils  pouvoient  trouver  toute  la  nourriture  qui  leur  est  néces** 
saire.  Pendant  les  trois  ou  quatre  mois  d'hiver  de  la  Caroline, 
ils  ne  paroissent  plus  ;  ils  restent  au  fond  de  leur  trou ,  a  ut 
ordinairement  est  fermé,  soit  par  eux>  soit  par  l'efiet  oes 
pluies.  J'ai  inutilement  cherché  à  les  voir  faire  leurs  trous. 
Ils  n'ont  jamais  voulu  travailler  en  ma  présence,  et  il  est  assea 
difficile  de  les  surprendre ,  attendu  qu'ils  habitent  toujours 
des  plages  découvertes. 

Pline  cite  des  crabes  qui  se  trouvent  sur  les  c6les  de  Syrie, 
et  qui  courent  avec  une  si  grande  vitesse,  que  les  hommes  né 
peuvent  pas  les  devancer.  Olivier  a  rapporté  ce  crabe  r  c'est 
un  ocypode  non  décrit ,  très- bien  caractérisé  par  une  touffe 
de  poils  a  l'extrémité  du  pédicule  des  yeux.  Il  ressemble 
d  ailleurs  beaucoup  à  la  première  des  espèces  de  CaroUno 
mentionnée  plus  haut 

Il  paroit  aussi  que  c'est  k  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  les 
t&uriouroux  des  Antilles,  dont  les  auteurs  français  ont  beau- 
coup parlé  sans  les  décrire.  On  en  dislingue  de  trois  sortes^ 
Ils  se  tiennent  damf  des  trous  qu'ils  font  en  tecre^et  dekit  ik 
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né  sortent  guère  que  la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourri- 
ture. Chaque  année,  au  printemps,  ils  descendent  de»  mon- 
tagnes en  grandes  troupes  et  vont  pondre  leiurs  œufs  dans  ht 
mer.  Les  habitans  en  sont  alors  fort  incommodés,  parce  qu'ils 
entrent  par-tout ,  coupent  ou  brisent  les  jeunes  plantes ,  et 
font  un  bruit  continuel.  A  leur  retour,  ils  changent  de  (est, 
mais  avant  ils  bouchent  leurs  terriers  afin  de.  n  avoir  rien  à 
craindre  de  leurs  ennemis. 

Il  n'y  a  eucore  que  ringt-cinq  espèces  d'ocypodeê  de  décrites  ;  mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  nombre  est  beaucoup  plus  considérable. 
Lia  science  des  eruêtacéê  n'est  encore  qu'au  berceau  »  car  pecsonn», 
excepté  Daldorf  et  moi,  ne  les  a  encore  étudiés  vivans. 

Les  plus  connus  sont  :^  ... 

L'OcYPODE  céRATOPHTAiiME ,  dont  le  corcelet  est  carré ,  crénelé  ; 
les  yeux  épais  et  terminés  par  une  épine.  .11  est  figuré  dans  Herbst, 
tab.  1 ,  fig.  8  et  9,  et  vient  de  la  mer  des  Indes. 

L'OcvpODB  BI/ANC ,  qui  a  le  rorcelet  presque  carré ,  chagriné , 
échancré  sur  les  eûtes  du  bord  antérieur  :  les  mains  orales  »  hérissées 
de  tubercules,  dentées  en  leurs  bords,  et  les  pattes  garnies  de  faisceaux 
de  poils.  C'est  un  de  ceux  que  )'ai  observés  en  Caroline.  11  se  rap» 
proche  beaucoup  du  précédent.  Il  est  figuré  pi.  4  ,  fig.  1  de  Vliiatoirê 
naturelle  dee  Cfiheê»  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Délervilte. 

L'OcTPODS  j>'£sPAONK  a  le  corcelet  uni ,  carré  ;  le  front  lobé , 
émarginé  et  glabre.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  pi.  If,  fig.  1 .  Il  se  trqova 
•nr  les  côtes  d'Espagne. 

L'OcrpoDS  KURicoLK  a  les  tarses  garnis  de  faisceaux  de  poils,  et 
les  doigts  avec  deux  rangs  de  tubercules.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Amé- 
rique ,  et  est  connu  sous  le  nom  de  crabe  de  terre.  On  en  voit  la 
figure  tab.  3 ,  fig.  36 ,  et  tab.  4 ,  fig.  $7  de  l'ouTrage  de  Herbst ,  sur 
1m  Ctabea, 

L*Oc7poilB  COMBATTANT  a  le  corçelet  pins  large  que  long ,  tra]>é* 
solde ,  épais,  uni  en  dessus  ;  une  des  pinces  plus  grosse,  presque  unie , 
sans  dents  intérieures.  Il  est  figuré  dans  Marcgrave,  pag.  186,  fig.  8. 
B  se  trouve  dans  toute  l'Amérique  chaude,  et  'est  un  de  ceux  que  j'&i 
observés  en  Caroline. 

L'OoYPODB  ApPBi^ANT  a  le  cdrcelet  tinî ,  avec  une  ëeule  déiA  de 
chaque  côté  ;  les  yeux  rapprochés  et  udiâentés  ;  une  des  pinces  beini^ 
eoup  plus  grosse  que  l'autre.  Il  se  trouve  dana  tonte  rAmécique  né»- 
ridionale ,  et  est  reprétfçnté  dans  Herbst,  tab.  1 ,  fig.  h><  .1 

L'OoTPOi^  RUOUBOÏDB  a  le  corcelet  uni^  avec  une  épine  sur  la 
partie  antérieure  des  côtés  ,  et  le  front  tronqué.  11  se  trouve  dans  la 
Méditerranée  ,  et  est  iSguré  tab.  1 ,  fig.  la  de.  Herbst. 

n  y  a  dans  le  cabinet  de  Gilet  Lanmont  une  espèce  de  ce  genre,  qui 
est  pétrifiée  en  agate.  Elle  ne  peut  être  rapportée  à  aucune  des  espèces 
connues,  et  on  ignore  le  lieu  où  elle  a  été  trouvée.  (B.) 

ODACANTHE,  Odacantha,  nouveau  geni^  d'însecfes 
iéfsbli  par  Paykult ,  et  adopté  par  Fabricius  et  LatreiUe,  ^uî 
appartient  à  la  première  aection  de  Tordre  des  GoLéoPT^ES^ 
€t  a  h  famille  des  Carabiqves.  Il  a  pour  caractère  :  lèyre 


supérieure  dépaasant  le  premier  article  de  ses  palpes .  à  bord 
supérieur  entier  ou  presqu'entier^  à  trois  crénelures  foibleSy 
télé  fort  rétrécie  postérieurement  ;  coreelet  cylindrique  ou 
presque  conique  ;  corps  convexe  ;  cinq  articles  aux  tarses. 

Suivant  Fabricius ,  les  odacantkea  ont  le  corps  pelit^  oblong  , 
orné  de  couleurs  brillantes;  la  tête  grande^  plus  large  que  le 
coreelet;  les  antennes  sétacées  ;  Técusson  petit  ;  les  élytres  de 
la  longueur  de  l'abdomen  ,  tronquées  ;  les  pattes  longues , 
propres  à  la  course. 

Ces  insectes  vivent  à  la  manière  des  carabea.  Fabricius  en 
compte  six  espèces ,  dont  la  plus  remarquable ,  celle  sur 
laquelle  PajkuU  a  établi  ce  genre ^  est  I'Odacanthe  ]tf£iiA- 
if  URJB  :  son  coreelet  est  bleu  ;  ses  élytres  sont  testacées ,  avec 
Textréniité  noire. 

On  la  trouve  en  Suède  et  en  Allemagne.  (O.) 

ODEUR  DES  PLANTES,  royex  les  moU  Aromb  et 
Parfum.  (D.) 

ODOBENUS^  nom  que  quelques  naturalistes  modernes 
ont  donné  au  Morse.  Foyex  ce  mol.  (S.) 

ODOë»  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sai«mon£«. 

Voyez  ce  mol.  (B.) 

.t3DONATES ,  cinquième  classe  de  l'Entomologie  êyati-' 
jhatique  de  Fabricius,  ne  comprenant  que  les  genres  Libel- 
lule ,  Ai::sHN£  el  AoRioN.  Cette  classe  est  ainsi  caractérisée 
Sar  cet  auteur  :  ce  Deux  palpes  courts;  mâchoires  cornées^ 
entées  »•  Voyez  Névrofteres.  (O.) 

ODONTOGNATHE,  Odontognathua ,  genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Apodes  ,  qui  offre 
pour  caractère  une  lame  longue ,  large,  recourbée,  dentelée  ^ 
placée  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  el  entraînée 
par  tous  les  mouvemens  de  l'inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  »  que  Lacépède  a 
appelée  rOi)ONTOGKATB&  AiouiiiLONNÉ ,  qui  habite  la  mer 
qu  baigne  les  côtes  de  Cayenne,  et  qui  a  été  envoyée  par 
Leblond  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  corps  de  ce  poisson ,  qui  est  figuré  pi.  7  du  second 
volume  de  l'ouvrage  de  Lacépède ,  est  très-comprimé,  caréné 
et  armé  de  vingUhuit  aiguillons,  disposés  sur  aeux  rangs  en 
dessous  ;  sa  nageoire  de  l'anus  est  très-longue;  celle  de  la  queue 
est  fourchue ,  et  celle  du  dos,  qui  est  très-petite ,  est  placée  sur 
la  queue* 

Mais ,  ainsi  que  l'observe  Lacépède ,  ce  qui  rend  ce  poisson 
tràn-remarquable ,  c'est  le  mécanisme  particulier  de  aie^  m4» 
choiresi  dont  on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucun  autre.. 
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c  La  mâclioire  inférieure^  ajoute  ce  naturaliste^  est  plus 
longue  que  la  supérieure^  et  très-relevée  contre  cette  dernière 
lorsque  la  boucne  est  entièrement  fermée;  elle  s'abaisse  en 
quelque  sorte  comme  un  pont-levis  lorsque  le  poisson  ouvre 
sa  bouche ,  et  on'  s'apperçoit  facilement  alors  qu'elle  forme 
une^espèce  de  petile  nacelle  ècaiUeuse,  très  «transparente, 
sillonnée  par-dessous  et  finement  dentelée  sur  ses  bords. 

»  Celte  mâchoire  de  dessous  entraine  en  avant,  lorsqu'elle 
s*abaisse,  deux  pièces  très-longues  ou,  pour  mieux  dire,  deux 
lames  très-plates ,  irrégulières ,  de  nature  écailleuse ,  un  peu 
recourbées  à  leur  bout  postérieur ,  plus  large  à  leur  origine 
qu'à  leur  autre  extrémité;  dentelées  sur  leur  bord  antérieur,  ' 
et  tachées  Tune  d'un  côté ,  Tautre  de  l'autre,  à  la  partie  la 

Elus  saillante  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque  ces  deux 
Lmes  ont  obéi  le  plus  possible,  au  mouvement  en  en  bas  de 
la  mâchoire  inférieure,  elles  se  trouvent  avancées  de  manière 
que  leur  extrémité  dépasse  la  verticale  oue  l'on  peut  sup-* 
poser  tirée  du  bout  du  museau  vers  le  point  horizontal  sur 
lequel  ce  poisson  repose.  C'est  au  milieu  de  ces  deux  pièces 
que  l'on  voit  alors  la  mâchoire  inférieure  abaissée  et  étendue 
en  avant:  et  dans  cette  attitude,  le  contour  de  la  bouche  est 
formé  par  cette  même  mâchoire  de  dessous,  et  par  les  deux 
lames  dentelées  ^ui  sont  devenues  comme  les  deux  côtés  de  la 
mâchoire  supérieure. 

»  Au  mitieu  de  ces  mâchoires  organisées  d'une  manière  si 
particulière,  on  voit  une  langue  pointue,  et  asses  libre  dans 
«es  monvemens. 

j>  Ltca  opercules  sont  composés  de  plusieurs  pièces,  et  la 
membrane  branc/iiale,  soutenue  par  cinq  rayons». 

Ce  poisson  est  argenté  et  long  d'environ  un  pied.  Il  se 
nomme  sardine  à  Cayenne.Sa  chair  est  fort  délicate.  (B.) 

ODONTOPÈTRES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  ttuoi  denté  de  requin  pétrifiéêe  ^  que  d'autres  avoient 
appelées  gîossopètres  ;  et  c'est  cette  dernière  dénomination 
qui  leur  est  demeurée,  quoique  très -inconvenante,  puis- 
qu'elle signifie  langue  pétrifiée.  Ainsi,  ceux  qui  auroient  la 
fantaisie  de  toujours  parler  grec,  devroient  préférer  le  mot 
odoniopètre ,  qui  au  moina  a  une  signification  plus  juste, 
puisqu'il  veut  dire  dent  pétrifiée  ;  mais  n'est-il  pas  encore 
plus  simple  de  se  servir  d*un  mot  français?  Koyez  Dents 
FOAsiLBs  (tom.  vil,  pag.  i83).  (Pat.) 

OE>ONTOLITH£.  On  donne  ce  nom  avaglossopitres,  ou 
dents  de  poissons  pétrifiées^  Voyez  aux  mots  Glossofkt&s^ 
Fossiles,  Poisson  et  Requin.  (B.) 

ODORBRION.  C'est,  dans  Gesner^  le  rossft^o/.  (S.) 


fil 
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ODORAT.  Ceseus  consûtedans  une  mem'brane  muqueuso 
1res-  sensible  ^  dans  le  tissu  de  laquelle  viennent  s'épanouir  le«  ."' 

nerfs  de  la  première  paire  et  quelques  rameaux  de  la  cin-  .J 

qiiième.  Cette  membrane  est  posée  dans  la  cavité  du  nez  des  u 

animaux  pourvus  de  poumons  (  l'homme ,  les  quadrupèdes  i 

vivipares ,  les  oiseaux  et  les  reptiles  )  ;  les  cétacés  paroissent  j 

déroger  à  cette  règle ,  comme  nous  le  dirons. 

La  pituitaire ,  ou  membrane  olfactive,  offre  plus  ou  moins 
de  surface ,  suivant  la  disposition  des  cornets  du  nez  et  l'èten-  ? 

due  des  sinus  frontaux ,  sphénoïdaux  et  maxillaires ,  quoique 
fai  membrane  qui  revêt  ceux-ci  paroisse  privée  de  rameau^c  J 

du  nerf  olfactif.  Ces  sinus  frontaux  sont  tres-développés  dans  ; 

les  quadrupèdes  carnivores ,  teb  que  le  loup  ,  le  chien  ,  le  re-> 
nard,  les  hyènes ,  car  on  sait  que  ces  animaux  ont  un  odorat 
très- parfait.  On  en  trouve  de  fort  grands  aussi  dans  les  qua- 
drupèdes domestiques  ,  le  cochon,  le  chev€U,le  bœuf,  le  bé"  j 
lier  et  la  chèt^re,  UàlépJiant  en  a  d'une  étendue  énorme.  Les  i 
cornets  du  nez  forment  diverses  circonvolutions»  et  pré->  i 
sentent  des  lames  multipliées ,  afin  d'agrandir  la  surface  de 
la  membrane  olfactive  dans  le  plus  petit  espace  possible.  Ces 
cornets  sont  plusieurs  fois  bifurques  chez  les  quadrupèdes 
carnivores ,  et  beaucoup  de  rongeurs  ;  les  loutree ,  lea  phoques 
ont  un  grand  nombre  de  ces  lames,  les  ruminans  ont  les  leurs 
roulées  en  spirale ,  &c.  Dans  les  oiseaux ,  l'étendue  de  ces 
cornets  est  moindre ,  et  les  oiseaux  de  rivage  ont  ce  sens  plus 
développé  que  les  auti%s.  Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ces 
cornets  sont  seulement  membraneux  ;  les  lamelles  de  la  mem- 
brane olfactive  sont  rangées  parallèlement  dans  les  pissons 
chondroptérygiens,  et  en  rayons  chez  les  poiaaons  épmeux. 

Les  animaux  sans  squelette  osseux  et  sans  un  double  sys^ 
téme  nerveux ,  n'ont  pas  de  narines  visibles  ^  cependant  ils 
ont  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs. 

Chez  les  cétacés ,  les  narines  sont  leurs  évîents ,  qui  ne 
servent  qu'à  inspirer  l'air  et  à  rejeter  l'eau  qui  entre  dans  la 
gueule  de  ces  énormes  animaux.  On  ne  découvt^  aucun  nerf 
olfactif  dans  la  membrane  que  revêt  l'intérieur  de  cesévents; 
elle  ne  paroît  pas  être  l'organe  de  ce  sens.  Cuvier  soupçonne 
qu'il  existe  plutôt  près  du  canal  de  la  trompe  d'£u8tache ,  vei-s 
l'oreille  interne,  entr'elle,  l'œil  et  le  cerveau.  On  y  observe 
des  sinus  revêtus  d'une  membrane  muqueuse,  dans  laquelle 
rampent  des  branches  de  la  cinquième  paire  de  nerfs. 

Dans  les  mollusques ,  tels  que  les  limaçons,  les  coquillages; 
cbez  les  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  les  zoopnytes,  on 
ignore  quelle  partie  du  corps  jouit  de  l'odorat,  Cependmt  il 
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«si  cerlain  que  la  plupart  ont  ce  sens  à  un  degré  éminent. 

Lies  colimaçons  sentent  de  loin  le  fromage,  qu'ils  aiment 

beaucoup  ;  l'odeur  du  miel^  du  sucre»  que  nous  ne  sentons 

pas  à  dix  pas ,  attire  les  mouches  »  les  abeilles,  les  guêpes ,  les 

fourmis,  de  très-loin  j  elles  accourent  en  nuée.  Jjos  mouche* 

de  la  viande  s'amassent  en  srande  hâte  pendant  Tété  sur  la 

chair  qui  se  pourrit ,  afin  a'y  déposer  leurs  œufs;  elles  re^ 

cherchent  aussi  la  fleur  de  la  stapeUa  variegata  Linn. ,  qui 

aent  la  viande  pourrie  ;  enfin ,  le  polype  d'eau  douce  paroit 

odorer  de  loin  les  vers  qui  lui  conviennent  pour  se  nourrir  , 

car  n'ayant  pas  d'yeux ,  il  sait  cependant  les  trouver  au 

milieu  des  eâxa,  de  même  qu'un  chien  trouve  un  lièvre  dans 

d'épais  bmsBons ,  sans  le  voir.  U odorat  est  ainsi  une  espèce 

de  vue  qui  ne  s'exerce  pas  en  ligne  droite,  comme  la  vue  des 

yeux ,  mais  en  tout  sens,  par  l'intervention  de  Tair ,  qui  ap«* 

porte  les  molécules  odorantes  au  nés  de  l'animal. 

ÏJifdorcU  paroit  un  sens  général  dans  tous  les  animaux , 
qaoîqu'en  difiérens  degrés,  suivant  les  classes  et  les  espèces. 
E  est  intimement  analogue  avec  le  goût^  c'est  même  une 
aorte  d'avant'goût ,  un  goût  plus  exalté,  c'est  la  vue  du  goût. 
L'un  n'est  que  le  maximum  de  l'autre ,  et  à  la  rigueur  on 
pourroit  les  réunir  ;  l'odorat  est  au  goût  ce  que  celui-ci  est  au 
toucher;  ce  ne  sont  que  des  nuances  du  même  sens;  ce  sont 
des  touchers  plus  ou  moins  intimes  ,  plus  ou  moins  molécu- 
laires ,  car  le  tact  ne  sent  que  les  surfaces ,  le  goût  sent  les 
angles ,  l'ocfora^  sent  les  molécules  des  coips  ;  ces  sens  en  font 
une  sorte  d'analyse  mécanique.  [GonsuUez  l'article  Sens.) 
Comme  le  toucher  et  le  goût  sont  universels  dans  le  règne 
animal,  iZ  j  a  grande  apparence  que  l'odorat  l'est  aussi ,  puis- 
qu'il dépend  des  premiers. 

Mais  la  liaison  de  Vodorat  avec  legoût  se  montre  parles 
rapports  les  plus  intimes.  La  plupart  des  corps  dont  l'odeur 
est  agréable,  sont  aussi  agréables  au  goût.  Tout  ce  qui  a 
quelqu'odeur ,  a  quelque  saveur  ;  tout  qui  déplaît  à  l'un ,  dé- 
plaît aussi  à  l'autre  sens.  Ce  sont  deux  frères  jumeaux  qu'un 
même  sentiment  gouverne.  Les  odeurs  nauséeuses  soulèvent 
l'estomac.  La  satiété  qui  émousse  le  goût ,  rend  aussi  l'oilorai 
obtus,  c'est  pourquoi  les  hommes  qui  vivent  d'alimens  peu 
npides  ont  souvent  un  odorat  exquis,  comme  des  sauvages 
de  l'Amérique,  des  nègres,  &c,  (Haller,  PhysioL  Elém. , 
t  5 ,  p.  1 79*  )  L'excitation  du  système  nerveux  augmente 
qndquefois  l'activité  de  Vodorat,  comme  celle  des  autres  sens  ; 
ainsi,  dans  l'hydrophobieou  la  rage,  Vodorat,  la  vue,  Vouie, 
aont  dans  un  état  d'exaltation  extrême. 

ÇoBUM  Xodoraietl  uoie  esp^e  dégoût  délicat^  la  nature  lea 
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a  rapprochés ,  afin  qu'ils  se  servent  mutueUoment  ;  aînsi  le 
nez  est  toujours  voisin  de  la  bouche  et  en  communication 
avec  elle.  Dans  les  poissons ,  Forgane  de  Vodorat  est  aussi 
placé  près  d'elle  ;  il  en  doit  être  de  même  dans  les  mollusques  , 
les  crustacés  ,  les  insectes,  &c.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été 
placé  à  l'ouverture  des  trachées  ou  des  branchies  de  ces  ani- 
maux, car  il  n'auroit  pliMde  rapports  avec  la  bouche  et  avec 
la  nutrition  pour  laquelle  il  est  essentiellement  conformé. 
Car  k  quoi  serviroit-ii  sans  cela  dans  les  animaux  ?  Ceux  qui 
ont  besoin  de  découvrir  au  loin  leur  proie,  tels  que  les  car- 
nivores, ont  austti  YodorcU  très-délicat ,  comme  les  chiens ,  les 
hyènes  y  les  vautours ,  les  corbeaux,  &c.  Les  espèces  qui  doivent 
choisir  les  plantes  dont  elles  tirent  leur  aliment,  ont  aussi  une 
grande  sagacité  dans  Vodorat^  â;c. 

Les  particules  volatiles  des  corps  sont  plus  ou  moins  odo- 
rantes suivant  leur  nature  ;  il  est  certain  que  des  odeurs 
peuvent  nourrir.  Aînsi  Démocrite  vécut  pendant  trois  jours 
de  la  vapeur  du  pain  chaud ,  et  Hippocrate  recommande  de 
nourrir  par  Vodorat  celui  qui  a  besoin  d'une  prompte  nour- 
riture. Des  odeurs  produisent  un  grand  nombre  d'etlets  très- 
singuliers  sur  le  système  nerveux;  les  unes  rendent  slupides, 
engourdis,  les  antres  enivrent,  empoisonnent;  celles-ci 
causent  des  convulsions  ou  le  sommeil,  ou  réveillent,  &c. 
I/es  odeurs  fétides  rappellent  les  femmes  hystériques  de  leurs 
syncopes;  la  vapeur  de  l'arsenic  est  souvent  mortelle,  et 
c'est  ainsi  que.  mourut  le  chimiste  Dippel.  Les  communica- 
tions nerveuses  du  grand  sympathique  avec  la  membrane 
{>ituitaire  sont  l'oricipe  des  élernuemens  que  cause  le  tabac , 
'eupliorbe,  &c.  Cest  de  la  même  source  qu'émanent  une 
foule  d'effets  dans  l'économie  animale.  Certaines  odeurs  font 
tomber  les  femmes  nerveuses  en  convulsions ,  comme  le 
musc,  la  civette;  des  odeurs  de  médicamens,  de  rhubarbe^ 
de  séné,  d'hellébore,  purgent,  et  j'en  connois  un  exemple. 
(F'oyez  mon  Mém,  sur  Us  Odeurs  anim,  dans  le  Joum,  de 
Méd» ,  an  7  ,  me^ssid.  )  Les  particules  odorantes  les  plus  im- 
perceptibles pour  nous ,  sont  suffisantes  pour  guider  le  chien. 
On  en  a  vu  un  suivre  à  la  piste ,  à  quelques  jou^  de  distance, 
son  maître  pendant  cent  lieues,  et  le  découvrir  au  milieu  de 
Paris.  (Halfer ,  Elém,  Phys, ,  t  5 ,  p.  157.).  Les  iles  chargées 
d'arbres  aromatiques  se  setitent  à  trente  ou  quarante  milles 
en  mer.  (Ovington,  Voyage  t.  1, p.  5â ; Dampier^  Trav.yX^  5, 

P«il52.) 

£nfin  ,  \ odorat  a  de  très-grands  rapports  avec  les  organes 
de  la  génération ,  parce  qu'il  intéresse  l'imagination ,  l'émeut 
«t  l'enivre.  Dès  odeurs  animales  agacent  tellement  le  genre 
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nerveux^  que  les  femmes  hystériques  éprouvent  des  agitations 
extrêmes.  Les  chats  et  autres  quadrupèdes  analogues,  d'une 
nature  tiès-voluptueusey  se  roulent  avec  des  convulsions 
amoareuses  sur  le  nepeta  cataria  Linn.^  Vherbe  au  chat , 
plante  labiée  très  «odorante,  ou  sur  Jes  racines  de  va/i^* 
rûsne^&c.  Us  y  répandent  même  leur  liqueur  séminale. 
L'ocleiir  des  parties  génitales. des  femelles  des  quadrupèdes 
met  les  mâles  en  rut.  Uodeur  dH homme  est  un  grand  stimu- 
lant pour  quelques  femmes.  Il  ne  seroit  pas  impossible  que 
certaines  préparations  odorantes  nuisissent  à  la  pureté  des 
mœurs  y  et  qu'on  puisse  abuser  de  quelques-unes,  c'est  pour- 
aaoi  )e  n'en  parlerai  pas  davantage;  les  sympathies  y  les  an- 
tipathies, les  communications  des  affections  nerveuses,  les 
rapports  des  sexetf  dans  l'acte  de  la  génération ,  tiennent  en 
^miée  partie  à  ce  principe.  J.  J.  Rousseau  qualifioit  avec 
raison  Y  odorat ,  de  sens  de  l'imagination. 

Les  poissons  ,  quoiqu'aû  milieu  des  eaux,  odorent  très- 
bîm.  Anstoteconnoissoit  déjà  ce  fait.  Au  sein  àeê  eaux  bour- 
beuses ,  ils  sentent  l'appât  qui  pend  à  l'hameçon  ;  avec  cer- 
taines substances  on  les  enivre  ;  le  chanvre  \eê  étourdit  ;  les 
aromates  les  attirent  aussi  promptement  que  s'ils  habitoient 
dans  l'air.  On  recommande,  pour  les  faire  fraier ,  de  frotter 
leur  anusavec  du  musc  cfude  l'ambre^gris,  car  ces  substances 
les  excitent  à  l'amour-,  cesodeurs  font  aussi  chanter  lesoiseaux 
en  cage ,  à  ce  qu'a  prétendu  Olina ,  et  Ton  sait  que  le  chaut 
est  l'expression  des  désirs  amoureux  dans  tous  les  animaux 
<^ui  Vont  reçu  en  partage. 

L'activité  de  l'odorat  dépend  beaucoup  de  la  sensibilité  du 
ayatéme  nerveux;  c'est  pourquoi  les  hommes  mélancoliques 
et  nerveux ,  \eà  femmes  délicates  ont  Vodorat  exalté.  Quel- 

Snefois  les  uns  et  les  antres  éprouvent  des  saveurs  ou  sentent 
es  odeurs  purement  imaginaires ,  À-peu-près  comme  les  tin- 
temens  d'oreilles  ou  les  illusions  de  la  vue,  ou  les  bizarreries 
de  l'esprit  ;  ces  dépravations  àes  sens  externes  et  internes 
tiennent  à  des  causes  dont  nous  parlerons  aux  articles  Skn- 
aiBULiTJB  et  Sens.  Consndten  les  mots  Goût  et  Toucher.  (V.) 

ODYNÉRE  9  Odyneruê,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
HTUfÉNOPTiRSs  et  de  ma  famille  des  Guépiaires.  Ses  ca- 
ractères sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
de  trois  pièces ,  dont  celle  du  milieu  évasée  et  échancrée  au 
bout;  antennes  renflées  vers  leur  extrémité^  insérées  vers  le 
milieu  du  front ,  de  douze  ou  treize  articles ,  dont  le  premier 
et  troisième  alongés  ;  ailes  supérieures  doublées  ;  màclioires 
et  lèvre  inférieure  droites  ;  mandibules  formant  un  bec  étroit , 
alongé;  paipes^sétacés. 

XVI.  3 
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JLes  odynèrea  font  partie  du  genre  des  guépea  des  auteurs , 
que  j*ai  converti  en  famille.  Elles  vivent  solitairea  et  sans  cons- 
truire de  ruches  ;  par-là  ,  elles  s'éloignent  donc  beaucoup  des 
polistes,  des  guêpes  et  des  épipones ,  q\xi  toutes  font  des  nids, 
en  forme  de  gâteai^  de  ruches  ^  ou  composés  de  cellules 
hexagones  ,  qui  vivent  en  société  plus  ou  moins  nombreuse , 
nous  offrant  trois  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  femelles 
chargés  de  la  propagation  de  l'espèce,  et  des  femelles  avortées, 
ou  des  mulets  dont  les  travaux,  la  vigilance  et  les  soins  doivent 
conserver  et  faire  fleurir  la  société. 

Les  entomologistes  n'avoient  pas  encore  tiré  avantage  do 
ces  difiei*ences  d'habitudes ,  et  le  genre  des  guêpes  étoît  dans 
le  même  état  que  l'étoit  celui  des  abeilles^  avant  M.  Fabricius. 
Je  l'ai  partagé  en  trois  sections,  que  remplissent  mx  genres. 
Les  odynèrea  forment  à  elles  seules  la  seconde  i  guépiairea 
aolitairea  maçonnea.  Les  aynagrea  et  les  eumènea  ont  leurs 
mâchoires  et  leur  lèvre  inférieure  fléchies,  caractères  qui  les 
«éparent  des  odynèrea.  Dans  les  polis tea  ,  les  guêpea  propre- 
ment dites ,  et  les  épiponea,  ou  les  guêpiaires  aocialea,  les  man- 
dibules n'imitent  pas  un  bec  étroit  et  alongé  ;  les  mâchoires 
ne  sont  pas  entièrement  coriacéês,  et  les  palpes  sont  fili* 
formes. 

Les  odynèrea  ont  leurs  ailes  supérieures  doublées  loogitu-^ 
dinalement,  leurs  yeux  échancrâ ,  la  tête  comprimée,  ver^ 
ticale,  presque  triangulaire  ,  de  nième  que  les  autres  guê~ 
piairea;  leur  abdomen  est  ovoïdo  -  conique  comme  celui  des 
guêpea,  et  armé  d^un  aiguillon  fort  et  rétractile  dans  les  fe- 
melles, caractère  commun  à  la  famille.  L'espèce  de  ce  genre 
dont  nous  connoissons  le  mieux  les  moeurs,  est  la  guêpe  des 
muraiUea  de  Linnœus.  Réaumur  nous  en  a  donné  l'histoire , 
sans  qu'on  l'ait  cependant  cité  depuis  à  cet  égard. 

Cet  insecte  se  met  à  l'ouvrage  au  commencement  de  juin  , 
et  il  continue  de  travailler  jusqu'en  juillet.  Sa  première  opé- 
ration est  de  creuser  dans  le  sable  un  trou  dont  le  diamètre 
surpasse  peu  celui  de  son  corps,  et  dont  la  profondeur  est 
de  quelques  pouces.  Il  élève  au-dessus,  avec  les  grains  de 
terre  ou  de  sable  qu'il  en  retire,  un  tuyau  cylindrique, dont  la 
direction  est  d'abord  droite ,  mais  qui  se  contourne  un  peii 
ensuite.  Ce  tuyau  est  comme  fkit  en  filigrane  grossier,  ou  en 
espèce  de  guiUochis.  Il  est  formé  de  gros  filets  graines ,  tor- 
tueux ,  laissant  entr'eux,  dans  quelques  parties,  des  vides. 
Ces  insectes  ramollissent  le  sable,  et  en  séparent  plus  facile- 
ment les  molécules ,  en  l'humectant  avec  quelques  gouttes 
d*eau ,  qu'ils  y  dégorgent.  Ils  ratissent  ensuite,  avec  les  dénis, 
colle  pâte  devenue  molle  }  les  jambes  de  la  pi-emière  pair<^ 
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rpçoîvent  ce  que  ces  dents  ont  détaché ,  le  pétrissent ,  et  en 
composent  une  petite  pelote  de  la  grosseur  d*un  grain  de  gro- 
seille. Cette  pelote  est  la  malière  qui  servira  de  fondement  au 
tayan.  L'enceinte  de  la  galerie  souterraine  que  Tinsecteveut 
créuaer  étant  déterminée,  cette  pâte  est  bientôt  contournée  , 
applatie  et  employée.  On  prépare  ensuite  la  galerie  ;  et  les 
grains  de  sable  que  la  fouille  détache ,  sont  successivement 
appliqués  sur  les  couches  ,  qui  font  la  base  du  tuyau.  Mais 
comme  la  provision  de  la  liqueur  que  Fi nsec te  crache,  pour 
ainsi  dire  ,  afin  d'humecter  le  sable,  s'épuise  bientôt,  il  va 
en  chercher  de  nouvelle ,  soit  que  l'eau  d'un  ruisseau,  soit 
que  des  plantes  et  des  fruits  la  lui  fournissent.  La  longueur 
de  ce  tuyau,  la  profondeur  du  trou  varient  un  peu,  suivant 
des  circonstances  qui  dépendent  plus  ou  moins  du  terrein  , 
de  sa  nature  et  de  sa  position.  Le  tuyau  a  d'un  à  deux  pouces 
de  long.  Les  matériaux  qui  n'entrent  pas  dans  sa  construction, 
lont  rejetés,  et  ces  décombres  tombent  à  terre,  si  le  tuyau  e&( 
pla<^  dans  un  mur,  ou  au  bas  de  ce  tuyau  ,  s'il  est  situé  dans  un 
terrein  horizontal. 

On  devine ,  sans  peine ,  quelle  est  la  fin  pour  laquelle  l'in- 
secte perce  un  trou  dans  un  massif  de  sable;  mais  on  ne  voit 
pas  de  même  à  quel  dessein  il  bâtit  le  tuyau,  dont  la  construc- 
tion exige  beaucoup  plqs  d'art.  Réaumur  pense  que  c'est  pour 
avoir  comme  sous  sa  main  des  matériaux  propres  à  combler. le 
trou  ,  lorsque  l'œuf  de  l'insecte  y  aura  été  déposé.  Cette 
explication  ,  quoique  bien  plausible  ,  nous  laisse  cependant , 
à   ce  qu'il  me  paroît ,  quelque   chose  à  désirer.  Plusieurs 
autres  nyménoptères  creusent  également  des  trous  pour  leurs 
petite  ,  dans  les  murs,  les  bouchent  aussi  avec  de  la  terre ,  et 
ne  forment  pas  néanmoins  des  tuyaux  semblables.  Plusieurs 
apiaires  de  mon  genre  Podaliri£,  sont  dans  ce  cas.  Je  n'en 
connois  qu'une  seule  espèce  dont  la  manière  de  nidifier  soit 
semblable,  Vapis  parietina  de  M.  Fabricius.  Pourquoi  dons 
ici  la  nature  a-t-elle  changé  les  habitudes  des  congénères? 
N'y  a-t-il  pas  nécessairement  un  motif  particulier  qui  déter* 
mine  cette  maçonne  à  faire  quelque  chose  de  plus  que  les 
autres?  Seroit-ce  pour  rendre  l'habitation  commencée  de  ses 
petits  d'un  accès  plus  difficile  aux  chryAis ,  aux  cinipSj  à  quel- 
ques autres  apiaires  qui  viennent  y  déposer  leurs  œufs? 
Kéftumur  émet  aussi  cette  conjecture.  Mais  pourquoi  cetle 
prévoyance  n'est-elle  pas  commune  aux  insectes  du  même 
genre  ?  n'onl-ils  pas  le  même  inlérêt?  C'est  à  l'étude ,  à  l'ob- 
aervation  qu'il  est  réservé  de  nous  donner  à  ce  sujet  une  expli« 
cation  plus  solide  et  plus  certaine. 
Réaumur  a  trouvé,  dans  les  cavités  de  ces  trous,  des  larve9 
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aeuiblahlcs  k  de  petites  cheiitiiesy  mais  sans  pattes  ,  verles, 
avec  des  raies  pLus  claires  et  d'autres  pJus  foncées ,  à  télé 
brune  ,  au  nombre  de  huit,  de  dix  ou  même  de  douze ^  par 
chaque  trou  ,  mises  à  la  file  les  unes  des  autres^  et  roulées 
sur  elles-mêmes  en  forme  d'anneaux.  La  larve  de  Tinsecle, 
propriétaire  exclusive  de  Thabitation ,  aura  ainsi  une  provi* 
«iou  suffisante  pour  fournir  à  son  accroissement  complet;  elle 
mangera  à  son  aise  les  vivres  qui  seront  plus  à  sa  portée ,  sans 
avoir  rien  à  craindre  des  mouvemens  et  de  l'attaque  de  ces 
lai*ves ,  renfermées  avec  elle ,  celles-ci  étant  hors  d'état  de  lui 
nuire. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  la  proie  qu'une  espèce  d'ody'» 
nère  destinoit  à  ses  petits,  et  j'y  ai  reconnu  tous  lea  caractères 
d'une  vraie  chenille. 

Odyn£RK  dks  MUAAiXiLfs,  OdyntTU»  murariua,  f^espa  murarîa 
liinn.  Fab.  Elle  est  noire  ;  le  dessous  des  antennes  et  le  milieu  du  front 
sont  jaunes  dans  quelques  individus  ;  le  corcelet  a  en  devant  deux 
taches  et  Tabdomen  a  quatre  bandes,  de  la  même  couleur. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe.  (L.) 

(BCOPHORË^  (Ecophora,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  et  de  ma  famille  desRouJLEUSES.  Ses  caractères 
sont  :  ailes  entières^  étroites ,  alongées ,  moulées  sur  le  corps, 
deux  palpes  très-longs;  le  second  couvert  d'écailIes,  le  der- 
nier presqu'aussi  long  que  lui ,  presque  conique  et  nudius* 
cule. 

Le  genre  des  iei/rnes  étant  fort  considérable  en  espèces,  avoil  besoin 
d'être  coupé.  La  division  générique  que  j'ai  formée  sous  le  nom  d'(Sco« 
rnoRB  (^pone-maison),  a  pour  type  les  ieignea ,  êufphurelU  et  oli» 
phUe  de  M.  Fabricius. 

(ScoPBOiUE  suiiPHURBJLLEy  (Bcophont  ëulphurtlla.  Le  corps  est 
bruu;  la  tête  et  le  eorcelet  sont  d'un  jaune  de  soufre  «  sans  taches;  les 
ailes  supérieures  sont  d*un  brun  doré,  avec  la  base»  et  nne  grande 
tache  à  la  côte  d'un  jaune  de  soufre;  cette  tache  est  environnée  d'un 
cercle  très-étroil  bleuâtre;  Fezlrémilé  de  Taile  est  blanchâtre.  On  la 
trouve  plus  particoL'érement,  à  ce  que  je  crois,  sur  le  chêne. 

(EcofiiORisoLfviKLLE,  (Bcophora  oliviella.  Le  nom  de  cette  espèce 
est  un  juste  hommage  rendu  aux  travaux  de  notre  collaborateur  et 
ami  Olivier.  Uœcophort  oHvielle,  a  les  ailes  supérieures  d'an  noir 
doré  y  avec  une  tache  à  la  base  et  une  bande  an  milieu  jaunes  ;  derrière 
cette  bande  est  une  petite  raie  argentée  ;  les  antennes  ont  on  anneau 
blanc  prés  de  leur  extrémité. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

(BDËL9  espèce  de  sarcelle  de  l'île  Féroë.  Voyez  au  mot 
Sarcelle  ^^l'article  de  la  sarcelle  de  Féroë.  (S.) 

(BDËMERË,  (Edemera,  genre  d'insectes  de  la  seconde 
f;cction  de  l'ordre  des  CoiiÉOPTÈRSS  et  de  la  famille  des  Cis* 
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La  plopait  des  espèces  de  ce  genre  aroient  été  dispersées 
dans  o  autres  genres  par  Geoffroy,  Fabricius  et  Linnasus.  Le 
premier  les  avoit  placées  parmi  ses  caruharides  et  ses  cicin- 
deUes  ;  le  second  en  avoit  fait  des  nécydales  el  des  lagries  :■ 
pen  d'espèces  avoient  été  connues  par  Linnasus,  qui  les  avoit 
réunies  avec  ses  cantharidea.  Ayant  trouvé  cependant  des 
raradères  saffîsans  pour  distinguer  ces  insectes  de  ceux  avec 
lesqaeb  ils  avoient  élé  confondus  par  les  auteurs^  j^aî  cru 
devoir,  dans  mon  Entomologie  y  en  faire  un  genre  nouveau 
ioiis  le  nom  ^œdemère. 

Les  œdemèrea  difiièrent  des  cicindeiies  de  Geoflroy^  qui 
soni  nos  téléphorea ,  et  des  vraies  nécydales,  par  le  nombre 
de^  articles  des  tarses.  Les  tèUphorea  ont  cinq  articles  à  tous 
les  tarses,  et  les  nécydales  n'en  ont  que  quatre.  £lles  paroissent 
se  rapprocher  un  peu  des  canlAarides  et  des  /o^ries ;  mais 
elles  se  distinguent  des -premières  par  leurs  pattes  terminées 
par  des  crochets  simples^  et  des  dernières  parleurs  antennes 
filiformes  plus  longues  que  le  corcelet. 

Le  corps  des  œdamères  est  généralement  alongé>  linéaire  # 
presque  cylindrique;  la  tête  est  avancée,  un  peu  plus  large 
que  le  corcelet;  les  anteftnes  sout  filiformes,  presque  de  la 
longueur  du  corps;  les  yeux  sont  gros ,  saillans,  placés  der^ 
riére  les  antennes;  le  corcelet  est  cylindrique,  ordinairement 
raboteux  ;  les  élytres  sont  flexibles,  souvent  très-rétrécies  vers 
leur  extrémtié  ;  les  pattes  sont  longues  ;  les  cuisses  souvent 
ti^èa-renQèes  et  arquées  ;  les  jambes  sont  grêles  ;  les  tarses  sont 
composés  de  cinq  articles  aux  deux  premières  paires  de  pattes^ 
el  de  quatre  seulement  à  la  dernière. 

Lies  cedemères  se  trouvent  sur  les  fleurs ,  dans  les  prés  ;  elles 
Tolent  facilement.  Leur  larve  et  riiisloire  de  leur  métamor- 
pliose  sont  encore  inconnues.  Elles  forment  un  genre  com- 
posé de  vingt  espèces,  qui  se  trouvent  presque  toutes  en  Eu^ 
rope,  el  dont  nous  citerons  quelques-unes. 

L'iBoBiffiRE  TUMORALE  (  (Bdeinera  femorafia^  est  h  pi  as  grande 
efpèce  da  genre  :  elle  a  envirou  huit  lignes  de  long^i^tle  «s(  d^^unQ 
conleor  pflle,  ayee  le  front  et  deux  lâches  sur  le  corcelet  noires;  se& 
cuissea  postérieures  sont  renHées.  Celle  espèce  se  trouve  en  Suisse. 

L'AIdsicjbrb  bi^svb  (  (Bdemera  cceruUa')  est  bleue;  sen  élytres  non  t 
attéouées;  ses  cuisses  postéi'ieures  sont  arquées  et  l'enfilées.  £Ue  se 
IxtJUTe  aux  enviions  de  Paris. 

L'iBoEMÂRB  TRÈ8-VERTB  (  (Bdemera  viridiasima  )  est  ane  des  phis^ 
petites  espères  de  ce  genre.  £lle  est  verte;  son  corcelet  est  cylin- 
drique ,  lisse  ;  ses  élytres  sont  presque  linéaires  ;  ses  paltes  antérieures 
sont  leslacée.^.  (O.) 

<BD£R£,  (Bdera,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées,  de 
k  qrngénésie  polygamie  iiéparce ,  qpi  présente  pour  caractère» 
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un  calice  commun  j  conique /imbriqué  d'écoilleslancéolc^es, 
recourbées  ou  ouvertes,  ciliées  de  poils  blancs;  un  récepla^^le 
couvert  de  pailielles;  des  calices  particuliers  presque  cylin- 
driques^ simples^  polyphyllesy  renfermant  environ  cinquante 
fleurs;  celles  des  disques  tubuleuses»  hermaphrodites,  uom^ 
breuses,  et  celles  de  la  circonférence  femelles ,  lingulées,  au 
nombre  de  trois  ou  quatre  dans  la  partie  extérieure  du 
calice. 

Le  fruit  est  composé  de  graines  semblables^  surmontées 
d'une  aigrette  écailleuse  très-courte. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  720  des  llluatrationa  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme deux  plantes  vivaces  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  à  feuillea 
courtes  y  opposées,  et  à  fleurs  grandes  el  terminales  :  l'une,  TdlDÈRR 
pnoLiF^RB ,  a  les  feuilles  lancéolées ,  ciliées  et  glabres  des  deux  côtés  ; 
Taulre,  rCEoBRR  alibrb  ,  a  lès  feuilles  linéaires  velues  en  dessoui^. 
Jolies  ne  présentent,  du  reste,  rien  de  remarquable.  (B.) 

iBDMANNIË^  (Sdmannia,  genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg  dans  la  diadelphie,  lequel  offre  pour  caractère  un 
calice  bilabié  ;  une  lèvre  supérieure  bifide  et  k  lèvre  inférieure 
filiforme;  cinq  pétales  pédicillés;  un  légume  lancéolé. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance^el  que  Thunberg  a  appelée  (Bomannie  i.an* 
céE.  C'est  une  plante  presque  herbacée^  glabre ,  k  tige  simple  ^ 
a  feuilles  alternes,  sessiles  ,  lancéolées,  imbriquées  ;  à  fleurs 
grandes,  solitaires,  placées  au  sommet  de  la  lige,  air  nombre 
de  cinq  à  six.  Elle  est  figurée  pi.  4  ^^  dernier  quartier  des 
jictes  de  l'académie  d*Up8al,  année  1780.  Elle  se  rapproche 
du  bossien,  figuré  par  Ventenat  pi.  7  de  ses  Plantes  du  Jardin 
de  Cels.  (B.) 

(EDICNEMUS.  C'est,  dans  Belon,  le  grand  pluvier.  Voy, 
au  mot  Pluvier. 

Quelques  naturalisles  ont  donné  le  nom  d'œdicnemii^  ou 
CBdicnémon  k  Voutarde.  (S.) 

(BIL,  organe  disposé  pour  appercevoir  les  rnyons  lumi- 
neux,  ou  les  couleurs  et  les  formes  des  corps  ;  c'est  une  espèce 
.de  chambre  obscure  globuleuse,  et  remplie  de  liqueurs  lini- 
pides  de  diverse  densité. 

Tous  les  animaux  à  deux  ordres  de  nerfs  et  vertébrés  ont 
Aqxxx  yeux  ;  car  la  taupe  ,  le  zemni,  en  ont  sous  la  peau  k 
l'endroit  ordinaire,  mais  ils  sont  tiès-pelils.  Ainsi,  les  qua- 
drupèdes, les  cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons 
n^en  manquent  jamais  naturtllement.  Les  raoliusqueis,  tels 
que  les  seiches ,  en  ont  deux  au&si,  et  plusieurs  coquillages 
univalves  :  les  bivalves  n'en  ont  pas.  Les  crustacés  ont  dcMix 
yffux  mobiles,  et  portés  sur  un  pédicule.  Tous  les  insecte» 
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miles  ont  ieayeux  à  plusieurs  facéties  on  réticulés;  mais  on  ' 

trouve  aussi  des  yeux  simples  dans  les  insectes  orthoptères, 
hémiptères^  névroptères ^  diptères  et  plusieurs  hyménoptères. 

Cependant ,  les  éphémères  y  les  phryganes^  n'ont  que  deux  \ 

yeux  simples;  mais  les  hémérobes  ^  {^fourmilions,  U*s  co- 
"iéoptères  et  \e% papillons  de  jour  n'ont  que  d^%yeux  composés 
df*.  même  que  les  cloportes.  Les  araignées  et  les  scorpions  sont 
privés  de  celte  sorte  <ïyeux ,  et  n'en  ont  que  des  simples  en 
nombre  variable.  Les  larves  des  insectes  à  métamorphose 
complète  ont  des  yeux  simples  seulement.  Il  pàroit  que  les 
sangsues  et  des  néréides  ont  des  yeux;  mais  les  zoophytes  en 
fonl  entièrement  privés^  quoique  beaucoup  d'espèces  sentent 
|j  lumière,  la  recherchent;  et  les  animaiôules  microscopiques 
savent  s'éviter  enlr'eux  comme  s'ils  se  voyoient.  On  prétend 
que  Vhippobosque ,  le  monocle ,  &fc.  n'ont  qu'un  œÛ.  D'au- 
tres insectes  en  ont  jusqu*a  huit  et  plus.  Tous  les  animaux  qui 
ont  une  véritable  tête  ont  des  yeux  à  ce  qu'il  paroîl.,  à  peu 
d'exceptions  près.  Les  petites  espèces-en  ont  de  plus  gros  que 
les  grandes  espèces  ;  car  ceux  de  la  baleine  ne  font  pas  la 
1,000,000^  partie  de  son  corps,  tandis  que  dans  une  mouche 
ils  font  bien  la  ao^.  Dans  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre , 
les  yeux  sont  presque  sphériques;  dans  les  espèces  aquatiques , 
ils  sont  applaiis ,  parce  qu'ils  liabitent  dans  un  milieu  plus 
dense,  et  qae  leurs  yeux  ne  contiennent  psfs  d'humeur 
aqueuse;  ce  qui  auroit  été  superflu  >  puisqu'ils 'sont  plongés 
daua  Veau.  Mais  dans  les  oiseaux,  sur-tontdans  ceux  de  haut 
vol ,  l'humeur  aqueuse  de  ]'ci?x7est  d'autant  plus  abondante^ 
que  la  lumière  doit  être  plus  réfrangée ^  à  cause  delà  rare- 
fraction  de  l'atmosphère  dans  laquelle  celte  lumière  est  ap- 
perçue.  Le  cnsfaliin  a  la  forme  d'une  lentille  épaisse  dans  les 
quadrupèdes  et  les  reptiles  ;  il  est  très*applati  dans  les  oiseaux , 
et  spliérique  dans  les  poissons  et  les  cétacés^  à  cause  de  la 
densilé  de  l'eau  dans  laquelle  ils  nagent.  Chacune  des  facettes 
hexagones  des  yeux  réticulés  des  insectes  est  un  œil  parfait  ; 
de  aorte  qu'un  de  ces  animaux  a  plusieurs  centaines  d'y^^x^ 
et  n'^en  voit  pas  motns  les  objets  simples,  puisque  nous  les 
voyons  tels  aossiavec  nos  deux  yeux.  Cette  mullîplioité  é^yeux  ^ 

étoit  nécessaire  à  l'insecte ,  parce  qu'ils  sont  immobiles  sur  sa 
léte,  et  ne  peuvent  pas  se  tourner  vers  les  objets  ;  car  les  écr»-- 
visses,  qui  ont  les  ^«»»  mobiles ,  n'en  ont  aussi  que  deux. 
Aucun  des  crustacés  et  des  insectes  n'a  de  paupières,  de 
même  que  les  poissons  et  les  mollusques  ;-  mais  les  autres  ani-  ' 
maux  eu  ont  reçu  '.^quelques  familles  de  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  en  ont  mêriie  trois. 
La  première  tunique  de  Voeil  6»t  la  sciéretique,  qui  est 
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blanche,  opaqne,  et  qui  enloure  entièrement  Voèil,  excepté 
«ur  le  devant,  oà  est  Vin»,  que  recouvre  une  membrane 
transparente  appelée  cornée.  L'intérieur  de  la  sclérotique  est 
lapissé  d'une  membrane  fine  et  molle,  qui  se  nomme  cho^ 
roîde.  Sa  couleur  est  plus  ou  moins  noirâtre  i  comme  on  le 
voit  dans  l'iris ,  qu;  est  bleuâtre  aux  uns>  noirâlre  aux  au- 
tres ,  &c.  ;  au  milieu  de  Tiris  est  un  petit  trou ,  nommé  pu* 
pille  f  qui  se  resserre  à  la  lumière  ;  un  anneau  plissé ,  qu'on 
appelle  anneau  cHiaire^  soutient  la  lentille  transparente  du 
cristallin;  au-devant  de  celui-ci  se  trouve  Y  humeur  aqueuse 
très^limpide,  et  qui  peut  se  renouveler  loraqu'elle  se  perd; 
derrière  le  cristallin,  Yhumeur  vitrée ,  sorte  de  gelée  transpa- 
rente, remplit  toutes  la  cavité  postérieure  de  Vœil;9M  fond 
de  Vœil,  une  membrane ,  qu'on  nomme  rétine ,  tapisse  la 
parue  opposée  à  l'iris.  C'est  un  épanouissement  du  nerj*  op^ 
tique  ou  nerf  de  la  vision.  Uœil  humain  est  mu  en  difiérens 
sens  par  six  muscles.  Lorsqu'on  regarde  des  corps  rapprochés , 
la  cornée  devient  plui  convexe  que  lorsqu'on  regarde  les  ob- 
jets de  loin.  Elle  est  aussi  plus  applalte  dans  les  vieillards  et 
dans  les  presbytes.  Plus  la  rétine  est  rapprochée  du  cristallin , 
plus  on  voit  de  loin  mieux  que  de  près;  au  contraire,  on  est 
myope  lorsque  le  cristaUin  et  la  rétine  sont  plus  éloignés.  Plus 
le  cristallin  est  convexe,  plus  on  est  myope  :  par  une  raison 
.contraire,  les  oiseaux  sont  presbytes.  Les  trois  humeurs  de 
Vœil  ont  pour  objet  la  correction  de  la  différence  de  réfran- 
gibilité  des  rayons  lumineux  :  c'est  sur  ce  principe  qu'on  a 
composé  les  lunettes  achromatiques,  c'est-à-dire  celles  qui 
ne  terminent  jamais  les  objets  par  les  couleurs  de  l^ris. 

L'iris  peut  être  séparé  en  deux  membranes,  dont  l'une 
esi\^ ruyschienne ^  et  l'autre  Vuvée.  Les  animaux  nocturnes 
ont  la  pupille  très-contractée  pendant  le  jour,  et  dilatée  la 
nuit.  Outre  le  nerf  optique,  les  yeux  reçoivent  aussi  d'autres 
branches  nerveuses;  il  paroît  sur-tout  qu'un  rameau  du  grand 
sympathique  a  beaucoup  d'influence  sur  la  vision. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  d'optique  qui  ont 
l'apport  à  la  lumière  ;  ils  sont  décrits  dans  tous  les  ouvrages  de 
.physique.  Qn  sait  que  son  angle  de  réflexion  égale  celui  de 
son  incidence,  qu'elle  se  réfracte,  se  divise  en  sept  rayons 
primitifs,  &c.  On  connoît  les  illusions  d'optique,  la  catop- 
trique  ou  la  théorie  des  miroirs,  et  les  effets  de  la  dioptrique 
ou  de  la  réfraction  de  la  lumière,  qui  tiennent  spécialement 
•  aux  modifications  qu'elle  éprouve  en  passant  au  travers  des 
diverses  humeurs  àtsyeux.  On  admet ,  d'après  l'expérience , 
Xro'is  loix  générales  sur  lesquelles  la  dioptrique  est  fondée; 
savoir,  i^.  les  rayons  de  lumière  se  réfractent  toujours  tn 
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pMsant  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre  plue  ou 
wcins  dense  et  résistant;  9*^.  lorsque  les  rayons  se  réfractent 
en  passant  d'un  milieu  plus  rare  ou  un  plus  résistant  dans 
un  plus  dense  ou  un  moins  résistant,  l'angle  de  réfraction  est 
plus  petit  que  celui  d'incidence  et  picissim;  3^.  dans  toute 
réfraction  grande  ou  petite ,  les  sinus  des  deux  angles  de  ré- 
fraction  et  d incidence  restent  en  rapport  constant  lorsque  les 
milieux  sont  les  mêmes. 

On  corrige ,  par  le  moyen  des  lunettes  à  verres  convexes  ^ 
la  trop  grande  divergence  des  rayons  visuels  chez  les  vieil- 
lards ,  et  leur  trop  grande  convergence  chez  les  myopes ,  par 
des  lunettes  à  verres  concaves.  Les  chambres  noires  repré- 
sentent assez  bien  le  mécanisme  par  lequel  les  figures  éclairées 
des  oh\eisse  peignent  sur  la  rétine.  ^ 

Lies  couleurs  rouge  et  blanche  affectent  plus  vivement  Ta?// 
que  les  autres,  et  les  maniaques ,  les  hommes  affectés  d'oph- 
tiialmies ,  les  supportent  à  peine.  Lorsqu'on  frotte  ou  que 
l'on  comprime  le  globe  de  Vœii,  on  apperçoit  une  multitude 
d'étincelles  ou  de  points  lumineux.  Les  nuages  qui  se  peignent 
sur  la  rétine  sont  renversés;  cependant,  nous  ne  voyons  pas 
les  objets  renversés ,  parce  que  tous  restent  dans  le  même 
ordre  qu'ils  seroient  s'ils  étoient  peints  sur  la  rétine  dans 
rétat  ordinaire.  £n  effet  y  si  tout  paroit  renversé ,  les  rapports 
des  objets  enlr'eux  sont  les  mêmes  que  s'ils  ne  paroissoient  pas 
renversés,  d'où  il  suit  que  nous  devons  les  appercevoirdans 
l'étal  ordinaire.  Quoique  nous  ayons  deux^^z^ ,  nous  voyons 
les  corps  simples,  parce  que  nos  sensations  sont  simultanées 
et  affectent  Vame  d'une  seule  impression.  La  durée  de  Tébran* 
lement  de  la  réiine  dans  la  vision  peut  subsister  encore  quel* 
quo  temps  après  avoir  vu.  Ainsi,  lorsqu'on  regarde  le  soleil , 
une  tache  brillante  suit  par^tout  notre  vue  pendant  plusieurs 
momens.  Après  avoir  été  ébloui  d'une  vive  lumière ,  on  n'est 
point  affecté  des  petites  lueurs  ;  c'est  une  espèce  de  nyctalopie. 
On  appelle  kémàralopie,  au  contraire ,  la  aijfficullé  de  voir  au 
grand  )our ,  et  la  lK>nne  vue  pendant  la  nuit  et  avec  la  lumière 
la  plus  foible.  Ce  qui  est  une  espèce  de  maladie  pour  les  hom- 
mes %\xs.yeux  gris  et  cendrés,  a  vue  tendre,  est  l'état  naturel 
de  la  vue  chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  chess  les  chats  « 
\gs  lions  ^  lea  chauvesoiu^s ,  &c.  et  même  chez  les  papillons 
de  nuit.  Ceai  un  excès  de  sensibilité  dans  l'organe  de  la  vue. 
Aussi,  dans  certaines  inflammations  deayeux^  le  jour  e^t 
insupportable ,  mais  on  voit  clair  pendant  la  nuit.  L'em- 
pereur Tibère  pouvoit ,  dit-on ,  appercevoir  de  nuit  tous  les 
objets.  ' 
Quelquefois  les  yeux  sont  de  force  inégale ,  ce  qui  produit 
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une  espèce  de  ^trahième.  On  louche  ^  parce  qu'un  œil  a  pIiTv 
de  force  que  Taulre ,  et  que  le  point  de  la  vision  commune 
n'est  pas  le  même  ,  d'où  îi  suit  qu'il  faut  écarter  un  œil ,  atin 
de  prendi*e  ce  point  de  vision  fixe  par  Tau  Ire  œil.  Nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  la  distance  des  objets  par  la  vue  seule , 
mais  le  toucher  rectiBe  cette  illusion  ;  aussi  l'aveugle  à  qui 
Cheselden  rendit  la  lumière  ,  se  trompoit  toujours  sur  les 
distances  ;  il  ne  pouvoit  concevoir  comment  le  pouce  placé 
au-devant  de  Vœil^  lui  paroissoit  plus  large  qu'une  maison  à 
quelqu'éloignement ,  et  pourquoi  les  figures  peintes  sur  la 
toile  lui  sembloient  être  en  relief.  , 

JJœil  est  le  hens  qui  nous  donne  les  idées  les  plus  étendues 
et  les  plus  générales  ;  cependant  il  ne  paroît  pas  que  Tintelli- 
gence.Hoil  plus  parfaite  dans  les  presbytes  que  dans  les  myopes. 
Beaucoup  d'hommes  de  génie  ont  eu  la  vue  foible^  ou  même 
ont  été  aveugles.  "Les  yeux  y  au  reste ,  sont  les  organes  les  plus 
expi^essifs  du  sentimeni  et  de  l'esprit.  Un  œil  éteint  marque 
une  anie  morte  et  insensible  ;  les  sentimens  d'amour,  de  co-* 
1ère,  de  tendresse  j  de  fierté  se  remarquent  au  simple  coup- 
d'œil. 

On  a  prétendu  que  les  grands  spectacles  de  la  nature  offerts 
à  notre  vue  étoient  sans  doute  très-capables  de  développer  en 
nous  le  génie  ;  ainsi  l'aspect  effrayant  et  sublime  des  Alpes, 
la  profondeur  de  »&;^  précipices  et  la  hauteur  démesurée  de 
SCS  roches ,  les  glaciers  énormes,  les  cataractes  écumantes ,'  la 
vue  des  tempêtes  sur  l'Océan  (i)  peuvent  nous  donner  l'idée 
du  sublime;  mais  il  faut  observer  cependant  que  cette  fa-^ 
culte  d'éprouver  et  de  peindre  ce  sentiment  est  dans  nous* 
mêmes  et  dépend  principalement  de  l'imagination  ,  cette 
reine  des  terreun; ,  commel'a  nommée  Shakespéar.  En  efi'et , 
beaucoup  de  poètes  sublimes,  tels  qu'Homère  ,  IVIilton  ,  Om* 
sian  ,  ont  écrit  leurs  poèmes  étant  aveugles,  et  n'ayant  plus 
que  dans  la  mémoire  les  grandes  scènes  du  monde  qu'ils  ont 
si  bien  su  représenter.  L'histoire  nous  assure  même  que  le 
philosophe  Démocrite  se  fit  perdre  exprès  la  vue  en  regar- 
dant lesoleil,  afin  que  n'étant  plus  distrait  partout  ce  qui  Ten* 
vironnoit,il  pût  réfléchir  avec  plus  de  tranquillité.  Il  est  cer« 
tain  que  les  aveugles  sont  communément  spirituels,  et  l'on 
diroit  que  l'imagination  s'enfle  et  se  grossisse  de  tout  ce  qui 

(i)  On  dit  que  le  célèbre  Vernet,  voulant  peindre  une  tempête  sur 
mer,  s'embarqua  pour  en  observer  quelqu'une.  Fendant  qu'elle  du* 
Toit ,  il  oVtnt  r«iit  attacher  au  tillac  du  vai&seau  ,  et  regardant  avr» 
ravisâetncrnt  l'affreux  combat  des  élémrns,  il  s'écrioit ,  jih!  que  cela 
fstbeau ,  tandis  que  tout  Téquipage  étoit  transi  d'effroi ,  en  se  ▼(./<! ut 
pièj»  de  idire  nauf:age. 
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esl  soustrait  à  la  vue;  car ,  ai  nous  y  prenons  garde,  nous  i^- 
connoîlrons  que  la  vue  rabaisse  toujours  ce  que  nous  nous 
somnies  imaginé.  Les  gens  les  plus  ignorans,  ceux  qui  ont 
le  moins  observé  de  choses  en  leur  vie ,  comme  les  en  fa  us , 
imaginent  pendant  la  nuit  des  spectres,  des  fantômes,  des 
démons  et  mille  objets  extraordinaires  ,  ou  il  n'y  a  souvent 
rien  du  tout  ;  et  lorsqu'ils  osent  toucher  les  objets  qui  les 
épouvanlent ,  ils  sont  tout  confus  d'y  reconnoitre  des  choses 
communes.  Au  contraire,  celui  qui  fait,  un  grand  usage  de 
sa  vue  ,  qui  connoit  beaucoup  dobjets,  est  moins  suscep- 
tible de  céder  ainsi  à  son  imagination  ;  voilà  pourquoi  les 
savans  ,  les  érudits,  ceux  qui  ont  beaucoup  vu  et  beaucoup 
appris,  sont  incrédules  et  ont  l'imagination  froide  ;  ils  ne  se 
représentent  plus  rien  au-delà  du  physique.  Trop  de  science 
dessèche  souvent  le  cœur  ,  et  l'ignorance  nous  donne  les  plus 
grands  plaisirs  d'esprit;  car  elle  est  comme  une  faim  de  l'ame, 
qui  étant  rassasiée  de  connoissances  ,  n'a  plus  que  du  dégoilt. 
Seulement  quelques  hommes  privilégiés,  après  avoir  épuisé 
le  domaine  delà  science,  et  reconnoissant  combien  ils  sont 
encore  ignorans ,  conservent  cet  appétit  et  cette  sensibilité 
de  Tame  ,  qui  est  le  véritable  instrument  du  génie. 

Sed  y  paucî  quos  squus  arnavit 
Juppîter  aut  ardens  evezit  ad  aethera  TÎrtus , 
D.a  geniti ,  potoère . 

De  même  que  l'habitude  des  sons  forts  rend  les  hommes 
plus  courageux,  et  celle  des  saveurs  violentes  donne  aux  ca- 
ractères plus  de  rudesse ,  de  même  l'habitude  de  voir  des 
ohjels  très -éclairés  enivre  en  quelque  sorte  la  vue  ,  et  doit 
porter  une  certaine  exaltation  dans  les  idées,  j^ui.sque  le  cer- 
veau en  est  plus  vivement  frappé.  Lorsque  nous  considérons 
que  les  Orientaux ,  les  Asiatiques,  toujours  exposés  à  une  lu- 
mière éclatante ,  aiment  les  couleurs  les  pi  us  frappantes,  teilts 
que  le  rouge,  le  blanc,  le  bleu  vif,  et  ne  s'expriment  aussi  que 
par  des  locutions  vives  et  pittoresques  ,  par  des  termes  am- 
poulés, des  hyperboles  outrées ,  des  métaphores  hardies,  nous 
devons  attribuer  cette  exaltation  de  l'esprit  à  leur  vue  conti- 
nuelle d'objets  trop  éclairés  ;  et  je  suis  persuadé  qu'un  homme 
perpétuellement  plongé  dans  l'ombre  et  la  nuit ,  auroit  des 
idées  foibles ,  un  langage  froid,  et,  pour  ainsi  dire,  étiolé 
comme  les  plantes  qui  naissent  dans  les  souterrains.  Aussi  les 
peuples  des  pays  sombres  et  pleins  de  brouillards,  comme  les 
Septentrionaux  ,  ont  souvent  un  esprit  bouché  ,  morne,  sans 
couleur,  tandis  que  celui  des  Méridionaux  est  trop  éblonis- 
éant.  C>^t  sans  donle  pour  cela  que  la  poésie  ,  les  fictions ,  les 
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réveriea  mythologiques ^  &c.  ont  toutes  pris  naissance  dans 
rOrient^rinde  et  l'Ë^^yple. 

Le  sens  de  la  vue  est  le  seul  ^  avec  l'ouïe^  qui  nous  donne  dos 
idées  du  beau,  du  sublime.  Les  charmes  de  la  peinture,  de 
la  sculpture ,  de  Tarchilecture  ,  ne  nous  sont  guère  connus 
aue  par  le  premier ^  de  même  que  la  musique,  la  poésie, 
1  éloquence  et  autres  heaux  arts  ne  sont  sentis  que  par  l'o- 
reille. Ce  sont  les  sens  du  génie  ;  les  trois  autres  sont  plus  ma- 
tériels et  plus  sensuels ,  tandis  que  l'ouïe  et  la  vue  sont  pour 
ainsi  dire  tout  spirituels.  {Consultez  Tart.  Sens.) 

La  vue  est  le  plus  actif  et  le  plus  délicat  de  tous  nos  sens  ;  il 
agit  beaucoup  sur  Tame ,  mais  moins  encore  que  l'ouïe.  Les 
tfourds  sont  tristes  et  mornes ,  hiais  les  aveugles  sont  ordinai- 
rement gais  et  ils  parlent  fiicilement  Ils  ont  plus  d'esprit ,  en 
générdl,  que  les  sourds,  car  il  paroît  que  nous  acquérons  en- 
core plus  d'intelligence  par  les  oreilles  que  par  les  yeux. 

Considérez  que  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  bien  au- 
trement conformés  que  les  trois  sens  qui  émanent  du  toucher 
et  qui  s'opèrent  sur  des  membranes;  tels  sont  le  goâl,  l'odorat 
et  le  tact.  Mais  l'ouïe  et  la  vue  ne  s'opèrent  point  par  une 
espèce  de  toucher  ;  ce  sont  plutôt  des  vibrations  ou  des  ébrail- 
lemens  de  l'air  ou  de  la  lumière,  qui  pénètrent  dans  des  h;i- 
meurs  et  qui  viennent  aboutir  sur  les  épanouissemens  des 
nerfs  optiques  ou  auditifs.  Les  sensations  sont  plus  spiriiua- 
Usées  et  moins  intimes  que  dans  les  autres  sens  ;  aussi  la  vue 
et  l'ouïe  sont  plus  exposées  qu'eux  aux  erreu».  Au  reste  , 
rien  de  plus  admirable  dans  la  conformation  de  ces  sens  ,  et 
la  sagesse  inconcevable  avec  laquelle  ils  sont  organisés  ,  nous 
remplit  de  vénération  pour  la  prévoyance  de  la  nature  et  la 
suprême  puissance.  Ce  n'est  qu'en  observant  les  diverses  qua- 
lités i-éfractives  des  humeurs  de  l'œil  >  que  le  célèbre  Euler  a 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  les  lunettes  achromatiques.  Nos 
cornets  acoustiques  ont  été  modelés  en  quelque  sorte  sur  la 
limaçon  de  l'onille.  C'est  la  nature  qui  nous  donne  ainsi  les 
plus  savantes  leçons;  c'est  en  l'iuiitanl que noqs  parviendrons 
à  tout  ce  qu'il  est  permis  à  l'homme  d'esj)érer  et  de  jouir  sur 
la' terre.  Consultez  lesmotsSENs^ Sensibilité, Oreille,  &c. 

(V.) 

ŒIL  D'AMMON  ou  (BIL  DE  BOUC ,  coquille  du  genre 
bulims  de  firuguières,  qui  se  trouve  dans  les  rivières  do 
l'Inde  et  de  l'Amérique.  Voyez  au  mot  Bu  lime.  (B.) 

(BIL  BLANC ,  nom  imposé  par  les  habifans  de  l'Ile-de- 
France  au  CuÉRic ,  parce  qu'il  a  les  paupières  blanches. 
Voy^z  ce  mol.  (Vieill.) 
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(■IL  DE  B(BUF ,  nom  d'un  poisson  du  genre  dea  spareb, 
le  aparus  macrophthalmus^  Voyez  au  mot  Spare.  (B.) 

dlIL  DE  £<BUF,  nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
BupHTHALME.  On  doune  aussi  ce  nom  à  la  Camomijulc 
SES  TEINTURIERS.  Voyez  CCS  mols.  (B.) 

(BII/"DE-B(BUF ,  petit  nuage  noir  qui  se  forme  sur  la 
mer  voisine  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  bientôt  prend 
nne  étendue  considérable  ,  et  qui  pour  l'ordinaire  est  suivi 
d'une  tempête.  Ce  phénomène  a  probablement  la  même  ori- 
gine que  les  trombes  ;  il  est  dû  à  des  émanations  de  volcans 
jous-marins.  ^0/^2  l'article  Mer.  (Pat.) 

<BIL  D£  BOUC.  On  donne  ce  nom  à  la  Camomille  fy« 
KBTHAE,  à  la  Chrysanthème  des  VKkAy  et  à  une  Patelle. 
F^oy.  ces  mots.  (B.) 

(ÉfL  DE  BOUC  (FAUX).  C'est  Vhélice  peson.  Voyea  au 
mot  HÉLICE.  (B.) 

dlL  DE  BOURIQUE.  C'est  la  semence  du  Dolic  a 
fruits  hérisses.  Voyez  ce  mot  (B.) 

dlL  DE  CHAT,  nom  vulgaire  du  fruit  du  honduc.  On 
l'envoie  de  Saint -*  Domingue  pour  le  monter  en  breloques 
de  montre ,  pommeau  de  canne ,  &c.  Voyz  au  mot  Bon- 
DUC  (B.) 

«IL-DE-CHAT  ou  CHATOYANTE.  C'est  une  pierro 
dure  un  peu  transparente,  (^ui ,  étant  taillée  en  cabochon, 
offre  à  sa  surface  et  dans  son  intérieur  une  lumière  ondoyante, 
dont  les  reflets  a^sez  vifs  produisent  un  effet  agréable  à  l'œil, 
quand  on  la  fait  tourner  en  divers  sens  en  fexposant  au  grand 
\our. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  d'un  gris  jaunâtre  ou  tirant 
sur  le  vert-d'olive  ;  on  en  trouve  aussi  de  rougeâtres  et  de 
plusieurs  autres  nuances. 

Elle  est  communément  d'un  petit  volume^  il  est  rare 
qu'elle  excède  la  grosseur  d'une  noisette,  pour  l'ordinaire 
elle  est  beaucoup  moindre  :  elle  est  employée  en  bijouterie  , 
et  l'on  en  fait  de  jolies  bagues. 

UceU-de-^hai  se  trouve  dans  l'ile  de  Ceylan  ,  dans  le  Ma- 
labar ^  et  autres  contréesorien  taies,  d'où  on  nous  l'apporte  tout 
taillé  ,  de  sorte  que  l'on  connoH  peu  sa  forme  naturelle  ;  Kla* 
prolh  dit  pourtant  en  avoir  reçu  de  M.  Gréville  un  échan>* 
lillon  qui  étoit  brut  :  c'étoit  un  fragment  quadrangulaire. 

Le  chatoiement  de  celte  pierre  est  dû  à  sa  structure,  qui 
paroit  être  fibreuse  ou  formée  de  lames  d'une  extrême  té- 
nuité, parfaitement  parallèles^  et  fortement  adhérentes  les 
unes  aux  autres.  Werner  et  Saussure  ont  reconau  des  fibres 
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dans  sa  conlexture.  Quand  on  la  rompt  Iransversalement, 
na  cassure  est  inégale  ,  mais  compacte  et  quelquefois  con- 
choïde  ;  longitudinalement ,  elle  est  un  peu  lamelleuse.  Elle 
est  aigre  et  dtire  sous  la  lime ,  et  néanmoins  assez  facile  à 

briser. 

La  pesanlear  spécifique  de  VœiUde-chat  est,  snÎTanl  KUprolh,  de 
3,635  à  a,66o. 

Quoique  celle  pierre  soit  presque  entièrement  composée  de  terre 
siliceuse,  ses  petits  fragmens  fondent  au  chalumeau  sans  addiliou , 
mais  avec  beaucoup  de  difficulté. 

Klaprotli  a  fait  l'analyse  d'un  a?i7-dSs-c^/deCeylaM  et  d'ui\e  yariéto 
de  la  même  pierre,  de  couleur  rougeâlre,  venant  du  Malabar  ;  il  en  a 
obtenu  les  résultats  suivans  : 

(SU-de-chal  (BU^de-^hcU 

deCsYJjÀN.  du  Malabar. 

Silice    .  .  .  .  g5 ,         94  >  5o 

Alumine.  •  .     1  »  7^ 2, 

Chaux  ....     1 ,  ôo 1 ,  5o 

Oxide  de  fer.     0,2*» o ,  2h 

Perte  ...     i ,  5o »,  7 5 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  chatoiement  de  celle  pierre 
éloit  uniquement  produit  par  des  faisceaux  de  filets  d'amiante  qui  se 
trouvoient  enveloppés  dans  du  quartz,  et  ils  ont  fait  tailler,  à  la  ma- 
nière des  chatoyantes ,  divers  cristaux  de  quartz ,  soit  du  Dauphiné , 
suit  des  Pyrénées,  qui  se  trouvoient  remplis  de  cette  substance  ;  mais 
quoiqu'ils  eussent  en  eCTet  un  certain  chatoiement  qu'ont  toujours  les 
matières  fibreuses  susceptibles  dépoli,  ils  étoient  bien  loin  d'avoir 
le  jeu  des  v^'itables  chatoyantes.  On  y  remarquoit,  d'ailleurs,  des 
inégalités  dans  le  tissu  fibreux ,  que  n'oflre  jamais  VœU-de-chal  pro- 
prement dit,  qui  parolt  toujours  homogène  et  d'une  contexture  uni- 
l'orme. 

11  me  semble  donc  que ,  soit  que  Ton  considère  ce  tissu  comme 
fibreux  ou  comme  formé  de  petites  lames  parallèles,  on  doit  regarder 
Vœil^de^cliat  comme  une  matière  homogène  d'un  tissu  particulier , 
mais  non  comme  une  substance  quarlzcusc  mêlée  de  filets  étrangers. 

Celte  matière  paroil  avoir  un  tissu  analogue  à  celui  du  gypse  soyeux 
de  la  Chine,  ou  du  sel  marin  fibreux  de  Sibérie,  ou  du  spalh  cal- 
caire satiné  du  Cumberland,  et  autres  matières  semblables,  qui  toutes 
sont  chatoyantes,  par  le  seul  effet  de  leur  structure,  sans  l'interven- 
tion d'aucun  corps  étranger,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une  combi- 
naison intime,  et  non  par  un  simple  mélange  mécanique. 

J'ai  trouvé,  dans  les  fissures  ii*is  granits  graphiques  des  monts 
Oural,  des  cristaux  de  quartz  noirâtre  plus  gros  que  le  bras,  qui 
avoieut  pour  gangue  tm  feld-spath  tout  pur,  qui  est  encore  adhérent 
a  leur  base  ;  et  il  paroi t  que  les  molécules  de  ce  feld-spath  se  sont 
intimement  combinés  avec  la  matière  quartzeuse ,  car  les  cristaux  sont 
sensiblement  lamelleux  et  chaloyans. 

Je  penser  ois  donc  que  Vœil'-ite^G/tal  est  le  résultat  d'une  combi- 
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naÎ9on  intime  dn  quartz  arec  la  matière  de  quelque  pierre  précieuse  ; 
cl  ce  qui  me  porteroit  sur-tout  à  le  croire,  c'est  que  j*ai  des  groupes 
d 'aîgoe^marines  el  de  cristaux  de  quartz  noir  d'un  fort  volume ,  où 
l'on  reconuoU  que  dans  quelques  parties  les  deux  matières  se  sont 
combinées ,  et  que  les  cristaux  de  quartz  sont  devenus  évidemment 
lamelleax.  Quand  ces  deux  substances  se  sont  trouvées  combinées  en 
égale  proportion  ,  il  en  est  résulté  une  troisième  espèce  dont  j'ai 
rendu  compte  au.mut Embrauok  (t.  vir,  p.  4^0.).  J'ai  fait  taiHer 
CD  cabochon  un  fragment  de  cette  substance,  qui  jouit  d'un  chatoie- 
ment presque  égal  à  celui  de  V œil-de-chat  de  Ceylau. 

Les  naturalistes  ont  regardé  Vœil'dechcU  sous  difierens  points  da 
rue  :  les  uns  Vont  considéré  comme  une  variété  de  Vopale,  les  autres 
cumme  au  feld-spalh ,  et  enfin  le  professeur  Haûy  le  range  mainte—^ 
uant  parmi  les  etgcUea ;  mais  Werner  a  pgé,  avec  raison,  qu'il 
méritoit  d'occuper  une  place  distincte  et  séparée.  Il  présente,  en 
cifet,  une  réunion  de  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre 
avec  d  antres  substances. 

On  ne  peut  pas  le  joindre  à  Vopale,  sa  structure  intérieure  s'y  op- 
pose évidemmejit  ;  il  est  tout  composé  de  fibres  ou  de  petites  lames 
droites  et  parallèles  qui  rendent  le  chatoiement  beaucoup  plus  sensible 
dans  an  sens  que  dans  un  autre,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  Vopaie , 
dont  le  IJasu  compacte  fait  flotter  la  lumière  également  dans  tous  les 

\\  a  d^ailleors  une  composition  chimique  qui  lui  est  particulière; 
car,  oatre  la  matière  quarizeuse  ('qui  entre  seule,  avec  un  peu  d'eau, 
dans  la  composition  de  Vopale)  ,  Yœil-de^chal  contient  d'autres  sub- 
«tances  qui  lui  sont  essentielles,  puisqu'elles  se  trouvent  égalemeut 
dans  ceax  du  Malabar  et  dans  ceux  de  Ceylan. 

Sa  pesanteur  spécifique  d'ailleurs  est  très-dîiTérente  de  celle  de 
l  opale,  qui  ne  va  qu'à  121 14 ,  tandis  que  la  sienne  passe  26 ôo. 

Un  autre  caractère  distinctif  encore  bien  essentiel,  c'est  qu'il  se 
fond  an  chalumeau,  et  que  Yopale  est  complètement  infu-sible. 

Ce  Moat  ces  différences  qui  a  voient  déterminé  le  savant  minérale* 
pste  Deborn  a  placer  VœiMe-chat  parmi  les  feld-spatlis ,  de  même 
que  la  pierre  de  lune;  et  ce  seroit,  en  effet,  celle  de  toutes  les  sub-> 
ftiauces  minérales  avec  lesquelles  il  auroit  le  plus  d'analogie. 

Quant  à  ceux  qui  voudroienl  le  placer  parmi  les  agates ,  on  ne 
▼oit  g;nére  sur  quoi  ils  pourroienl  se  fonder.  Sa  composition  chimique 
est  fort  dîflérente,  puisque,  d'après  l'analyse  de  Vagate  faite  par 
Bergmann,  cette  pierre  est  composée  de  84  de  silice  et  de  16  d'alu-; 
Aibe;  mais  il  en  diffère  sur-tout  essentiellement  par  son  tissu,  qui 
est  éTÎdemment  le  résultat- de  la  cristtUliaalion ,  de  même  que  celui 
de  tonte  antre  substance  fibreuse  ou  lamelleose  ;  et  cette  structure  e»t 
absolument  étrangère  »  non -seulement  aux  agates,  mais  encore  à 
taules  les  pierres  qui  sont  de  la  nature  du  silex.  Quand  on  voit  des 
calcédoines  laiteuses  qui  présentent  dans  leur  intérieur  une  lumière 
fiottante,  comme  on  l'observe  dans  une  eau  de  savon ,  celte  lumière 
ne  ressemble  en  rien  à  celle  que  renvoie  V œil-de-chat;  celui-ci  donne 
des  reHels  rifs  qui  ne  peuvent  étrQ  produit»  que  par  une  substance 
£bcease  oa  lamelleuse,  qui  est  l'ouvrage  de  la  cristallisation.  Consc- 
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quemment^  Ton  doit  considérer  Vcail-de-chai  comme  aoe  rabstanra 
particulière,  ainsi  que  Ta  fait  Tillustre  Weraer.  (Pat.) 

(BIL  D£  CHRIST ,  nom  jardinier  d'une  espèce  du  genre 
cfes  AsTÈRES ,  Vaster  amelie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(BIL  DE  LOUP,  roye*  Chapaudine.  (Pat.) 

<BIL-DU-MONDE.  Foyez  Hydrophane.  (Pat.) 

(BIL-D'OR ,  en  anglais  golden-eye.  C'est  ainsi  au'en  An- 
gleterre on  appelle  le  garrot,  qui  a  l'iris  des  yeux  a'une  belle 
couleur  d'or.  Voye%  Garrot.  (S.) 

(BIL  D'OR  9  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  de» 
tuljanSf  lut; anus  chrysops.  Voyez  au  mot  Lutjan.  (B.) 

(BIL  D£  PAON.  On  a  donné  ce  nom  au  chétodon  œillê» 
Voyez  au  mot  Chétodon.  (B.) 

(BIL  DE  PAON.  Voyez  Papillon.  (S.) 

(BIL  DE  PERDRIX.  C'est  I'Adonids  D'iTi.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

(BIL-DE-POISSON ,  pierre  chatoyante  dont  les  reOets 
sont  blancs  mêlés  de  bleu,  et  quelquefois  d*u  ne  légère  tein  le 
verdàtre  ;  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  des  morceaux- 
d^adulaire  dont  les  reflets  sont  colorés.  Avant  la  découverte 
de  Yadulaire  ,  on  appeloit  œiMe-poisson  des  opales  foibles , 
des  calcédoines  chatoyantes  ^  et  même  des  quartz  laiteux.  Eu 
général,  il  y  a  peu  de  différence  essentielle  entre  l'œil^cU-pois^ 
«on  et  Xtkpierre^de  -  luné  :  cette  différence  ne  consiste  que  dans 
quelques  accîdens  de  lumière.  (Pat.) 

(BIL  ROUGE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  poisson ,  le 
Cyprin  rotbngle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

(BIL  DE  RUBIS.  C'est  la  Patei^lboranatine.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

(BIL  DE  SERPENT.  Voyez  Crapaudine.  (Pat.) 

(BILLE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  Squa** 
xes,  et  d'un  poisson  du  genre  Labre.  On  le  donne  aussi  au 
Pleuronecte  argus  et  au  Cai^lionymb  pointillé.  Voyez 
ces  mois.  (B.) 

(BILLE.  L'on  donne  cette  épithète  aux  pierres  suscepti- 
bles de  poli,  qui  présentent  à  leur  surface  et  dans  leur  cas- 
sure des  cercles  concentriques  qui  sont  d'une  substance  ou  du 
moins  d'une  couleur  différente  de  la  pâte  ou  du  fond  de  la 
pierre:  ce  sont  principalement  les  calcéctoinee ,  les  agates, 
et  autres  pierres  de  cette  nature ,  où  Ton  voit  ce  joli  accident  : 
on  le  remarque  aussi  dans  les  poriolites  de  la  Durance,  dans 
le  granit  de  Corse ,  et  même  dans  des  Jaspes  primitifs  ;  mais 
ce  dernier  cas  est  fort  rare  :  je  ne  conuois  en  ce  genre  que  les 
échantillons  c^ue  j'ai  rapportés  des  monts  Oural  en  Sibérie. 
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Comme  les  pierres  œiUéea  sont  en  général  ou  totalement 
opaques ,  ou  si  peu  transparentes^  queToeil  ne  peut  pénétrer 
dans  leur  intérieur  ^  il  ne  semble  pas  au  premier  abord  y  que 
les  figures  rondes  qu'on  y  remarque  soient  des  globules,  elles 
ne  '  semblent  être  que  des  cercles  ;  mais  la  vérité  est  que 
ce  sont  des  sphères  composées  de  couches  concentriques  ou 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  avec  la  plus  grande  régula- 
rilé,  et  qui  souvent  ont  pour  centre  un  très -petit  globule  de  la 
même  couleur  que  les  cercles ,  qui  forme  la  prunelle  de  l'œil^ 
quand  le  globule  se  trouve  divûié  justement  par  la  moitié. 

Celte  structure  très-remarquable  est  l'effet  d'une  cristallin 
sation  véritable,  ainsi  que  le  reconnoît  Saussure ,  et  avec  lui 
tout  bomme  sans  prévention* 

Outre  leurs  cercles  concentriques  ,  les  yeux  présentent 
quelquefois  des  rayons  qui  partent  avec  beaucoup  de  régu- 
ûrilé  du  centre  à  la  circonférence  ;  et  en  faveur  de  ces  U-^ 
gnes  droites,  les  cristallographes  veulent  bien  convenir  que  la 
cristallisation  entre  là  pour  quelque  chose;  car,  suivant  eux,  la 
nature  ne  peut  pas  former  par  cristallisation  régulière  clea 
corps  curvilignes;  ceux  qui  se  présentent  sî  fréquemment  ne 
sont  que  des  'produits  de  cristallisation  confuse ,  précipitée , 
troublée ,  &c.  Je  laisse  à  la  nature  à  réfuter  elle-même  ces 
inculpations  :  ceux  qui  daigneront  la  consulter,  ne  seront 
pas  long  -  temps  à  lui  rendre  justice.  Voyez  Aoate  ,  Calcé- 
doine ,  Granit  ,  &c.  (Pat.) 

QUIjLiËT  ,  Dianthus  Linn.,  CaryophyUus  Tourn.  {décan" 
drie  digynie) ,  fleur  charmante  connue  de  tout  le  monde,  qui 
orne  tous  les  Jardins,  qui  compose  seule  un  bouquet,  et  qui 
est  par-tout  recherchée  également  des  curieux  et  des  belles. 
Elle  ne  plaît  pas  moins  à  la  simple  bergère  qu'au  fleuriste. 
Son  odeur  agréable ,  sa  belle  forme  qui  lui  est  particulière , 
les  découpures  élégantes  de  ses  pè laies  panachés,  les  vives 
'  couleurs  qui  les  nuancent,  la  mettent ,  après  la  rose ,  au  pre- 
mier rang  des  fleurs  de  parterre,  et  lui  ont  mérité  qu'on 
donnât  son  nom  à  l'une  des  plus  jolies  familles  et  des  plus 
naturelles  du  règne  végétal. 

n  y  a  beaucoup  d'espèces  d'oeillets,  même  d'ornement, 
mais  il  n'en  est  pas  une  qu'on  puisse  comparer  à  Vœillet  des 
Jardine.  Aussi  quels  soins  ne  prend  pas  l'amateur  pour  l'éle- 
ver !  Que  de  pi^autions,  que  d'attentions  délicates,  pour  en 
conserver  et  multiplier  les  variétés  l  Le  nombre  en  est  aujour- 
d'hui prodigieux.  Chaque  année  en  voit  nnitre  de  nouvelles. 
Elles  font  la  plus  douce  jouissance  de  celui  qui  les  obtient  ;  il 
se  glorifie  de  sa  conquête.  La  tulipe,  ]b.  jacinthe ,  et  plusieucs 
autres  fleurs,  offrent^  dira-t*on,  le  môme  avantage;  la  cui^* 
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ture  les  varie  également  à  riufinî.  Cela  est  vrai  ;  mais  Ter- 
gueilleuse  tulipe  est  une  beauté  fi'oide  qu'on  se  contente  d  ad- 
mirer. La  jacinthe  plaît  davantage ,  elle  est  fraîche  à  Toeil , 
elle  est  odorante ,  mais  elle  ne  vit  que  quelques  jours  ;  à  peine 
a-t-elle  exhalé  son  arôme  et  développé  ses  charmes  ,  qu  elle 
penche  sa  télé  languissante  et  meurt.  Au  lieu  que  ïœillei 
i«unit  la  durée  à  la  beauté  et  au  parfum.  Il  n'offre  pas^ 
comme  la  tulipe  ^  une  seule  fleur  sur  une  tige  unique ,  mais 
un  grand  nombre  de  fleurs  sur  plusieurs  tiges.  Si  ces  tiges  sont 
noueuses  et  cassantes ,  il  est  aisé  de  les  soutenir  ;  et  alors ,  dis- 
posées avec  goût^  soit  en  éventail ,  soit  en  pyramide  «  soit  en 
colonne, ou  de  toute  autre' manière  ,  elles  produisent  un  joli 
effet  en  présentant  à  leur  extrémité  une  multitude  à' œillets 
étages  ou  groupés,  tous  plus  beaux  les  uns  que  les  autres. 
Chaque  fleur  est  accompagnée  de  boutons  plus  ou  moins 
avancés,  destinés  à  la  remplacer.  Ainsi  pendant  toute  la  belle 
saison ,  un  œillet  succède  toujours  à  un  autre  ;  la  touffe  ne 
ae  dégarnit  point  ;  les  larcins  qu'on  lui  fait  sont  à  peine  apper- 
çns;  et ,  loin  de  lui  nuire ,  ils  contribuent  encore  à  la  rendre 
encore  plus  belle,  en  favorisant  le  développement  des  fleura 
tardives ,  qui  viennent  à  leur  tour  montrer  leurs  triples  co- 
rolles dentelées,  et  embaumer  l'air  de  leur  parfum. 

Cependant  cette  fleur  si  agréable  par  la  beauté  de  ses  cou- 
leurs et  son  odeur  suave,  est  une  des  plus  sujettes  aux  maladies, 
la  plus  difficile  à  cultiver,  et  celle  à  laquelle  difS^ns  insectes 
font  le  plus  la  guerre  ;  c'est  celle  aussi  dont  le  semis  est  le 
moins  avantageux.  A  peine  sur  cinq  cents  graines  gagne  t-on 
une  plante  de  première  qualité.  Aussi  peut-on ,  dit  Gouffier, 
la  nommer  la  y^ur  ingrate. 

'  Les  botanistes  comptent  environ  trente  -  deux  espèces 
i' œillets f  qui,  avec  relui  des  jardins,  forment  un  des  plus 
beaux  genres  de  la  famille  desCARYOPHYLLÉES.  Ce  genrepré^ 
sente  pour  caractère  un  ^double  calice ,  l'extérieur  formé  de' 

Setites  écailles  qui  se  recouvrent,  Textérienr  en  tube  et  à  cinq 
ents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  munis  d'onglets  étroits,  de 
la  longueur  du  calice,  et  souvent  dentés  à  leur  limbe  ;  dix 
étamiaes  ayant  les  filets  en  alêne ,  et  les  anthères  ovales-oblon- 
gués,  comprimées  et  tombantes  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  aigus  ordinairem^it  recourbés.  Le  fruit  est 
une  capsule  cylindrique  ou  oblongue,  à  une  loge,  s'ouvrant 
au  sommet  en  quatre  parties,  et  contenant  un  grand  nombre 
de  semences  plates  et  arrondies. 

Ce  genre ,  qu'on  voit  figuré  dans  les  Illustrations  de  Bota^ 
nique  de  Lamarck,  pi.  576,  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
•aponairss  et  les  lychnides,^  Otes  à  Y  œillet  ses  écailles  calici-^ 
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tuiles ,  ce  sera  une  saponaire  ;  donnez-lai  cinq  styles ,  ce  sera 
une  lychnide.  Tous  let»  œiUei^  ont  la  tige  garnie  de  noeuds  d  ou 
partent  deux  feuilles  opposées  l'une  à  l'autre  ;  leurs  Heurs 
sont  terminales ,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies;  et  leurs  se-- 
mences sonttoujours  chagrinées,  comme  dans  le»auU*es  plan-* 
tes  de  la  même  famille.  C'est  un  genre  riche  en  espèces  d'orne- 
ment^ la  plupart  sont  vivaces,  quelques-unes  annuelles  ;  il  y  ei^ 
a d'indtgeneset  d'exotiques.  U œillet  desfieuriates  dont  j'ai  déjà 
parlé  est  saus  contredit  la  plus  belle.  Avant  de  le  décrii'e  et 
de  traiter  de  sa  culture ,  je  vais  dire  un  mot  des  autres  œillets 
qui  après  lui  méritent  le  plus  d'orner  nos  jardins;  ce  sont: 

Li'dCiLLJCT  BARBU  OU  (Sx£«LET  i>i^  POCTB ,  Dionthua  barbaius  lAnnu , 
â  feoilies  lancéolées ,  à  calice  glabre  et  strié ,  à  écailles  calicinales 
aussi  Jongiues  qae  le  calice ,  terminées  par  une  barbe,  il  n'a  point  ' 
d'odeor  ,  mais  il  charme  Toeil  par  l'écL'it  de  htà  fleurs  qui  ^  réunies 
en  uue  cyme  large  et  plane  au  haut  «les  tiges ,  présentent  différens 
bouquets.  Chaque  bouquet  est  composé  de  plusieurs  petits  œillets 
fcUement  rapprochés ,  qu'ils  semblent  ne  former  qu'une  même  fleur. 
Il  y  en  a  de  rouges  ,  de  blancs ,  de  panachés.  Ils  sont  très-appa- 
rens  dans  les  plates-bandes  des  parterres,  qu'ils  décorent  au  com— 
«nenceraent  du  printemps. 

Cet  cnllet  est  vivace  ;  il  croit  naturellement  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  slériies  du  Languedoc ,  de  la  Provence ,  et  dans  la 
Carniole.  On  le  sème  au  mois  de  mai  ;  quand  il  est  un  peu  grand , 
on  le  transplante  ,  et  on  conserve  ce»  nouveaux  pieds  pendant 
l'hiver  ;  mais  il  faut  les  garantir  de  la  gelée ,  et  sur-tout  de  la  neige , 
qui  les  fait  fondre.  Au  printemps  suivant ,  on  les  met  dans  le  par-« 
terre;  ils  fleurissent  en  juin.  On  peut,  si  l'on  veut,  jeter  chaqu9 
année  les  pieds  qui  ont  fleuri  ,  et  en  élever  d'autres. 

JLf GIfiXBT  DBS  CHARTREUX  »  Dionthuâ  carihu^ionorum  Linn.  U 
dxttère  de  Vœillet  harbu  par  ses  feuilles  beauconp  plus  étroites ,  plus 
longues  et  plus  roides ,  par  bcs  tiges  un  peu  rudes  et  anguleuses , 
par  êC8  pétales  velus  en- dessus ,  et  par  les  pistils  plus  longs  que  le 
calice.  8a  hauteur  excède  rarement  douze  à  dix-huit  pouces  dans 
les  jardins*  Sun  sommet  est  composé  d'un  grand  nombre  de  petites 
tiges  qui  se  réunissent  prés  les  unes  des  autres  ;  cbacime  porte  quatre 
ou  cinq  fleurs ,  et  l'ensemble  épanoui  représente  un  parasol.  Les 
écailles  du  calice  sont  ovales ,  terminées  par  uue  pointe ,  et  géné- 
ralement plus  courtes  que  le  tube  de  la  fleur.  On  trouve  cet  œéi/et 
dans  les  lerreins  fecs  et  stériles  de  la  France ,  de  Fltalie  ,  de  la  Suisse , 
de  l'Allemagne  9  de  la  Sibérie  »  de  la  Sicile  ^  de  la  Carniole,  etc* 
U  est  TÎvace. 

c  Celte  espèce ,  dit  Rosier  >  prouve  de  quelle  perfection  sont  sus- 
»  ceptibles.  toutes  les  plantes  auxquelles  l'homme  s'attachera  avec 

•  opiniâtreté;  il  faut  avoir  les  yeux  d'un  botaniste  exercé,  pour 
j»  reconnoitre  dans  les  champs  la  planle  première.  On  a  eu  raison 
»d'a{^)eler  celle-ci  bouquet  parfait  (ou  poorroit  donner  le  même 

•  nom  à  Vceillet  barbu  ^.  XI  est  impossible  à  l'art  de  ranger  avec 
»aMai&l  d'adresse  cette  masse  de  fleurs  ;  elle  figure  admirablimenl 
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v  dans  les  parterres ,  dans  les  plates-bandes  ,  où  elle  présente  de  belT^^ 
»  tooflfes.  On  multiplie  cette  espèce  en  détachant  des  liges  du  pied 
»  principal ,  celles  qui  ont  pris  des  racines  en  loachant  la  terre.  U 
»  vaut  encore  mieux  les  multiplier  par  semences  ,  on  les  a  plus 
»  belles.  liO  bouquet  parfait  à  fleurs  blanches ,  s'il  est  isolé ,  a  Tair 
»  pauvre  comparé  avec  la  richesse  de  couleur  des  autres  pieds.  Les 
»  couleurs  principales  sont  :  le  gris  de  lin  »  la  couleur  de  chair ,  le 
»  cramoisi ,  le  violet  foncé  ,  et  presque  toutes  ont  la  nuance  du  ve- 
B  tours  ,  plusieurs  sont  piquetées.  Par  le  semis ,  on  en  a  obtenu  des 
»  fleurs  doubles.  Il  faut  nécessairement  les  multiplier  par  filleules  ». 
(  Coun  d'Agriculture,  ) 

LXBiLi^BT  nvi  UK  Chinb  ,  DtorUhua  Oùnenèiê  Linn.  Il  est  origi- 
naire du  pays  dont  il  porte  le  nom,  et  on  le  cultive  dans  les  iar« 
dins  où  il  subsiste  pendant  deux  ans.  Ses  tiges  sont  maigres  ,  fluettes  , 
hautes  tout  au  plus  de  neuf  à  douze  ponces  ;  ses  feuilles  courtes  , 
glabres  ,  d'un  vert  assez  clair  ;  ses  fleprs  solitaires ,  ayant  les  pétales 
•crénelés ,  et  les  écailles  du  calice  laurges ,  eu  alêne  ,  de  grandeur  iné- 
gale. Cette  espèce  fleurit  en  juillet,  et  ses  fleurs  se  succèdent  ius— 
qu'aux  gelées.  Elles  sont  extrêmement  variées ,  et  la  culture  les  a 
beaucoup  perfectionnées.  Il  y  en  a  de  semi- doubles,  et  de  très* 
doubles ,  qui ,  par  le  nombre  et  les  vives  couleurs  de  leurs  pétales  , 
offrent  un  riche  coup -d'oeil.  Cependant  celle  plante  seule  produit 
peu  d'efiet,  il  faut  en  réunir  plusieurs  ensemble.  On  la  multiplie 
de  graines  qu'on  sème  au  commencement  d'avril ,  sur  une  couche 
de  chaleur  tempérée.  Au  bout  d'un  mois  on  la  transplante  dans  nn« 
plate-bande  de  terre  riche  ,  en  laissant  trois  pouces  d'intervalle  entre 
chaque  œillet,  A  la  fin  de  mai ,  on  place  ces  jeunes  œilleta  à  l'en- 
droit où  ils  doivent  fleurir. 

L'(BiLiiBT  MiGNONETTB,  Dlonthus  superbue  Linn.  Des  tiges  gréiez, 
hantes  tout  au  plus  d'un  pied  ;  des  feuilles  radicales  nomlnreuses 
formant  une  espèce  de  gazon  au  bas  de  la  plante  ;  des  fleurs  so- 
litaires sur  chaque  rameau ,  et  pourtant  disposées  en  panicule  par 
la  division  et  disposition  de  ces  rameaux  ;  des  écailles  calicinales  ,• 
courtes ,  aiguës  ;  des  pétales  de  couleur  purpurine  ou  blancliâtrea  , 
et  profondément  laciniés  :  tels  sont  les  caractères  distînctifs  de  cet 
œillet  qui ,  après  celui  dés  fleuristes ,  est  un  des  plus  jolis  ,  non- 
seulement  parce  qu'il  varie  dans  ses  couleurs-,  mais  parce  qu'il  a  une 
odeur  très<-agréable ,  toujours  plus  sensible  le  matin  ou  le  soir.  On 
le  trouve  en  France  et  en  Allemagne  dans  les  prés  ,  sur  le  bord 
des  ruisseaux  ,  où  il  fleurit  au  mois  d'août  et  de  septembre.  JDaiis 
Jes  jardins ,  sa  racine  subsiste  trois  ou  quatre  ans.  Mais  comme  la 
jMConde  année  il  est  dans. sa  plus  grande  beauté,  on. doit  le  mialti- 
jplier  annuellement  par  ses  graines.  On  en  forme  de  jolies  bordures» 
Si  on  a  soin  de  couper  les  fleurs  à  mesure  qu'elles  commencent  à 
pousser ,  il  en  repousse  de  nouvelles  pendant  long-tempe. 

Il  y  a  une  variété  de  cette  espèce  ,  nommée  communément  œillet 
de  plume ,  œillet  à  plume ,  parce  que  les  découpures  ou  déchirure* 
de  ai6B  pétales  ,  imitent  en  quelque  manière  les  barbes  d'une  pluine. 

L'iBiiiiiBT  MusQùé.,  vulgairement  i^a  Mionaroue  ,  Diweihue 
ïMêçhatuê  Gmu*.  eyêt^hai..  Jolie  petite  fleur  dont  le  calice  eatéicoit 
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el  long ,  avec  «les  écailles  calicinales  ohiuaeB  ;  dont  la  corolle  est 
finement  et  profondément  découpée  ,  d'un  rouge  clair ,  on  d'un 
TÎolel  pourpre  à  son  cenire ,  et  blanche  sur  ses  bords.  Les  jardi- 
niers distinguent  deux  sortes  de  mignardise ,  la  commune  et  la  mi-^  • 
£7iardi»e  couronnée  ;Yvme  et  Vauire  ont  les  feuilles  en  alêne  el  sont 
odorantes.  Ces  fleurs  paroissent  arec  les  premières  fleurs  du  moi^ 
de  mai ,  et  disparoissent  avec  elles.  Aussi-tôt  qu'elles  sont  passées , 
on  sépare  les  pieds  de  Vœillet  pour  le  multiplier.  Son  lieu  natal  n'est 
pas  conna.  Il  est  -vivace. 

Les  cinq  espèces  â*ceîlleis  ci- dessus  sont ,  avec  V œillet  dés  fleuristes , 
les  plus  dignes  de  fixer  Tattention  des  an^ateurs.  Parmi  les  espèces 
moins  IwUes  qui  peuvent  concourir  à  embellir  les  jardins ,  ou  re- 
marque : 

Lt'CSixxET  A  OBANDss  FLBUR9 ,  Dionthus  grandiflorus  Lam.  Se» 
écailles  calicinales  sont  ovales  >  aiguës ,  de  moitié  pluA  courtes  que 
le  caJice  intérieur.  Ses  fleurs  viennent  en  cyme  lâclie  et  étalée  ;  elles  ^ 
ont  IsL  lame  des  pétales  grande.   Ou  cultive  particulièrement  cette 
espèce  en  Espagne ,  d*où  elle  est ,  dit-on ,  originaire. 

Li'CSiLLBT  VELU  ,  Dianthus  armeria  Linn.  Tiges  hautes  d environ 
un  pied  »  légèrement  létragones  , un  peu  rameuses;  feuilles  linéaires , 
molles  et  ciliées  à  leur  base;  fleurs  rouges, petites, réunies  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  en  fascicules  lerminalei»;  écailles  calirijiales  lan^ 
céolées ,  velues  ainsi  que  le  calice  ,  et  aussi  longues  que  lui.  Voilà 
les  principaux  caractères  de  cet  œillet,  qu'on  trouve  aux  environs 
de  Paris  ,  dans  les  lieux  incultes  et  stériles  ,  et  qui  croit  aussi 
en  Allemagne  ^  en  Suisse  ,  eu  Italie  et  dans  le  Danemarck.  Il  est 
annuel. 

l«^(BiLi*BT  DU  Levant,  Dianihuê promeridianua  Linn. ,  indigène 
de  la  Palestine  et  des  environs  de  Constantinople.  11  a  de  grands 
rapports ,  selon  Linnseus,  avec.  Vœillet  des  fleuriste^;  mais  te»  pétales  , 
au  lieu  d'êlre  crénelés,  sont  simplement  échancrés  ,  roulé»  sur  leVir» 
côfés  et  peu  développés  ;  ses  écailles  calicinales  sont  au  nombre  de 
deux,  en  coeur  et  très-courtes.  La  fleur  de  cet  œillet  est  jauue  ,  elle 
ne  s'ouvre  qu'à  midi,  et  se  ferme  vers  dix  heures  du  soir.  Sa  racine 
Cil  vivace. 

L'(Sii<iiET  d'Apaique,  Dianthus  albene  Ait.,  originaire  du  Cap 
de  Boune-Espérance.  Il  a  des  tiges  ramifiées ,  des  fleurs  solitaires  «. 
quatre  écailles  calicinales  courtes  et  lancéolées ,  des  pétales  blancs  eiv 
dessus  ,  d'un  vert  blanchâtre  en  dessous ,  et  d'une  teinte  violette  i. 
l'extrémité  des  lames.  On  cultive  cet  œillet  en  Angleterre.  Il  est 
TÎvace  el  fleurit  au  mois  d'août. 

L*(BiIjL.et  couché  ,  Dianthus  deltoïdes  Linn. ,  à  tiges  longues  d» 
six  à  sept  pouc'és ,  grêles ,  rampantes  et  toufi'ues  ;  à  feuilles  en  alêne  ; 
à  fleurs  solitaires  ayant  un  calice  muni  de  deux  écailles  presqu'aussi 
longues  que  lui ,  la  corolle  dentelée ,  de  couleur  rouge ,  quelquefois 
panachée  de  blanc  à  son  entrée.  Cet  œillet  est  vivace  ;  il  croit  sur 
le  revers  des  collines  ,  dans  les  bois  ,  les  lieux  incultes  de  l'Europe; 
il  fleurit  en  juin  ou  juillet ,  quelquefois  plus  tard.  Sa  fleur  est 
unique  sur  chaque  tige  ;  elle  a  peu  de  beauté ,  el  par  cette  raison  , 
«lie  esl  rarement  admise  dans  les  jardins^ 
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L*(Bi£«LBT  XK  OAZOK»  Dianthua  ceapitosuB  Laïa.  Jolie  espèce 
rerueiliie  au  Mont -d'Or  par  Liamarck  ,  el  qui  croit  aussi  sur  lea 
Alpes ,  en  Danphiné.  Sa  racine  vivace  et  même  un  peu  ligueuse , 

Î)ousse  un  très-grand  nombre  de  feuilles  linéaires ,  qui  forment  sur 
es  rochers  de  larges  gazons  très -épais.  La  corolle  de  sa  fleur  est 
d*uo  pourpre  violet ,  ainsi  que  le  calice.  Les  écailles  calicinales  sont 
rourles ,  ovales ,  terminées  par  une  pointe  et  au  nombre  de  quatre. 
Le  limbe  des  pétales  est  arrondi  et  lâchement  crénelé. 

J)e  ifiBiLUST  dea  jardins  ou  des  flcurUlea, 

Cet  eaillet  qae  la  nalare  et  Fart  ont  concouru  à  embellir ,  qui 
affecle  si  délicieusement  noti'e  odorat ,  qui  se  présente  à  nos  yeux 
sons  toutes  les  formes  ,  et  qui  par  leur  variété  et  par  la  diversité 
de  ses  couleurs ,  semble  réunir  à  lui  seul  un  grand  nombre  de  fleurs 
difiërentes;  ce  bel  œillet  a  une  origine  qui  nous  est  inconnue.  On 
ignore  à  quel  œillet  simple  et  naturel  il  faut  le  rapporter ,  quel  est 
son  type  ou  la  souche  de  laquelle  il  descend.  Peut-être  les  variétés 
multipliées  à'œilleta  qui  décorent  nos  jardins ,  nos  appartemens  et 
nos  amphithéâtres  de  fleurs  ,  doivent-elles  rexisteuce  à  plusieurs 
pères.  Le  botaniste  qui  a  rédigé  l'article  (Billet  dans  la  Nouvelle 
encyclopédie  ,  pense  que  la  plupart  de  ces  yariélés  ont  pour  type 
principal  un  œillet  acaivage  qu*on  rencontre  dans  les  lieux  incultes 
de  nos  provinces  méridionales.  Il  en  donne  la  description  suivante 
que  je  place  ici  toute  entière  pour  la  satisfaction  des  amateurs  qui 
voudront  Tavoir  et  le  cultiver. 

<c  Cet  œillet,  dit-il ,  a  une  racine  de  Tépaisseur  du  doigt,  noirâtre 
»  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans.  Elle  pousse  des  tiges  qui  s'éta- 
»  lent 'd'abord  sur  la  terre  »  et  des  feuilles  qui  partant  de  «on  col- 
3>  let  y  sont  disposées  circulairement  et  se  recouvrent  les  unes  les 
»  autres.  Ces  feuilles  sont  longues  ,  étroites  ,  très  -  aiguës  ,  glabres  , 
9  d'un  vert  glauque ,  canaliculées  et  presque  anguleuses  extérieure- 
D  meut  sur  la  nervure  du  milieu.  De  leur  centre  s'élèvent  des  tiges 
»  d'environ  un  pied ,  lisses  ,  cylindriques ,  articulées ,  droites  ,  d'un 
»  vert  clair  et  ramifiées  vers  leur  extrémité.  A  chaque  articulation  , 
«  elles  sont  garnies  de  deux  feuilles  opposées  semblables  ^  celles  du 
»  bas ,  nKiis  ordinairement  plus  courtes  ,  et  qui  diminuent  a  mesure 
»  qu'elles  sont  plus  proches  du  sommet.  Les  fleurs  sont  solitaires  à 
3'rexlrémilé  de  chaque  branôfae ,  d'un  assez  beau  rouge.  Le  calice 
»  est  cylindrique ,  strié  »  divisé  à  son  orifice  en  cinq  dents  aiguës  » 
D  garni  â  tfa  base  d'écaillés  courtes,  presqu' ovales,  un  peu  élargies, 
s>  ordinairement  terminées  par  une  pointe.  La  corolle  est  composée 
»  de  cinq  pétales  crénelés  sur  le  bord  extérieur  de  leur  limbe.  Les 
»  pistils  sont  un  peu  plus  longs  que  le  calice,  roulés  en  dehors  eA 
»  forme  de  cornes.  Cette  plante  croît  naturellement  en  Italie ,  eu 
9)  Espagne  •  dans  les  Pyrénées ,  sur  les  collines  stériles.  On  la  ren- 
>  contre  aussi  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France  ». 

Variétéa  ou  eap^a  janUmèrea* 
n  est  assurément  fort  inutile ,  et  il  aeroit  même  très  -  ennoyeax 
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4e  ks  compter  et  de  les  décrire  toutes ,  snr-lont  arec  les  noms  ri- 
dicules et  bizarres  qui  leur  ont  été  donnés.  Je  nie  borne  donc  à  pré-> 
seuler  les  principales  divitiions  établies  dans  ces  rariélés. 

première  diviaion.  Elle  se  rapporte  assez  à  l'espère  botanique  dé-> 
crite  ci- dessus»  Elle  comprend  une  suiie  ou  génération  d'œilieU  ^ 
produits  to«is  par  un  opiltet  qui  porte  quatre  noms.  Ccsl  Xœillel  qu'on 
appelle  à  couronne ,  parce  que  l'arraugement  de  ses  pétales  semble 
former  une  couronne  ,  lorsque  la  (leur  e^t  double;  ou  giroflée ,  à 
cause  de  son  odeur  agréable  et  pénétrante  qui  approche  de  celle  du 
girofle  y  ou  à  ralafia  »  parce  que  c'est  arec  h^z  ileurs  que  les  cojj- 
liseurs  composent  le  rataiia  de  ce  nom  ;  ou  enfio  grenadin,  parce 
que  lu  couleur  de  la  fleur  approche  souvent  de  celle  de  la  grenade» 
dont  cependant  elle  n*a  jamais  Térlal. 

Ije  grenadin  à  fleure  simples  a  produit  celui  k  fleura  semi-douhlea  , 
qui ,  mali^ré  la  multiplicité  de  ses  pétales ,  donne  des  semences.  Sa 
largeur  n'excède  ordinairement  pas  celle  d'un  écti  de  trois  livres. 

liCS  semences  du  grenadin  à  fleura  aerni-doublea  unt  produit  le» 
eeiUetM  à  houppe  ^  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  les  pétales  sont  presque 
égaux  y  et  dont  la  forme  dans  leur  arrangement  ressemble  à  celle 
d'une  hoiippe.  Ces  nouvelles  espèces  jardinières  ont  singulièrement 
varié  pour  la  gru^eur  de  la  fleur  et  pour  les  couleurs.  Leur  calice  se 
feod  rarement. 

Seconde  diviaion.  Les  œilleia  qui  la  composent ,  ont  été  pcndani 
quelque  temps  fort  recherchés  des  fleuristes.  On  les  appelle  oeillets  en 
épi.  Ils  ont  une  forme  bien  singulière  :  les  écailles  du  calice  se  mul- 
liplient  beaucoup  «  de  sorte  que  le  sommet  de  la  tige  ressemble  à  un 
épi  sans  barbe,  et  au  haut  duquel  la  fleur  s'épanouit.  Cet  épi  a  quel- 
quefois depuis  un  jusqu'à  deux  ]M>uces  de  longueur.  C'est  en  cela» 
que  consiste  tout  le  mérite  de  cette  variété  ;  aussi  dès  qu'elle  est 
dcvenne  commune,  les  fleuristes  l'ont  proscrite,  au  point  qu'elle  est 
aujourd'hui  trés-raro  ou  peul-éire  perdue. 

^Hroisième  division.  Le  caractère  des  œilleia  de  cette  division  esl 
d'avoir  à  ia  circonférence  de  la  fleur,  des  pétales  dont  le  limbe  est 
très-large ,  et  dans  Je  centre  de  ces  pétales ,  déjà  renfermés  dans  le 
calice  comjnou,  un ,  deux,  trois  et  même  quatre  petits  calices,  qui 
renferment  autant  de  petites  fleurs  à  pétales  très-courts  et  très-mul- 
lipliés,  qui  garnissent  le  centre.  Ces  œilleia  sont  nommes  par  Rozîer  ; 
f  ronds  œillets ^  parce  qu^iis  fournissent  ordinairement  les.  fleurs  les. 
)  lua  'amples.  Ils  donnent  au  cultivateur  beaucoup  de  soins,  ou  de 
peines,  pour  être  mis  en  étal  de  figurer  sur  un  amphithéâtre. 

Quatrième  division.  Elle  comprend  les  œillets  prolifères,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  poussent  du  centre  de  la  fleur  une  lige  de  deux  à  trois. 
pouces  de  bauievr ,  et  au  sommet  de  laquelle  on  voit  naître,  végéter 
et  fleurir  on  autre  œillet ,  en  tout  semblable  à  celui  qui  lui  sert  de 
rrpporl. 

Les  dirisîoDS  ci-dessus  sont  relatives  à  la  forme  des  œillets.  Le^ 
suivantes  correspondent  à  la  manière  d'être  de  leurs  couleurs. 

Cinquième  division.  (Billets  piquetés;  ce  sont  ceux  dont  le  fond 
est  d'une  couleur  avec  des  points  on  des  taches  d'une  couleur  difl'é-^ 
v«ot9«  La  plupaLt  ont  le  foad  blanc  et  i»ont  iackcUs  de  cougj»«. 
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Sixième  division,  (BUletè  panachés;  il«  ne  doîreût  avoir  que  dent 
couTears,  mais  toujours  par  bandes,  veines  ou  raies. 

Septième  division.  (Billets  flambés,  dont  le  fond  est  rouge,  tou- 
jours rayé  de  noir  ou  de  bruu  très-foncé. 

Huitième  division.  (Billets  bizarres.  On  appelle  ainsi  ceux  dont 
le  piquetage  ou  les  panacbures  sont  de  trois  ou  quatre  couleurs  dif" 
férentes. 

Neuvième  et  dernière  division.  (Sillets  jaunes  ;  ils  fofment  un 
ordre  à  part. 

Ces  cinq  dernières  divisions ,  combinées  avec  les  quatre  premières , 
peuvent  former  â-peU-près  vingt  sortes  différentes  d'œillets ,  dans 
lesquelles  rentrent  toutes  les  variétés  que  la  culture  a  produites  jusqu'à 
ce  jour. 

Les  espèces  distinguées  parles  couleurs ,  snr-tont  panachées,  varient 
èouveut  d*une  année  à  l'autre  ;  cependant  si  on  les  multiplie  par  mar- 
cottes, et  si  on  leur  donne  les  soins  qu'elles  exigent,  elles  reprennent 
leur  première  couleur. 

On  appelle  œillets  flamands ,  de  petits  oeillets  cultivés  principale^ 
tnenl  en  Flandres  et  dans  le  Brabant,  où  il  y  en  a  des  collections 
intéressantes.  Les  curieux  de  ce  pays  n'en  veulent  point  admettre 
d*autres,  par  la  difficulté  de  trouver  les  mêmes  qualités  dans  les  gros 
œilleis  à  cartes,  vulgairement  nommés  crevarls.  Cependant  plusieurs 
amateurs,  Gouffier  entr 'autres,  sont  parvenus  i  former  une  collec- 
tion à'osillets  à  cartes ,  sinon  aussi  nombreuse  que  celle  des  œillets 
flamands,  au  moins  suffisante  pour  prouver  qu'il  est  possible  d>n 
avoir,  dans  les  difTéreus  coloris,  d*une  égale  beauté  sxkX  flamands. 
Ceux-ci  ne  crèvent  pofnt ,  et  ils  possèdent,  ainsi  que  les  gros  ,  toutes 
les  belles  couleurs  qu'on  peut  imaginer  dans  X œillet,  Ijenfluines  sont 
des  œillets  de  fantaisie  ;  pour  qu'il»  soient  beaux  ,  il  faut  qu'ils  aient 
quelques  panaches:  si  les  œillets  piquetés  n'av oient  point  de  dents, 
ils  pourroient  être  mis  au  rang  des  plus  beaux. 

La  beauté  d'un  œillet  ne  consiste  pas  toujours  dans  sa  grosseur. 
Pour  qu'il  soit  parfait  et  digne  de  figurer  dans  l'amphithéâtre,  il 
faut  qu'il  ait  les  qualités  suivantes:  i°.  Sa.  tige  doit  être  forte  et  en 
état  de  supporter  le  poids  de  la  fleur  sans  se  courber,  a?.  Il  doit  avoir 
environ  trois  pouces  de  lar^e ,  et  neuf  ou  dix  de  tour  :  cexiJi  qui  ont 
quatorze  pouces  de  circonférence ,  sont  trop  sujets  i  crever.  3^.  Les 
pélales  doivent  être  longs ,  larges,  fermes ,  et  se  développer  facileineni , 
on  pour  me  servir  des  termes  des  fleuristes,  les  fleurs  doivent  élre 
des  fleurs  libres.  4<>.  Le  centre  de  Y  œillet  ne  doit  pas  trop  avancer 
au-dessus  des  pétales.  5®.  Les  cguleurs  doivent  élre  brillantes  »  et 
marquées  également  sur  toute  la  fleur.  6**.  Les  panaches  bien  opposes 
à  la  couleur  dominante,  et  mollement  confondus  avec  elle.  7®.  La 
fleur  doit  se  terminer  eu  formant  une  bouppe  rondo ,  par  conséquent 
ses  pétales  ne  doivent  point  s'alonger  en  pointe ,  et  elle  doit  en  avoir 
fisses  pour  élre  épaisse  et  élevée  dans  son  centre.  8*^.  Enfln  Vœillet  n« 
doit  point  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetures  ni  de  dé* 
coupures ,  qui  le  brouillent  et  le  rendent  hérissé* 
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Culture  dea  (BitleU: 

La  meîUeare  terre  Tegétale  possible  et  ]a  plas  légère  en  méiiia 
temps ,  est  celle  qai  convient  aux  œiHetê.  Dans  les  cantons  chauds , 
il  sera  bon  d*y  mêler  nne  cerlaine  quanlilé  de  terre  franche  bien 
tamisée.  On  en  remplit  des  pots,  des  caisses  ou  des  terrines  dana 
lesquels  on  sème.  Il  faut  semer  clair ,  el ,  avec  un  tamis  à  tissu  serré , 
faire  tomber  par-dessus  la  graine ,  à  la  hauteur  de  trois  ou  quair« 
lignes ,  la  fine  fleur  de  la  terre. 

(Test  le  climat  qui  décide  de  Vépoque  du  semis.  Au  midi  de  la 
France  ou  à  son  centre ,  on  peut  semer  dès  que  la  graine  ekt  mûre  ; 
elle  aéra  en  état  d*élre  transplantée  avant  l'hiver.  JSJais  comme  les 
saiaons  ne  sont  pas  toujours  favorables,  il  est  prudent  d'en  réserver 
an  moins  la  moitié  pour  éiro  semée  en  mars  de  l'année  suivanie. 

I>2ns  Je  nord  dn  même  pays ,  on  ne  doit  semer  qu'en  avril  ou 
même  plus  tard ,  si  l'hiver  a  été  long.  Les  semis  de  la  fin  de  février , 
mars  on  avril,  sont  plus  profitables  que  ceux  faits  autisi-tôt  après  la 
maturité  de  la  graine.  On  perd,  il  esl  vrai ,  alors  une  année  de  jouis- 
sance; mais  la  plante  n'étant  pas  pressée  par  la  chaleur ,  végéle  trau~ 
quillementy  et  réussit  beaucoup  mieux. 

Ou  ne  doit  semer  que  des  graines  sûres,  qu'on  aura  ou  cueillies 
soi-même,  on  reçues  d'un  fleuriste  éclairé  sur  lequel  on  peut  compter. 

Quand  la  plante  a  un  pouce  de  hauteur,  on  peut,  dans  les  pays 
chauds ,  la  couvrir  légèrement  avec  on  peu  de  mousse,  pour  la  garantir 
de  la  trop  forte  action  du  soleil.  Les  pots,  terrines  ou  caisses  doivent 
être  exposés  à  on  libre  courant  d'air.  Lorsqu'on  les  place  près  d'une 
muraille ,  les  plantes  s'alongent  el  se  jettent  du  côté  opposé. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  époques  ordinaires  auxquelles 
on  commence  à  replanter  1rs  œiiielA.  S'ils  ont  été  semés  clair ,  ou  a 
plus  de  facîlilè  pour  attendre  le  moment  favorable.  Ou  les  replante 
en  pleine  terre  ou  dans  des  pois. 

I^ns  le  premier  cas,  on  prépare  des  planches  de  trois  pieds  de  \ar* 
^nr,  et  bordée»  d'un  sentier.  La  terre  doit  en  être  un  peu  moins 
légère  qne  celle  des  terrines.  On  la  compose  de  moitié  de  bonne  terre 
franche  et  douce  ,  et  de  moitié  de  terreau  bien  consommé.  Si  le  mé<* 
lange  a  été  fait  une  année  d'avance,  il  en  vaucÏTa  mieux.  Les  jeunes 
ailiéis  doivent  être  espacés  de  six  pouces  ou  même  de  huit.  On  choisît , 
pour  leur  transplantation ,  un  temps  pluvieux  ou  couvert,  leur  reprise 
sers  pins  assurée  ;  et  on  les  couvre  pendant  quelques  jours  avec  un 
pot  renversé  on  de  larges  feuilles  >  qu'on  enlève  dès  que  le  soleil  etX 
couché.  Le  point  essentiel  est  qu'ils  puissent  se  fortifier  et  se  bien 
enraciner  avant  l'hiver. 

Quand  la  tige  on  dard  commence  à  s'élancer ,  on  la  soutient  par 
des  baguettes,  auxquelles  on  l'assujettit  avec  des  rognures  de  chapeau 
on  de  drap,  ou  avec  des  cartes  conpées.  Les  boutons  surnuméraires 
sont  supprimés,  comme  il  sera  dit  ci-après,  à  l'exception  de  deux 
an  plus,  qu'on  laisse  à  chaque  tige.  La  fleuraison  indique  les  bonnes, 
on  médiocres ,  ou  mauvaises  espèces  qu'on  aura  obtenues  par  le  semis} 
on  sacrifie  les  deux  dernières  ;  on  marcotte  les  bonnes  espères ,  et 
lorsqa  elles  sont  suffisamment  enracinées ,  on  les  lève  et  on  let  place 
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dans  des  poU  de  dix  pouces  aa  plus  de  dîamèlre  et  de  Tiaateur.  Une 
aeale  marcotte  esl  mise  dans  chaque  pot  rempli  d'uue  terre  semblable 
à  celle  des  plàles-bandes. 

Quand  les  œilleU  dardent  lenrs  tiges,  les  grands  travaux  du  fleu- 
riste commencent.  SIX  s*en  élève  plusieurs  du  même  pied ,  on  conserve 
celle  du  milieu ,  les  autres  son^  supprimées.  A  mesure  que  la  lige  croîl  » 
elle  pousse  de  petites  tiges  latérales  qui  naissent  des  aisselles  des  feuilles  ; 
ou  ietk  supprime  encore  ;  enCn  ou  ne  laisse  que  le  premier  bouton  à 
fleur ,  celui  qui  occupe  la  partie  supérieure  de  la  lige.  Quelques 
fleuristes  aiment  mieux  ne  conserver  qu'une  tige,  et  lui  laisser  plu- 
sieurs boulons. 

Lorsque  les  œillets  se  disposent  à  fleurir  »  on  voit  leur  calice  s*enf!er. 
Celui  des  œilleta  prolifêreê  a  alors  une  tendance  à  se  déformer ,  et  à 
crever  d'un  seul  côté ,  si  Ton  ne  se  hâte  pas  de  l'inciser  légèrement 
sur  les  côtés  opposés.  Cette  opération  se  fait  avec  un  insfrumeut  fin 
it  bien  tranchant;  par  elle,  on  sauve  la  fleur  de  la  déformation  dont 
elle  étoit  menacée.  Les  pétales  se  trouvant  moins  gênés,  prennent  une 
nourriture  égale,  et  leur  ensemble  présente  un  rond  parfait.  Les 
grenadins  n'ont  jamais  besoin  de  ce  secours ,  les  œilleia  huppé»  très- 
rarement  ,  mais  il  est  de  rigueur  pour  les  prolifirea. 

A  mesure  que  Vœillet  s'épanouit,  il  faut  le  coiffer,  c'est-à-dire 
appuyer  son  disque  entier  sur  un  carton  mince,  coupé  circulairement, 
qu'un  passe  entre  aes  pétales  et  son  calice.  Ce  carton  doit  avoir  dans- 
sou  milieu  une  ouverture  qui  embrasse  et  contienne  le  volume  des 
onglets  des  pétales. 

Les  œilleta  en  pleine  fleur  sont  portés  successivement  sur  les  gra- 
dins de  l'amphithéâtre  ,  où  le  fleuriste  assortit  leurs  couleurs.  Ces  gra- 
dins doivent  être  couverts  et  placés  au  Nord  ou  au  soleil  levant.  Cette 
exposition  et  cet  abri  garantissant  ces  fleurs  du  soleil  et  de  la  pluie ,. 
\tA  maintiennent  plus  long-temps  dans  leur  beauté.  Cependant  un  trop 
long  séjour  sur  lamphitéâtre  leur  est  contraire,  parce  qu'elles  y  ont 
moins  d'air  que  dans  le  jardin. 

On  ne  multiplie  pas  seulement  les  œilleta  par  les  semis,  mais  en- 
core par  marcottes  et  par  boutures. 

Voirai  comment  sô  fait  la  marcotte  à^ œillet.  Dans  l'endroit  da 
nœud  de  la  tige  qui  peut  le  plus  commodément  être  enfoncé  enterre  » 
on  enlève  les  deux  feuilles  avec  un  canif,  et  Ton  coupe  horizontale- 
ment ,  et  snr  le  nœud ,  jusqu'à  la  moitié  du  diamètre  de  la  tige.  En- 
suite  on  fend  perpendiculairement  la  tige  depuis  ce  noeud  jusqu'au 
nœud  supérieur.  La  partie  séparée  par  an  de  ses  bouts  est  écartée  de 
manière  à  former  un  tiiaugle  avec  la  mère  tige.  C'est  à  l'extrémité 
inférieure  de  cette  partie  ayant  une  portion  de  nœud  ,  que  les  racines 
prendront  naissance.  On  creuse  une  petite  fosse  de  dix-huit  à  vingt- 
quatre  lignes  de  profondeur ,  dans  la  même  caisse  qui  contient  V œillet 
ou  en  pleine  terre  s'il  y  est  placé.  On  abaisse  doucement  la  tige  dans 
la  fusse ,  et  on  l'y  assujettit  au  moyen  d'un  ou  deux  crochets  plact'^s 
près  du  nœud  qui  a  fourni  la  marcotte.  Le  point  essentiel  est  d'empê- 
cher que  la  partie  séparée  ne  se  rapproche  de  ce  nœud.  Pour  cela ,. 
on  garnit  de  terre  re>pace  vide  qui  se  trouve  entr'elle  et  la  mèi» 
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tige  »  et  on  remplii  ensaita  la  pelile  fesne.  Le  boat  de  U  marcotte  qui 
•ort  de  lerre  doit  avoir  une  direction  perpendiculaire • 

On  fait  ordinairement  lea  marcolles  en  juillet,  afin^qu^elles  aient 
dee  racinea  de  bonne  heure ,  et  qu'on  puiaae  les  serrer  avant  le  froid. 

«  Four  lea  boatares  ,  dit  Rosier ,  on  cboisit  les  yels  les  plus  bas  da 
pied,  les  plus  minoes,  on  les  jets  qui  partent  des  liges  en  les  arrê- 
tant par  le  boni  ;  on  les  plante  à  Tombre ,  dans  une  terre  préparée  et 
arrosée  avec  soin.  La  marcotte  est  préférable,  plus  prompte,  plus 
sÀre  et  moins  casuelle  ». 

Lorsqu'on  lève  les  marcottes  confiées  à  de  petits  pots ,  on  ne  doit 
point  rafraîchir  le  bout  des  racines  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  endom- 
magé, mais  les  conserver  toutes,  et  même  les  pelils  chevelus  qu'il 
faut  étendre  avec  soin  dans  ]e  nouveau  pot.  En  Flandre  on  marcotte 
beaucoup  d'œilleiâ  en  cornet  de  plomb.  Ce  marcottage  est  favorable 
pour  faire  des  envois. 

XJn  moyen  de  se  procurer  de  nouvelles  variétés  d'œiiieU ,  est  la 
fécondation  artificielle.  Pour  Topérer,  les  uns  se  servent  d'un  pinceau 
avec  lequel  ils  enlèvent  la  poussière  des  étamines  d'une  fleur ,  et  vont 
la  répandre  sur  le  stigmate  de  celle  qu'ils  veulent  féconder.  D'autres 
emploient  une  petite  pince  de  fer  blanc,  très-pointue  par  sa  partie 
antérieure  ;  avec  cet  instrument  ils  saisissent  l'élamine  par  le  filet  et 
approchent  l'anthère  du  pistil.  Ce  moyen  est  préférable  au  premier , 
et  en  même  temps  plus  facile  et  plus  sâir.  On  ne  perd  aucune  poussière 
fécondante  ;  et  avec  une  anthère  une  fois  saisie  dans  la  pince ,  on 
peut  féconder  plusieurs  pistils.  Quelquefois  ,  en  rapprochant  les  pots 
d'œiiieia  les  uns  des  autres  ,  les  poussières  se  mêlent ,  et  la  féconda- 
lion  artificielle  s'opère  d'elle-même.  On  a  gagné  ainsi  des  variétés. 
Ne  pourroit-on  pas  en  obtenir  aussi  par  îe  moyen  des  papillons  ,  et 
de  la  même  manière  que  Winkler  a  obtenu  plusieurs  variétés  de  ^'- 
rofiée?  Voyez  son  procédé  a  la  fin  de  l'article  Gibofl^b. 

Non-seulement  les  variétés  d* œillet  se  mnltiplienl  chaque  jour  sous 
la  main  du  fleuriste,  mais  à  force  d'art  et  de  soin ,  il  est  encore  par- 
venu à  en  avoir  en  fleur  dans  presque  toutes  les  saisons.  Consultez 
sur  cet  objet  Rozier ,  d'où  j'ai  extrait  une  grande  partie  de  ce  que  je 
viens  de  dire  sur  la  culture  des  ceilleU,  Voyez  aussi  la  Feuille  du 
cuJiivaieur,  tom.  i ,  pag.  i53. 

L*a?i7/f/ ne. demande  qu'une  médiocre  humidité,  dans  laquelle  il 
est  i  propos  de  l'entretenir  continuellement.- On  doit  l'arroser  un 
peu  plus  lorsqu'il  vient  d'être  marcotté.  Le  soleil  de  mars  et  du  cum* 
mencement  d'avril  lui  est,  dit-on,  contraire.  Les  pots  doivent  alors 
être  exposés  i  uu  demi-soleil. 

Maladiee  des  (Billets, 

Tjt»  plantes  dont  l'homme  s'occupe  beaucoup  ,  qui  vivent ,  pour 
ainsi  dire,  avec  lui«  auprès  de  lui,  paroissent  sujettes  à  plus  de  ma- 
laclies  que  celles  dont  la  nature  seule  prend  soin.  U  œillet  est  de  ce 
nombre.  Loin  des  lieux  où  il  a  pris  naissance ,  expatrié  ,  emprisonné 
diins  nos  jardins ,  dans  nos  orangeries  ou  sur  nos  amphitéâtres ,  ex- 
posé non-seulement  aux  vicissitudes  des  saisons  .,  mais  aux  caprices 
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eu  jardinier,  TÎctime  soaveiit  do  sa  négligence  on  de  sa  maladresse , 
déplacé  ,  tourmehlé  continuellement  et  <^elqnefois  mutilé  par  la 
main  qui  le  gouverne,  faut-il  s'étonner  qu'il  contracte  autant  de 
maladies.  Rosier  en  compte  cinq  principales,  qu'il  nomme  ainsi/ 
•avoir  :  le  bàtnc,  le  jaune,  la  gaie ,  la  roui/le  ,  la  pourriture. 

C'es4  une  transpiration  interceptée  qui  donne  la  première  ;  elle  est 
rare  en  été ,  mais  commune  en  automne  et  au  printemps.  On  y  remédie 
en  changeant  la  plante  de  terre  et  de  pot,  et  eu  supprimant  les  par- 
ties chancies  des  racines. 

Ije  Jaune  est  produit  par  une  terre  trop  grasse  et  trop  chargée  de 
fumier  peu  pourri  et  qui  relient  l'eau.  Le  remède  est  aussi  le  dépo<« 
temenl.  On  substitue  à  la  terre  boueuse  une  terre  plus  légère. 

Jjàgale  se  reconnolt  aux  taches  noires,  ou  rougeâtres  ,  ou  grises» 
et  souvent  aux  tubérosilés  dont  les  feuilles  sont  chargées.  C'est  une 
maladie  locale  qu'on  peut  attribuer  aux  brouillards  et  aux  pluies 
printanières  ou  d'automne.  On  arrête  ses  progrès  en  retranchant  toutes 
les  feuilles  malades. 

ItsTroui/ie  se  manifeste  dans  les  grandes  chaleurs  et  plus  communé- 
ment dans  les  lieux  environnés  de  murs.  Elle  est  Teflet  du  défaut 
d  air  ,  ou  plutôt  d'un  air  brûlant ,  étouffé  et  pas  assez  renouvelé* 
Ses  ravages  soqt  prompts.  Dès  quW  s'en  apperçoit ,  il  faut  déve- 
lopper toutes  les  feuilles  contournées  ;  et  quand  elles  sont  bien  ou- 
vertes, les  saupoudrer  de  cendre  ou  de  tabac  tamisé  très-fin. 

Plusieurs  causes  peuvent  occasionner  la  pourriture  de  foeil/et  ;  une 
terre  trop  humide ,  un  arrosage  avec  de  Teau  croupie  ou  de  mare  » 
trop  d'ombre,  un  fumier  trop  chaud  ou  trop  récent, e^c.  le  dépote- 
ment  et  le  renouvellement  de  la  terre  sont  le  seul  remède.      \ 

Outre  les  maladies  qui  affectent  Vœiltet,  il  est  encore  en  proie  à 
divers  insectes.  Le  perce  -  oreille  coupe  les  pétales  de  sa  fleur  par 
la  base  des  onglets ,  et  laisse  le  calice  vide.  Un  amphithéâtre  est  perdu 
quand  cet  insecte  s*y  est  établi.  On  l'écarté  en  plaçant  sous  les  pieds  ou 
autour  des  pieds  de  l'amphithéâtre ,  des  terrines  ou  des  bassins  de  fer- 
blanc  remplis  d  eau.  On  peut  aussi  s'emparer  de  l'animal  eu  plaçant 
dts  cornets  de  carte  ou  des  tuyaux  failu  de  roseau  au  sommet  des 
baguettes.  Lie  perce-oreille  se  relire  dans  ses  cavités  pendant  le  jour,  ou 
Ty  surprend,   et  on  le  tue. 

Le  puceron  vert  et  noir  vit  encore  aux  dépens  de  V œillet.  On  dé- 
truit cet  insecte  avec  la  fumée  de  tabac.  Voici  comment  ou  s'y  prend. 
On  commence  par  asperger  Vœillel^nïï  peu  d'eau,  afin  de  détourner 
les  mauvais  effets  que  pourroient  produire  sur  eux  les  parties  hui- 
leuses de  la  fumée  du  tabac;  ensuite  on  les  fait  apporter  dans  une 
chambre  dont  la  porte  et  les  fenêtres  sont  bien  fermées.  On  jette  une 
livre  de  tabac  sur  des  charbons  allumés;  en  douze  minutes  les  puce^ 
rona  meurent.  On  reprend ,  Tun  après  l'autre  ,  chaque  pot  qu'on  se- 
ringue abondamment  d'eau ,  pour  le  nettoyer  de  la  fumée  qui  auroit 
pu  s'y  attacher  malgré  la  première  précaution.  I^es  œillete  ne  souf- 
frent nullement  de  celle  opération ,  et  le  puceron  ne  revient  plus. 
Cet  insecte  n'aimant  point  l'humidité,  on  peut  l'écarter  et  en  prévenir 
les  ravages,  en  seringuanl  très-souvent  ses  œillets  avant  la  fleuraisuii 
et  même  pendant  la  fleur. 
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Des  chenilles  grises  et  vertes  rongent  et  dévorent  quelquefois  1c9 
feuilles  des  œillets  ;  il  faut  les  tuer.  Quand  lesfour/nis  se  nicheut 
dans  la  terre  d'un  pot  d'œiliet,  on  doit  dépoter  aussi-tôl  U  plante  ,  Ja 
rlianger  de 'place  ,  et  la  secouer  légèrement  de  temps  à  autre,  a&n 
d'obliger  les  fourmis  de  s'éloigner. 

t 

Fropriéiés  des  (Billets. 

Lies  flears  simples  des  œillets  plaisent  aux  abeilles. 

On  fait  du  ratafia  avec  les  pclales  d'une  espèce  4  fleur  rouge  (c'est 
là  grenadin.  Voyez  plus  haat)  ^  qu'on  cultive  à  cet  effet»  en  grand. 

Les  médecin^  ne  sont  point  d'accord  sur  les  vertus  ou  propriétés 
médicinales  de  V œillet,  «  Selon  quelques-uns  (Dict.  de  Mill. ,  notes , 
tom.  3  ,  pcig.  56.  )  les  œillets  ne  sont  pas  seulement  un  objet  de  cu- 
riosité >  on  eu  prépare  encore  des  remèdes  salutaires  ;  les  plus  simples 
elles  plus  odorans  sont  préférés  à  tous  les  autres  pour  l'usage  delà  mé- 
decine. LfCurs  propriétés  résident  presque  uniquement  dans  leur  prin- 
cipé~odorant ,  qui ,  quoique  très-subtil ,  se  conserve  encore  en  partie 
dans  les  fleurs  desséchées.  Les  œillets  soht  écbauffans ,  sudorifiques 
et  alexitères  ;  ils  fortifient  l'estomac ,  calment  les  symptômes  hysté- 
riques ,  excitent  dans  les  hcMneurs  un  mouvement  qui  les  dispose  à 
être  évacuées  par  les  pores  de  la  peau ,.  raniment  les  forces  languis- 
santes ,  et  hâtent  les  éruptions  cutanées.  On  emploie  ces  fleur;i  sous 
la  forme  d'infusion  ,  de  conserve  et  de  sirop  dans  les  fièvres  putrides 
et  malignes,  dans  les  palpitations,  les  indigestions,  etc. 

Selon  d'autres  {lisesi  Vitet ,  Pharmac.  de  Lyon.)  a  L'infusion  la 
plus  forte  des  fleurs  H* œillets  réveille  à  peine  les  forces  vitales, 
Veau  distillée  ne  les  ranime  pas  non  plus  sensiblement.  (On  la  prépare 
comme  celle  de  lis.  )  Le  sirop  di œillet  jouit  des  mêmes  veitus  que 
les  fleurs.  La  conserve  fatigue  souvent  l'estomac,  et  ne  doit  jamais 
ttre  préférée  à  l'infusion  ou  au  sirop. 

le  pense  que  les  fleurs  de  Yœillet  conviennent  mieux  à  l'art  du  par- 
fumeur qu'à  celui  du  pharmacien.  (D.) 

(BILLET  D'AMOUR  (PETIT).  (Test  la  Gypsophillb 
siXiPRAOS.  KojeM  ce  mot  (B.) 

(BILLET  DE  DIEU,  nom  vulgaire  de  quelques  lych-' 
nideSf  entr'autres  de  la  lychnide  caryophyUée.  Voyez  Lych- 

VIBB.  (D.) 

(BILLET  FRANGÉ,  notn  donné  à  une  variété  de  Vœillaâ 
mignonette.  On  l'appelle  aussi  œillet  à  plume.  Voyez  à  Tarti*- 
cle  (Billet.  (D.) 

(BILLET  D'INDE  9  nom  jardinier  des  plantes  du  genre 
TAOjrris.  Vbyest  ce  mot.  (B.) 

(BILLET  DE  MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
MABiiipoRES  du  genre  Caryophyllée  de  Lamarck.  Voyez 
ces  deux  mots.  (B.) 

(BILLET  DE  POETE.  C'est  Yœiliet  barbu.  Voyez  à  l'ar- 
ticle (BlLJU£T>  (D.) 


4B  (ff  N  A 

(BILLETONS.  Bourgeons  qui  aoat  à  calé  des  racines  des 
artichauts  et  d'autres  plantes ,  et  qu'on  détache  afin  de  mul- 
plier  ces  plantes.  (D.) 

IBNANTBnE,  nom  grec  appliqué  par  divers  naturalistes, 
à  différentes  espèces  de  petits  oiseaux^  tels  que  le  troquet,  le 
tarier,  &c.  (S.) 

(BNANTHE,  (Bnanthe ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  de  la  pentandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Om- 
B£iii<iF£RBS ,  qui  a  pour  caractère  un  involucre  universel , 
aimple^  à  plusieurs  folioles  plus  courtes  que  l'ombelle ,  et  un 
involucre  partiel  plus  petit  et  à  plusieurs  folioles;  ses  om- 
belles peu  nombreuses  ,  et  .les  ombeliules  à  fleurs  du  centre 
souvent  sessileset  petites , et  celles  de  la  circonférence ,  grandes 
et  stériles.  Chaque  fleur  offre  un  calice  à  cinq  dents  subulées 
persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  en  cœur  ; 
cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles 
subulés,  persLstans  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  ovale ,  oblong,  strié,  couronné  par  le  calice  et 
les  pistils,  et  divisé  en  deux  semences  ovales,  planes  d'un  côté 
et  convexes  et  sillonnées  de  l'autre.  * 

Ce  genre  est  figuré  pi.  âoS  des  Il/uêirations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme des  plantes  vivaces  ou  annuelles ,  à  raciue  souvent  tubéreuse , 
4  feuilles  alternes  pinnées,  à  folioles  souvent  linéaires,  et  à  om- 
beliules globuleuses  et  quelquefois  privées  d*involucres ,  qui  ont  tant 
de  rapports  avec  les  pheilcuidres ,  que  le  botaniste  qu'on  vient  de  citer 
les  lui  a  réunies.  (  VoyeiL  au  mot  Fuellandrs.)  On  eu  compte  une 
douzaine  d'espèces,  dont  les  plus  communes  ou  les  plus  intéressantes 
sont  : 

L'(Bkanths  fistuleusk,  qui  a  les  feuilles  de  la  tige  pinnées,  fîlî- 
fbrmes  et  fistuleuses.  Elle  croU  par  toute  l'Europe  dans  les  lieux  hu- 
mides. Elle  est  vivace,  et  passe  pour  suspecte,  quoique  quelques  per- 
sonnes emploient  l'infusion  de  ses  feaillss  et  de  ses  gi*aines  contre  les 
obstmclions. 

L'ŒBnanthe  sAFRANiE  a  tontes  les  fenilies  multifides,  obtuses» 
presque  égales.  Elle  se  trouve  dans  les  endroits  marécageux ,  princi- 
palement dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  3es  racines  sont 
vivaces ,  et  composées  de  tubercules  alongés ,  charnus ,  cylindriques 
et  rapprochés  ;  m^  liges  sont  cannelées ,  et  9ià%  feuilles  grandes  et 
lisses. 

Cette  plante  est  une  des  plus  vénéneuses  que  l'on  connoisse  en  Eu- 
rope. On  l'appelle,  dans  quelques  pays,  ciguë  aquatique.  Il  découle 
des  blessures  qu'on  lui  fait  une  liqueur  laiteuse,  qui  devient  jaune 
safran  par  son  exposition  à  l'air.  Il  suffit  qu'on  en  avale  une  goutta 
pour  qu'il  survienne  une  inflammation  qui  ne  tarde  pas  â  être  suivie 
de  gangrène.  On  ne  connoit  point  encore  de  remède  contre  ce  terrible 
poison ,  qui  a  fait  périr  nombre  de  personnes  ;  mais  on  peut  préjuger  > 
par  analogie ,  que  les  acides  végétaux ,  teb  que  le  vinaigie»  ie  suo  âe 
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rilron  ,  ele.  peuTent  affbîblir  ses  eileta  délétères  j  el  en  couséquetic* 
•n  ferm.  bien  de  les  essayer. 

L'<BMANTafi  piMPiNEXXiiRB  a  les  folioles  radicales  en néi formes , 
fendues,  et  les  feailles  de  la  tige  entières,  linéaires  et  simples.  Elle 
croit  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope.  (6.) 

<B!NAS  y  (Enaa  ^  genre  d'insectes  de  la  seconde  section  de 
Tordre  des  Col£opt£RE8  et  de  la  famille  des  Cai^tharioies. 

Ce  genre  formé  par^Latreille ,  a  pour  cai*actères:  antennes 
plas  courtes  que  le  corcelet ,  jBliformes ,  coudées  au  second 
article  ;  le  premier  alongé  et  conique  ;  les  suivans  courts  el 
gi«nas  ;  le  second  petit  ;  dernier  article  des  palpes  maxll* 
Jairesle  plus  long,  presque  cylindrique,  finissant  en  pointe* 

Ijes  œnassoni  tres-voisins  à^mylabrea  et  des  cantharides; 
cependant  leur  corps  est  moins  voûté  que  celui  des  première» 
et  pi  us  raccourci  que  celui  des  secondes  j  la  tête  est  petite,  près- 
qoe  globuleuse  ;  non  rentrée  dans  le  corcelet  ;  celui-ci  eal 
globuleux,  plus  étroit  que  l'abdomen^  les  élytres  sont  un  peu 
plus  longues  que  dans  les mylabres  et  plus  horizontales;  lab» 
domen  est  de  la  longueur  de  la  poitrine  ;  les  pattes  sont  asses? 
longues  ;  les  tarses  des  quatre  premières  sont  composés  de 
cinq  articles  ;  ceux  des  deux  dernières  ne  le  sont  que  de  qua- 
tre; ils  sont  terminés  par  des  crochets  bifides. 

On  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  de  ces  insectes.  L'espèce 
que  LatreiUe  cite  comme  exemple  du  genre ,  est  r(BN  as  noib 
(iffnas  airaius);  il  est  entièrement  d'un  noir  mat  sans  taches. 

On  le  trouve  en  Barbarie^  (G.) 

<KRV£ ,  iSrua ,  genre  de  plantes  établi  pour  placer  Vil- 
iecebre  javanique  de  Linnasus  ,  ou  le  cadelari  alopecuroide  de 
Latnuurck,  qui  n'a  pas  les  caractères  propres  à  ces  genrea. 
Yoyes  le  mot  Cadxx<ari. 

Ce  nouveau  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  folioles, 
avec  deux  ou  trois  écfii  lies  &  l'extérieur;  cinq  éta  mines  réunies 
à  leur  base  en  un  tube  denté  ;  un  ovaire  supérieur  surmonlj» 
d'un  style  à  deux  ou  trois  stigmates* 

Le  fruit  est  une  capsule  monosperme. 

Ce  genre  ne  renfermoit  que  l'espèce  précitée  qui  est  une 
plante  vivace  de  l'Inde  ,  à  feuilles  alternes ,  velues  et  à  Heurs 
disposées  en  épis  terminaux  :  mais  depuis ,  on  y  a  réuni  le 
digéra  frtiêeacens  de  Jussieu ,  et  Vachyraneea  lanaia  de  Lin- 
jueas,  (B.) 

CSTRE,  Œsûrus,  genre  d'insectes  de  l'ordre.des  Diptjkres, 
H  de  ma  famille  des  Muscides.  Ses  caractères  sont  :  trois  lu- 
bercoles  à  la  place  des  deux  palpes  et  de  la  trompe.  L'appli- 
cation du  mot  œstre  a  singulièrement  varié  depuis  les  Grecs. 
^'ous  ne  nous  perdrons  pas  dans  celte  critique  fastidieuse  et 
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inutile  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs.  Les  œstrês  d'au* 
jourd'hui  sont  des  insectes  qui  ressemblent  beaucoup  à  nos 
mouches ,  mais  dont  le  corps  est  très-velu ,  et  coloré  plus  ou 
moins  de  jaune ,  de  fauve  et  de  noir  ;  leur  tête  est  arrondie , 
membraneuse  et vésiculeuse  en  devant,  sans  trompe  appa* 
rente;  l'endroit  qui  répond  à  la  bouche,  est  fermé  par  une 
membrane  surlaquellese  remarquent  trois  tubercules.  M.  Fa- 
bricius  admet  l'existence  d'un  suçoir  retiré  entre  des  lèvres 
réunies  et  percées  d'un  trou.  Jâ  n'ai  rien  apperçu  de  sem* 
blable.  Les  antennes  sont  courtes ,  insérées  sur  le  milieu  du 
front,  chacune  dans  une  cavité;  elles  sont  à  palette  ;  le  dernier 
article  est  presque  globuleux  et  a  une  soie  latérale^  simple. 
Les  ailes  sont  grandes,  écartées,  triangulaires,  placées  hori- 
zontalement ;  les  cuiUerons  sont  grands  :  les  pattes  n'ont  pas 
d'éperons. 

Ces  insectes  vivent  peu  de  temps  sous  leur  dernière  forme» 
et  s'accouplent  presque  aussi-tôt  qu'ils  ont  quitté  la  dépouille 
de  nymphe.  Après  l'accouplement,  les  femelles  déposent  leurs 
œufs ,  les  unes  sous  la  peau  des  bétes  à  cornes,  les  autres  dans 
le  fondement  des  chevaux  pu  dans  le  nez  des  moutons.  On 
trouve  aussi  de  leura  larves  dans  la  tête  des  cerfs,  près  de  la 
racine  de  la  langue.  Ces  insectes  causent  une  agitation  extrême 
ou  une  espèce  de  fureur  à  ces  animaux ,  lorsqu'ils  s'introdui« 
sent  dans  leur  nez  ou  dans  leur  fondement. 

Les  femelles  de  quelques  espèces  sont  pourvues  d'un  ins- 
trument ou  espèce  de  tarrière  très-composée ,  qui  leur  sert  à 
Sercer  le  cuir  épais  des  boeufs;  elles  ont  le  corps  si  rempli 
'œufs ,  qu'une  seule  peut  en  déposer  sur  tous  les  bestiaux 
d'un  grand  canton.  Souvent  une  de  ces  femelles  fait  au  même 
animal  un  assez  grand  nombre  de  petites  plaies,  et  place 
un  œuf  dans  chacune  :  l'œuf  étant  couvé  par  la  chaleur  de 
l'animal ,  ne  tarde  pas  à  éclore,  et  la  larve  qui  en  sort  vit  et 
croit  dans  cette  plaie ^  où  elle  trouve  des  alimens  en  abon- 
dance ,  et  oà  elle  est  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

Les  endroits  du  corps  des  animaux  où  les  larves  habitent , 
•ont  très- remarquables  dans  de  certains  temps ,  et  très-aisés 
à  reconnoitre ,  parce  qu'au-dessus  de  chacune  d'elles  ,  il  s'é- 
lève une  tumeur  (|ui  croît  à  mesure  que  la  larve  grandit.  Ces 
tumeurs  sont  à  peme  sensibles  avant  l'hiver;  mais  k  la  fin  du 
printemps,  il  y  en  a  qui  ont  quinze  ou  seize  lignes  de'  dia- 
mètre, et  un  pouce  d'élévation.  Les  jeunes  vaches  et  les  jeunes 
bœufs  sont  plus  sujets  que  les  vieux  animaux  de  cette  espèce 
à  en  avoir.  Quelques  vaches  n'ont  que  trois  ou  quatre  tu- 
meurs; d'autres  en  ont  ti'ente  ou  quarante.  Elles  sont  ordi- 
nairement placées  près  de  l'épine  au  dos,  aux  environs  des 
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•uisKS  et  des  épâuks^  etsouvent  si  rapprochées  qu'elles  se  tou- 
chent i  on  n'en  voit  point  aux  vaches  qui  viventoivlinairement 
dans  les  prairies.  Ce  n'est  que  sur  celles  qui  paissent  dan  les  bois. 

Les  larves  à^œatren  sont  sans  pattes;  leur  corp  est  applati  ; 
dles  ont  sur  les  bords  de  leurs  anneaux  des  épines  plates  « 
tnangulaires  dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes  vers  la 
tête  ,  les  autres  vers  l'extrémité  du  corps  ,  et  elles  s'en  ser- 
vent pour  se  fixer  et  changer  de  place  en  les  appujrant  contre 
les  parois  de  la  cavité  qu'elles  habitent.  Ces  épines  qui  font 
l'office  des  pattes  «  ont  peut-être  encot^  une  autre  utilité;  leur 
frottement  peut  irriter  la  plaie  ^  y  causer  un  épanchement 
de  suc  et  une  suppuration  nécessau'e  à  la  larve  ;  car  ces  larves 
ne  se  nourrissent  que  du  pus  qui  est  au  fond  de  la  plaie  ;  leur 
tête  est  continuellement  pîqngee  dans  ce  pus  qui  est  pour  elles 
une  espèce  de  lait  ou  de  chyle^  plus  animal  et  plus  préparé 
que  le  lait  et  le  chyle  ordinaire  :  il  n'est  autre  chose  que  des 
matières  animales ,  sur-tout  des  chairs  bien  dissoutes  et  pour 
ainsi  dire  bien  digérées  ,  mêlées  avec  ce  qui  s  échappe  des 
vaissea  ux  ouverts. 

La  larve  ne  subit  point  ses  métamorphoses  dans  la  tumeur 
où  elle  a  vécu  ;  quand  elle  a  pris  son  accroissement  »  elle  en 
sort  à  reculons  y  par  une  ouverture  qui  y  a  toujours  existé , 
roule  sur  le  corps  de  Tanimal,  tombe  à  terre  et  va  chercher 
dans  le  gazon  un  endroit  où  elle  puisse  se  changer  en  nymphe. 
C'est  ordinairement  sous  une  pierre  qu'elle  se  retire  :  là ,  elle 
se  tient  tranquille  ;  sa  peau  qui  est  molle  se  durcit  peu  à  peu,  et 
au  bout  de  vingl-quatre  heures,  elle  a  déjà  une  certaine  con- 
sistance-, pendant  ce  temps  les  anneaux  s'effacent;  le  corps 
de  l'insecte  se  détache  en  tout  ou  en  partie  de  cette  peau  qui 
devient  une  coque»  dont  l'épaisseur  et  la  solidité  égale  celle 
du  maroquin  ;  la  larve  passe  à  l'état  de  nymphe  sous  sa  coque  ^ 
et  l'insecte  parfait  en  sort  en  détachant  une  pièce  triangulaire 
qui  se  trouve  à  sa  partie  supérieure. 

Les  larves  qui  naissent  et  croissent  dans  les  intestins  du 
cheval  et  celles  qui  vivent  dans  le  nez  des  moutons,  dilfèi*ent 
un  peu  de  celles  des  tumeurs  des  bœufs ,  en  ce  qu'elles  ont 
deux  crochets  qui  leur  servent  à  se  cramponner  dans  les 
intestins  et  dans  la  cavité  du  nez  ;  ces  crochets  emj)échent 
qu'elles  ne  soient  poussées  au-dehors  par  les  matièi-es  qui  pas- 
sent par  cet  endroit.  Quand  elles  ont  pris  leur  accroisse-* 
ment  »  elles  sortent  de  leur  retraite ,  et  subissent  leurs  méta- 
morphoses dans  les  mêmes  endroits  et  de  la  même  manière 
que  les  larves  des  tumeurs  des  boeufs.  Toutes  les  larves  restent 
environ  un  moissons  la  forme  de  nymphe^  et  ensuite  devien- 
nent insectes  parfaits.  C'est  en  été  ou  au  commencement  d^ 
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l'aalomne  que  la  femelle  de  Vœetre  du  cheval  cherche  à  a'in* 
troduire  dans  le  fondement  de  cet  animal  pour  y  déposer  ses 
œufs. 

Des  observations  de  plusieurs  années  ont  fait  voir  à  Réau- 
mur  que  les  chevaux  qui  nourrissent  de  ces  larves ,  ne  se 
portent  pas  moins  bien  que  ceux  qui  n'en  sont  pas  attaqués  ; 
mais  Valiisnieri  leur  a  attribué  la  cause  d'une  maladie  épidé- 
mique,  qui^  en  1713 ,  fit  périr  beaucoup  de  chevaux  dans  le 
Véronnais  et  leMantouan.  Le  docteur  Gaspari  ayant  disséqué 
quelques  jumens  mortes  de  cette  maladie ,  a  trouvé  dans  leur 
estomac  une  si  grande  quantité  de  ces  larves,  qu'il  compare 
leur  nombre  à  celui  des  grains  d'une  grenade.  Chaque  larve 
s'éloit  fait  une  espèce  de  cellule  ,  en  ronseant  la  membrane 
de  l'estomac.  Dans  la  cavité  que  chacune  d'elles  occupoit ,  on 
pouvoit  facilement  loger  un  grain  de  blé  de  Turquie.  Les 
membranes  extérieures  étoient  enflammées,  et  les  intérieures 
ulcérées.  Peu  de  femelles  d'œeires  suffiroient  pour  peupler 
l'intérieur  des  chevaux ,  si  elles  y  déposoient  tous  leurs  oeufs, 
et  que  tous  y  vinssent  à  bien  ;  car  Valiisnieri  en  a  compté  plus 
de  sept  cents  dans  le  corps  d'une  seule  femelle.  Le  même 
auteur  dit  que  les  chevaux  ont  quelquefois  des  tumeurs  sem- 
blables à  celles  des  bœufs,  dans  lesquelles  vivent  des  larves 
d'œxires ,  et  il  croît  que  les  daims  et  fes  chameaux  sont  sujets 
à  en  avoir.  Redi  a  parlé  de  larves  de  même  espèce  qui  vivent 
dans  lés  tumeurs  des  cerfs  ;  les  rennes  nourrissent  aussisous 
leur  peau  des  larves  du  même  genre. 

On  connott  plusieurs  espèces  de  ces  insectes  :  elles  se  Irouvetit 
presque  toutes  en  Europe.  Bosc  en  a  rapporté  une  fort  grande  de  la 
Caroline. 

On  Iroave ,  dans  les  jéciea  de  la  sociéié  lÀnnéèn»  de  Landree  ,  ua 
Mémoire  très-intéressant  sur  ces  insectes. 

(BsTRK  JOUFFLU  «  (Bâlrus  ôuccatuê  Fab.  Il  a  le  corps  gris ,  les  côtés 
du  correlet  pâles  «  des  bandes  transversales  blanches  et  dea  points 
noirs  sur  l'abdomen  ,  les  ailes  brunes.  On  le  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale  sur  dilTérens  animaux  :  Bosc  en  a  trouvé  deux  indi- 
vidus «ur  un  lièvre. 

(SaTRE  DBS  BOEUFS,  (Bstruê  hovU  Fab.  Lînn.  Geoff.  [1  a  le  corcelet 
jaune,  avec  une  bande  noire  au  milieu;  l'abdomen  fauv«,  avec  le 
dernier  anneau  et  le  bord  des  antres  noirs;  les  ailes  blanches,  avec 
une  lar^e  bande  brune  au  milieu,  et  trois  petits  points  de  même  cou- 
leur à  Texlt  émilé.  La  femelle  dépose  ëte  œufs  sous  le  cuir  des  bœof^. 

(BsTRK  DU  FOMDBMBNT  DBS  ciuvaUx  ,  (Bêlrua  eguî  Liina,  Geofif. 
Fab.  Il  a  environ  cinq  lignes  de  long  ;  le  corcelet  ferrugineux  ;  Tab- 
domeu  iiuir ,  avec  dv»  poils  jaunes;  les  ailes  sans  taches.  Sa  larve  vil 
dans  Ivtt  intestins  des  chevaux.  \ 

(BsTRB  DES  RCNNEs,  (Bstrue  tarandi  Linn.  Fab.  Il  ressemble  à. 
«9lui  dos  bcaofs,  mais  êos  ailes  nont  pas  d«  Uches;  son  corcelet  esc 
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j^une,  avec  one  bande  noire  ;  son  abdomen  est  fauve,  avec  leslré^ 
mité  uoire.  Cet  insecte  dépose  be^i  œuf:»  âur  le  dutt  dej»  renue^,  qui  en 
périssent  quelquefois. 

(BiTRE  DKS  MO0TON8,  (Bslrus  ouîâ  Lûi.  Fab.  Geoff.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédens  ;  son  corps  est  d'un  brun  noirâtre ,  mé- 
langé et  ponctué  d*un  blanc  qui  paroft  brillant  ;  les  ailes  sont  ponc- 
tuées. 

C^ette  espèce  place  se»  œufs  dans  les  sinus  frontaux  des  moutons , 
ce  qui  leur  occasionne  des  vertiges,  et  même  quelquefois  la  mort.  (L.) 

àlUF.  Les  corps  organisés  se  perpétuent  par  la  génération 
et  par  le  concours  d'un  ou  de  plusieurs  individus  semblables. 
Il  n'y  a  point  de  génération  équivoque  ou  par  voie  de  putré- 
faction ,  comme  l'ont  prouvé  les  nombreuses  découvertes  des 
physiciens  modernes,  et  comme  on  s'en  assurera  en  étudiant 
rhistoire  des  vers  et  des  insectes. 

Chaque  animal  sort  donc  originairement  d'un  germe  orga- 
nisé qui ,  recevant  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse ,  s'ap-   ' 
pelle  œufdsais  les  animaux ,  graÎTie ,  semence  dans  les  végé- 
taux. Les  espèces  qui  se  reproduisent  par  bouture  et  par  di- 
vision, telles  qu'une  multitude  de  plantes,  de  zoophyteset 
quelques  vers,  ne  font  pas  toujours  exception  a  la  règle  que 
nous  posons ,  parce  que  ces  êtres  peuvent  aussi  porter  des^ 
œufe  ou  des  graines,  et  leurs  bourgeons,  leurs  boutures' pa-^ 
roissent  être  des  germes  qui  se  développent  dans  les  diverses* 
parties  de  leurs  cor^M* 

Oa  sait  que  les  embryona  des  vivipares  sont  produits  origi- 
nairement par  des  œufs  ou  par  des  matières  gélatineuses  qui- 
en  prennent  la  forme.  Nous  pouvons  donc  prononcer  qu» 
tous  les  corps  organisés  qui  ne  se  reproduisent  pas  de  bou- 
tui*e ,  procréent  des  œufs  ou  des  graines. 

On  peut  distinguer  les  œufs  en  deux  genres,  i**.  en  ceux 
qui  produisent  immédifttçment  des  individus  semblables  aux 
parens,  tels  sont  les  oiseaux,  iesrepiiles  (excepté  leagrenoaUles" 
et  les  salamandres) ,  \es  poissons  ,  les  mollusques ,  les  crusta- 
ces  elles  vers;  2^.  en  œufs  qui  produisent  des  animaux  im- 
parfaits, comme  les  têtards  de  salamandres  et  de  grenouilles, 
et  les  larves  de  tous  les  insectes  ailés.  Car  ces  animaux  subis-* 
^nt  des  métamorphoses  successives  et  dépouillent  plusieurs 
peaux.  Le  têtard  est  pour  ainsi  dire  un  œ^i/^secondaire  pour 
la  grenouille;  et  les  chenilles ,  les  larves  des  insectes  renfer- 
ment rindividu  parfait,  comme  dans  un  œi^ vivant  et  loco- 
mobile. 

Mais  on  n'admet  communément  au  nombre  des  ovipares- 
que  les  animaux  qui  déposent  des  œufs  ;  tout  le  monde  coa- 
nott  ceux  que  pondent  les  oiseaux  ;  ils  sont  recouverts  d'uue.- 
coque  aasez  ferme,  plus  ou  moins  sphérique,  et  colorée  dans 
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quelques  espèces.  Les  œufs  des  reptiles  sont  entourés  pour 
1  ordinaire  aune  enveloppe  moins  solide;  ceux^d.es  toiiues 
sont  sphériques et  a.osez  fermes;  ceux  des  lézards,  de  forme 
ovoïde,  ont  une  coque  membraneuse,  dure  dans  les  croco-' 
dites  ,  les  caïmans  et  les  iguatip.s ,  molles  dans  les  petites 
espèces.  Il  en  est  de  même  des  œufs  de  serpens,  et  Ton  sait 
que  quelques-uns  éclosent  dans  le  sein  maternel ,  comme  che2S 
la  vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux.  On  en  doit  dire 
autant  des  salamandres.  Les  œufs  de  grenouilles  sont  de  nom- 
breux globules  formés  d'une  sorte  de  gélatine  visqueuse ,  avec 
un  point  noirâtre  dans  leur  centre.  Des  crapauds  font  l'of- 
fice d'acccoucheurs  ,  et  tii*ent  les  œufs  des  ovaires  de  la  fe* 
melle  pour  les  arroser  de  leur  semence.  Le  crapaud  pipa  place 
ces  œufs  sur  le  dos  de  la  femelle,  ils  y  adhèrent ,  les  embryona 
se  nichent  dans  la  peau  et  s'y  développent/ Dans  les  poissons, 
les  œufs  sont  fort  petits  et  excessivement  nombreux  ;  leur  co- 
que est  molle  et  membraneuse  ,  parce  qu'étant  fécondés  hors 
du  corps  ,  leur  substance  devoit  être  assez  molle  pour  se 
laisser  pénétrer  facilement  par  la  laite  on  semence  du  mâle. 
C'est  une  règle  générale  qu'on  peut  établir ,  que  les  féconda- 
tions extérieures  au  corps  de  l'animal  exigent  des  œufs  mous 
et  faciles  à  imprégner.  Les  raies,  poissons  qui  ont  un  véritable 
accouplement  et  une  fécondation  intérieure,  pondent  des 
œufs  couverts  d'une  espèce  de  cartilage  coriace  et  brun.  Leur 
forme  est  singulière  ;  ce  sont  des  carrés  longs ,  applatis ,  plus 
épais  au  milieu ,  et  à  chaque  angle  se  trouve  un  prolongement 
en  forme  de  filel  entortillé.  Le»  pécheurs  nomment  ces  œufs, 
rats  de  mer.  D'autres  poissons  sont  vivipares*  Les  œufs  des 
mollusques  sont  souvent  groupés  ensemble  ;  ceux  des  sèches 
représentent  des  grappes  de  raisin ,  en  petit  ;  le  mâle  les  féconde 
de  sa  laite  hors  du  corps  delà  femelle.  Plusieurs  coquillages 
univalves  marins  pondent  aussi  des  œufs  de  diverse  forme  ^ 
et  attachés  ensemble  ;  les  huUmes,  univalves  d'eau  douce  , 
jettent,  au  temps  de  leur  frai,  des  amas  à* œufs  visqueux  et 
trauj^parens.  Les  coquilles  bivalves  produisent  de  même  des 
œufs  nombreux.  Quelques  univalves  sont  l'ivipares. 

Comme  la  fécondation  s'opère  dans  l'intérieur  des  crus- 
tacés et  des  insectes,  leurs  œufs  sont  recouverts  de  membra- 
nes assez  solides.  Leur  forme  est  ronde  pour  l'ordinaire.  Les 
crustacés  portent  les  leurs;  les  araignées  les  renferment  dans 
une  bourse  de  soie  grise  qu'elles  tiennent  entre  leurs  patles  ; 
des  phalènes  couvrent  leurs  ceitfs  du  poil  de  leur  corps  ;  d'au- 
tres les  conservent  dans  leur  abdomen,  comme  les  gallin^ 
sectes,  oa  les  enfouissent  dans  des  animaux,  comme  le  sphex 
^t  les  icknsum^ns  ;  les  abeilles,  les  tsirnùtejs,  leur  préparent 
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des  cellules.  Fie.  tous  ont  enfin  quelque  soin  cle  leur  posiénié  ; 
c'est  même  de  là  que  tendent  les  plus  grands  efforts  de  leur 
industrie.  Plusieurs  o??(/&>  d'insectes  passent  l'inVer  sans  que  la 
gelée  et  les  grands  froids  détruisent  leur  germe  de  vie.  Cha- 
cun des  œufs  d'un  insecte  aquatique  renferme  plusieurs  em- 
bfyons  (Baker  ,  lliét.  du  Polyp, ,  p.  Qg.).  Li'hippobosque  ou 
mouc/te-araignée  pond  un  œuf  aussi  gros  qu'elle^  et  son  em- 
bryon y  ^t  dans  Tétai  de  chrysalide  ;  on  doit  même  consi- 
dérer les  insectes  qui  ne  sont  point  arrivés  à  leur  dernière 
forme,  comme  des  espèces  d'œufs  vivant.  Ainsi  la  chenille  est 
en  quelque  sorte  un  cpiA/'pourle  papillon;  lorsqu'elle  se  ren- 
ferme dans  un  cocon  pour  se  transformer,  lorsqu'elle  de- 
vient chrysalide,  elle  peut  être  considérée  comme  un  œuf 
secondaire.  On  peat  en  dire  autant  du  têtard  par  rapport  à 
\sL  grenouille. 

Plusieurs  vers  pondent  des  œufs  ;  quelques  espèces  sont 
rivipares  ;  les  autres  se  reproduisent  de  boutures.  Les  oursins 
et  étoiles  de  mer  y  les  holothuries ,  et  quelijues  autres  soophy^ 
Un,  engendrent  des  œufs ,  quoiqu'ils  puissent  aussi  se  multi- 
plier par  bouture. 

Le  nombre  des  œufs  varie  extrêmement.  Les  oiseaux  do 
proie  en  pondent  deux  ;  les  gallinacés  en  font  plusieurs;  des 
tortues  en  cachent  quelquefois  deux  à  trois  cents  dans  le  sa  « 
ble  ;  les  lézards  et  les  serpens  n'en  pondent  pas  autant.  Le» 
œufs  d^%  grenouilles  sont  très-nombreux  ;  mais  c'est  princi- 
paiement  chez  les  poissons  que  la  quantité  en  est  quelquefois 
excessive.  Ainsi  une  morue  peut  en  mettre  bas  neuf  millions; 
la  carpe,  X  esturgeon^  et  mille  autres  espèces  en  ont  les  ovai- 
res remipii^.  Chez  les  mollusques ,  le  nombre  des  œufs  est  fort 
considérable  aussi.  On  connoit  l'extrênie  fécondité  des  in- 
sectes et  leur  pulhilatîon  incalculable.  Si  un  grand  nombre 
de  ce»  germes  n'étoit  pas  détruit  dans  une  foule  de  circons- 
tances ,  la  terre  eii  seroii  bientôt  inondée.  Les  calculs  qu'on  a 
faits  sur  le  nombre  des  graines  que  peut  fournir  un  arbre  ou 
une  plante ,  effraient  l'imagination.  La  nature  déploie  une 
richesse  et  une  fécondité  sans  bornes.  Ses  trésors  de  repro- 
duction sont  inépuisables.  Elle  a  pris  des  mesures  pour  pré- 
server ses  productions  d'une  entière  de.'itruction.  La  première 
mesure  est  Texlrême  fécondité;  mais  elle  a  encore  veillé  à  la« 
conservation  des  germe» ,  soit  en  les  couvrant  d'enveloppes 
protectrices,  soit  en  les  plaçant  hors  des  circonstances  nuisi- 
bles par  l'instinct  des  parens,  soit  en  les  douant  de  facultés 
qui  les  mettent  h  l'abri  de  leurs  destructeurs.  Ainsi  les  œufs 
des  poissons  avalés  par  les  oiseaux  d'eau  ne  sont  pas  digcréa 
danslemr  estomac ,  mais  étant  rendus  intacts  en  d'au4res lieux 
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«aquatiques,  iU&'y  développent,  et  c'est  ainsi  que  des  espèces 
de  poissons  ont  été  propagées  au  loin  et  jusque  dans  le^  lacs 
des  hautes  montagnes.  De  même  les  œufs  de  barbeau,  de  bro- 
cheur sont  purgatifs  pour  Thonime  ;  les  huîtres  au  temps  du 
frai  sont  un  mets  dangereux  ;  tant  la  nature  a  pris  soin 
d'écarter  tous  les  obstacles  de  la  reproduction  des  êtres  ! 

Ij'œufâe  Foiseau  se  compose  d'une  coque,  de  deux  mem- 
branes communes  à  Vœuf  entier,  d'une  membrane  propre 
du  jaune,  de  deux  germes  avec  le  jaune  et  le  blanc.  On  peut 
aussi  mettre  au  rang  des  parties  cette  petite  macule  blanche 
ou  cicatricule  ronde  imprimée  à  la  surface  du  jaune.  La  co- 
quille de  ra?£^ est  blanche  aux  poules  et  aux  pigeons  ^  pâle 
Rux  palmipèdes  ou  oiseaux  navigateurs ,  tachetée  aux^à/^a/is, 
rouge  comme  le  minium  à  la  cresserelle  ,  verdâtre  aux  per^ 
drix  ,  &c.  Des  poules  trop  grasses  pondent  quelquefois  des 
(Eufs  sans  coquille ,  parce  que  le  phosphate  calcaire  qui  la 
compose  ne  se  sécrète  pas  dans  l'oviductus.  D'autres  font  des 
oeujs  sans  jaune;  ils  sont  petits  ,  et  le  vulgaire  s'imagine  que 
ce  sont  des  œufs  de  coq;  on  a  dit  bien  des  absurdités  à  ce 
sujet,  et  Ton  a  prétendu  qu'ils  engendroient  des  basilics  ou 
serpens  couronnés.  (Voyez  Mém.  Acad, ,  se.  1 7 1  o ,  par  Lapey- 
ronie.)  Des  poules  pondent  des  œufs  à  deux  jaunes ,  et  lors- 
qu'ils sont  couvés  ,  ils  produisent  des  poussins  doubles  et 
monstrueux,  qu'on  observe  quelquefois;  m^is  \eB  poules  en 
ont  horreur  et  les  tuent  à  coup  de  bec ,  ainsi  la  nature  repousse 
les  monstres  ou  les  déformations  accidentelles  de  &cs  ouvrages. 
Quand  IsApctUes  ne  sont  pas  cochées ,  elles  pondent  des  œufs 
non  féconds ,  ova  subventanea ,  qui  se  pourrissent  lorsqu'ils 
sont  couvés.  On  a  vu  d'autres  oiseaux  pondre  aussi  de  ces 
œufs  inféconds ,  sur-tout  au  temps  de  la  ponte  et  par  le  désir 
du  mâle ,  car  c^est  principalement  l'amour  qui  excite  les  poules 
à  pondre.  Il  n'est  pas  besoin  que  la  poule  soit  cochée  à  chaque 
œuf  qu'elle  met  bas  ,  on  s'est  assure  qu'une  seule  copulation 
fécondoit  tous  les  œufs  que  doit  pondre  une  femelle  pendant 
plus  de  vingt  jours.  L'ovaire  des  oiseaux  ne  contient  que  les 
]aunea ,  c'est  dans  l'oviductus  que  ces  jaunes  sont  entourés 
du  blanc  et  revêtus  de  leurs  membranes;  enfin  c'est  vers  la, 
sortie,  que  l'œuf  prend  sa  coquille  solide.  Il  y  a  plusieurs 
exemples  à* œufs  renfermés  naturellement  dans  d'autres  œufs. 
Ainsi  lorsqu'un  œuf  est  prêt  à  sortir ,  quelque  circonstance  , 
comme  une  peur,  une  fuite,  &c.  peuvent  le  faire  remonter 
dans  le  fond  de  l'oviductus,  où  il  reçoit  un  nouvel  albumen  , 
et  en  redescendant,  il  prend  une  seconde  coquille. 

Lê'œufluisae  toujours  évaporer  iine  petite  quantité  d'bumi- 
dilé ,  ce  qu'il  est  facile  de  voir  par  une  cavité  que  laisse  com- 
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manémentle  blanc lorsqu*on  le  fait  cuire  ;  cette  cavilé  n'exista 
}i«i5  dans  les  œuj9  cuiU  lorsqu'ils  sont  très  -  récens.  Pour  em- 
pêcher celle  évaporation  qui  ôle  au  blanc  une  partie  de  sa 
liuidilé  y  on  peut  enduire  Xœufîvdk^  d'un  corps  gras^  d'une 
buile  ou  d'un  vernis,  &c.  alors  sa  qualité  se  conserve  aussi 
long-lemps  qu'il  est  bien  couvert.  On  peut  garder  ainsi  des 
ceufk  fi*ais  pendant  plusieurs  années  et  les  faire  passer  d'un 
monde  à  l'autre.  Si  Ton  veut  ensuite  les  faire  couver^  il  faut 
les  débarrasser  de  ce  corps  gras  en  les  grattant.  Réaumur  a 
fait  connoître  ce  procédé ,  mais  après  six  semaines  ,  ils  ne 
sont  plus  propres  à  être  couvés.  Ce  moyen  peut  être  fort  avan- 
tageux pour  faire  éclore  en  Europe  des  oiseaux  qu'il  est  diffi* 
cile  d'y  amener  en  vie.  Il  en  est  de  m^me  des  végétaux  dont 
on  ne  peut  avoir  que  la  graine. 

Je  suis  très-porle  à  croire  que  Vœiifjx^.  pas  seulement  be« 
soin  pour  êtrie  couvé,  d'exhaler  une  partie  de  son  humidilé^ 
mais  encore  d'absorber  une  portion  de  Tair  vital  de  l'almo*- 
sphère  qui  donne  à  l'albumine  la  faculté  de  se  concréter 
pour  former  les  diverses  parties  du  poussin.  L'analogie  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  semences  des  végétaux  lorsqu'elles  ger- 
ment, confirment  la  nécessité  et  la  présence  de  l'air  oxigène 
dansles'premier^momensdu  développement.  Dans  la  matrice 
des  animaux  vivipares,  le  sang  artériel  de  la  mère  vient  ap- 
porter aux  jeunes  embryons  l'air  viial  dont  il  a  été  imprégné 
dans  le  poumon.  Les  poissons  placent  leurs  œuf&  sur  les 
grèves  inondées  et  dans  des  lieux  dont  Teau  a  été  aérée  par 
son  contact  avec  l'atmosphère.  L'air  vital  me  paroit  donc  être 
iiidrâpensableau  développement  des  embryons  dans  Vœufi 

Au  re&ie,  il  faut  dîlTérens  degrés  de  cnaleur  pour  faire 
éclore  les  œufs.  Presque  tous  les  oiseaux  les  couvent..!!  faut 
en  excepter  les  coucous  qui  conGen  t  les  leurs  à  des  nids  étran- 
gers. Lorsquéles oiseaux  d'eau  quittent  leur  nid,  ils  arraclieht 
It'urs  plumes  pour  en  couvrir  leurs  œufs  et  le&  tenir  chauds. 
Des  perruches  en  font  de  même.  On  dit  que  le  touyou  et  le  ca- 
soar  couvrent  leurs  œufs  de  feuilles  sèches.  Waulruehfi  aban- 
donne les  siens  à  la  chaleur  du  soleil  pendant  le  four;  il  eu  est 
parlé  dans  le  livre  de  Job  ,  c.  xxxix.  a  Quand  Fautruch» 
9  abandonne  ses  œufs  sur  la  terrsy  est-ce  toi  gui  les  réc/iaujfe? 
j)  Elle  oublie  que  le  pied  du  i>oy  ageur  peut  les  écraser ,  et  que 
9  ranimai  du  désert  les  pà  briser.  Elle  est  insensible  pour  sa 
y>  postérité  comme  si  ce  n  était  pas  la  sienne  ;  elle  a  travaillé  en 
D  tpoin,  &c.  ».  Les  crocodiles ,  les  tortues  enfouissent  aussi  leur» 
œufs  dans  le  sable ,  et  les  seuls  i-ayons  du  soleil  les  font  éclore^ 
car  ces  animaux  ne  peuvent  pas  les  couver,  et  leur  chaleur 
propre  est  souvent  moins  considérable  que  celle  de  l'aima^ 
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sphère  pendant  Télé.  Il  en  esl  de  même  des  autres  repliïe». 
Les  œufs  des  grenouilles  'éclosent  dans  les  eaux  des  fossés  et 
des  ruisseaux.  Les  poissons  déposent  leur  frai  dans  des  lieux 
tranquilles  et  à  Tabri  de  la  voracité  de  quelques  es^ièces  ;  la 
seule  température  de  Teau  suffît  pour  les  faire  développer.  Les 
mollusques  ou  coquillages  ne  couvent  pas  plus  leurs  œufo  que 
les  poissons.  Les  anciens  ont  prétendu  à  tort  que  plusieurs 
espèces  de  ces  derniers  convoient  leur  frai  dans  un  nid  de 
joncs.  U  est  seulement  probable  que  ces  animaux  s'éloignent 
peu  de  leurs  œufs,  afin  de  veiller  à  leur  conservation.  Nous 
avons  dit  que  la  plupart  des  crustacés  portoient  leurs  œufs , 
mais  comme  ces  animaux  n'ont  pas  plus  de  clialeur  que  Teaii 
dans  laquelle  ils  se  tiennent^  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  les  cout 
veut.  Les  insectes  prennent  des  soins  pour  faire  éclore  les  leurs. 
îjesœslres  enfoncent  leurs  œufs  dans  le  corps  des  quadrupè- 
des ,  afin  qu'ils  s'y  développent,  et  trouvent  leur  nourriture  à 
rétat  de  vers  ou  larves.  En  général  ,  il  paroit  que  la  chaleur 
fait  beaucoup  varier  le  temps  du  développement  des  œufs  de 
tous  les  animaux.  On  U  retardé  celui  de  plusieurs  œufs  d'in- 
sectes et  d'autres'  animaux  par  le  froid  ,  on  l'accélère  par  la 
chaleur  ;  l'électricité  paroît  aussi  hâter  le  développement  des 
embryons.  Chez  les  poules ,  les  petits  éclosent  an  bout  de 
vingt-tin  jours  au  plus ,  mais  en  aidant  la  chaleur  de  Tincu- 
bation  par  une  chaleur  artificielle ,  on  peut  rendre  ce  ferme 
plus  court,  de  même  qu'on  peut  Talonger  par  un  léger  refroi- 
dissement. Cette  règle  '  pent  s'appliquera  tous  les  œufs  des 
animaux  ovipares,  quelle  que  Soit  leur  classe.  La  chaleur  est 
un  stimulant  qui  excite  la  vie,  le  froid  est  un  sédatif  qui  l'eu- 
dort  et  qui  la  rend  languissante. 

Il  y  a  deux  sortes  d'albumen  ou  de  blanc  dans  Vœufde  Ia 
poule,  la  couche  extérieure  qui  est  trè»-fluide,  et  la  couche 
i  ntérieure  plus  visqueuse  et  pi  us  épaisse.  Deux  germesfckalazœ) 
se  trouvent  dans  iœuf^  l'un  à  son  extrémité  obtuse ,  rauli*e  à 
la  pointe  ,  ils  adhèrent  au  jaune  ;  le  second  est  plus  mince 

3ue  l'autre.  On  les  trouve  dans  tous  les  œUfs  d'oiseaux,  même 
ans  ceux  qui  n'ont  pas  été  fécondés,  et  l'on  n'y  trouve  au- 
cune diflférence.  La  tache  blanchâtre  du  jaune  s'appelle  la 
cicatrîcule  (  Fabricius  ab  Aquapend.  de  Ou.  form,  et  PuU,, 
p,  58.  ),  et  Harvey  a  démontré  (  Exerc,  de  Animal,  gêner, , 
j4iristel.  4  65 f  in-i  i2.)qu'elle  étoit  le  principal  organe  du  poulet, 
et  la  première  partie  active  ou  le  point  vital,  punctum  saliene, 
Mulpighi,  ensuite  Haller,  ont  examiné  et  décrit  avec  beau- 
coup de  détails  comment  le  poulet  se  formoit  peu  à  peu  dans 
y  œuf  Le  second  a  trouvé  que  les  membranes  du  jaune  de 
Vœuf  kloïeni  continues  avec  les  membranes  des  intestins  du 
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îeune  animal  ^  qoe  les  artères  et  les  veines  du  jaune  naissoîcnt 
des  artères  et  des  veines  niésentériques  de  lembryon.  Dès  le 
lecond  jour ,  les  battemens  du  point  vital  ou  du  cœur  peuvent 
se  distinguer  >  le  cerveau  est  apperçu  le  huitième  jour,  et  de-* 
pois  le  sixième  y  on  observe  le  foie  et  les  poumons.  Dans  les 
premiers  jours ^  le  foetus  ressemble  à  un  têtard  ,  l'épine  du 
dos  est  grêle,  la  tête  énorme .  les  ^âscères  s  attachent  au  jaune 
età  ses  vaisseaux^  ce  qui  forme  un  appendice  énorme  à  l'ani- 
mal. Lie  jaune  et  les  intestins  demeurent  placés  hors  du  fœtus 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'incuba  lion  ;  mais  vers  la 
hn  y  la  membrane  ombilicale  qui  communiquoit  du  jaune  au 
poalet,  se  flétrit ,  et  le  jaune  avec  les  in leslins  entrent  dans  la 
cavité  de  son  ventre.  On  trouve  encore  quelques  restes  de  ce 
jaune  dans  le  ventre  du  poulet  qui  sort  de  Vœuf,  Afin  d'en 
briser  la  coque ^  la  naiure  a  pourvu  le  jeune  animal  d'une 
pointe  osseuse  sur  le  bec  avec  laquelle  il  raie  et  ïxtn^  Vœuf. 
Cette  proéminence  dn  bec  tombe  a  elle-même  quelques  jours 
après  la  naissance  du  poussin^. 

La  pulsation  du  cœur  ou  du  point  vital  s'observe  aussi  dana 
r^o^des  serpensydana  celni  des  crustacés  (  du  monocle,  selon 
Scbaeffer,  if^asaef^floh  ^  p.  67.)  et  des  insectes  coléoptères  {}& 
êcarabéê  nasicorne  suivant  Swammerdam ,  Biblia  natures, 
p.  3o4.).  On  observe  que  l'œsophage  et  le  jabot  du  poulet  con- 
tiennent une  humeur  laiteuse  concrète^  lorsqu'il  est  dans  Y  œuf. 
M  paroît  que  le  fœtus  se  nourrit  de  la  liqueur  blanche  de 
Vœuf  y  et  l'on  soupçonne  la  même  chose  des  embryons  de 
reptiles ,  de  poissons  et  d'insectes.  Dans  le  poulet ,  les  intes-* 
tîoj  0ont  si  petits  an  commencement  de  sa  formation  ,  que  le 
jaune  ne  pourrait  pas  les  alimenter ,  puisque  les  vaisseaux 
ombilicaux  ne  leur  fournissent  rien.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  le  sang  artériel  du  poulet  dans  Vœufe^t 
(l'une  belle  couleur  pourpre,  tandis  que  le  sang  veineux  est 
noirâtre  (Hailer ,  Format,  du  Poulet,  t.^^p,  38.) ,  ce  qui  in- 
dique la  présence  de  l'air  dans  le  premier  ;  car  il  est  re- 
connu maintenant  que  l'air  vital  ou  l'oxi(?ène  donne  au  san^' 
artériel  une  couleur  vive.  Il  est  donc  probable  que  l'air  pénè- 
tre dans  la  coquille  de  Xœufy  et  se  mélo  aux  humeui-s  qui 
composent  le  jeune  animal. 

On  ne  doit  pas  conclure  que  les  pariies  qu'on  appervoit  les 
premières  dans  la  formation  du  poulet ,  soient  en  effet  orga* 
nisées  avant  celles  qui  ne  sont  visibles  que  plus  tard  ;  et  la  rai* 
son  est  que  beaucoup  d'organes  ont  plus  ou  moins  de  trans- 
parence, et  se  cachent  plus  ou  moins  loug-lempsà  nos  yeux, 
quoiqu'ils  soient  probablement  formes  aussi-lôl  que  les  au- 
treswNous  pensons  qu'une  machine  aussi  compliquée  que  le 
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«i^^psd'on  animal  ne  peut  pas  se  faire  de  pièces  de  rapports 
€t  successivement,  parce  que  les  connexions  des  organes  ne 
^^roienl  jamais  aussi  exactes  que  paria  formation  simultanée 
lie  toutes  les  parues.  Il  paroil  plus  vraisemblable  que  tout  l'en- 
semble est  organisé  d'un  seul  jet  suivant  le  dessein  primordial 
de  l'espèce. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  sans  faire  observer  com- 
bien la  nature  a  montré  de  prudence  et  de  profonde  sagesse 
dans  la  formation  des  animaux.  Quand  nous  ne  considé- 
rerions que  l'instinct  inconcevable;  de  la  poule  pour  l'œuf, 
po'ir  \\n  morceau  insensible ,  quelquefois  pour  une  pierre 
blanche  arrondie  en  wiif;  qui  lui  a  donné  ce  désir  de  le  cou* 
ver  ?  Qui  lui  en  suscite  l'idée  ?  Pourquoi  est-elle  transportée 
d'une  sorte  de  fureur  maternelle  pour  soigner  ses  œufs,  ponr 
en  chercher  lorsqu'elle  en  manque,  pour  troubler  les  autres 
poules  dans  leur  nid  ,  et  même  combattre  afin  de  remplir 
elle-même  le  devoir  pénible  de  la  matemilé  ?  Il  fiiut  un  ins- 
tinct bien  pressant  pour  forcer  ainsi  le  naturel  d'un  animal 
timide.  Je  ne  sais  pas  comment  la  métaphysique  peut  expli- 
quer ce  fait  ;  je  ne  crois  point  qu'il  dépende  dea  idées  de 
l'animal ,  et  cette  impulsion  me  paroit  hors  des  loix  de  la 
commune  raison  ;  elle  ne  s'apprend  point ,  elle  naît  d'eiie- 
inéme  au  temps  prescrit  par  la  nature.  Il  y  a  beaucoup 
d'autres  impulsions  automatiques  dans  les  animaux;  on  let 
M  ppelle  instincù  ou  nature  y  mais  j'y  trouve  tant  de  conformités 
avec  le  principe  de  la  vie  animale  ou  l'ame  sensitive,  que  je 
1rs  crois  absolument  les  mêmes.  C'est  par  une  sorte  d'instinct 
que  nos  parties  internes  se  nourrissent ,  s'angmeutent  et  se 
>iieuvent,  comme  le  ceeur  y  les  intestins,  les  poumons  y  le 
foie  ,  &c.  Ce  qu'on  nomme  vie  ne  me  paroît  être  rien  antre 
chose  qu'un  instinct  de  la  matière  organisée.  C'est  lui  qui 
prépare  dans  le  silence  les  germes  de  toutes  les  production» 
ariimées.  Nous  ji'appercevons  que  les  actions -les  plus  super- 
ficielles,  les  plus  extérieures  de  l'organisation  vivante,  nous 
ne  voyons  dans  V€euf.i{\\e  les  opérations  les  plus  grossières  de 
L'acte  reproductif.  C^o««/<02  l'article  GÉNSRiLTioN.  (V.) 

<RUF.  Q*e%y  le  nom  que  les  marchands  donnent  à  rOvtTLK 
de  Lamarck.  Koy,  ce  mot. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom,  sur  les  bords  de  la 
mer,  aux  diflFérenies  espèces  du  genre  Oursins.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

(RUF  DES  DRUIDES.  Voyez  (Buf  de  serpent.  (S.) 

(KUF  DE  MER.  Voyez  Microscome.  (B.) 

(BUF  DE  SERPENT.  On  a  appliqué  ce  nom,  non^iole^ 
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ment  anx  œufs  des  serpent,  mais  encore  à  des  oursins  fos- 
siles. Voyez  au  mot  Serpent  et  au  mot  Oursin.  (B.) 

<BUF  DE  VACHE ,  dénomiaation  vulgaire  des  Eoagro* 
piL>KS.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

<BUFS.  Lies  oiseaux ,  au  lieu  de  donner  naissance  comme 
les  animaux  nuimmifères y  à  des  êtres  vivans,  produisant  des 
corps  organiques  qui  ont  une  forme  elliptique  plus  ou  moins 
alongée.  Ces  corps  se  nomment  œufs.  Les  oiseaux  qui  les 
pondent  sont  des  animaux  ovipares^  et  on  appelle  ovaire  Tor- 
gane  où  ces  œufs  se  forment.  On  peut  considérer  les  œufs 
comme  des  matrices  contenant  non-seulement  un  embryon , 
mais  encore  la  quantité  de  nourriture  dont  le  petit  oiseau 
qui  doit  naître  aura  besoin  ,  lorsque,  par  TefFet  de  l'incuba- 
tion  ,  il  prendra  du  développement  et  de  raccroissement, 
La  coque  qui  est  la  partie  la  plus  extérieure  des  œufs ,  est  or- 
dinairement blanche  ;  elle  est  dure ,  fragile^  poreuse  ;  elle  se 
laisse  pénétrer  par  l'humidité  qui  en  sort  et  par  1  air  qui  la 
remplace  ;  elle  est  composée  d'une  grande  quantité  de  car- 
bonate calcaire,  d'une  petite  quantité  de  phosphate  de  chaux  ; 
les  molécules  de  ces  deux  substances  sont  unies  par  un  glu- 
ten animal.  Sous  cette  coque  ou  cette  écorce  ,  est  appliquée 
une  membrane  mince  ^  molle,  transparente,  d'un  tissu  serré 
qui  enveloppe  : 

i^.  Une  humeur  visqueuse,  tenace,  limpide,  connue 
sous  le  nom  à'cUbumen,  et  vulgairement  sous  celui  de  bianc 
d'fBuf 

21**.  Un  corps  globuleux  nageant  an  milieu  de  cette  hu- 
meur, et  ayant  une  consistance  molle,  une  couleur  jaune, 
d'où  loi  vient  le  nom  de  jaune  (Tœuf 

5^.  JJn  petit  corps  blanc  qui  se  trouve  placé  à  un  point  de 
la  membrane  qui  environne  le  jaune;  ce  petit  corps  porte  le 
nom  de  cicatricule.  11  contient  le  germe  où  réside  cet  agent 
sQcret  de  la  nature,  qui,  à  l'aide  de  circonstances  favorables, 
doit  l'animer  et  le  transformer  en  un  être  orgahisé. 

Examen  de  ces  substances.  En  examinant  l'albumen  ,  on 
s'apperçoit  qu'il  n'est  pas  homogène ,  qu'il  est  possible  d'en 
distinguer  trois  différons,  un  qui  est  plus  extérieur  et  phis 
liquide  que  les  autres,  sur-tout  dans  les  œufs  frais;  un  autre 
plw  abondant,  plus  consistant  ^ue  le  premier;  enfin  un 
troisième  qui  ,  occupant  l'intérieur  du  second ,  présente 
comme  deux  corps  isolés ,  quoique  réunis  par  un  prolonge-^ 
ment  albumineux  très-mince  :  ces  corps  ,  qu'on  connoit  sons 
le  nom  de  chalazœ ,  sont  également  consistans  ;  ils  ne  sont  pas 
situés  aux  deux  pôles  du  jaune ,  comme  l'ont  pensé  tous  les 
physiologistes  avant  Ijéveillé;  mais  ils  divisent  la  circonfé-* 
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rence  de  ce  globe  en  deux  segmens  de  cercle  de  longncnr 
très-inégale. 

Chacune  des  portions  de  ce  dernier  albumen  est  traversée 
par  un  cordon  conlonrné  et  tors  sur  iui^m^nie^  dont  i'un  est 
membraneux  et  l'autre  vasculaire.  Le  premier  est  contigu  à 
la  pellicuie  du  jaune;  le  second  Ogiiré  comme  un  cordon 
ombilical ,  est  continu  avec  cette  pellicule ,  fait  corps  avec 
elle^  et  nous  découvre  le  point  de  communication  entre  le 
jaune  et  Talbumen. 

L'examen  du  jaune  fait  reconnoître  que  sa  forme  dépend 
de  la  membrane  qui  le  recouvre;  lorsqu'on  la  déchire^ «il 
se  répand  y  en  offrant  un  iluide  qui  a  la  opm^istance  d'un  lait 
très-épais  ou  d*une  émulsion  très-chargée. 

£n  considérant  que  la  coquille  de  Vœufetl  formée  en  un 
jour,  on  est  étonne  de  la  quantité  de  carbonate  calcaire  qui 
afUue  dans  l'oviducte  des  poules,  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  se  dépose  et  «e  moule  sur  la  membrane  qui  enve- 
loppe les  parties  de  Vœuf. 

On  soupçonne  bien,  on  est  même  convaîncy  que  ce  car- 
bonate a  été  d'abord  séparé  du  sang ,  et  qu'il  est  porté  sur 
l'oviducte  par  un  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule  ;  mais  on 
ne  peut  appercevoir  le  canal  de  communication  par  lequel 
ce  liquide  passe  des  reins  ou  d  un  autre  organe  à  l'ovi- 
ducte. 

£nfln ,  en  suivant  l'ofu/^depuis  son  origine  jusqu'à  sa  sortie 
du  corps  de  la  femelle ,  on  voit  d'abord  un  petit  globe  jau- 
nâtre paroître  sur  l'ovaire ,  y  croître ,  y  acquérir  une  certaine 
maturité ,  puis  s'en  détacher  et  passer  dans  le  canal  de  l'ovi- 
ducte, là  se  charger  des  diiférens  albumens,  et  ensuite  secou- 
'  vrir  d'une  couché  de  matière  calcaire ,  on  adoptant  une 
forme  qui  est  le  résultat  de  la  pression  qu'il  éprouve  dans  les 
endroits  qu'il  parcourt. 

Les  œufs ,  pendant  leur  formation ,  sont  sujets  à  difFérens 
accidens  qui  présentent  des  espèces  de  monstruosités.  Deux 
jaunes  également  mûrs  peuvent  se  détacher  en  même  temps 
de  l'ovaire,  passer  dans  le  canal  de  l'oviducte,  s'y  pourvoir 
chacun  d'albumen , se  réunir  ensuite  pour  recevoir  ensemble 
la  matière  calcaire  ;  de-là  les  œufs gémeaiut /i:^'etl-^'^ire  qui  ont 
deux  blancs  et  deux  jaunes.  Une  autre  foi^tin  er^arrive  dans 
l'oviducte;.  il  se  fournit  d'albumen ,  mais  ou  il  ne  trouve  point 
de  dissolution  de  carbonate  calcaire,  ou  on  ne  lai  donne 
point  le  lemp  d'attendre  qu'elle  précipité  ce  carbonate  sur  la 
membrane  de  Vœuf,  et  alors  il  sort  sans-coquille.  C'est  un  œuf 
hardèy  qui  ne  peut  être  couvé,  avec  succès ,  tant  à  cause  de  sa 
mollesse,  que  parce  qu'il  prèle  trop  à  l'évaporalion» 
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lje$  œufi  hardés  proviennent  souvent  de  jeunes  oiseaux 
qui  pondent  pour  la  première  fois  ;  du  moins  c'est  une  ob- 
servation assess  commune  dans  nos  basses-cours.  Quelquefois 
les  œufs  acquièrent  dans  Toviducte  une  grosseur  telle  ^ue  la 
poule  ne  peut  les  rendre ,  ou  périt  en  les  rendant. 

£n  Tannée  1718,  M.  Morand^  chirurgien  des  Invalides, 
trouva  un  œuf  monstrueux  dans  le  corps  d'une  jeune  poule 
qui  ne  pondoit  point ,  et  qui  étoit  tombée  en  langueur.  Cet 
optf/'pesoit  douze  onces.  Le  blanc  étoit  durci  comme  s'il  eût 
éié  cuit ,  et  il  étoil  composé  de  trente-six  couches  distinctes. 
Le  yaune  étoit  plus  liquide  qu'à  l'ordinaire,  et  d'une  couleur 
plus  pâle. 

On  voit  aussi  des  œufs  qui  contiennent,  soit  dans  leur 
îaune^soit  dans  leur  blanc,  des  corps  étrangers.  Il  y  a  dans 
le  Journal  des  Savans  une  lettre  qui  annonce  qu'un  reli- 
gieux ,  en  coupant  un  œuf  à  moitié  durci  dans  l'eau ,  trouva 
dans  le  milieu  du  jaune  une  pierre  à-peu-près  de  la  grosseur 
et  de  la  figure  d'un  noyau  de  cerise  ;  cette  pierre  étoit  dure  et 
folide  comme  un  caillou,  blanche  intérieurement,  ayant 
sa  surface  polie  et  roussàtre  ;  elle  pesoit  quinze  grains. 

Celte  pierre  n'nvoit  pas  pris  naissance  dans  le  jaune  ;  ce- 
lui-ci reste  trop  peu  de  temps  sur  l'ovaire;  d'ailleurs ,  elle  eût 
été  moins  dure ,  elle  eût  été  composée  de  couches  successives 
et  teintes  comme  celles  qui  croissent  dans  la  vessie ,  dans  les 
reins,  dans  la  vésicule  du  fiel.  Il  paroît  que  c'étoit  un  petit 
caillou  avalé,  comme  à  l'ordinaire,  par  la  poule,  mais  poussé 
depuis  les  organes  de  la  digestion  jusqu'à  l'ovaire ,  par  un 
conduit  inconnu ,  dû  à  un  vice  de  conformation  qui  lui  étoit 
particulier.  Le  Journal  de  Trévoux ,  année  1713,  fait  men-« 
tion  d'un  œuf  de  poule  dans  lequel  on  trouva  un  crin  de 
cheval  qui  faisoit  plusieurs  contours  dans  le  blanc  sans  en- 
trer dans  le  jaune.  Quelle  route  avoil-il  pris  pour  se  rendre  à 
l'oviducte  ?  la  même  sans  doute  que  celle  du  caillou  ;  la 
même  qui  y  conduit  des  cuisses  de  hanneton,  qu'on  ren- 
contre aussi  quelquefois  dans  les  œufs. 

£n  i743>  Petit  a  fait  voir  un  corps  oviforme  trouvé  dans  le 
blanc  d'un  œuf;  il  avoit  quatre  enveloppes*,  la  plus  exlé^ 
rieure  étoit  assez  solide  ;  la  quatrième  étant  ouverte  ,  il  s'en 
échappa  une  liqueur  semblable  au  blanc  à^œuf  Les  gens 
de  la  campagne  sont  persuadés  que  les  coqs  pondent  quel- 
quefois de  petits  œufs  sans  jaune,  et  que  ces  œufs,  couvés 
dans  le  fumier ,  donnent  naissance  à  l'espèce  de  serpent  qu'on 
nom  me  basilic.  Un  coq  accusé  de  cette  dangereuse  fécon- 
dité devant  Lapeyronnie,  celui^i  le  disséqua,  et  ne  lui 
trouvant  ni  œufs  ni  ovaire ,  il  jugea  que  ce  coq  n'avoit  point 
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eu  et  qu'aucun  coq  n'avoit  la  faculté  de  pondre.  Bientôt  une 
partie  de  son  jugement  fut  coufiraiée  par  la  découverte  qu'il 
fil  de  la  poule ,  qui ,  par  un  vice  de  conformation ,  avoit  pro- 
duit le^  œufs  attribués  au  coq^  et  qui.,  depuis  la  mort  de  ce 
coq  faussement  inculpé,  continuoit  à  produire  des  oeufs  de 
cette  espèce. 

D'après  cet  éclaircissement  donné  par  Lapeyronnie  ,  les 
savaus  ont  cru  devoir  regarder  comme  absurde  l'opinion  des 
cultivateurs  sur  les  œufs  dits  de  coqs,  et  sur  les  prétendus  ba- 
silics qui  en  éclosent.  Cependant  on  sera  peut-être  obligé 
d'examiner  de  nouveau ,  si  en  effet  les  coqs  ne  peuvent  pas, 
dans  quelques  circonstances ,  donner  comme  les  poules  des 
œufs  sans  jaune  ;  car  Vauquelin ,  en  faisant  l'analyse  dea 
excrëmens  du  coq ,  a  reconnu  que  la  matière  blanche  et 
comme  crétacée  qui  les  enveloppe  ou  les  accompagne ,  étoit 
un  véritable  albumen  ;  que  par  conséquent  il  se  préparoit 
déjà  dans  les  organes  de  cet  oiseau  une  des  substances  de 
cette  espèce  d'œiif. 

Ainsi ,  pour  en  former  entièrement  un  dans  le  corps  d'un 
coq ,  il  suniroit ,  suivant  ce  célèbre  chimiste^  qu'une  certaine 
quantité  de  glaire  ou  d'albumen  rassemblée  dans  le  cloaque , 
y  séjournât  quelque  temps ^  et  que  les  urines,  en  y  arrivant, 
la  recouvrissent  de  carbonate  de  chaux  dont  elles  sont  tou- 
jours saturées.  Vauquelin  n'a  jamais  eu  occasion  d'observer 
un  pareil  phénomène ,  mais  tant  de  gens  disent  l'avoir  vu , 
et  cette  opinion  est  si  généralement  répandue  dans  les  cam- 
pagnes ,  qu'il  lui  semble  difficile  de  croire  qu'il  n'en  soit  pas 
quelque  chose.  Dans  les  circonstances  dont  parle  Vauquelin , 
les  œufs  produits  par  des  coqs  ne  seroient  pas  plus  étonnans 
que  ceux  trouvés  dans  la  loupe  du  frère  Bérard  ,  capucin  du 
couvent  de  Forges,  en  Normandie;  il  y  en  avoit  quarante 
dans  c«tte  loupe ,  si  l'on  en  croit  le  Mercure  du  mots  de 
mai  1684.  Les  uns  étoieni  semblables  à  ceujt  d'une  poule,  les 
autres  à  des  œufs  de  pigeons.  Ils  ne  seroient  pas  plus  étonnans 
que  ces  corps  vésiculaires  de  figure  ovale,  gros  les  unscomm» 
des  noisettes  ,  les  autres  comme  de  petits  œufs ,  qui  étoient 
remplis  d'une  liqueur  visqueuse ,  transparente ,  et  qui  sont 
sortis  du  fondement  d'un  homme  cité  dans  les  volumes  de 
l'académie  des  sciences  pour  l'année  1 704. 

(Sufi  des  oiseaux  de  baase~cour. 

Les  œufa  sont  destinés  par  la  nature  à  la  propagation  des  oîseanx  ; 
mais  ils  ne  remplissent  pas  toujours  ce  but.  Les  auimaox  en  déiruisent 
beaucoup,  parce  qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  dont  ils  sont  ex- 
tréai«jneat  friand».  L'homme,  c^ui  partage  ce  goût,  mais  ^ui  étoit 
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•oQTent  devancé  par  eux  daiii»  la  recherche  des  nids  qui  confenoieut 
ce  précieux  alimeut,  s'est  avisé  de  rassembler,  d*élever,  d'uppri- 
voiser  chez  lui  les  espèces  d'uiseaux  qui  le  fouriiissoieul  et  plus  aboii- 
dani  et  plus  saruureux. 

De- là,  ces  femelles  d*oiseaux  qui  peuplent  aea  basse-cours,  et  qu'un 
Gounull  sous  les  uoins  de  poulea  ,  de  dindes,  de  cannes,  d'oies,  de 
peintades,  etc.  qu'il  a  rendues  domestiques  pour  pouvoir  à  son  gré 
destiner  leurs  œufs,  les  uns  à  être  mangés  en  nature,  les  autres  à 
fournir  des  élève» ,  soit  pour  renouveler  les  race» ,  soit  pour  étrd  en- 
l^raissés  et  servis  sur  la  table  comme  des  alimens  très-substantiels  et 
trèfr-savoureux  ;  et  tel  est  le  succès  de  sa  spéculation  «  qu'en  procurant 
à  ces  oiseaux  un  gite  commode ,  une  nourriture  abondante ,  un  Irai^ 
temenl  suivi,  des  secours  multipliés ,  il  est  parvenu  non-seulement  i 
favoriser ,  mais  encore  à  augmenter  considérablement  leur  propa-- 
gation,  à  varier  leurs  espèces,  et  à  en  perfectionner  les  résultats. 

L«es  ceu/s  des  oiseaux  de  basse-cour  sont  en  général  bons  à  manger. 
On  fait,  dans  les  campagnes,  usage  de  ceux  de  dindes,  de  caunes, 
d'oies;  on  les  mangea  la  coque,  en  omelettes;  on  les  emploie  dans 
la  pâtisserie  ;  ou  les  accommode  de  toutes  les  manières.  Mais  ces  œu/s 
ne  sont  point  un  objet  de  commerce,  i^.  parce  que  les  femelles  qui 
les  fournissent  sont  en  général  très-peu  multipliées  ;  a^,  parce  que  , 
ne  pondant  qu'un  petit  nombre  d*ûBufs ,  tous ,  à  l'exception  de  ceux 
de  la  seconde  ponte,  sont  employés  i  la  reproduction  de  l'espèce. 

Les  œufs  des  poules  sont  les  seuls  qui  soient  d'un  usage  journalier , 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  soit  parce  qu'ils  sont  les 
meilleurs  et  les  plus  délicats,  et  que  le;»  poules  sont,  de  toutes  les  fe-» 
melles  de  la  basse-cour ,  les  plus  nombreuses ,  les  plus  fécondes  et  les 
plus  faciles  à  élever.  Ils  présentent,  en  un  mot,  une  nourriture  si 
excellente ,  que  ce  seroit  faire  un  très-grand  tort  a  la  société  que  de  ^ 
l'en  priver ,  en  faisant  couver  tous  les  œufs  pour  en  faire  éclore  des 
poulets. 

Avicenne  disoit  qu'un  jaune  d'ivM/ avalé  produisoit  nne  quantité 
de  sang  égale  â  la  sienne. 

Mippocrale,  et  après  lui  fous  les  médecins,  ont  regardé  les  œufs 
comme  un  de  nos  meilleurs  alimens  ;  ils  nourrissent  les  convalescens 
uns  charger  leurs  estomacs;  ils  les  restaurent  beaucoup  mieux  qu'au- 
cune autre  substance  nutritive.  Us  se  prêtent  k  tous  les  procédés  de  la 
caisine;  mais  la  manière  la  plus  simple  de  les  préparer,  c'est  de  les 
faire  cuire  à  la  coque  >  avec  la  précaution  de  ne  point  les  laisser 
durcir,  et  sur-tout  de  les  employer  nouvellement  pondus.  On  réussit 
âsaiair.le  point  de  cuisson  convenable ,  en  les  plongeant  un  instant 
dans  l'eau  bouillante,  ou  bien  en  les  mettant  avec  Teau  sur  le  feu,  et 
en  les  retirant  de  l'eau  aussi-tôt  qu'elle  a  jeté  son  premier  bouillon. 
Cette  dernière  méthode  est  préférable  ,  en  ce  que  les  œufs  sont 
cuila  plus  également  >  et  que  le  jaune  a  été  mieux  atteint  par  le  calo- 
rique. 

Quand  les  œufs  sont  vieux ,  qu'ils  sont  couvés ,  qu'ib  ont  une 
odeur  désagréable ,  ils  peuvent  nuire  ;  mais ,  comme  dit  bonnement 
un  ancien ,  il  est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  ne  man- 
geant que  des  mufs  frais  et  jetant  ceux  qu'on  soupçonne  vi«us. 
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Les  œufs  ne  sont  pas  senlemeul  employés  comme  aliment ,  ils  ser-* 
vent  encore  de  médicament. 

Le  jaune,  délayé  dans  de  Teau  chaude  et  sucrée^ forme  ce  qn*on 
appelle  un  lait  de  poule.  Il  entre  dans  des  looks,  et  devient  riutennède 
de  l'union  des  résiner,  soit  sèches,  soit  liquides,  avec  les  fluides 
aqueux.  On  en  ezirnil ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  un  certain  degré 
de  torréfaction ,  une  huile  recommandable  dans  plusieurs  circons- 
tances. 

Le  blanc  à*œufet\  employé  dans  les  collyres.  Il  a  la  propriété  de 
clarifier  les  sirops,  le  pelit-lait,  les  liqueui-s  vineuses  ,  les  boissons. 
I^s  coques  lavées  ,  desséchées,  porphyrisées ,  ont  les  mêmes  vertus 
que  les  yeux  d'écrevisse. 

Les  œufa  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  Le  jaune  enlève  les  taches 
de  graisse  de  dessus  les  habita.  On  fait  avec  le  blanc  d*œu/'aa  vernis 
pour  les  tableaux. 

Parle  mélange  du  blanc  d'cei^/ et  delà  chaux,  on  forme  un  ex- 
cellent lut  pour  raccommoder  les  porcelaines,  et  pour  assujétir  le  lut 
gras  qui  réunit  deux  vaisseaux  de  rencontre ,  elc. 

Chez  les  oiseaux  en  général,  les  œu/à  •de  la  première  ponte  sont 
moins  gros  que  ceux  des  autres  ponles.  Ceux  des  poules  sont  non- 
seulement  sujets  i  celle  loi,  mais  leur  volume  varie  encore  suivaut 
l'espèce  de  poule ,  suivant  que  la  ponte  a  élé-j)h]s  ou  moins  accélère e, 
et  suivant  une  foulé  d'autres  circonstances  ;  en  sorte  que  c*est  eiicoro 
un  problème  à  résoudre  que  celui  de  savoir  si  telle  poule ,  qui  pond 
le  double  d'une  autre,  fournit  réellement  nue  masse  plus  considérable 
d'aliment  que  celle  qui  les  donno  plus  gros.  Il  rsi  des.personnefi  qui , 
ayant  observé  qu  une  poule  bien  nourrie  pondoil  de  gros  et  beaux 
œufs,  tandis  qu'une  auire  poule  de  la  même  espère,  qu*on  faisoit 
vivre  avec  parcimonie,  n'en  produisoit  que  de  très-petits,  ont  ima- 
giné que  si  les  œufs  de  la  Picardie  sont,  comme  on  le  remarque, 
infiniment  plus  petits  que  ceux  de  la  Haute-Normandie,  et  sur-tout 
que  ceux  des  environs  du  Maine ,  c'est  moins  à  cause  des  variét'^s  de 
poules  existantes  dans  ces  différens  pays,  )jue  parce  que  les  terres  dt 
la  Picardie  sont  moins  bonnes  et  les  blés  moins  nutritifs. 

Nous  ne  sommes  pas  de  cette  opinion ,  i^.  parce  que  nous  voyons 
qu'à  Paris  deux  poules ,  partageant  la  même  nourriture ,  pondent  des 
œufs  de  diflerente  grosseur ,  quand  elles  sont  elles-mêmes  d'un  vo- 
lume différent  ;  2^.  parce  que  nous  savons  qu'en  Egypte,  où  les  terres 
aont  plus  fertiles  et  où  le  blé  est  aussi  nutritif  qu'eu  Normandie ,  les 
œufs  sont  bien  plus  petits  que  ceux  que  nous  tirons  de  la  Picardie, 
par  la  raison  que  les  poules  y  sont  très-petites  ;  3**.  parce  qu'enfin 
nous  croyons  que  les  blés  de  la  Picardie ,  en  supposant  qn*ils  soient 
inférioors  à  ceux  des  autres  pays ,  sont  cependant  encore  assez  bons 
pour  bien  nourrir  les  poules  et  leur  faire  produire  des  œufs  aussi  f;ros 
que  leur  nalure  le  comporte.  Le  poids  d'un  œuf  de  poule  est  ordinaio 
rement  d'une  once  six  gros  i  deux  onces  deux  gros. 

£n  examinant  un  œuf  dm  ce  dernier  poids ,  on  trouve  que  les  dix- 
huit  gros  sont  ordinairement  ainsi  répartis:  deuxgrospourla  coquille, 
•iuq  gros  pour  le  jaune»  onze  gros  pour  le  blanc.  Ainsi,  Hoffmann 
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9ttA  trompé ,  lorsqu'il  a  prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant 
qoe  le  iaune. 

Il  est  des  ^ena  qui  cherchent  à  délermioer  les  poules  à  au^enler 
la  gruasear  de  leurs  tmtfs  ;  mais  cela  est  inutile  et  souvent  dangereux. 
Im  seule  manière  de  réussir  à  s'en  procurer  de  volumineux,  c'est, 
comme  nous  lavons  vu  plus  haut,  de  garnir  la  basse-cour  des  meil— 
lettres  races  de  pouieê. 

On  estime  les  optf/»  nouvellement  pondus.  Fabrice  d'Aquapendente 
indique  les  moyens  de  reconnollre  s'ils  sont  frais  ou  non.  Il  rerom-» 
Baude  de  les  présenter  à  la  lumière  d'une  chandelle  :  si  les  humeurs 
qiiiU  contiennent  sont  claires,  fluides  et  transparentes,  ils  sont  frais; 
ti,  an  contraire,  leur  transparence  est  troublée,  il  est  évident  qu'ils 
ont  éprouvé  de  l'altération ,  et  que  par  conscqueut  ils  sont  anciens. 

Il  conseille ,  en  second  Heu ,  de  les  approcher  du  feu  :  s^ils  se  rc— 
rouvrent  d'ane  légère  humidité,  c'est  une  preuve  que  leurs  coquilles 
De  soiit  pas  encore  totalement  desséchées^  que  le  premier  albumen 
n*a  rien  perdu  de  sa  fluidité,  et  que  par  conséquent  ils  sont  frais. 

Les  teufi  qui  sont  vieux  offrent  dans  leur  intérieur  un  vide  qui 
donne  la  mesure  de  la  perte  qu'ils  ont  essuyée  ;  et  comme  il  est  déjà 
Kttiible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois  ou  quatre  jours ,  et  qu'il 
s'a^rrandit  graduellement ,  les  marchands  d'œàfk  ont  imaginé  de  juger 
les  degrés  de  nouveauté  oU  d'ancienneté  de  Vœuf^nr  la  petitesse  ou 
la  gxaudenr  de  ce  vide ,  et  l'habitude  leur  fait  faire  cette  estimation 
arec  beaucoup  de  fustesse.  Ce  vide  existe* toujours  latéralement  vers 
le  f^tM  bout ,  où  il  est  plus  ou  moins  distinct  en  rainon  de  Tancienneté 
it  Vœuf.  On  voit  qu'il  est  formé  par  le  test  d'un  c6té ,  et  de  l'autre 
par  sa  membrane  immédiate  qui  est  décollée.  Il  est  occupé  par  une 
rertatoe  quantité  d'air  atmosphérique,  'fténverse-t-ôn  cet  ttuft  jamais 
ao  ii'apxMT^it  rien  de  semblable  aU  petit  bôùf.'  M.  Lévoillé  donne  à  ce 
TÎde  le  nom  de  chambré  aérienne,    . 

JL'évaporatioa  qui  a  lieu  dans  les  reafi  est  telle,  qu'un  <apz//* frais , 
pesant  I0â5  grains  \,  mis  à  Stockholm  Sur  ùrie  fehétre ,  perdit  en 
huit  taois  939  grains  ^-  de  son  poids. 

On  vend  quelquefois  pour  ceufi  frais,  des  192^  conservés  dans  de' 
l'eau.  Ils  sont  â  la  vérité  aussi  pleins,  ils  ont  autant  de  lait  que  les 
aatfes  quand  on  les  foit  cuire ,  mai»  leur  saveur  est  altérée. 

Ijes  palais  dé licats' li^ou vent  aussi  des  différences  dans  le  goAt  des 
fFttfs,  selon  les  aKnkens  dont  les  ponles  ont' été' nourrtei).  Les  grainr^ 
déterminent  dans  ces  œufh  une  nuance  de  Saveur  qui  ne  ressemble  par 
i  celle  que  procure  de  l'herbe,  et  lorsque  les  poules  avaient  beau^-^ 
ruup  de  bannelous  on  d'autreA  itisertes  '  dans  la  saison  où  Jla  dont 
aboodans,  les  «£//«  sont  Irés-désagréablesà  manger.  L'ofge  fon<$èla 
couleur  du  jaune ,  le  rend  plus  délicat.  "  .'.1.  •*. 

Bu  fin  les  bourgeons  de  sapin  mangés  par  les  poules  >  colninufei<- 
qoenl  aux  <ei{^a.  uuë  bdeu^  de'téîrêbenlhine.  .»        > 

ConeerveUion  dee^ufl. 

Les  œufs  àepoulen  étant  devenus  presque  m^  lùin^ent  de  premjéra 
aécefesité  ,  on  a  cherché  à  les  conserver  comme  les  adirés  denrées  de 
la  même  importance. 

XVi.  £ 
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Ou  â  pensé  i  le»  g^ra^lir  i^.  de  riiumidifo ,  qui  »  aidée  de  U  cha- 
leur ,  leur  communique  ua  mouvement  de  fermentation  qui  les 
«lldro.  Elle  leur  e.st  si  fatale,  qu'une  seule  goulte  d*eau  qui  aura  se* 
jpuraé  sur  un  œuf  frais  peadanl  quelque  temps,  fait  corrompre  la 
partie  du  blanc  qu'elle  a  touciiée  â  travers  la  coque.  La  tache 
qu'elle  a  inaprimée  s^agraadil  jusqu'à  ce  que  la  pellicule  qui  couvre 
le  jaune  soit  attaquée,  alors  Vœufeai  perdu,  mais  ai  le  jaune  n'est 
point  atteint,  et  qu'on  fasse  durcir  ua  œuf  dont  le  blano  seul  est  ta- 
ché,  ea  enlevant  la  portion  gÂtée  y  le  reste  est  encore  bon. 

<2<>.  De  la  gelée ,  qui ,  en,  fêlant  la  coque  et  désorganisant  Tintérieur, 
les  dispose  à  se  putréfier.  11  arrive  quelquefois  qu'un  œuf  se  gèle  sans 
éprouver  de  fêlure,  mais  le  dégel  arrivant ,  si  on  ne  l'emploie  pas 
bientôt,  il  se  corrompt  avec  la  .plus  grande  célérité  :  c*estla  même 
chose  pour  la  viande;  faites-la  cuire  lorsqu'elle  est  gelée,  elle  est  pas- 
sable, soumettez- la  à  la  cuisson  après  l'avoir  laissé  dégeler,  elle  est 
déjà  altérée. 

Pour  remplir  ces  vuesj  les  uns  mettent  les  orz/y»  dans  un  mélange  de 
son  et  de  sel ,  les  autres  les  isolent  dans  des  tas  de  blé  et  de  seigle  ;  ceux* 
ci  les  arrangent  dans  de  la  sciure  de  bois,  ceux-là,  dans  des  cen- 
dres; pluïieqrs  les  placent  sur  des  lits  de  paille  ou  de  son;  il  en 
est  enfin ,  qui  préfèrent  de  les  stratifier  avec  de  la  paille  de  seigle 
bien  sèche,  la  pointe  en  bas,  dans, des  paniers  et  de  serrer  ensuite 
les  paniers  dans  des  endroits  ni  trop  chauds  ni  trop  froids,  et  où  ils 
ne  soient,  point  exposés  aux  émanations  des  gaz  putrides. 

Mais  tous  ces  moyens  n'étant  pas  Irés-efficaces  pour  les  conserver 
long-temps ,  le  cultivateur  ne  songe  pas  à  faire  des  magasins  d*œufi. 
IfO  printemps  est  la  saison  pendant  laquelle  les  poules  pondent  si  abon- 
damment, qu'il  est  assuré  de^'en  pas  manquer;  il  portera  promp« 
tement  au  marché  ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  maisoii. 

Et  comme  pendant  l'hiver  les  pouiea ,  ou  malades  de  la  mue  ,  oa 
engourdies  par  la  gelée,  ne  pondent  plus,  ce  n'est  qu'à  l'approche  dea 
froids  qu'il  recueillera  le  plus  d'œufa  possible,  tant  pour  son  mé- 
juge, où  ils  sont  alors  de  la  plus  grande  ressource,  que  pour  le  mar- 
ché où  ils  se  vendent  bien  plus  cher  que  dans  tout  autre  temps. 

11  se  livre  d'autant  plus  volontiers  à  faire  cet  amas  dans  les  dernier» 
mois  de  l'été,  que  rexpérience  a  appris ,  que  leaœuf»  pondus,  depuia 
le  «Qioiia  d'août.)  nsqu'en  octobre,  passent  beaucoup  plus  sûrement  Thiver. 
11  a^'i'iveSiuehiuefois  que  les  poulea  qui  ont  couvé  au.  printemps  » 
donnent  quelques  œufs  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  : 
on  garde  précieusement  ces  derniers  œufi  pour  le  mois  de  février  : 
on. n'a, pas  b,esoin.  de  cette  ressource  pour  le  mois  de  mars,  car  lea 
jexï^^^^oulea ,  et  sur-tout  celles  qui  n'ont  point  couvé  l'année  précê-« 
dente ,  pondent  abondamment  pendant  ce  mois. 

Jl^n  Picardie  ce  sont  particulièrement  les  ouvrières  en  dentelles  qui 
se  chargent  de  conserver  des  œufs  pour  les.  v/çndre  dans  jasaison  où  les 
poulea  n'en  donnent  plus  ;  elles  achètent  des  œufa  frais  chez  les  fer- 
miers pendant  les  mois. d'octobre  et  denovembre,  elles  les  rangentsur 
des  tablettes  placées  contre  les  murs  de  leurs  chambres,  ils  y  sont  ii 
l'abri  du  froid  :  elles  lés  retournent  très-souvent  pour  empêcher  que 
le  bbi&  qui  pouri'oit  contenir  derhomiditéne  la  leur  communique^  tous 
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les  huit  jours  elles  présentent  à  la  lumière  res  muft  ;  cenx  qui  ont 
perdu  par  révaporation  >  sont  aussi^tôt  veudua  aux  coquetiers,  qui 
les  portent  soit  aux  marchés  des  villes  voisines ,  soit  directement  à 
Paris. 

Mais  dans  le  cas  où  on  auroît  i  former  des  magasins  à^œufa  dans 
desplares  fortes  ,  dans  des  villes  extrêmement  populeuses,  ou  enfin 
lorsqu'il  s'agiroit  d'en  approvisionner  des  vaisseauxpour  un  voyage  do 
long  cours  ,  quels  seruient  les  moyens  qu'on  pourroil  employer 
pour  les  préserver  d'altération  pendant  un  temps  assez  considérable  ? 
Réaumur  prétend  en  avoir  troui^  un  aussi  simple  que  facile  à  exé- 
cuter. Pour  avoir  >  dit-il  >  dans  toutes  les  saisons  des  œufa  constam- 
ment frais ,  des  œufi  parmi  lesquels  il  n'y  en  ait  jamais  un  seul 
de  gâté ,  il  suffit  d'intercepter  la  transpiration  qui  se  fait  dans  cha- 
que œif,  d'empêcher  la  communication  de  l'air  avec  les  matières 
qui  y  sont  contenues  et  pai*-U  la  fermentation  qui  peut  les  altérer. 

II  n'est  question  pour  cela  que  d'enduire  la  coquille  d'un  vernis 
imperméable  à  l'eau,  ou  plus  simplement  encore  de  l'huile  ou  de  la 
graisse ,  arec  la  précaution  de  passer  et  de  repasser  les  doigts  sur 
sa  surface,  afin  d'être  bien  assuré  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  cette 
coquille  qui  ne  soit  imbue  d'huile,  de  graisse  ou  de  beurre.  Les 
014^  ainsi  préparés ,  ajoute  Réaumur ,  ne  souffrent  point  d'évapora- 
tion ,  tout  y  demeure  en  repos  ;  ils  ont  beau  yieillir ,  ils  restent  tou- 
îoors  frais. 

Comment  un  moyen  qui  ,  d'après  cet  auteur  ,  aoroit  empêché  la 
perte  de  cette  énorme  quantité  à* œufs  qui  se  gâtent ,  en  voulant  les 
conserver ,  qui  auroit  fait  diminuer  le  prix  de  cette  denrée ,  qui  au* 
roit  donné  en  abondance  des  œufa  frais  dans  la  saison  où  on  n'en 
Ironve  que  de  vieux,  qui  auroit  procuré  aux  marins,  en  pleine 
mer ,  l'avantage  inappréciable  de  manger  des  œuft  exccliens ,  com- 
ment on  moyen  qui  intéresse  tous  les  hommes  a-t-il  pu  être  né- 
gligé? Pourquoi  le  gouvernement,  dans  les  vues  duquel  il  doit  néces- 
sairement entrer  de  veiller  à  la  conservation  de  toutes  les  denrées , 
et  snr-tout  d'une  aussi  précieuse;  pourquoi  le  gouvernement,  depuis 
plus  de  cinquante  ans  que  ce  moyen  a  été  imaginé,  n'a-t-il  pas  con- 
seillé aox  habitans  des  campagnes  de  graisser  les  oeufa  aussi-tôt  qu'ils 
étoient  pondus  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  ordonné  de  ne  mettre  dans 
le  commerce  que  ceux  qui  auroient  subi  cette  préparation ,  et  cela  sous 
peine  de  confiscation? 

C'est  vraisemblablemeiftqu*!!  faut  beaucoup  en  rabattre  des  magni* 
fiques  promesses  de  Réaumpr. 

£n  effet,  les  œufa  ne  se  gâtent  pas  seulement  par  la  perte  de  leur 
humidité  qui  fait  rompre  réquiiihre  de  leurs  principes  ;  ils  ne  se  gâ« 
tent pas  seulement,  parce  qu'ils  reçoivent ,  en  échange  de  cette  humi- 
dité ,  des  miasmes  putrides.  U  existe  une  autre  cause  de  corruption  qui 
n'a  pas  échappé  aux  marchands  à! œufa  ;  une  longue  expérience  leur  a 
appris  qu'ils  ne  ponvoient  jamais  compter  pouvoir  conserver  long-w 
temps  des  œufa  qui  avoient  subi  un  transport  quelconque.  Quelle  en 
est  la  raison  ?■ 

Cest  que  dans  les  voyages  par  terre ,  les  œufa  souffrent  des  cahots  des 
Toitures  ;  et  que  dans  ceux  par  mer,  iU  sont  maltraités  par  le  roulis  des 


68  (S  U  F 

vaisseaux  ;  que  ces  mourcmerM  plus  ou  moina  bruâqnes «  dé^organiic^nt 
les  pallies  intérieures  de  Voeuf  ;  qu'ils  rompent  J es  ramid calions  de:> 
vaiAseanx  par  lesquels  le  gemieétuit  atlarlié  à  la  membrane  du  jaune  ; 
que  ce  germe,  privé  des  organes  qui  eutretcuoient sa  vie,  meurt,  se 
corrompt .  rt  corrompt  tout  ce  qui  1  environne. 

Ainsi ,  il  faudroit>  par  addition  au  procédé  deRéaamur,  ne  trans- 
porter les  œuf9  par  terre  et  par  mer  qu'avec  la  précaution  de  les  sus- 
peudre ,  de  manière  à  ce  que  tous  les  mouveroens  qui  pourroient  leur 
nuire  fussent  brisés;  encore  u'est-on  pas  complètement  rassuré  con- 
tre  tout  danger ,  lorsqu'on  considère  que  le  germe,  sans  éprouver  d*ac« 
cident,  peut  mourir,  et  qu'il  est  mort  dans  Vœuf  g^vAé  au-delà  du 
lempA  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-ctre  qu*il  ne  faut  qu'un  coup 
de  tonnerre  pour  faire  périr  le  germe  même  dans  les  œufh  frais. 
Il  passe  pour  constant  que  ce  météore  produit  cet  efiet  sur  les  em>» 
bryons  des  œufs  qu'on  fait  couver.  Ne  seroit-il  pas  possible  qu'il  eii. 
produisit  un  pareil  sur  ceur  des  œufa  mis  en  magasin  ;  4>n  sait  que 
daus  ces  corps  organiques ,  U  corruption  commence  toujours  par  les 
germes. 

D'après  ces  considérations,  le  moyen  le  plus  efficace  de  tons,  se— 
roit  de  ne  penser  à  conserver  et  à  transporter  que  des  œufa  non— 
fécondés  ,  c'est-à-dire  des  œufi  pondus  par  des  poules  qui  n'ont  point 
eu  de  communication  avec  les  coqs. 

L'expérience  a  pronvé  que  les  œuft  qu'on  nomme  clairs ,  résis- 
tent sans  se  corrompre  i  une  température  de  trente -deux  degré» 
continuée  pendant  trente  à  quarante  jours ,  que  seulement  ils  per- 
dent de  leur  humidité  par  une  étapomtion  qui  épuise  leurs 
liqueurs. 

O^,  pour  avoir  des  o;£(/s  capables  de  se  conserver  mangeables  sans 
préparation ,  depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver ,  il  fau- 
drait qu'ils  eussent  été  pondus  par  des  poules  privées  depuis  au  moins 
un  mois  de  l'approche  du  coq ,  et  si  on  les  a^oit  destinés  à  être 
gardés  encore  plus  long-temps,  il  fandroit  qu'ils  eussent  été  ver- 
nissés ou  graissés. 

Les  trois  œufs  trouvés ,  dit-on ,  très-sains ,  après  6n  séjour  de  trois 
cenl$  ans  dans  le  mur  d'une  église  du  Milanais,  n*ont  vraisembla- 
blement présenté  ce  phénomène  étonnant  que  parce  que  c'éioit  des 
œei^  clairs ,- et  que  leur  transpiration  avoit  été  interceptée  par  une 
cause  non  moins  efficace  que  celle  que  donne  le  vernis. 

On  conserve  encore  les  œufi  au  moyen  ^u  sel.  Il  consiste  à  arran- 
ger les  œufi  dans  un  baril  avec  du  sel  ;  d'abord  un  lit  de  sel ,  puis  uu 
lit  d^œufi ,  et  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  que  le  baril  soit  plein. 
On  pourroit  craindre  que  l'humidité  que  le  sel  attire  ne  nuisit  aux 
œufi,  mais  comme  elle  ne  les  pénètre  qu'avec  le  sel  qu'elle  lient  eit 
dissolution,  il  paroit  que  loin  de  les  altérer  elle  contribue  à  les  main- 
tenir en  bon  état. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  œufi,  c'est  de  les  faire  cuire 
dans  de  l'eau  bouillante,  le  jour  même  qu'ils  sont  pondus,  comme 
pour  les  manger  à  la  coque;  en  les  retirant,  de  Teau  on  les  marque 
soit  à  l'encre  soit  au  crayon  ou  au  charbon ,  afin  de  pouvoir  les  em- 
ployer suivant  leur  rang  d'âge,  puis  on  les  met  en  réserve  daus  un 
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l'ea  frais  ;  on  pent  1«s'  y  garder  peudant  plusiears  mois  ;  quand  on 
\tni  t'en  ser^'ir  ,  on  les  fait  réchauffer  dans  de  l'eau  élevée  à  une 
tpmpératare  conrenable  ;  ila  Feuemblent ,  par  le  guût ,  à  des  eeufé 
frais  du  iour.  Lia  partie  qu'on  appelle  improprement  le  /ait  y  est  ai 
abondante  ,  que  les  gens  les  plus  difficiles  y  sont  trompés.  On  a  ob-* 
«erré  seulement  qu'au  bout  de  trois  ouquatremois^lameinbrane  qui 
tapisse  rceii/* devient  un  peu  plus  épaisse. 

Ce  moyen  est  employé  en  Ecosse  depuis  plusieurs  siècles  ^  et  même 
par  quelques  habitans  de  nus  campagnes.  II  est  des  gens  qui ,  pér  ad- 
dition à  ce  procédé ,  mettent  les  œufi ,  ainsi  cuits,  dans  du'sel ,  et  ne 
ies  en  retirent  qu'à  mesure  qu'ils  veulent  le&madger. 

En  voyant  sur  la  tin  de  l'hiver,  et  principalement  dans  les  provin* 
ces,  les  marchés  remplis  â'œufê,  diversement  colorés,  (es  uns  croient 
reconuoitre  dans  celte  singularité  ane  ruse  dos  marchands  d'œu/è  pour 
faire  passer  ies  restes  de  leur  magasin ,  pour  pouvoir,  à  l'aide  d'une 
couleur*  qui  séduit  le  vulgaire  et  sur -tout  les  enfans,  débiter  jUs-' 
qu'aux  œufi  à  moitié  vides,  jusqu'à  ceux  dans  lesquels  on  troave 
dtfs  poulet»  tout  formés,  des  poulets  cniU  à  la  coque  ;  d'autres  non 
]noins  persuadés  que  cette  culoratiou  a  été  inventée  p<tr  les  mar- 
r^iands  ,  pensent  que  le  bul  qu'ils  se  sont  proposé  a  été  de  prolonger 
1  existence  des  œufi,  de  les  fournir  à  bas  prix  dans  un^  saison  où 
le  pauvre  en  seroil  totalement  privé  ^lls  pensent  que ,.  lom  détromper , 
les  marchands  avertissent  par  la  coâhegr  qu'ils  donnent  à  leurs  œufi , 
non-seulement  qu'ils  sont  cuits  ,  mais  encore  qu'ils  sont  yi6uX>  sur-* 
tout  quand  ils  les  mettent  en  vente  avant  le  mois  de  mars. 

Pour  nous ,  considérant  qu'à  Paris  il  n'y  a  guère  d^œufi  colorés 
qa*à  Pâques,  que  tous  ceux  qui  y  sont  vendus  à  cette  époque  sont  or- 
dinairement et  presque  nécessuiretnent  nouveaux ,  considérant  que 
tonte  la  supercherie  qu'emploient  les  teinturiers  en  œufi  existe  uni- 
quement dans  cette  couleur  qui  trompe  l'œil  do  consommateur,  et  lui 
fait  prendre  des  œufi  qu'il>auroit  l'efusés  conune  trop  petits  s'ils  eus- 
sent été  blancs ,  nous  ne  sommes  pas  persuadés  que  l'usage  déteindre 
les  œufi  soit  une  invention  des  marchands  ;  et  sans  nier  les  abus  qu'il 
entraîne  suivant  les  uns,  ou  lés  avantages  qu'il  procure  suivant  les 
autres,  nous  lui  assignons  la  même  origine  que  celle  qui  a  été  attri- 
buée par  l'auteur  de  Li  Vie  priv^  des  Français.  Voici  en  abrégé 
comme  il  raconte  la  chose.  Lorsqu'on  s'avisa  de  défendre  de  manger 
des  œufi  A^tia  le  carême ,  le  peuple  se  trouva  fort  dépourvu  ;  il  souf- 
frit avec  peine  d'être  privé  pendant  quarante  jours  d'un  aliment  si 
délicieux  ,  quoique  trés-commnn  ;  il  vi|l  arriver  avec  la  plus  grande 
j  jie  le  jour  où  il  pouvoit  en  reprendre  l'usage  ;  mais  comme  il  étoit 
dévot,  il  crut  devoir  faire  bénir  les  œ^fé  avant  de  se  régaler.  En  cojf- 
séquence,  l'usage  s'introduisit  d'aller, le  vendredi-saint  et  le  jour  de 
P&ques  pour  les  présenter  à  Téglisé;  lorsqn'^s  éloient  rapportés  à  U 
maison  on  en  envoyoità  ses  parens  et  &  ses  ainis;  on  leur  donnoit/es. 
rrtifi  de  Pâques  ;  bientôt,  pour  enjoliver  le  présent  on  les  teignit  en 
roui^e,  eu  bleu  ,  on  lesmouchcta  ,  on  les  bariola.  Le  roi  d'alors,  lui- 
même,  recevoitel  disiribuoit  des  œufi  peints  et  dorés. 

Les  œufi  dur6y>lorsqu'il8  ont  été  cuits  nouvellement  pondus,  ont 
ru\aatage  de  se  counervur  long'Iemps  et  de  pouvoir  être  portés  com- 
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modément  en  Toyaga.  Ou  a  pensé ,  dans  les  Indes  occidentales ,  à  les 
rendre  d'une  conservation  encore  plus  assurée  ;  on  les  sale  en  même 
temps  qu'on  les  cuit;  pour,  cela  ils  sont  enduits  d'une  pâte  faite  avec 
de  la  terre  grasse ,  des  cendres  et  du  sel  marin ,  et  mis  ensuite  dans 
un  four. 

£n  Angleterre,  pour  atteindre  le  même  but,  on  mêle  un  boisseau 
de  chaux  vive ,  deux  livrea  de  sel  et  huit  onces  de  crème  de  tartre  ; 
on  ajoute  une  quantité  d*eau  suffisante  pour  qu'un  œuf  y  plonge  jus« 
qu'à  la  pointe  ;  lorsque  la  composition  a  cette  consistance ,  on  y  met 
les  œuft.  Ga^ne  assure  que ,  par  ce  procédé ,  les  œufs  peuvent  se  con- 
server parfaitement  sains  pendant  l'espace  de  deux  ans  an  moins. 

Enfin  9  "un  dernier  moyen  de  conservation  pratiqué  autrefois  , 
c'éloit  de  délayer  les  jaunes  d'œii/s  dans  le  vinaigre  ;  on  remplissoit  de 
ce  mélange  des  tonneaux ,  et  il  f ormoit  un  des  approvisionnement 
des  armées  ;  on  ignore  pour  quels  motifs  cette  préparation  alimeu« 
taire  n'a  plus  lieu  maintenant.  (Paam.) 

<BUFS  FOSSILES.  Quoique  la  fragilité  des  œufs  d'oiseaux 
rende  très-diiBcile  leur  conservation  dans  le  sein  de  la  terre, 
on  a  troiivé  néanmoins  des  œufs  de  perdrix  en  Espagne  il 
n'y  a  pas  long-temps  (en  1 801).  Je  les  ai  vus  dans  le  cabinet 
de  Lamélherie.  Fbyez  Fossiles  (  tom.  8  ,p.  586).  (Pat*) 

(BUFS-D&MOLÊNE.  On  donne  ce  nom  à  des  espèces 
de  géodes  qu'on  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Moléne,  près  do 
Tonnerre.  Les  cavités  de  cette  pierre  sont  tapissées  de  corps 
semblables  à  des  astroUes ;  mais  j'avoue  que  leur  situation, 
dans  ces  cavités  de  la  pierre  >  me  feroit  douter  qu'ils  eussent 
appartenu  à  de  vrais  animaux  ;  et  sans  admettre  toutce  qu'oui 
à  dit  des  natures  plastiques  y  je  ne  crois  nullement  impossible 
que  des  substances  pierreuses  prennent  des  formes  qui  jouent 
l'organisation.  Voye%  ÇAiiCÊnoiNE  et  Flos-ferbi.  (Pat.) 

(EUFS  DE  PIERRE  ou  CEUFS  DE  POISSONS  PETRI- 
FIES. Voyez  OoLiTUS.  (Pat.) 

OFFE^  nom  de  pays  du  sparte  y  stipa  tenacissima  Linn. 
Voyez  au  mol  Stipa.  (B.) 

OFFICIER.  On  donne  ce  nom  à  des  poissons  du  genre 
des  gades  ^  au  gadus  pollachius  Linn. ,  et  plus  souvent  au 
gadus  minutas  iMn.^Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

OGCODE ,  Ogcodes ,  genre  d'insectes  qu'Illiger  et  Valc- 
kenaer  nomment  henops^  et  qui  est  de  l'ordre  des  DiPTiftEs 
et  de  ma  famille  des  Vesiculeux.  Ses  caractères  sont  :  corps 
court,  ramassé;  tête  basse  j  corcelet  élevé  \  abdomen  presque 
globuleux  ;  ailes  toujours  écartées  ;  antennes  de  deux  pièces 
très-petites  ei;  d'une  soie  ^insérées  antérieurement  ;  point  de 
trompe  apparente. 

Les  ogcodes ,  ainsi  que  les  cyrtesj  ont  le  corps  court ,  mais 
large ,  paroissant  renflé;  Tabdomcn  semble  être  vide.  Ceux-ci 
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ont  une  trompe  très-distincte  ^gDmppsée  d'une  gaîue|>iri(le  X 
rexlrémité  ,  et  di'un  suçoir  de  plusieurs  pièce»,  de  mêine  que 
celle  des  bomùiles.  Quoique  les  ogcodes  n'aient  pas  detron^pè 
apparenle,  on  ne  peut  cependant  s'empêclier  Je  les  associer 
auxprécédéna>  à  raison  de  la  par&ite  conformité  de  rapport» 
qui  86  trouve  entre  leurs  autres  cârac textes.  Foy,  V £sicuii£ux 
(famille).   .  .  ,         .     , 

JLes  ogcodes  paroissent  aimer  les  I^ux  aquatiques  ou  Im-; 
mides.' j'en  citerai  deuic  espèces/      . 

OccoDB  BOSSU  ,  Ogcoilea  gibbosus  ,  Muacà  (  syrphu/i  iFab.  )  gib^ 
hosa  JLinn.  Cet  insecte  n'ar  guère'  pru5'  c^e  f^ois  lignes' iclé  long.  ïl  es^ 
liruD ,  avec  Tabdomeii  noir ,  traversé  de  quatre  bandes  bhïncbeb: 

OocoD£  OROTCtJïiK','  Offcodes 'orbècûlus ,  Syrphus  orbicltlus  Fabl  IX 
est  noir,  arec  Feitt^mité  chi  veÂtre  bbinehe.  •.    1  ^  ' 

On  Iroave  ces  ^«uXf  espèces  dans 'la  'forét^de  Montmocenci  >.aax  en- 
virons lie  Paris»  près  des  étaogi^r^.  dfui*  plusieurs  autres  partie»  de 
r£arop6.  (  L.  )  ... 

OGOTONE  (£irpii«o^le7ia.Iinn»),^adrupède>du  genr» 
du  Ihèvrje.  f^tfs  ce  mot* 

Les  Tartares  mongotix  appellent  o^/oTtd  une  ea^pède  de 
Hhre  très-commune  âan»"leurs  déserts ,  et  8ur<-tout  dans*  la 
partie  connue  sous  le  nom  deGàbieeh,  dé  même  que  daifsles 
contrées  montueuses  situées  au-delà  du  lae  Baïkiilelsurie» 
sables  et  les  îles  du  Sàleriga  ;  élledetient  plus  rare  ver» ^Onan^ 
C'est  eiitre  des  tas  de  pierres  que  fou  i^ncontre^çà  et  là  ces 
animaux,  qui  choisissent  un  9ol'BabiQDneax*pour  se  pra^• 
tiquer  des  terriers  peuprofoildè-,  à  double  ou'  triple  issue, 
et  dont  le  fond  est  mollementr.garni  d'une  eouotre  épaisse  de 
graminées.  Plusieurs  femelles >  parmi  les-  plus  -viâlks,  ao 
forment  de  ces  reti*stiles  raf^rochées^  et  on  les  Toît  se  ca- 
cher et  «e  sauTier  de  Vune  à  l'antre;  en  sorte  que  pom  leup 
sûreté ,  oes  femelles  préroyatîtea ,  jparce  qu'^e»  onti  plus, 
d'expérience  ^  se  rendent  propriétaires  d'un  noiQbre  «sse» 
grand  d'faabîtattôha  souterraines.' 11^  est  aisé  de  reeonnoitve  les 
lieux  ou  sont  réunis  les  lerriei^.ctes  ogotoneSy  aux  crottins 
arrondis  et.de  la  grosseui^  de*  grains  de  poivre,  quisont 
amoncelés  de  câté^  et  d'autre  pris  des  buîsons  voisins^  U  y  a  , 
pour  l'hiver,  tm  endroit  séparé* dans  les  terriers  même^  oùr 
ces  cnt>ttîo9  se-  trouvent  rassemblés^ 

IjeA  ogotonês.  rôdent  ordinairement  pendant  la  nuit  ;  ils^ 
recherctient  avec  avidité,  principalement  dans  les  gorges  des 
montagnes  et  sur  les  îles  des  fleijfves,  l'écorce  la  plus  tendre  du 
poirier  à  baies  (/s»yru«  baccata'Lmn.)  ,et  les  jeunes  rameaux  de 
Formé  nain.  Au  printemps,  ils  brouteïit aussi  les  petites  plante^ 
qcù  crdtéàbnt  dans  le  sable  ;  et  ils .  en-  transportent  quelcpiefoir 


/ 


72  O  G  O 

une  si  grande  quantité  ,  que  les  galeries  de  leurs  terriers  <>n 
sonl  obstruées,  ce. que  leshabitans  des  contrées  au-d^là  du 
Baïkal  regardent  comme  on  présage  assuré  de  tempôle. 

Les  marnes-plantes  composent  encore  les  provisions  d'hiver 
des  ogôtonea;  mais  elles  ne  forment  plus  un  magasin  inté- 
rieut  ;  l'espace  manquerrtil'.Oit'les  voit  dès  lé  mois  de  sep- 
tembre très-^ropremenl  entassées  près  des  lerrîers ,  ni  mon^ 
cea^ux  nombreux  d'environ  un  pied  de  hauteur  et  de  forme 
hémisphérique.  Au  /ïrï/ilèmps  ;  lorsque  les'  neîgeè  commen- 
cent à  fondre  ^  ces  petites  nïéules  de*  fourrages  ohi  disparu 
en  très-grande  partie^  et  on  n'en  apperçoitplus  qu6  quel- 
ques débris  dispersés. 

. .  Q^^  M^VTf9  .QMt  beaucoup  de  vivacité  et.  qe  prestesse  dans 
leurs  mouvemens  \  luais  ils  n'oat  pas  n;i^oin^  de  timidité  que 
les  AétresyebiU  n'ont  .pas  plus  de  dispositions  à  s  apj»rivoi«er. 
Liefir>ori  est 'une  sorte  de- sifflement  aigu:  Au^silbibleé,  ausét 
mal  armés  que  les  lièvres  de  nos  climats ,  les  ogôtojiea  son| 
en. bf^tteaak  attaques. d'une Sbuie d'ennemis) ils  deviennent  la 
proie  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux  de  japine^  qui  lei»  guettent 
plki^alkift  io.  jour  sur  les  arbres  pour  les  su^-prendre  ,  ,et  ^^^ 
i:h0i^§'h^f^9^%  qui  les.  attendent  à  l'approche  de  1#  nuit  :  le 
i7*tiA7^>:efpèce  de  chat  sauvage  4.  en  fait  sa  pâture  Ja  plus 
CQnMnivofe;,!et  d'autres  qu^^r^pèdes  plus  petits,  tels  que  le 
puti^ig  ^i^XhffrjfUfie  ^  leux  déclat^nl  aussi  une  guerre. cruelle. 
:.  fiftJia  les  gliinals  septentrionaux' qu'habitent  les  o^/on«5, 
I9  niois  d'avril  ;est  i'époqjue  jde  la  chaleur  de  ces  animaux ,  et 
leurs  petit»  ^qni  déjà;  aa»»^  ^G()rM>  ^M  mois  de  juin,  M*  Pallas, 
à  qui  Ton  «loit  la  descripl^^ii' exacte  pt  Thistoire  çlétaiUée  de 
cette  .espèce  (^op.Spec^,^  Qiiçuirup,  è  glirium  ardine.^pa^,  4g 
ettteq,);ik^àA\  pointai  l^f fêinelles, ofvt  plus  d-uce  porlée  par 
au  »  «à  cpiobifn  <ki.  p^li^s-^Ue^^^U^nt  bas  à  chique  ppirlée. 
Mais  l'on  doÛL  présumer  q.u'^U?s  squI  très-féconfios^puiaque^ 
mal j^é  le, •nombre 'et  la  voracité -die  leuni  ennemis ^' les  o^^- 
tonea  :sont'-tisès-  multipliés  '  d^ms  les  lieux  qui  leur*  convien- 
nent. Le  savant  Erxleben,  (i$[;^t«A  y  Règne  animaL  )  a  cru  que 
Vogotàm  étoit  le  même ^«nim al  que  le  Paxa.  {K^yez  ce  mot.) 
mais  1  t'est  une  méprise  ^  et  Ton  ne^peut  pl.u4  doMteirqui^  ces 
deux  espèces  de  lièvres. ne  soient. se paréies  Tty^e  de  Tuotre  par 
des  caractères  bien  tranchée^  }a\ogotone  a  beapcoup  plus  de 
ressemblance  avec  lesouijganou  li.èyre  /Mïm(Voy.î$piTi.OAN.)* 
Cependant  il  en  dilTèfe  aussi  à  beaucoup  aégards;  a  abord 
par  sa  (aille  moyenne,  entre  c^Ue  des  plus  ^runà^ pihas  eX, 
celle  du  soulgan,  ses  pieds  plus  forts,  et  queic^ues  autres  traits 
de  conformation;  ensuite  par  la  couleur  Je  son  pelage ,  qui  est 
d'un  gris  très-pâle  ^  l'biver  comme  l'été.  Se&  mou^dbes  soûl 
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moÎQs  fournies  et  plus  courtes  que  celles  du  noulgan;  rni& 
yeux,  un  peu  plus  grands^  ont  Tiris  de  couleur  brune; 
ses  oreilles  sont  ovales  ^  un  peu  pointues ,  nues  et  brunes 
eu  dedans 9  couvertes  en  dehors  de  poils  d'un  gris  pâle.  Il  a 
le  corps  ramassé ,  la  fourrure  molle ,  douce  au  loucher ,  et 
é|>aisse  j  le  dessous  du  corps  blanc  ;  une  teinte  jaunâtre  aux 
fesites^  sur  le  côté  extérieur  des  jambes ,  et  aux  pieds  vers  le 
talon;  une  tache  triangulaire  de  la  même  teinte  sur  le  nez; 
du  blanc  autour  de  la  bouche j  du  cendré  sous  le  cou;  les 
ongles  noirâtres  ;  enfin ,  la  plante  des  pieds  très- velue  et  blan- 
châtre. On  ne  lui  voit  point  de  queue;  Ton  remarque  seule- 
ment au  tact  que  le  coccix  forme  une  petite  élévation  sous  la 
peau. 

M.  Pallas  h,  donné  une  table  de  dimensions  de  toutes  les 
parties  de  Yogotone  ;  je  me  contenterai  de  dire  que  sa  lon- 
gueur totale  n'excède  ^uère  six  pouces  sept  lignes,  que  le 
poids  du  vieux  mâle  varie  de  six  onces  et  demie  à  sept  et  de- 
mie, et  que  celui  de  la  femelle  ne  va  pas  à  cinq  onces.  (S.) 

OHIGGINSIE,  Ohigginsia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Ruiz  et  Pavon  dans  la  telrandrie  monogynie.  Il  office  pour 
caractère  un  calice  divisé  en  quatre  dents  et  persistant  ;  une 
corolle  infundibuliforme ,  à  limbe  divisé  eu  quatre  parties 
lancéolées;  quatre  étaniines  ;  un  ovaire  inférieur,  à  style 
filiforme  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongne  y  obtusément  tétrasone  ^ 
couronnée  par  le  calice ,  sillonnée ,  ombiliquée  et  bilocu- 
laire  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  à  deux 
ailes,  attachées,^  la  cloison  moyenne^  qui  est  contraire  aux 
valves. 

Ce  genre,  qui  est  voisin  du  Hamel,  renferme  trois  arbris- 
seaux à  rameaux  tétragones,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées, 
ovales-oblongues^  entières,  pétiolées,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  pendantes,  axillaires  ou  terminales.  Ces  arbrisseaux 
se  trouvent  au  Pérou,  et  sont  figurés  pl.'83  de  la i^/br«  de  ce 
pays.  (B.) 

OHIHOIN  \  V écureuil  suisse  porte  ce  nom  chez  les  Ho- 
rons,  selon  le  voyageur  Sagard  Tnéodat.  Fbyez  l'article  £cu-« 

BEUIL.  (S.) 

OHNA*  C'est ,  chez  les  Tartares  mongoux,  le  nom  de  la 
gasdleTzEÏRAN.  Voyei  ce  mot.  (S.) 

OHULi,  nom  chilien  du  héron  blanc  de  lait.  Voyez  à  l'ar*- 
ticle  des  HiAONS.  (S.) 

OIDES,  genre  d'insectes  de  Wéber;  ce  sont  les  Adori- 
sitjs  de  labricius.  Foyez  ce  mot.  (O.) 
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OIE  {jinas  anser  Lalli. ,  fig.  pi.  enl.  de  Buffon  /n®  986.), 
oiseau  rangé  par  M.  Lalhain  dans  le  genre  des  Canabds, 
ordre  des  Palm ipùoEs.  {Voyez  ces  mots.)  Pour  tous  autres 
que  les  méthodistes  ,  t^s  oies  aont, parfaitement  distinctes  des 
canards ,  et  il  n'est  personne  qui  ne  le*  recounoisse  à  des  dif- 
férences de  conformation  très  -  saillantes  :  leur  bec  à  demi- 
cylindrique  ,  un  peu  obtus ,  renflé  ou  proéminent  h  sa  base, 
est  aussi  épais  que  large ,  couvert  d'un  épiderme  et  dentel4 
comme  une  lime  ;  la  pièce  supérieure  est  convexe,  et  Finfé- 
rieure  applatie ,  le  bout  est  obtus  et  onguiculé.  Le  corps  des 
oiessi,  pour  l'ordinaire^  plus  de  grosseur  que  celui  des  caruirds^ 
et  leurs  jambes  sont  placées  moins  en  arrière. 

Dans  l'espèce  de  Voie  proprement  dite ,  la  nature  ne  con-> 
noît  qu'une  seule  race.  L'industrie  de  l'homme  en  a  créé  une 
seconde  plus  grosse ,  et  dont  les  formes ,  les  couleurs ,  comme 
le  naturel^  ont  subi  des  modifications  qui  s'observent  dans 
tous  les  animaux  soumis  depuis  long-temps  u  la  domesticité.. 
f^ojr»  l'article  de  TOie  domestique. 

Les  couleurs  de  Voie  sautée  sont  constantes  ;  les  ptumcsk 
qui  la  couvrent  sur  le  corps  sont  d'un  brun  cendré,  avec  une 
bordure  plus  claire;  le  bas-ventre  a  la  blancheur  de  la  neige, 
et  le  reste  des  parties  inférieures  est  blanchâtre.  Les  seize 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noirâtres ,  bordées 
extérieurement  et  terminées  de  blanc  ;  la  plus  extérieure  de* 
chaque  côté  est  entièrement  blanche.  Le  bec  a  sa  première 
moitié  noirâtre  ,  l'autre  moitié  de  couleur  de  safran ,  et  âotr 
bout  noir  ;  l'iris  est  rongeât re  *,  les  pieds  ^  qui  sont  plus 
minces  et  plus  déliés  que  ceux  de  Voie  domestique,  ont  une 
teinte  jaune- orangée;  les  ongles  sont  noirâtres. 

Dans  nos  climats,  Voie  saupcige  est  uH  oiseau  de  passage  et 
la  messagère  Aes  frimas.  On  la  voit  arriver  des  pays  du  ISi  ord* 
du  commencement  de  l'hiver,  en  bandes  plus  on  moins 
nombreuses.  Tout  le  monde  connoît  Tordre  que  ces  oiseaux 
observent  dans  leurs  voyages  ;  ils  se  rangent  sur  deux  lignes  , 
formant  un  angle  à-peu-près  comme  un  V/sila  bande  est 
peu  considérable,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  ligne  ;  mais  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  Fordre  est  exactement  observé  par  chaque 
voyageur ,  et  lorsque  celui  qui  fend  l'air  au  sommet  de  l'angle 
on  au-devant  de  la  ligne  est  fatigué ,  il  passe  au  dernier  rang 
'  j^our  se  reposer.  Les  oîes  volent  presque  toujours  fort  haut  n 
et  ce  n'est  que  les  jours  de  brouillards  qu'elles  se  rapprochent 
de  terre.  Leur  vol  est  doux  et  facile  ;  îl  ne  s'annonce  par  au- 
cun bruit,  et  c'est  seulement  par  leurs  cris. qu'elles  avertissent 
de  leur  pas^sage. 

«  \jà  cri  naturel  de  Voie,  dit  avec  beaucoxtp  dte  vérilc  l'hisK 
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toiien  de  la  nature^  est  une  voix  trèa-bruyante.  C'est  un  son 
de  trompette  ou  de  clairon  ,  c/an^r/ qu'elle  fait  entendro 
11*60- fréquemment  et  de  très -loin;  mais  elle  a  de  plus 
d^utres  accens  brefs  qu'elle  répète  souvent ,  et  lorsqu'on 
l'attaque  ou  l'effraye ^  le  cqu  tendu,  le  bec  béant,  elle  rend 
un  silBbment  qu'on  peut  comparer  à  celui  de  la  couleuvre  ; 
les  Latins  ont  chei'ché  à  exprimer  ce  son  par  des  mots  imi- 
talifs,  strepit ,  gratitat,  stridet  ». 

Au  reste ,  ce  n'est  point  la  glotte  qui  produit  le  son  de  la 
voix  des  oies  et  des  canards  ,  mais  ce  sont  des  membranes 
placées  au  bas  de  leur  tracbée-artère.  Ces  membranes  sont 
disposées  deux  à  deux ,  et  font  l'ellet  de  deux  anches  de  haut- 
bois^ situées  l'une  à  côté  de  l'autre  aux  deux  embouchures 
osseuses  et  oblongues  du  larynx' interne^  qui  donnent  entrée 
aux  deux  premières  bronches.  On  peut  voir  la  description 
anatomique  de  l'organe  de  la  voix  des  oiseaux,  dont  nous 
nous  occupons  >  dans  le  Supplément  à  P Encyclopédie ,  tom.  S, 
in-fol.y  article  Larynx.  L'eifet  de  cette  structure  particulière 
ae  fait  aisément  connoitre ,  si  après  avoir  coupé  la  tête  à  une 
oie  et  lui  avoir  ôté  le  larynx,  on  lui  presse  le  ventre  ;  car  alors 
on  produit  en  elle  la  même  voix  que  lorsqu'elle  éloit  vivante 
et  qu'elle  avoit  un  larynx.  Il  y  a  encore  un  autre  effet  de  cetto 
conformation  ,  c'est  le  son  nazard  de  la  voie  des  oies  et  des 
canards,  que  les  anciens nommoient ^r/i^f^m^ ,  et  que  l'on 
imite  dans  les  cromornes  des  orgues,  en  disposant  des  anches 
au  tuyau ,  de  la  même  manière  qu'elles  existent  à  la  trachée- 
artère  de  ces  oiseaux. 

Le  passage  des  oies  sauvages  dure  ordinairement  deux 
mois  ,  à  moins  que  l'hiver  ne  soit  doux.  Lorsque  le  froid  de- 
vient rigoureux ,  elles  descendent  vers  des  contrées  plus  mé- 
ndionales.  Mais  toutes  repassent  au  mois  de  mars ,  par  des 
roules  différentes ,  dans  plusieurs  pays  septentrionaux  de  notre 
continent ,  où  elles  font  leur  couvée.  £lles  se  portent  dans  Icd 
latitudes  les  plus  élevées,  au  Groenland ,  au  Spilzberg ,  sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  &c.  &c.  mais  elles  ne  passent  pas 
au  nord  de  l'Amérique.  Leur  ponte  est  communément  de 
seize  œufs. 

Ces  oiseaux  causent  de  grands  dommages  dans  les  plaines 
découvertes  et  ensemencées ,  en  coupant  le  blé  ,  et  même  en 
'Van-achant ,  si  la  terre  est  humide.  Dans  les  cantons  où  iU 
ont  coutume  de  s'abattre,  les  ctiltiviiteurs  sont  obligés  do 
garder  leurs  blés  et  d'éloigner  les  oies  par  des  cris.  Le  soir, 
eiles  se  rendent  sur  les  rivjères  et  les  étangs ,  pour  y  passer  la 
nuit ,  et  leur  rassemblement  est  marqué  par  des  clameurs  très- 
vives  et  très-répélécs.  Elles  ne  quittent  le»  «aux  qu'ai?  jraad 
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)our^  9U  contraire  des  canards ,  qui  ne  pâturent  que  la  nuîC 
et  ne  s'abattent  sur  les  rivières,  les  étangs  et  les  fontaine» 
que  pendant  la  journée.  Une  pareille  opposition  dan»  les 
habitudes  des  oies  et  des  canards  auroit  dû  suffire  pour  ne  pas 
confondre  ces  oiseaux  dans  le  même  genre  ,  ai ,  pour  tracer 
les  distributions  méthodiques ,  les  auteurs  systématiques  ne- 
toient ,  pour  ainsi  dire  ,  convenus  de  ne  s'attacher  qu'à 
quelques  caractères  extériem*8,  et  de  négliger  ce  qui  tient  an 
naturel  deff  animaux. 

Soit  que  les  oies  pâturent  daiis  les  campagnes ,  soit  qu'elle» 
se  reposent  sur  les  eaux  ,  elles  sont  très-difficiles  à  approcher 
et  encore  plus  à.surprendre.  Letir  vigilance,  parfaitement  se- 
condée par  une  bonne  vue  et  par  la  finesse  de  l'ouïe,  n'est 
}amais  en  défaut.  On  ne  les  voit  point  manger  ni  dormir 
toutes  à-la-fois.  Il  y  en  a  toujours  une  dans  lu  troupe  qui ,  le 
cou  tendu  ,  la  tète  en  l'air,  examine  et  écoule;  à  l'apparence 
çlu  danger ,  cette  sentinelle  attentive  donne  le  signal ,  et  toute 
la  bande  s'en  vole,  et  s'élève  d'abord ,  afin  de  se  mettre  bientôt 
à  l'abri  du  ])éril.  Certes,  ce  ne  sont  p;is  là  des  marques  de  stu-^ 
pidité  ,  et  si  l'on  y  joint  les  signes  d'intelligence  et  d'attache- 
ment que  l'on  peut  remarquer  dans  la  race  des  oies  domes-^ 
tiques,  l'on  se  convaincra  du  peu  de  justesse  de  cette 
expression  ou  comparaison  vulgaire  :  hêùe  comjns  une  oie,  '  -  • 

Chasse  de  tOie. 

Quoique,  les  oies  sauvages  soient  rarement  grasses ,  et  que  le  plus 
souvent  leur  chair  soit  dure,  on  ne  laisse  pas  de  chercher  à  les  prendre. 
Mais  les  chasseurs  ont  l)esoiA  pour  ceUe  chaâse  dinicile  d'employer 
toutes  leurs  ruses ,  et  ils  viennent  rarement  à  bout  de  tromper  la  dé- 
fiance de  ces  oiseaux.  Les  principaux  stratagèmes  eu  usage ,  coosisleut 
à  se  revêtir,  eu  temps  de  neige,  de  chemises  blanches,  afin  de  u'élre 
point  apperçu ,  ou  de  s'envelopper  de  feuiHaj^es  ou  de  la  peau  d*un» 
vache ,  pour  paroître  on  buisson  ambulant  ou  une  vache  paissante. 

Quand  la  gelée  tient  les  champs  secs,  on  choisit  Un  lieu  propre  à 
coucher  un  loug  filet,  assujetti  et  tenda  pat*  des  cordes,  de  mauière 
qu'il  Aoit  prompt  et  preste  â  s'abaUre,  à-peu^prés' comme  les  nuppis 
du  41elv.(i'Aix>(7£TTC  (  f^oyez Variicle  de  l{i  chasse  de  rct  oiseau  ) ,  mai» 
sur  un  espace  plus  long  ,  qu'on  recouvre  de  poussière  ;  bn  y  place 
quelques  oies  privées  po.ur .servir  d'appQUn4>  U  est  essentiel  de  faire 
tous  ces  préparatifs  le  soir ,  et  de  ne  pas  s'approcher  ensuite  du  filet , 
car  si  le  malin  les  oies  voyôientia  l'osée  on  le  givre  abattus,  elles  eu 
pi'endroient  défiance.  Elles  viennent  donc  à  la.  voiiC  de  ces  appelaiis , 
'  et  après  de  longs  circuits  et  plusieurs  tours  en  Tair,  elles  s'abattent'; 
l'oiseleur ,  caché  à  cinquante  pas  dans  une  fosse ,  tire  à  temps  la  corde 
du  filet  et  prend  la  troupe  entière  ou  en  partie  sous  sa  nappe. 

Il  est  presqu'impossible  de  tirer  les  oies  le  soir  à  leur  arrivée  sur 
Us  rivières  cl  les  étangs,  ui  de  les  surprendre  le  malin  i  leur  départ; 
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maison  peut  y  réussir  en  conduisant  uno  nacelle  à  l'endroit  que  ces 
oiseaux  ont  coutume  de  fréquenler  ;  on  Tattache  au  milieu  de  Teau  , 
et  ou  Vy  laisse  pendant  trois  ou  quatre  jours,  aHii  que  les  oies  s'accou- 
tument à  la  voir.  Au  bout  de.ce  temps  on  se  place  avant  la  nuit  dans 
la  nacelle ,  et  on  y  reste  à  l'affût,  armé  d'un  fusil  de  gros  calibre. 

L*on  a  aussi  recours  à  la  vache  artificielle  pour  approcher  des  oies 
sauvages  .Voyez  la  chasse  de  TEto  u  rn  e  au  . 

De  quelque  manière  que  l'on  parvienne  à  tirer  les  oies,  le  plomb 
dont  on  charge  le  fusil  doit  avoir  le  double  de  grosseur  que  le  plomb 
de  lièvre,  parce  que  l'on  est  toujours  obligé  de  les  firer  de  loin  ,  et 
que  d'ailleurs  elles  ont  le  plumage  très-fourni  et  serré.  (8.) 

\Joie  domesiiçue.  Cet  oiseau  ,  célèbre  par  les  services  qu'il 
rendu  aux  Romains  en  les  avertissant  de  Tapproclie  de  Ten- 
nemi  aux  pieds  des  murs  du  Capitole ,  est  parmi  ceux  qu'on 
entretient  dans  les  fermes ,  celui  qui  vit  le  plus  long-temps  ; 
inaîs  comme  il  sympathise  assez  avec  les  canards ,  et  qu'il  aime 
mieax  pâturer  que  barboter ,  il  ne  nous  paroît  pa5  d'une  né-i 
ceasité  indispensable  que  l'endroit  où  Ton  se  propose  d'en 
élever  soit  ti*ès- humide  ^  pourvu  que  dan»  le  voisinage  il  y  ait 
Quelques  prairies  y  et  qu'on  ait  rallention  de  tenir  Voie  écartée 
des  antres  volailles^  cela  suffit^ 

Prisonnière  en  effet ,  dans  une  basse-cour^  Voie  ne  sauroit 
vivre  en  commun  avec  lapoz^/setla  dinde;  elle  les  maltraite  et 
détruit  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage.  Or ,  comme 
elle  est  naturellement  dévastatrice  des  vignes ^  des  jardins  ^  des 
vergers  ,  des  pièces  de  grains  ,  il  faut  encore  leur  en  interdire 
laccès,  ainsi  que  de  tous  les  endroits  où  il  y  a  de  jeunes  arbres , 
et  par  conséquent  des  pépinières. 

Malgré  ces  inconvéniens  qu'il  est  facile  de  prévenir ,  en 
passant  une  plume  à  travers  les  ouvertures  que  les  oies  ont  à 
la  partie  supérieure  du  bec  ,  en  les  muselant  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  les  cochons ,  et  en  leur  mettant  des  bâtons 
comme  au  cou  des  chiens  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre ,  de  chasser  et  d'entrer  dans  les  plantations ,  on  ne  peut 
te  dissimuler  qu'une  fermière  qui  aura  à  sa  disposition  des 
pâturages  sur  lesquels  ces  oiseaux  se  plaisent ,  et  trouvent  une 
grande  partie  de  leur  nourri tui*e ,  ne  puisse  ajouter  à  ses  re- 
venus,  sans  que  le  reste  de  sa  basse-cour  en  souiSre  ;  car  chez 
les  aies  ,  rien  n'est  perdu  :  les  grandes  plum^  des  ailes  et  le 
duvet,  leur  chair^ leur  graisse ,  leurs  œufs ,  leur  fiente  même, 
compensent  amplement  les  soins  qu'elles  exigent  dans  leur 
première  éducation ,  et  les  dépenses  qu'elles  coûtent  lorsqu'il 
s'agit  de  les  engraisser. 

Ôans  le  Bas-Languedoc ,  le  moindre  métayer  élève  des  oies, 
mais  il  ne  conserve  qu'une  ou  deux  femelles  et  point  de  Jars 
(car  c'est  ainsi  que  se  nomme  le  mâle  de  Voie  ),k  cause  de  la 
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nourriture  qu'ils  coulent  y  et  de  leur  méchancelé  qui  len 
rend  même  dangereux  pour  les  petits  enfans.  Au  printemps, 
et  moyennant  une  lésère  rétribution  ^  il  conduit  la  femelle  au 
mâle,  qu'on  a  gardé  dans  les  métairies  un  peu  considérables  ; 
mais  on  ne  peut  les  faire  accoupler  que  dans  l'eau  :  et  c'est  un 
apectacle  assez  divertissant  de  voir  toutes  les  petites  ruses 
qu'empkyent  les  ménagères  pour  obtenir ,  en  faveur  de  leurs 
oies  ,  1  attention  du  mâle  qui  nafe  long-  temps  autour  de  la 
femelle  avant  de  se  rendre  à  ses  dasirs. 

Choix  du  mâle  et  de  la  femelle, 

Poar  avoir  une  bonne  race  d'oies  >  il  faut  choisir  le /ors  d'une  grande 
taille ,  d'un  beau  blanc ,  avec  l'œil  gai  ;  la  feni£lle  brune ,  cendrée  oh 
panachée  :  on  préfère  celle  qui  a  le  pied  et  Tenlre-deux  des  ;anibe« 
bien  larges  ;  la  couleur  du  plumage  doit  aussi  déleruiiner  le  chois 
.de  ces  oiseaux.  On  préfère  les  panachées  aux  grises ,  parce  que  la 
plume  s'en  vend  beaucoup  plus  cher.  Mais  celles  -  ci  passent  poar 
être  plus  fécondes  et  pour  donner  les  plus  beaux  oisons;  cependant 
il  en  faut  aussi  de  panachées ,  parce  qu'elles  sont  plus  attachées  à  la 
troupe  et  moins  volages. 

C'est  sur-tout  dans  le  Haat-Languedoc  que  les  oies  sont  d'une  belle 
venue  et  aussi  grandes  que  les  cygnes.  Leur  marque  disfinctive  est 
d'avoir  sous  le  ventre  une  masse  de  graisse  qui  touche  à  terre  au 
moment  où  ces  oiseaux  marchent.  Cette  graisse,  à  la  vérilé,  n'est 
bien  sensible  qu'au  mois  d'octobre  ;  elle  augmente  à  mesure  que  les 
oies  prennent  de  l'embonpoint  :  on  l'appelle  en  langage  du  pays , 
panouHhe.  Quand  on  s'éloigne  de  Toulouse ,  en  remontant  vers  Pau 
et  Bayonne ,  cette  masse  diminue  ;  l'espèce  devient  plus  foible  et  infé- 
rieure ;  mais  en  revanche  les  salaisons  qu'on  en  obtient  sont  meilleures 
«t  plus  délicates ,  ce  qu'il  faut  attribuer  aussi  à  la  qualité  du  sè\  que 
Ton  emploie ,  et  qui  provient  des  fontaines  salées  de  Sallies  dans  le 
Béarn.  Ce  sel  est  blanc,  entièrement  pur,  n'attire  pas  rhumidilé  de 
l'air,  et  ne  contient  point  les  sels  muriatiques  calcaires  ou  magnésiens, 
dont  il  existe  une  grande  quantité  dans  les  sels  provenant  des  côtes 
de  la  Méditerranée ,  que  l'on  ne  laisse  pas  assez  long-temps  exposés 
à  l'air  et  à  la  pluie.  C'est  ce  sel  blanc  de  Sallies  qui  contribue  à  la 
bonté  des  jambons  dits  de  Bidonne,  qu'on  nous  apporte  des  Hautes 
et  Basses-Pyrénées. 

On  connoîl  deux  espèces  d^oies  domestiques,  la  grande  eX  Isl petite, 
qui  en  est  une  variété  ;  mais  on  ne  s'occupe  guère  que  de  la  première, 
vu  qu'elle  est  d'un  meilleur  rapport ,  sur-tou\  celles  qui  sont  blanches; 
car  celles  dont  le  plumage  change  de  couleur,  passent  assez  ordi- 
nairement pour  être  de  mauvaise  race  ;  mais  il  seroit  possible  de 
trouver  dans  les  espèces  sauvages,  des  Jars  qui  pourroient  s'accoupler 
avec  nos  oies  apprivoisées,  d'où  résulteroit  une  espèce  de  métis  dont 
la  chair  seroit  peut-être  plus  délicate  que  celle  de  Voie  ordinaire.  Il 
parolt  qu'en  Espagne,  où  les  rivières  et  les  lacs  sont  par*toot  couverts 
Je  canards  et  d'oies  eauvages,  ces  croisemens  oift  été  tentés  avec  na 
grand  succès. 
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Tonales  oaTinges  d'économie  rurale  prétendent  qn*an  jan  sotlii 
«  six  femelles  ;  mais  Tezpérience  des  possesseurs  d'un  mâle  pour 
servir  d  étalon  ^  leur  a  appris  qu'il  peut  en  servir  beaucoup  plus  sans 
se  fatiguer  ;  il  nous  manque  des  données  à  ce  «a^et.  M.  Saiul-Genia 
s*est  assuré  que  les  oms  s'apparient  comme  les  figeons  et  les  per-^ 
dreaux;  il  a  même  remarqué  que  quand  le  nombre  des  mâles  excé- 
doit  celui  des  femelles  de  deux  et  même  de  trois ,  en  y  comprenant 
le  père  commun  ,  il  n'est  arrivé  aucune  rixe  entre  les  mâles  ;  les 
accouplemens  se  sont  faits  sans  bruit,  et  vraisemblablement  par  lep 
choix  respectifs.  Il  est  resté,  outre  le  père,  deax  mâles  qui  n'étoient 
pas  pourvus.  Les  couples  restoient  continuellement  ensemble ,  sauf 
quelques  écarts  momentanés,  pendant  lesquels  les  autres  mâles,  mém» 
les  deux  célibataires ,  ne  se  permettoient  pas  d'approcher  la  femelle 
Ihrec  laquelle  ils  n'étoient  pas  accouplés.  Les  deux  jars  alloient 
toujours  ensemble,  ce  qui  faisoil  présumer  que  l'un  d'entr'eux  pou- 
voit  être  une  femelle ,  quoiqu'ils  fussent  l'on  et  l'autre  blancs.  Mais 
Salnt>Oenis  s'est  encore  assuré  qu'ils  étoient  mâles» et  il  a  constaté  par* 
U  qu'en  général  les  mâles  sont  blancs ,  tandis  que  leurs  femelles  ont 
toujours  quelques  plumes  grises.  Cette  distinction  que  l'on  croit  rer- 
taine ,  n'a  été  faite  par  aucun  naturaliste  ;  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait dans  leurs  ouvrages  les  signes  caractéristiques  des  oies  mâles 
et  des  oiea  femelles.  U  existe ,  du  côté  de  Toulouse ,  beancoup  de 
mâles  panachés  ;  ils  ont  sur  la  tête  des  plumes  qui  se  hérissent  quand 
Hm  sont  «a  colère ,  et  semblent  être  une  petite  huppe- 

Zjogement  des  Oies. 

lie  Toîsînage  des  rivières  et  des  étangs  n'est  pas  absolument  né-* 
ressaire  au  succès  de  l'éducation  des  oies  ;  dans  les  cantons  où  l'on  est 
privé  de  cet  avantage ,  il  suffit  de  leur  creuser  un  petit  réservoir  où 
ces  oiseaux  puissent  nager ,  se  rafraîchir  et  plonger. 

Dans  les  endroits  qui  ne  sont  pas  humides  on  leur  pratique  des  loils 
en  formant  des  cloisons  ;  il  ne  faut  jamais  en  mettra  plus  de  huit  dans 
rhaque  toit  ;  les  grands  battent  ordinairement  les  petits  ;  on  doit  par 
conséquent  les  séparer  les  uns  des  autres  par  des  claies  ou  autrement. 
On  met  les  oies  par  vingt  et  trente  dans  la  même  écurie. 

Les  oies  aiment  beaucoup  â  avoir  dans  tous  les  temps  leur  coucher 
propre  et  sec;  aussi  la  fille  de  basse-cour  qui  renouvelle  souvent  leur 
litière ,  parvient-elle  à  les  garantir  de  toutes  sortes  de  vermines  qui  les 
loormexUent  et  les  empêchent  de  se  fortifier. 

J)e  la  ponte  des  Oies. 

La  fécondité  dos  oies  est  extrême  ;  bien  nourries ,  elles  peurent 
faire  jusqu'à  trois  pontes  par  année ,  composées  de  douse  œufs  cha- 
cune, et  si  on  a  soin  de  les  enlever  à  mesure  qu'elles  les  déposent,  et 
que  la  ponte  ne  souffre  aucune  interruption ,  elles  en  font  jusqu'à 
quarante  et  cinquante ,  ce  qui  produit  un  bénéfice  considérable  ;  car 
dans  les  environs  de  Toulouse ,  on  les  vend  depuis  trois  jusqu'à  cinq 
«ois  pour  la  couvaison. 

Une  précaution  essentielle  à  employer ,  c'est  qu'aussi  -  tôt  qu'on 
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li'appcrçoît  que  les  oieê  veulent  pondre,  îl  faut  les  tenir  renferméen 
dans  leur  toit ,  où  Ton  a  préparé  des  nids  avec  de  la  paille  ;  dès 
qu'elles  ont  fait  leur  premier  œuf,  elles  continuent  de  poridre  succes- 
ai veinent  dans  le  même  endroit. 

Il  e»t  bon  de  presser  la  ponte  des  oies ,  afin  d'avoir  de  boune  heure 
des  oisons,  et  qu'ils  soient  déjà  forts  lorsque  le  temps  de  les  vendre 
est  arrivé  ,  et  qu'ils  aient  atteint  le  maximum  de  leur  grosseur  daus 
la  saison  de  les  engraisser  et  de  les  confire  ;  on  en  vient  à  bout  eu 
forçant  la  nourriture  et  en  les  tenant  dans  un  lieu  chaud  et  propre. 

On  juge  que  le  moment  de  la  poule  est  venu,  lorsque  l'oie  porte  de 
la.  paille  à  son  bec  pour  construire  son  nid  ;  alors  il  faut  multiplier 
les  brins  de  paille  sèche  et  courte  près  de  l'endroit  qu'elle  avoit  choisi, 
et  pour  peu  que  cet  endroit  ne  soit  pas  conveudble,  on  doit  essayer 
de  la  détourner  de  son  premier  choix,  en  ra^semblaut  dans  le  liea 
qu'on  destine  pour  elle,  de  la  paille  et  su r> tout  des  orties  dont  elle 
aime  l'odeur  j  elle  ira  y  déposer  ses  œufs  si  on  est  attentif  à  placer  la 
nourriture  près  d'elle,  ainsi  qu'un  gritnd  vase  d'eau  où  elle  puisse  se 
laver  et  boire. 

Couvaison, 

Lorsqu'on  remarquera ,  après  chaque  ponte ,  que  Voie  commence  à 
fçarder  le  nid  plus  long-temps  que  de  coutume ,  c'est  une  preuve  « 
comme  chez  toutes  les  autres  femelles  d'uiseati;:  domestiques ,  qu'elle 
ne  tardera  pas  à  couver.  Çn  a  dit  qu'elle  recounoissoit  ses  œufs,  que 
rarement  elle  se  soumcttuit  à  en  couver  d'autres  qu'on  lui  préseutoit, 
et  que  souvent  elle  les  ahandonnoit  tous;  mais  ces  assertions  ne  sont 
encore  appuyées  d'aucun  fait  positif. 

Le  nid  qu'on  leur  construit  n'est  autre  chose  qu'un  paillasson  auquel 
on  donne  la  forme  circulaire,  qu'on  garnit  de  foin.  On  peut  mettre 
sous  chaque  femelle  quatorze  à  quinze  œufs,  ce  qui  suffit  même  pour 
les  plus  grosses;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  les  eulever  de  leur  nid 
pour  les  faire  boire,  comme  cela  se  pratique  dans  quelques  fermes  ; 
elles  y  retournent  sans  la  moindre  contrainte ,  et  jctient  en  approchant 
des  cris  de  joie,  qui  annoncent  combien  elles  sont  attachées  à  leur 
couvée. 

L'incubation  dure  un  mois.  Leur  nourriture  ordinaire  est  de  l'orge 
détrempée  dans  l'eau ,  qu'on  place  à  côté  du  nid ,  afin  que  la  couveuse 
ne  le  quitte  que  le  moins  possible.  Si  on  l'oublioit  une-  fois,  il  n'eu 
f^udroit  pas  davantage  pour  exposer  les  œufs  à  se  refroidir,  ou  la 
mère  à  se  dégoûter  de  son  travail.  L'o/> mange  peu,  comme  les  autres 
femelles ,  pendant  la  couvaison  ;  mais  il  est  bon  qu'elle  trouve  à  sa 
portée  du  grain  et  de  Teau,  dans  laquelle^  quelques  fermiers  ont  con- 
tinué de  mêler  un  peu  de  vinaigre ,  et  que  les  nids  soient  arrangés 
de  manière  à  ce  que  les  œufs  ne  puissent  pas  tomber  lorsque  les  cou- 
veuses les  retournent.  Les  mâles  n£  s'«n  éloignent  pas  trop ,  ils  pa— 
roissent  les  garder  et  être  fort  empressés  de  voir  pai'oître  les  petits 
qui  doivent  ualtie. 

Un  moyen  économique  de  se  procurer  beaucoup  à'' oisons ,  c'est 
d'employer  les  poules  dinde  k  la  couvaison  :  la  poule  ordinaire  a  été 
également  vantée  pour  remplir  cette  fonction  essentielle  ;  mais  les 
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œnfi  d*o«r  étant  tr«»-groa  et  leur  coque  fort  dure ,  elle  n*a  pas  aaaes  de 
"volume  pour  en  faire  éclore  plus  de  huit  à  neuT.  L«a  dinde  mérite 
donc  de  lui  élre  préférée ,  parce  qu'elle  peut  en  couder  quatorae  k 
quinze  ;  Voie  alors  remplacée  dans  cette  fonction  n'étant  pas  détournée 
pour  pondre,  fournit  considérablement  d'œufs. 

Dans  les  environs  de  Toulouse ,  où  l'on  élève  beaucoup  de  canarde  I 

mularda ,  provenans  de  la  cane  ordinaire  et  du  grand  canard  d'Inde, 
on  a  soin  de  donner  â  la  poule  ordinaire  leurs  œufs  à  couver ,  et  ou 
y  ajoute  un  ou  deux  oeufs  d'oie  de  la  grande  espèce  ;  Voiaon  qui  en 
résulte  conduit  supérieurement  le  troupeau  de  canetone,  et  marche 
toujours  à  leur  tête. 

J}ea  Oiàone, 

Les  oieona ,  à  rinsUr  des  poueeina  d'Inde ,  mettent  un  mois  i  éclore  ; 
on  les  lire  de  dessous  la  mère ,  parce  que  sentant  vous  elle  des  nouveaux* 
nés  ,  on  courroit  les  risques  de  lui  voir  souvent  abandonner  le  reste  de 
la  couvée  tardive.  Après  les  avoir  séparés,  on  les  tient  souvent  dans 
des  corbeilles  ou  compartimens ,  couverts  d'un  linge  et  garnis  de  laine ;- 
et  lorsq  ue  toute  la  cou  vée  est  sortie ,  on  rend  les  premiers  éclos  k  la  mère. 

Dans  le  comté  de  JLincoln ,  il  paruit«  d'après  Topinion  de  John 
Foole ,  que  quand  les  œufs  d*o<e  sont  sur  le  point  d'éclore ,  on  est 
dans  Tusage  de  casser  un  peu  la  coque  pour  donner  de  lair  k  Voison 
el  favoriser  sa  sortie.  Peut-être  que  cette  pratique  ,  dangereuse  pour 
les  poulet»  et  les  poueeins  d'Inde ,  l'est  moins  pour  Tœaf  d'oie ,  dont 
la  coque  est  ordinairement  fort  dure. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  des  oieona ,  on  peut,  s'il  fait 
chaud ,  le^  laisser  sortir  ;  mais  il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  pas  ' 
les  exposer  à  la  trop  grande  ardeur  du  soleil,  qui  les  tueroit.  On  leur 
donne  une  nourriture  préparée  avec  de  l'orge  grossièrement  moulue; 
du  Aoa  et  des  remouLiges ,  qui  valeut  encore  mieux ,  détrempés  et 
cuits  dans  du  lait  ou  du  lait  caillé  «  du  mclilot,  des  feuilles  de  laitue 
et  des  croûtes  de  pain  bouillies  dans  du  lait. 

Après  ce  temps ,  la  ménagère  pro6te  d'un  moment  de  beau  soleil' 
pour  les  faire  sortir  pendant  quelques  heures  ;  mais  instruite  que  la 
pluie  et  le  froid  leur  sont  très-préjudiciables ,  elle  les  tient  enfermés^' 
et  a  soin  d'empêcher  aussi  qu'ils  ne  se  mêlent  avec  les  grands ,  à 
moins  qu'ils  n'aient  assez  de  force  pour  se  défendre  contre  les  alUqoes 
hostiles  auxquelles  sont  exposés  les  nouveaux  venus;  elle  est  dans 
l'habitude  eu  outre  de  faire  donner  aux  OMOiise  un  peu  forts ,  du  gros 
•on  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  el  de  leur  Continuer  la  même 
nourriture  jusqu'à  ce  que  les  ailes  commencent  à  se  croiser  sur  le 
dos ,  alors  ou  y  mêle  les  herbages  qu'ils  aiment  de  passion ,  teb  que 
la  laitne ,  les  bettes  1  etc. 

« 

NourrHure  dee  Oiee. 

Dans  la  vue  d'appaîser  leur  faim  vorace^  ou  donne  aux  oies  de# 
feuilles  de  chicorée  et  de  laitue  hachées  ;  elles  s'accommodent  fort 
bien  de  toutes  sortes  de  légumes  cuits  et  détrempés  avec  du  sou  dans 
l'eau  tiède;  ou  les  conduit  avec  les  dindons  aux  pâturages  ou  daus  les 
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champs  après  la  moissou  ;  on  ks  laisse  barboter  dans  Yeàa>  tout  le 
temps  qu'il  leur  plidl. 

Si  Ton  élojt  toujours  obligé  de  nourrir  les  oie9  dans  la  basse-cour, 
elles  coûieroieot  plus  qu'elles  ne  rendroient  de  profit.  Il  faut  doue  , 
des  que  les  oisons  ont  atteint  deux  mois  environ .  les  réunir  avec  le 
inâle  et  la  femelle,  qu'on  avoit  conservés  pour  la  ponte;  les  déter- 
miner à  aller  d'enx-mémes  en  troupes  à  la  prairie  et  sur  le  bord  des 
é(angs ,  à  y  rester  la  journée ,  à  rentrer  le  soir  à  la  maison  sans  le 
recours  de  qui  que  0e  soit  ;  on  épargne  par  ce  moyen  la  d^ense  d'un 
cunducteur  ;  l'exemple  une  fois  donné ,  se  perpétue  sans  que  le  pro* 
priétaire  y  pense. 

Cependant  les  oies  étant  coureuses  et  vagabondes ,  il  pourroit  se  faire 
qu'une  trop  grande  sécurité  sur  leur  compte  devint  funeste  aux  in- 
térêts du  fermier.  Ces  oiseaux  de  passage,  qui  arrivent  par  baiidss 
pour  vivre  pendant  Tbiver  parmi  nous,  s'apprivoiiteut  facilement, 
s'abattent  près  des  oies  domestiques  dans  les  prairies  ;  or,  comme  il 
pourroit  prendre  fantai:iie  à  celles-ci  de  recouvrer  leur  liberté,  la 
ménagère  doit  avoir  la  précaution  de  leur  tirer  quelques  plumes  des 
ailes,  et  d'en  casser  même  un  bout.  Quand  ellefi  sont  trop  jeunes ,  elle 
leur  donne  à  manger  à  une  beure  fixe  ;  alors  elles  ne  quittent  pins 
leur  demeure  ;  souvent  elles  amènent  des  oies  sauvages  qu'elles  ont 
débauchées. 

Avant  d'indiquer  des  différentes  méthodes  usitées  pour  engraisser 
les  oies,  nous  observerons  que  les  vieilles  ne  prennent  pas  aussi 
facilement  la  graisse  que  les  jeunes  »  et  que  les  oisons  de  primeur 
doïTOnt  être  vendua,  parce  que  la  saison  de  l'engrais  étant  encore 
éloignée  »  il  en  coûteroit  trop  si  l*ou  altendoil  cette  époque;  mais  dans 
le.  nombre  s'il  s'en  trouve  qui  soient  accoutumées  à  crier,  il  faut 
les  séparer,  car  le  moindre  bruit  les  tourmente,  et  elles  resleroicnt 
plus  long-temps  qu^on  ne  voudroit  à  prendre  le  volume  et  Tembon- 
point  convenables. 

On  a  prétendu  que  les  oisons  provenant  de  vieilles  mères,  prospé- 
Itiient  infijùment  mieux  que  ceux  des  jeunes  oies ^  mais  la  réussite  e^t 
paiement  assurée,  pourvu  qu'ils  viennent  des  premières  couvées, 
on  a  même  remarqué  qu'ils  avoient  plus  de  fécondité. 

Engrais  des  Oies, 

•  il  eA  est  de  IWe  comme  de  tous  les  animaux  qu'on  fait  passer  a  la 
graisse; il  faut  saisir  l'inalant  où,  parvenue  a  l'obésilé  complète,  elle 
maigriroit  bientôt ,  et  finiroit  par  périr  si  on  ne  la  luoit.  On  a 
calculé  qa'il  faUoii  environ  quarante  à  cinquante  livres  de  maïs , 
dans  les  cantons  où  l'on  a  abondamment  de  ce  grain  ;  il  rst  remplacé 
ailleurs  par  l'orge.  On  les  engraisse  aussi  avec  un  grain  qu'on  appelle 
en  languedocien  sarde,  qui  est  revêtu  de  deux  ou  trois  enveloppes. 
11  faut  environ  trois  semaines  pour  ameqer  cet  oiseau  au  point  de 
graisse  qu'il  peut  atteindre. 

On  engraisse  les  oies  à  denx  époques  différentes  de  leur  vie,  ou 
lorsqu'elles  ont  acquis  le  volume  ordinaire.  Dans  le  premier  cas  , 
c'est  l'affaire  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  au  plus;  dans  le 
second  il  faut  un  mois,  plus  ou  moins.  Tout  le  travail  consiste  à 
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les  plumer  soua  le  ventre,  à  leur  donnei'  une  nourriture  at>ondaDte 
et  ane  boisson  suffisante,  à  les  enfermer  dans  un  endroit  obscur, 
frais ,  tranquille ^  peu  spacieux  ,  et  faire  en  sorte  sur-tout  qu'elles  na 
puissent  pas  entendre  les  cris  de  celles  laissées  ea  liberté  pour  la 
propagation  de  l'espèce ,  et  a  ne  les  en  sortir  que  pour  les  tuer. 

C'est  au  mois  de  novembre ,  et  quand  le  froid  s'est  déjà  fait  sentir , 
qu'il  faut  songer  à  engraisser  les  oiea;  si  on  altendoit  plus  tard ,  on 
les  noarriroit  en  pure  perte;  elles  entreroient  en  rut,  s'occuperoieut 
de  la  ponte,  et  Topération  alors  n'auroit  pas  le  même  succès.  Pour 
y  parvenir ,  on  met  en  pratique  plusieurs  méthodes  :  nous  allons  les 
décrire  tontes.  Cet  oiseau  est  d'une  ressource  trop  avantageuse  dans 
UO0  provinces  de  l'ouest  et  du  midi,  pour  omettre  sur  ce  point  In 
moindre  détail.  M.  Fuymaurin  m'a  assuré  que  dans  la  seule  ville  de 
Toulouse»  depuis  le  mois  de  juillet  iusqu*en  octobre,  il  s'en  con- 
sommuit  cent  vingt  mille,  qui  se  débiteut  la  plupart  par  quartiers. 
Ces  oées  que  l'on  vend  ainsi,  sont  jeunes  et  point  engraissées;  elles 
coûtent  cinquante  sons  et  trois  livres.  Elles  fournissent  quaire  quartiers, 
sans  compter  les  abattis  ;  de  mauldl*e  que  la  soupe  et  le  dîner  de  l'artisan 
ne  lui  coûtent  au  plus  que  douze  sous. 

^    Premihn  Méthode* 

Lorsqu'on  n*a  que  quelques  oieê  è  engraisser ,  on  les  met  dans  une 
bariqiie ,  à  laquelle  on  a  pratiqué  des  trous ,  par  où  «lies  passent  la 
lèle  pour  prendre  leur  nourriture;  mais  comme  cet  oiseau  est  vorace, 
et  que  ches  lui  la  faim  est  plus  forte  que  l'amour  de  la  liberté,  il 
A'en^raisse  facilemeut ,  pourvu  qu'on  lui  fournisse  abondamment  de 
quoi  avaler.  C'est  ordinairement  une  pÂlée  composée  de  farine  d'orge , 
de  blé  de  Turquie  ou  de  sarrasin ,  avec  du  lait  et  des  pommes-dc- 
^crre  cuites. 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais  pour  engraisser  promptement  le^j 
oiêS ,  est  i-peu-près  le  même  ;  il  consiste  à  faire  entrer  Voison  dans 
1111  pot  déterre  défoncé,  d'une  capacité  telle  qu'il  ne  permette  pds 
à  ranimai  de  s'jr  remuer  d'aucun  c6lé  ;  ou  lui  donne  à  discrétion  la 
pâtée  dont  il  vient  d'être  quesliou.  Le  pot  est  disposé  dans  la  cage  de 
manière  a  ce  que  aea  excrémens  n'y  restent  point.  A  peine  les  oiea 
ont-elles  séjourné  quinze  jours  dans  une  pareille  prison ,  qu'elle:^ 
acquièrent  tant  de  volume,  qu'on  est  forcé  de  briser  les  pots  pour 
les  en  tirer. 

Seconde  Hâéthode, 

Anssî-t6t  que  les  oiee  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les  cbanmes , 
et  qu'elles  ont  ramassé  les  grains'restés  sur  l'aire,  elles  sont  renfer- 
mées douze  par  douze  dans  des  loges  étroites  et  assez  basses  pour 
qu^elles  ne  puissent  se  tenir  debout  ni  faire  beaucoup  de  mouvement  ; 
un  les  entretient  proprement ,  en  renouvelant  souvent  leur  litière. 
Ou  enlève  à  chacune  quelques  plumes  sous  les  ailes  et  autour  du 
croupiun  ;  on  met  dans  une  auge  tout  le  blé  de  Turquie ,  préalable^ 
ment  cuit ,  qu'elles  peuvent  consommer ,  et  dans  nue  écuelle  de  TetiM 
ea  abondance.  Dans  les  premiers  jours  «  elles  mangent  beaucoup  et  à 
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tout  moment;  mais  leur  appétit  diminue  au  bont  de  trois  aemaînes 
envirou ,  el  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'elles  commencent  à  le  perdre 
tout-à-fait,  alors  on  les  souffle  ou  on  les  gorge  d'abord  deux  fois  par 
jour ,  et  ensuite  trois  fois.  Pour  cet  cflFet,  ou  introduit  dans  le  jabut 
de  l'animal  du  grain  à  l'aide  d'un  inslrumenl  ;  c'est  un  entonnoir  de 
far  blanc  dont  le  tuyau ,  long  de  cinq  pouces  et  demi  et  de  dix  lignes 
de  diamètre  dans  toule  sa  longueur ,  a  le  bout  cuupé  en  bec  de  flûie 
t-t  arrondi ,  formant  un  petit  rebord  soudé  et  mis  pour  prévenir 
toute  écorchure  nuisible  à  l'animal;  à  ce  tuyau  s'adapte  un  petit  ballon 
pour  en  faire  couler  la  graine.  La  ménagère ,  accroupie  sur  ses  ge  • 
noux ,  après  avoir  mis  Tiiistrument  dans  le  cou  de  Voie,  qu'elle  tient 
d'une  main ,  de  l'autre  elle  prend  du  grain  qui  est-  à  sa  portée ,  le 
laisse  tomber  doucement ,  et  le  baguette  à  fur  et  mesure ,  afin  qu'il 
n'en  reste  pas  dans  l'entonnoir  ;  par  intervalle  elle  met  sous  le  bec 
de  l'animal  une  écuelle  d'eau  fraîche.  Eu  Alsace ,  on  recommande 
d'ajouter  au  fond  de  l'écuelle  une  poignée  de  gravier  fin  et  un  peu 
de  charbon  pulvérisé,  persuadés  que  cette  boisson  contribue  à  en* 
graisser  plus  vite  Voie ,  à  faciliter  le  passage  du  maïs  et  à  faire  grossir 
davantage  le  fuie.  D'autres  indiquent  des  lavures  de  vaisselle  ;  et 
lorsqu'elle  s'apperçoit  que  son  }abot  est  à-peu>près  rempli,  elle  la 
quitte  pour  en  reprendre  une  autre. 

Cette  opération  ,  quoique  praticable  par  toute  personne ,  est  cepen- 
dant assez  délicate  pour  n'être  confiée  qu'à  des  mains  adroites.  Il  faut 
tenir  de  l'eau  dans  la  loge ,  car  une  nourriture  forcée  et  surabondante 
les  altère  beaucoup  et  les  suffoqueroit  sans  cette  précaution.  Dix  oies 
occupent  ainsi  une  femme  pendant  une  heure ,  soir  et  matin.  On 
peut  les  gorger  trois  fois  le  jour,  si  elles  digèrent  facilement;  mais 
il  leroit  dangereux  d'/  revenir  tant  que  leur  digestion  n'est  pas 
achevée.  £n  moins  d'un  mois ,  les  oiea  prennent  une  graisse  prodi- 
gieuse et  acquièrent  le  double  de  leur  poids ,  c'esl-à-dire  de  dix-huit 
À  vingt  livres  chacune. 

Troisième  Mélliode, 

L'objet  de  celle-ci  est  pour  faire  grossir  le  foie.  Personne  n'ignore 
les  recherches  de  la  sensualité  pour  faire  refluer  sur  cette  partie  de 
l'animal  toutes  les  forces  vitales  ,  en  lui  donnant  une  sorte  de  ca- 
chexie hépatique.  En  Alsace  ,  le  particulier  achète  une  o/e,  maigre 
qu'il  renferme  dans  une  petite  loge  de  sapin  assez  étroite  pour  qu'elle 
ne  puisse  s'y  retourner;  cette  loge  est  garnie  dans  le  bas-fond  de 
petits  bâtons  distanciés  pour  le  passage  de  la  fiente ,  et  en  avant  d'une 
ouverture  pour  sortir  la  télé  ;  au  bas  uue  petite  auge  est  toujours 
remplie  d'eau  dans  laquelle  trempent  quelques  morceaux  de  char- 
bon de  bois. 

Un  boisseau  de  maïs  suflfit  pour  sa  nourriture  pendant  un  mois , 
k  la  fin  duquel  l'oiseau  se  trouve  suffisamment  engraissé  ;  on  en  fait 
tremper  dans  leau  dès  la  veille  ,  un  trentième  qu'on  leur  insinue 
dans  le  gosier  le  matin ,  puis  le  soir.  Le  reste  du  temps ,  ils  boivent 
et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour  on  mêle  au  maïs  quelques  cuillerées 
d'huile  de  pavot  ;  A  la  fin  du  mois ,  l'on  est  averti  par  la  présence 
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d'une  pelute  de  grai&se  sous  chaque  aile,  ou  plutôt  pr  la  difficuTlé 
de  respirer  y  qu^il  est  temps  de  les  tuer  ;  si  l'on  diiTéroit,  elle  périroit 
de  graisse.  U  trouve  alors  son  foie  pesant  depuis  une  livre  jusqu'à 
deux  ,  et  plus  l'animal  se  trouve  excellent  à  manger  ,  fournissant 
pendant  la  cuisson  depuis  trois  jasqu'à  cinq  livres  de  graisse  qui 
sert  pour  assaisonner  ses  légumes  le  reste  de  Tannée. 

Sur  six  oies  ,  il  n'y  en  a  ordinairement  que  quatre  (  et  ce  sont 
les  plus  jeunes  )  qui  remplissent  l'attente  de  IVngraisseur  ;  il  les 
tient  ordinairement  à  la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé.  Les  Ro— 
mains ,  fiiands  de  ces  foies ,  avoient  déjà  observé  que  l'obscurité 
étoit  favorable  à  ce  genre  d'éducation  ,  sans  doute. parce  qu'elle  éloigne 
d'elles  toute  distraction ,  et  détermine  toutes  les  facultés  vers  les  or- 
ganes digestifs. 

lie  défaut  de  mouvement  et  la  gène  qui  survient  dans  la  respira- 
tion,  peuvent  y  être  ajoutés  ;^le  premier  en  diminuant  les  perles  « 
et  tons  deux  en  rallenlissant  la  circulation  dans  le  système  de  la  veine 
porte ,  dont  le  sang  doit  s'hydrogéner  à  mesure  que  son  carbone 
•'unit  à  l'oxigène  qu'absorbe  ce  liquide  ;  ce  qui  favorise  la  forma- 
tion du  suc  huileux ,  qui ,  après  avoir  rempli  le  tissu  cellulaire  de 
riiabilude ,  s'insinue  dans  les  conduits  hépatiques,  ê*y  engurge  pour 
pénétrer  ensuite  le  tissu  même  du  foie,  et  constituer  celte  substance 
grasse  et  abondante  qui ,  fondant  dans  la  bouche  des  gourmets ,  flatte 
aus^i  délicieusement  leur  palais.  Le  foie  ne  contracte  donc  qu'un 
engorgement  consécutif,  puisque  la  gène  dans  la  respiration  ne  se 
manijbste  qu'à  la  fin  ,  en  empêchant  le  développement  du  dia— 
pbragme. 

On  parle  souvent  de  la  maigreur  des  oies  soumises  à  ce  régime: 
elle  n'a  pu  avoir  lieu  que  sur  celles  à  qui  Ton  clouoit  les  pattes 
après  leur  avoir  crevé  les  yeux ,  par  suite  des  souffrances  qu'une 
méthode  aussi  barbare  devoit  exciter.  Sur  cent  engraisseurs ,  à  peine 
s'en  trouve-t>il  maintenant  deux  qui  la  suivent»  encore  ils  ne  leur 
rrèveat  les  yeux  que  deux  ou  trois  jours  avant  de  les  tuer.  Ainsi 
les  oieê  d'Alsace,  exemples  de  ces  cruelles  opérations,  prennent  ua 
embonpoint  prodigieux  que  l'on  pourroit  appeler  à  la  fin  hydro-» 
pisie  gïïnUàeuêû ,  suite  d'une  atonie  générale  dans  le  système  absor- 
bant, occasionnée  par  le  défaut  de  mouvement  avec  une  nourriture 
succulente  et  forcée  dans  une  atmosphère  trop  désoxigénée. 

Mais  n'oublions  pas  de  le  dire ,  le  canton  où  l'engrais  des  oies  se 
pratique  avec  le  plus  de  succès  ,  c'est  le  Lauraguais  dans  lequel  le 
mais  est  généralement  cultivé.  M.  Villèle ,  placé  entre  Toulouse  et 
CarcaAsonne  ,  a  fait  en  différens  temps  des  expériences  trés-inté— 
rc&sanles ,  dont  le  résultat  qu'il  m'a  adressé  sert  à  prouver  que 
les  plus  belles  oiea  ne  pèsent  guère  au-delà  de  dix  à  douze  livres  , 
lorsqu'on  se  borne  à  les  laisser  manger  à  discrétion  sans  ensuite  les 
l^orger  ;  que  si  celte  opération  s'exécute  trop  promplement,  et  qu'on 
rhercbe  à  épargner  quelques  livres  de  graisse  ,  on  n'obtient  que  des  oie$ 
demi-grasses  de  douze  à  treize  livres  ,  tandis  que  celles  méthodique- 
ment et  parfaitement  engraissées ,  pèsent  jusqu'à  vingt  livres.  Or  y  cet 
excédant  consistant  en  graisse,  et  cette  graisse  valant  16  sols  la  livre» 
chaque  oie  entièrement  grasse  vaut  au  moins  six  livres  de  plus  que 
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celle  k  demi-grassefl ,  et  ces  six  livres  valent  trois  fois  plus  de  40  sols  ; 
d'où  il  suit  que  quand  on  cYierrhe  à  économiser  quelques  livres  de 
grains  dans  l'engrais  des  oies ,  le  profit  qu'on  eu  relire  ne  peut  jamais 
cumpenseï*  celui  qu'on  a  épargné. 

Salaison  des  Oi^s. 

En  économie  domestique ,  le»  procédés  les  plus  simples  son!  pré* 
cisément  ceux  qui  doivent  mériter  la  préférence,  et  qu'il  faut  s'em- 
presser de  répandre  ;  car  pour  peu  qu'ils  paroissent  exiger  quelques 
^oins  el  des  opérations  compliquées  ,  on  les  rejette  même  avant  de 
les  4Voir  essayés  ;  c'est  à  celle  cause  souvent  qu'est  due  la  lenteur  avec 
laquelle  les  meilleures  pratiques  sont  adoptées  dans  les  campagnes. 

On  connoit  deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  eu  pot.  La 
première  consiste  à  les  employer  crues  ;  dans  la  seconde ,  il  s'agit 
de  les  cuire:  toutes  deux  ont  leurs  partisans.  La  première  est  la  plus 
délicate  ,  mais  la  plus  coûteuse  ,  parce  qu'il  devient  nécessaire  alors 
de  se  servir  d'une  graisse  étrangère  pour  condiment. 

Pour  les  préparer  cuites ,  ce  qui  est  d'usage  le  plus  général ,  on 
fait  rissoler  1rs  quartiers  des  oies  dans  un  chaudron  de  cuivre  où 
la  graisse  fond  ;  quand  les  us  paroissent  et  qu'une  paille  entre  dans 
la  chair  ,  l'oi^  est  assez  cuite;  on  arrange  les  quartiers  dans  des  puis 
de  terre  vernissés  ,  au  fond  desquels  on  met  trois  ou  quatre  brins 
de  sarment  pour  empêcher  les  quartiers  do  toucher  au  fond  ,  el 
que  U  graisse  les  entoure  de  tous  cûlés.  11  faut  avoir  soin  de  couper 
les  os  dont  la  chair  s'est  retirée  ,  c'est  la  première  partie  de  la  sa^ 
laison  qui  rancit ,  et  qui  gâte  le  reste.  On  y  verse  de  la  graisse  d'e/V»  , 
de  sorte  qu'en  se  figeant  elle  couvre  bien  toute  la  chair  ,  et  la 
garantisse  du  contact  de  l'air;  quinze  jours  après,  on  verse  par- 
dessus de  la  graisse  de  cochon  jusqu'à  l'ouverture  du  pot  ,  puur 
bien  remplir  les  fentes  qui  se  sont  faites  à  la  graisse  d'oie;  et  ou 
couvre  le  vaisseau  d'un  papier  trempé  dans  l'eau-de-vie  et  d'un 
gros  papier  huilé  ;  mais  malgré  ces  précautions,  les  quartiers  les  plus 
élevés  contractent  au  bout  de  cinq  à  six  mois  une  odeur  légère  de 
rance. 

Par  celle  méthode ,  Voie  est  salée  crue  :  après  avoir  coupé  la  viande 
en  demi-quartier  ou  l'équivalent ,  on  presse  en  tous  sens  un  mor«- 
ceaa  coptre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable ,  et  bien  sec ,  et  on  le 
place  dans  le  pot  avec  le  sel  qu'il  a  pu  prendre;  on  continue  aiu&i 
morceau  par  morceau ,  ayant  le  soin  en  les  plaçant  de  les  presser 
fortement  les  uns  contre  les  Hutres ,  et  contre  les  parois  du  pui  « 
pour  ne  laisser  de  vide  que  le  moins  possible.  On  remplit  ain^î  le 
pot  jusqu'à  quatre  travers  de  doigt  de  Teotrée  «  avant  d'y  m^ liro 
de  la  graisse  :  on  observe  qu'elle  ne  aoit  pas  bouillante  ;  ou  l'y 
verse  peu  à  peu  avec  une  grosse  cuiller  de  bois  :  on  en  remplit  le 
pot.  Ordinairement  les  premier^  morceaux  sont  aussi  frais  que  ceux 
de  l'intérieur.  Nous  devons  ces  détails  d*éconoipie  domestique  a 
JVI.  Fuymaui'ia  4  dont  tous  lea  dél^ftseme^s  ont  un  objet  d'uiililé 
publique. 
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Maladieê  des  Oies, 

lie  froid  et  le  brouillard  sont  extrêmement  contraires  anr  oies* 
Ou  doit  donc  aToir  soin ,  quand  elles  sont  encore  ^unes ,  de  ue 
les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps ,  lorsqu'elles  peuvent  aller 
chercher  leur  nourriture  sans  guide  ;  quand  une  pareille  cause  lex 
affecte ,  on  leur  administre  une  boisson  tonique  «  mais  la  farine  d'orge 
est  un  bon  remède  dans  ce  cas. 

Elles  sont  particulièrement  sujettes  à  deux  maladies  )  la  première 
est  une  diarrhée  :  on  leur  fait  prendre  alors  avec  succès  du  vin 
chaud ,  dans  lequel  on  a  fait  cuire  àeê  pelures  de  coing  ou  d^s 
glands  de  chêne ,  des  baies  de  genièvre.  La  seconde  ressemble  a  un 
vertige  qui  les  fait  tourner  quelque  temps  sur  elles-mêmes;  elles 
tombent  alors ,  et  meurent  si  elles  ne  sont  pas  secourues  à  temps^ 
Ije  remède  e.4  de  saigner  l'oiseau  aveo  une  épingle  ou  une  aiguille , 
en  perçant  une  veine  assez  apparente  située  sous  la  peau  qui  sépare 
les  ongles. 

Un  Oéau  redoutable  pour  les  oisons ,  ce  sont  de  petits  insectes  qui 
se  mettent  dans  leurs  oreilles  ,  les  naseaux .  qui  ha  fatiguent  el  les 
épuisent ,  alors  ils  marchant  ]eB  ailes  pendantes  et  secouent  la  tête  ; 
le  secours  pixiposé  pur  tous  les  agronomes  ,  c'est  de  présenter  aux 
dsons ,  au  retour  des  champs  ,  de  Torge  an  fond  d'un  vase  rempli 
d*eau  claire  ;  pour  la  manger ,  ils  sont  obligés  de  plonger  la  télé 
dans  Teau ,  ce  qui  oblige  les  insectes  de  ^ir  et  d'abandonner  leur 
proie. 

U  faut  avoir  soin  d'arracher  toute  la  ciguë  qui  peut  croître  dans 
les  alentours  de  Thabilation  et  dans  les  endroits  où  les  oies  vont 
jifttarer.  Uoison  en  est  très-avide  ;  à  peine  en  a-t-il  avalé  un  brin  » 
qu^ll  étend  tes  ailes  ,  entre  en  convulsion  el  meurt.  Lia  jusquiaroe 
esf  également  un  poison  pour  lui,  et  ces  plantes  ne  sont  pas  assea 
mallipltées  pour  qu'il  soit  si  difficile  d'en  délivrer  le  canton  pour 
le  salut  de  loufe  la  volaille. 

Des  plumes  d'Oies* 

On  a  été  long-^temps  dans  l'opinion  que  c*étoit  préjndicier.  di- 
rectement a  lisante  des  oies  que  de  le»  plumer;  cependant  celte 
opération  ayant  lieu  avant  la  mue  t  maladie  commune  aux  auires 
oiseaux,  n'est  suivie  d'aucun  inconvénient,  surtout  quand  elle  s'exé- 
ente  à  propos,  avec  adresse,  et  de  manière  à  n'enlever  A  cliaque 
aile  qne  quatre  à  cinq  plumes  et  le  duvet»  ' 

Dès  que  les  oisons  ont  atteint  Xkg(s  de  deux  mois ,  on  les  plumo 
pour  la  première  fois,  et  une  seconde  fois  au  con»menreraent  de 
l'automne ,  mais  avec  modération  ,  à  oauso  des  approclic&  du  £ilroHl 
qui  poorrott  les  incomuMider.  Une  antre  précaution  qu'on  doit  tour 
ionrs  avotr.^  c'est  que  quand  les  ows  viennent  d'èlre'<plumées  il  faut 
•mpécber  qu'elles  n'aillent  4  Feau ,  et  se  borner  à  les  faire  boire 
pendant  ua  ou  ^eux  ioors  jusqu'à  oe  qoe  la  peau  soit  raffermie^  Oa 
les  plume  enfin  «ne  troisième  fois,  quand  après  les  avoir  engraissée» 
00  ies  tue.  Ainsi  cet  oiseau  qui  a  vécu  neuf  mois  envirou,  peiU 
fournir  trois  récoltes  de  plumas. 
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Ce  seroit  donc  renoncer  bien  gratuitement  an  bénéfice  aararé  et 
considérable  qu'il  est  possible  de  retirer  d'une  éducation  nombreuse 
â'oie««  si  on  négligeoit  Tavantage  d'avoir  deux  et  troia  fois  par  an 
une  recolle  de  plumes  propres  à  écrire  ,  et  du  duvet  pour  garnir 
les  coussins  et  les  lits  ;  on  a  estimé  que  ce  produit  varioit  selon 
rige  ,  et  qu'une  oie  mère  donnoit  communément  sa  livre  de  plume  ; 
la  l'euue  en  fournit  une  demi-livre. 

JLes  oieê  destinées  à  peupler  la  basse-cour ,  et  qui  sont  ce  qu'on 
nomme  les  vieilles  oiea ,  peuvent,  il  est  vrai,  sans  inconvénient, 
élre  plumées  trois  fois  Tannée ,  de  sept  semaines  en^sept  semaines; 
mais  il  faut  attendre  que  les  OMona  aient  treize  à  quatorze  semainea 
pour  subir  celte  opération ,  sur- tout  ceux  qui  sont  destinés  à  être 
mangés  de  bonne  heure ,  parce  qu'ils  maigriroient  et  perdroient  de 
leur  qualité. 

La  nourriture  a  une  grande  influence  sur  la  qualité  du  duvet  et 
la  force  des  plumes ,  de  même  que  les  soins  qu'on  prend  des  oi>«. 
II  faut  de  grandes  précautions  ;  les  plumes  emportent  toujours  avec 
elles  une  sorte  de  graisse  qui  les  feroit  gâter ,  ou  leur  communique- 
roit  une  odeur  désagréable  si  on  ne  prévenoit  cet  inconvénient  en 
les  mettant  au  four  après  que  le  pain  en  est  retiré ,  et  les  trans- 
portant ensuite  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Une  oie  peut  donner  dix 
plumes  de  différentes  qualités,  on  les  passe  dans  les  cendres  cbaudea 
ou  dans  l'eau  bouillante ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  holiander  les  plu- 
mes ;  mais  il  reste  à  leur  surface  de  la  graisse ,  et  il  paroit  que  le 
.procédé  pour  les  rendre  pures  ,  transparentes  et  luisantes  ne  nous 
«st  pas  encore  bien  connu. 

Il  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le  duvet,  qu'il  est  facile  de  saisir  ; 
c'est  lorsqu'il  commence  à  tomber  de  lui-même  ;  si  on  l'enlève  trop 
t6t,  il  n'est  pas  de  garde,  et  les  vers  s'y  mettent.  Les  oie«  maigres  en 
fourni«sent  davantage  que  celles  qui  sont  grasses^,  et  il  est  plus  estimé. 
Ijea  fermiers  ne  devroient  jamais  permettre  qu'on  arrachât  les  plu- 
mes des  oiea  quelque  temps  après  qu'elles  sont  mortes  pour  les  ven- 
dre. Elles  sentent  ordinairement  le  relan  et  se  pelotonnent.  On  ne 
doit  mettre  dans  le  commerce  que  les  plumes  qui  résultent  d'o/ea  vi- 
vantes ou  qui  viennent  d*étrc:  tuées.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  doit  plu-* 
mer  vite  et  terminer  l'opération  avant  que  l'oiseau  soit  entièrement 
refroidi  ;  la  plume  en  est  infiniment  meilleure.  Il  est  encore  d'usage 
de  leur  tourner  les  pattes  derrière  le  dos,  de  manière  à  tenir  les  ailes, 
sans  quoi  les  pattes  se  casseroient,  et  les  oiea  ne  seroieut  plus  do 
vente. 

Dea  uaagea  éeonomiquea  dea  Oiea. 

Avant  la  découverte  dn  Nouveau-Monde ,  les  oiea  étoîent  extrê- 
mement communes  en  France  et  dans  les  autres  parties  de  l*Europe.  ; 
il  n'y  avoit  guère  de  repas  un  peu  splendide  on  cet  animal  ne  parÀt 
avec  intérêt  sur  nos  tables.  C'étoit  le  régal  que  l'avocat  Patelin  offroif 
k  M.  Guillaume.  £n  Angletene,  on  mange  une  oie  r6iie  le  jour  de 
Noël ,  en  mémoire  de  ce  que  la  reine  Elisabeth  en  avoit  une  sur  sft 
table  au  moment  oii  elle  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  fa<- 
meuse  annadi  de  Philippe  ii ,  rci  d'Espagne»  qui  devoit  eaTahir 
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1*  Angleterre  et  détrôner  cette  reine.  Il  y  avoit  antrefoîs  .à  Paris  un. 
marché  particulier,  affecté  aa  commerce  des  oiea.  Ceux  qui  les  ven* 
doient  se  nommoieiit  tiyert  /  mais  l'acquisition  du  dindon  a  pris  la 
place  de  Voie  ,  à  cause  de  son  Tolome  à*peu-pres  égal  et  de  sa  chair 
beaucoup  plus  fine  et  plus  délicate.  A  la  vérité ,  les  poussins  rClnde  , 
moins  faciles  à  élever  que  les  oisons ,  ne  sont  pas,  comme  nousTavons 
déjà  dit ,  à  l'abri  de  tous  les  événemens  qui  menacent  leur  e&istence 
î  usqu'à  ce  qu'ils  aient  poussé  le  rouge  :  Voie  est  donc ,  de  ce  côté  » 
supérieure  au  dindon,  et  même  pour  les  diiiérens  produits.  Aussi 
dans  les  provinces  où  la  culture  du  maïs  est  en  considération  »  et  ou 
îl  y  a  des  pâturages ,  l'oie  est  ce  qu'elle  éloit  il  y  a  un  siècle ,  et  il 
£aal  convenir  que  sa  chair,  ses  plumes,  s6n  duvet,  sa  graisse,  sa 
fiente,  ne  sont  pas  k  dédaigner  en  aucun  endroit  où  les  circons- 
tances favorisent  sa  propagation. 

Mais  on  n'achète  pas  toujours  les  oies  dans  la  vue  de  les  engraisser. 
De  gros  propriétaires  de  la  Beauce  sont  dans  l'usage  d'acheter  des 
des  au  m'oment  de  la  moisson ,  et  de  les  faire  conduire  sur  les  piècex 
de  blé ,  après  que  les  gerbes  sont  enlevées.  Là  ,  elles  ramassent  tout 
le  grain  qui  seroit  perdu  sans  cette  espèce  de  glanage  ;  et  c'est  à«peu- 
près  ra£Faire  d'un  mois  ,  jusqu'aux  laboura  d'automne  ;  quoiqu'on  ne 
les  vende  ensuite  guère  plus  cher  qu'on  ne  les  a  achetées ,  elles  lais- 
eent  cependant  pour  profit  à  la  ferme  leurs  plumes  et  leurs  duvets , 
et  sur  les  champs  où  elles  ont  pâturé ,  l'engrais  de  leurs  excrétions  et 
celui  qu'elles  laissent  dans  les  étables  où  elles  passent  la  nuit ,  et  qui , 
quoi  qu*on  en  dise,  n'est |pas,  moyennant  quelques  soins,  nuisible 
nax  champs  et  aux  prairies. 

La  fécondité  de  l'oie  est  connue  ;  elle  fait  beaucoup  et  de  gros 
ceufs  ;  ils  sont  moins  bons  que  ceux  de  poule ,  et  servent  peu  par 
conspuent  à  la  cuisine  ;  mais  on  a  remarqué  qu'ils  pou  voient  être 
employés  avec  avantage  dans  la  pâtisserie  ,  si  on  ne  les  employoit  do 
préférence  à  la  couvaison. 

L'oie  rôtie  est  un  manger  délicieux  ;  on  la  sert  en  Languedoc  sur 
les  meilleures  tables  ;  la  cldsse  la  moins  aisée ,  qui  en  fait  la  plus 
grande  consommation ,  divise  cet  oiseau  en  quatre  quartiers  ;  elle  en 
fait  la  soupe  avec  un  de  ces  quartiers  comme  avec  du  bœuf,  et  ris» 
sole  ensuite  l'oie  à  la  casserole  avec  des  pois ,  des  fèves ,  des  pom— 
mes-de-terre  ou  autres  légumes,  ce  qui  fournit- un  plat  très-copieux 
et  très-nourrissant  ;  mais  il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  ti'op 
vieille  :  dans  le  premier  cas ,  la  chair  est  trop  muqueuse  ;  dans  le 
second,  elle  est  trop  coriace,  trop  sèche  pour  être  mangée.  Ainsi  il 
vaut  mieux  la  mettre  au  pot;  et  servie  sur  la  table  avec  des  légu- 
mes, elle  devient  d*un  grand  profit. 

On  a  attribué  beaucoup  de  propriétés  a  la  graisse  d'oie  employée 
à  Textérieur  :  dépouillée  par  la  liquéfaction  au  feu  de  ses  matières 
albumineuses  et  de  son  humidité  surabondante,  elle  acquiert  une 
sorte  de  consistance  ,  la  faculté  de  se  garder  pendant  un  certain  temps  , 
et  de  servir  k  accommoder  les  viandes  et  tnéme  k  confire  les  cuisses 
d'o^.  Chez  les  Romains,  elle  paasoit  pour  quelque  chose  d'exquis. 
Les  peaux  et  les  membranes  qui  restent  sur  la  passoire  sont  égale- 
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meut  mises  clans  des  pofs ,  pour  en  faire  peDdant  Télé  des  soupes  de  a 
gens  de  la  ferme. 

Au  resie ,  la  rhair  et  la  graisse  d'oiV  servent  aux  mêmes  usages 
que  celles  de  porc  dans  la  majeure  partie  de  la  France  ;  le  jour- 
nalier en  fait  la  soupe  toute  l'année ,  et  le  riche  en  assaison  ne  les 
mets  délicats  qui  rouvrent  sa  table.  Les  cœurs  d'o«8«  cuits  sur  le  gril , 
sont  un  excellent  manger.  Les  pattes ,  cuites  à  demi  et  friles  ensuite  de 
même  que  les  langues ,  méritent  de  trouver  place  dans  VAl/nanach 
de»  gourmande. 

Les  oi€9  gorgées  donnent  des  foies  tres«ToInmtnenx  qui  pèsent 
quelquefois  jusqu'à  une  livre  et  demie  ;  ils  sont  d'un  blanc  pâle  et 
Irès-délicals  ;  cependant  ils  ne  valent  pas  ,  pour  le  goût  ,  les  fuies  de 
canardé.  BUi  les  gardant  un  certain  temps ,  ils  contractent  une  teinle 
rougeâtre,  ce  qui  les  fait  rejeter  des  cuisiniers  ;  mais  si  les  fuies 
&oie  sont  une  bomie  spéculation  pour  ceux  qui  les  engraissent,  le 
bénéfice  des  pâtissiers  eél encore  plus  considérable.  11  en  existe  tout  au 
plus  trois  à  quatre  à  Strasbourg  qui  jouissent  à  cet  égard  d'une  grande 
réputation  ;  ils  envoient  de  ces  pâles  jusqu'à  Fétersbourg,  et  font 
entrer  dans  leur  comptoir  plus  de  cioquante  mille  écus  pur  an  :  cva 
foies,  remplis  d'une  graisse  fine  et  délicate,  conservent  le  parfum  des 
aromates  dont  on  assaisonne  lea  pâtés,  parmi  lesqueisla  truHÎB  du  Péri- 
gord  ioue  le  premier  rôle. 

Le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  des  plumes  d'oies  »  ne  doit  être  né- 
gligé nulle  part  ;  c'est  un  article  important  du  commerce  en  Auj^le* 
terre  ;  dans  la  province  de  Liuculhshire ,  elles  s'y  vendent  à  raison 
de  ai  liv.  losuus  les  14  livres  pesant,  et  .une  oie  peut  rapporter  en- 
viron 1  liv.  16  sols  par  an  i  soit  eu  duvet ,  suit  en  plumts  à  écrire. 

Enfin  les  oies  fournissent  une  fiente  qu'on  peut  compter  parmi  les 
m  jyens  d^engrais  les  plus  puissans.  On  a  prétendu ,  U  est  vrai»  qu'elle 
éluit  currosive  et  brûloit  l'herbe  sur  laquelle  l'oiseau  la  déposoit  ;  il 
est  bien  possible  qu'une  trop  grande  quantité  de  i:et  euj^rais  appliqué 
immédiatement  sur  les  prairies,  ne  soit  capable  de  leur  nuire,  comme 
cela  arrive  pour  les  engrais  des  autrt  s  volailles  qu'on  emploie  éga- 
lement sans  proportion  ni  modification.  Ce  n'eiit  donc  pas  de  l'tMi- 
grais  même  cuntre  lequel  on  est  eu  druit  de  se  plaindre,  mais  plu- 
tôt du  mauvais  usa^e  qu'un  en  fait;  il  seroit  donc  nécessaire,  pour 
en  tirer  un  meilleurparli ,  de  le  faire  préalablement  sécher  et  réduire 
à  l'état  de  poudreite,  ou  bien  de  le  mélanger  avec  d'autres  engrais 
qui  brideroient  sou  action  trop  vive.  (Parm.) 

la  oie  commune  n'est  pas  la  seule  espèce  de  la  nombreuse  famille 
des  oies.  Il  en  existe  plusieurs  autres,  dont  nous  allons  faire  l'éuu- 
mératiun  et  l'histoire. 

L'Oie  a.ntaiictiqu£.(^/i^i'  aniarctica  Lath.,  figure  de  In  femelle 
'dans  le  Mus.  Caris. ,  fasc.  a ,  tab.  Sy.).  £IIe  a  beaucoup  do  ressem- 
blance avec  Voie  des  îles  Maiouines.  Les  navigateurs  lui  ont  égale- 
ment donné  le  nom  â*outarde,  et  ils  l'ont  trouvée  au  canal  de  Nuel,  le 
long  de  la  terre  de  Peu  et  sur  des  tles  près  de  la  terre  des  Etats.  Le 
mâle,  un  peu  plus  petit  que  notre  oie  domestique ,  ebt  parfaitement 
blanc,  excepté  les  pieds,  qui  sont  jaunes,  et  le  bec  qui  est  nuir.  La 
femelle ,  au  contraire;  a  du  Cendré  sur  la  tête,  du  gris  Imin  sur  le  coo» 


M.  %. 


j  .   Ûi'e    a^^tâf-.     j.   Oûeau- Ji^yal .       3.  ûiya^ti-i'^' ■ 


OIE  9, 

ûu  brun  sur  le  corps  el  du  noir  en  dessous;  les  grandes  pennes  de  ses 
ailes  sont  brunes,  et  son  bec  est  d'un  cendré  jaunâtre.  - 

L'OiB  AiiMiR  (^jénas  gambenaia  Lath.,  fig.  pi.  enl.  de  Buffbn  » 
n*  98a  le  niâle>  cl  985  la  femeUe.).  Elle  est  de  la  grandeur  de  1*0/0 
commune ,  mais  etie  é£t  plus  hante  sur  jambes;  sou  front  est  sur- 
monté  d*ane  pcti te -caroncule  noire ,  et  ses  arles  ont  à  leur  pli  un  long 
ergot  ou  éperon.  Dans  le  mâle ,  le  devant  de  la  tête  est  blanchâtre;  le 
tour  des  yeux ,  le  reste  do  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  rous^âlres  ; 
att--deâsous  est  on  collier  roux;  le  bas  du  cou  et  tout  le  dessous  du 
'  corpft  sont  rayés  transversalement  de  gris  sur  un  fond  blanc  jaunâtre  ; 
le  manteau  est  roux ,  avec  df s  reflets  d*uu  pourpre  obscur.  La  queue 
et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  petites  couvertures  des 
ailes  d'un  beau  blanc ,  et  traversées  d*un  ruban  noir  étroit ,  les  grandes 
couvertures  d'un  vert  doré  changeant,  le  tubercule  et  le  bout  du  bec 
'noirs ,  enBn,  le  reste  du  bec  et  les  pieds  d'un  beau  rouge.  La  femelle 
diffère  en  ce  qu'elle  a  le  tour  des  yeux ,  le  manteau  et  les  petites  pennes 
des  ailes  d'un  marron  foncé ,  la  plaque  verte  des  ailes  moins  brillante , 
et  les  teintes  des  autres  parties  plus  ternes.  Cette  espèce  est  naturelle 
à  l'Afrique. 

L'Ois  de  Berikg  {Anaa  Seringii  hnih.) .  Celte  010  a  pris  son  nom 
de  nie  011  M.  Siellcr  l'a  vue  dans  le  voisinage  du  Kamtchatka.  Le 
Commodore  BiUings  Ta  aussi  observée  aux  îles  d^Efd^ikiff.  Elle  est 
de  la  grandeur  de  Voie  commune;  àou  be'6  eH  surmontié  â  la  hase 
d'une  caroncule  jaune,  divisée  dans  son  milieu  par  un  ran^de petites 
plumes  d*un  noir  bleuâtre  ;  il  y  a  prés  des  oreilles  une  tache  d'un 
-  blanc  verdâtre  ;  les  yeux  sont  noirs ,  et  leurs  orbites  jaunes  et  rayées 
de  Doir  ;  le  haut  du  cou  ej>t  bleuâtre  ;  les  ailes  s^nt  noires ,  et  tout  le 
reste  du  plumage  est  d'un  beau  blanc. 

Les  naturels  de  ces  pays  septentrionaux  poursuivent  et  tuent  ces 
ofeSf  à  répoque  de  la  mue,  sur  les  lacs  et  les  étangs.  Ils  les  chassent 
eu  d'antres  temps  avec  des  chiens,  ou  les  prennent  dans  des  fossés 
reconrertes  d'herbes. 

UOiB  BOitéALK.  f^oyes  OuiiAUKD. 

L'OiB  BROKzéis  { jinas  melanotos  Lalh. ,  fig.  pi.  enl.  de  Buffbrt, 
■n^  957.).  f^es  reffets  métaHiques  d'or,  de  bronze  et  d'acier  dont  brille 
le  dessus  de  son  corps  sur  un  fond  noir,  lui  ont  valu  la  dénoAdinatton 
d'oie  btvnsée.  La  télé  et  la  moflié  supérieure  du  cou  sont  mt)achetées 
de  noir  dans  du  blanc  par  petites  plumes  rebroussées,  et  comm^ 
bouclées  sur  Ie>  derrière  du  cou;  tout  le  devant  du  corps  est  d'na 
blanc  teint  de  gris  sur  jles  flancs.  Cette  belle  oie  est  de Ja  plus  grande 
taille;  une  Targe  excroissance  charnue,  en  forme  de  crête,  surmonte 
i  sa  base  le  bec,  qui  a  la  longueur  de  la  tête  ;  le  tout  est  noir ,  ainsi 
que  les  pieds,  et  les  pennes  de  la  queue  fortement  étagées.  Les  ailes 
du  mâle  et  de  la  femelle  sont  armées  d'un  long  et  fort  éperon  ,  qui 
rend  ces  oiseaux  redoutables  à  leurs  ennemis.  La  femelle  a  le  tuber- 
cule du  bec  beaucoup  pl^is  petit  que  le  mâle.  L'on  trouve  cette  espèce 
à  la  côte  de  Coromandêl  et  au  nord  du  Gange.  Elle  est  assez  rare  dans 
cette  partie  de  TTnde;  mais  elle  est  fort  commune  dans  les  lies  de 
•Ceyian  ètde  Madagascar.  Les  oies  de  cette  espèce  se  portent  quel- 
quefois fort  loin  de  leur  pays  natal  :  G irardin,  professeur  d'histurre 
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nalarelle  a  Epînal ,  m'a  aMUré  qu'eu  1774 ,  il  en  rît  une  qui  avoit  élé 
tuée  sur  le  grand  éiang  de  Biecour ,  dana  lea  Vosges  Lorraines. 

L*OiB  DU  Canada.  ,  nom  sous  lequel  on  connoit  en  France  TOiB 
A  CRAVATE,  yoyet  ce  mot. 

L'Oiis  DU  Cap  de  BoNNE-EspiRANCE.  yoyezOïii  d^Egypte. 

L'Oie  a  cravate  ^Anas  canadenaia  Lath.,  figure  pi.  enl.  de 
V Histoire  naturelle  deBuffon,  u^  346.).  C'est  une  belle  espèce  qu*il 
seroit  utile  de  multiplier.  Elle  e&l  plus  grosse  que  t'oie  conimunm 
domestique,  et  sa  chair  est  plus  délicate.  II  y  avoit  une  grande  quan- 
tité de  ces  oies  sur  le  grand  canal  à  Versailles  et  sur  les  belles  pièces 
d'eaa  de  Chantilly.  On  les  appelle  en  France  oies  du  Canada.  On  en 
nourrit  de  même  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Leur  pays  natal  est 
le  nord  de  l'Amérique.  Elles  paroissent  en  hiver  à  la  Caroline  :  on 
les  voit  dans  le  printemps  passer  en  troupes  au  Canada  pour  retourner 
à  la  baie  d'Hudsou  et  dans  les  autres  contrées  septcnlrionales  du  nou- 
veau continent. 

Quoique  plus  grande  que  Voie  domestique.  Voie  à  cravate  a  le  cou 
et  le  corps  plus  longs  et  plus  délié»  ;  une  cravatle  blanche  passe  sur 
sa  gorge  noire  ;  la  tête  et  le  cou ,  aussi  bien  que  le  bec  et  les  pieds , 
août  de  couleur  plombée»  et  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  mêlé 
de  gri.«i ,  k  l'exception  des  plumes  du  croupion  et  des  pennes  de  la 
queue,  lesquelles  sont  noires. 

L'Oie  a  coiffe  moire  (  jinas  indien  Lath.).  J'ai  nommé  ainsi» 
dans  mes  Additions,  à  F  Histoire  naturelle  de  Buffon,  tém.  61  de  mon 
édition,  pag.  ^42,  une  espèce  nouvelle  d'o/tf  que  M.  Latham  a  dé- 
signée dans  son  Index  ornithohgicus  par  la  dénomination  d*oi>  d'Inde, 
et  par  celle  d'oi>  à  tête  barrée  dans  son  autre  ouvrage  intitulé  :  Ge^ 
neral  synopsis  of  birds,  La  première  de  ces  deux,  dénominations  ne 
peut  être  regardée  comme  spécifique ,  puisqu'il  y  a  dans  l'Inde  plus 
d'une  espèce  d*oies.  Deux  bandes  noires  parallèles,  dessinées  en  crois- 
sant ,  dont  les  pointes  remontent  vers  les  yeux ,  forment  une  sorte  de 
coiffe  sur  le  derrière  de  la  télé  de  cet  oiseau.  Il  a  quelques  taches 
noires  sur  la  partie  supérieure  du  cou  ,  laquelle  est  de  couleur 
blanche  «comme  la  télé,  la  gorge,  le  croupion,  les  couvertures  in- 
férieures et  le  bout  de  la  queue  ;  les  plumes  du  dos  sont  grises ,  avec 
une  bordure  d'une  teinte  plus  claire;  un  joli  gris  cendré  colore  le 
dessous  du  cou  et  celui  du  corps ,  excepté  le  bas-ventre ,  dont  le» 
plumes  sont  brunes  et  bordées  de  blanc  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
.grises  ;  le  bec  d'un  brun  jaunâtre  a  son  onglet  noir;  enfin ,  les  pieds 
sont  fauves! 

Au  commencement  de  l'hiver,  Ton  voit  arriver  par  centaines  les 
cies  à  coiffe  noire  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ;  elles  y  fout  de  grands 
ravages  dans  les  campagnes.  On  soupçonne  qu'elles  viennent  du 
Thibet  et  de  quelques  autres  contrées  septentrionales ,  où  elles  retour- 
nent au  printemps. 

L'OiECOSCOROBA.   f^O^'ffS  COSCORQBA. 

L'Oie  a  cou  roux  (^AnserniftcotUslàHÙi.,  figure  pi.  4  des  Spici» 
Ugia  toologica,  par  Pallas.  ).  C'est  une  fort  jolie  espèce,  assez  rare 
en  Russie ,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Sibérie ,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Caspienne  et  le  long  du  Volga.  L'on  présume  qu'elle  pusse 
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l*hÎTer  eu  Perse.  U  s^est  même  trouvé  en  Angleterre  quelques  îadi- 
TÎdus  de  cette  espèce;  l'on  en  prit  un  près  de  Londres  au  mois  d'oc- 
tobre 1790.  n  s'apprivoisa  bientôt;  on  le  noarrissoit  de  feailles  dtf 
choo  hacbées ,  el  il  refusoit  de  manger  du  blé. 

Cet  oisean  ressemble  beaucoup,  par  sa  forme,  sa  taille'et  8<mi  port» 
à  Voie  à  cravate.  Son  bec  est  fort  petit,  et  son  duvet  est  long  et  très-fin  ; 
la  léte  et  la  gorge  sont  noires  ;  il  y  a  sur  le  front  quelques  taches  blan- 
châtres, el  une  Lirge  plaque  blanche  el  presque  ronde  sur  les  joues; 
le  noir  de  la  gorge  descend  en  pointe  de  chaque  côté  du  cou  jusqu'au 
milieu  de  sa  longueur,  où  il  est  séparé  du  noir  du  dessus  par  une  autro 
pièce  blanche  qui  couvre  la  lempe  et  descend  se  perdre  dans  le  roax 
vif  dont  tout  le  devant  et  les  côtés  dn  cou  sont  couverts;  au  haut  de 
la  poitrine  est  un  double  collier  blanc  et  noir ,  qui  remonte  sur  le  roit 
îusqa*à  la  nuque;  la  poitrine  parott  couverte  d'écailles  noires  et  blan- 
ches; le  ventre  est  de  cette  dernière  couleur,  et  les  flancs  sont  par* 
seméfl  de  lignes  noires  ;  le  dos ,  les  ailes ,  le  bord  des  paupières ,  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs  ;  Tiris  est  d'un  jaune  bran  :  la  longueur  totale 
est  de  vingt-deus  pouces  quatre  lignes,  et  le  poids  d'environ  troi^ 
livres.  La  femelle  est  plus  petite;  elle  n'a  point  de  taches  blanches  aa 
front;  le  i^oir  de  sa  gorge  est  beaucoup  moins  étendu,  la  couleur  da 
dessous  de  son  cou  d*un  roux  moins  vif,  et  son  collier  blanc,  avec 
des  raies  noires  et  irrégulières. 

Messerschmid ,  qui  le  premier  a  décrit  cette  belle  oie,  dit  que  sa 
diair  est  fort  savoureuse,  et  n'a  aucune  odeur  de  poisson  ni  de  ma- 
récage. 

Au  reste,  cette f espèce  est,  à  ce  qu'il  me  semble >  celle  que  lea 
Ostiaques  nomment  LiOOHS.  f''oye%  ce  mot. 

U'OlE-^CYONB.    f'c^ezOlB  DB  GuiNis. 
L*OlB  DOMBSTIQVE.  ^O^X  OlE. 

LX>iB  A  OBMi-PAiiMBB  (^yifuu  êemi-palmataTjBLih. ,  fig.  Gen^-'syrt» 
Lath. ,  suppl.  a,  pi.  iSg.).  Cette  espèce  singulière  est  nouvellement 
connue  ;  elle  est  décrite  dans  le  vol.  4  des  TYansactiona  Linnéènef 
de  Ijondree ,  pag.  io5,  et  dans  le  second  supplément  an  Gênerai 
synùpeiê  of  birda  de  M.  Latham.  Son  pays  natal  est  la  Nouvelle- 
Hollande,  contrée  féconde  en  objets  nouveaux  et  curieux  d^histoire 
aaturelle. 

I/es  habilans  de  la  Nouvelle-Hollande  donnent  â  cette  oie  le  nom 
de  newalgang.  La  dénomination  de  deini-paltnée  a  rapport  à  un  do 
aes  attributs  les  plus  singuliers,  celui  do  n'avoir  aux  doigts  que  A^% 
membranes  qui  ne  les  unissent  que  dans  une  partie  de  leur  longueur  : 
aussi  cet  oiseau  a-t-il,  plus  qu'aucun  autre  de  l'ordre  des  patmipèdes , 
la  facilité  de  se  tenir  perché  sur  les  branches  des  arbres.  On  le  ren- 
contre fréquemment  dans  celte  position ,  où  il  fait  entendre  un  siffle- 
ment semblable  â  celui  du  canard  aiffleur, 

t/oie  à  demi'pa/mée  a  la  taille  de  Voie  commune ,  la  léte ,  le  cou , 
les  jambes  d'un  brun  noirâfre ,  un  coHier,  le  croupion  et  le  dessous 
du  corps  de  couleur  blanche,  le  reste  du  plumage  gris,  le  bec  brun, 
et  les  pieds  rouges. 

Une  autre  particularité  qui  fait  distinguer  cette  nouvelle  espèce , 
esl  la  conformation  de  sa  trachée  artère.  Ce  conduit  est  très-long,  et« 
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uaturds  de  la  baie  d'Hadson,  ceux  du  Kamtchatka  et  pluaieurs  antres 
peuplades  du  Nord  »  qui  les  tuent  par  milliers ,  les  plumeut ,  les  vident 
et  les  entassent  dans  des  trous  creusé^  profondément  en  terre  ;  c'est 
une  provision  d*hiver  qui  ne  se  corrompt  point  et  qui  est  d'une  grande 
ressource.  Une  remarque  qui  peut  être  utile  en  d'autres  circons-^- 
lances,  c'est  que  si ,  pour  plus  de  propreté,  l'on  couvroit  de  foin  oa 
de  branches  les  corps  d'oies  ainsi  amoncelés ,  ils  se  corromproient 
bientôt,  au  lieu  que  la  terre  seule  que  l'on  jette  dessus  immédiatement 
les  conserve  parfaitemenl. 

Là'oie  hjrperborée  est  toute  d'un  blanc  de  neige;  elle  a  seulement  une 
teinte  jaunâtre  sur  le  front ,  et  les  onze  premières  pennes  de  la  queue 
noires  dans  la  moitié  de  leur  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ; 
rirb  de  l'œil  est  d'un  brun  jaunâtre  ;  la  grandeur  totale  est  moyenne 
entre  celle  de  Voie  domestique  et  celle  de  l'oie  rieuse ,  et  son  poids 
ordinaire  est  de  cinq  livres. 

Elle  n'a  pas  le  naturel  défiant  et  farouche  de  l'oie  sauvage  com^ 
mune;  elle  se  laisse  aisément  approcher  et  tuer  ;  son  imprévoyance 
est  extrême  et  tient  de  la  stupidité.  L'on  en  peut  juger  par  la  manière 
dont  les  Russes  et  les  Jakules  de  iana  et  d'Iadigirl^â  leur  font  la 
chasse. 

Chasse  des  Oies  hyperhorées, 

\a  saison  la  plus  favorable  est  entre  la  fin  d'avril  et  le  mois  de  juin  ; 
•n  tout  autre  temps ,  ces  oies  sont  fort  matières.  Lorsqu'on  en  a  re- 
marqué une  bande  pâturant  près  d'un  fleuve ,  on  tend  sur  la  rive  même 
du  fieuve  un  grand  filet ,  ou  l'on  y  bâtit  une  cabane  avec  des  peaux 
cousues  ensemble.  Un  chasseur,  entièrement  couvert  de  peaux  blanches 
de  rennes ,  s'avance  vers  les  oies  qui  ne  le  fuient  point ,  marche  à  leur 
tête,  tandis  que  deux  ou  trois  autres  chasseurs  les  excitent  en  sifflant 
à  suivre  leur  perfide  tonduoteur  ;  elles  le  suivent  en  effet  jusqu'au 
filet  qui  tombe  et  enveloppe  quelquefois  tout  ce  troupeau  trop  con— 
fiant  et  trop  docile.  Si  au  lieu  de  filet  on  a  dressé  une  cabane ,  les 
oies  ne  font  point  de  difficulté  d'y  entrer  avec  leur  guide  ;  quand  elles 
l'ont  remplie,  la  porte  se  ferme,  et  elles  sont  assommées  pour  prix 
de  leur  confiance.   ^ 

L'OiBs  DES  Iles  Malovinbs  ou  Falkland  {Anas  ieucopieru 
Lath. ,  fig.  pK  40  des  Nouvelles  Illustrations  de  zoologie  par  Bruwn.  ).  . 
Les  navigateurs  français  qui  virent  pour  la  première  fois  cet  oiseau 
aux  lies  Malouines,  lui  donnèrent  le  nom  d'outarde,  à  cause  de  ses 
hautes  jambes  et  de  sa  démarche  légère  ;  son  vol  est  également  facile , 
et  son  cri  n'a  rien  de  désagréable.  Le  mâle  est  d'uu  blanc  de  neige  ;  il 
a  seulement  des  raies  noires  au  haut  du  dos  et  sur  les  flancs  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  noires ,  avec  une  bande  transversale  blanche  et 
une  large  tache  verte  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont 
noires  et  les  autres  blanches  ;  les  pieds  sont  noirs ,  et  le  bec  est  d'un 
brun  obscur.  La  femelle  est  fauve ,  et  ses  ailes  sont  parées  de  couleurs 
changeantes  ;  elle  pond  ordinairement  six  œufs.  Ces  oies  ont  le  pli  de 
l'aile  armé  d'un  éperon  obtus  ;  leur  chair  est  saine  el  de  bon  goût. 

L'OlB  INDIENNE.  VoySS  OlE  A  COIFFE  NOlEE. 

L'Oie  japotiâiie.  F^em  Oie  os  GciNiB. 
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L*OiK  KASARKA  OQ  KAMARKA  (  Atiêtr  cosorca  Lath. ,  fig,  pi.  l5 
fdn  Voyage  de  Gmelin.  ).  C  e&l  le  iioin  que  purle  eu  Russie  relit;  l'^pèc» 
remarquable  par  hea  habiludes.  Elle  n'a  ui  la  pesauleur,  \\\  la  démHrcbo 
gaiicheiueut  balaucée,  ui  l'air  ignuble,  ui  le  cri  iléAagréuble  dea  oÎMeaux 
de  M  famille;  sa  démarche  e:it  vive  et  gracieuse;  ses  altitudes  ont  de 
la  noblesse  ;  son  vol  eikt  léger  et  sans  bruit ,  et  son  cri  que  l'on  com«* 
pare  au  son  du  cor-de-c liasse  ou  de  la  trompette  marine,  plaît  à  rorcille. 
Le<  kasarktu  ne  ront  poiut  non  plus  en  troupes  comme  les  oiea  co/it" 
munfs,  ou  ne  les  voit  jamais  que  par  couples,  et  cet  atiucheuient 
durable  entre  le  maie  et  la  femelle  est  l'indice  certain  de  la  bonté  de 
leur  naturel;  ils  ae  sont  ni  craintifs  ui  farouches;  mais  l'homme  aux 
yeux  duquel  leurs  bonues  qualités  ne  pourroieot  leur  obtenir  grâce , 
ue  cherche  pas  à  les  tuer,  parce  qu'ils  sont  un  fort  mauvais  gibier. 
I^ies  Tarlares  de  la  Crimée,  au  rapport  de  Toit,  prétendent  même  que 
leur  chair  est  un  alimeul  trés-(ian.;ereux  ;  a  cependant,  ajoute  ce 
voyageur,  j'ai  voulu  eu  goùler,  et  je  ne  lai  trouvée  que  Irés-mau- 
vaise  ».  {Métnoire$  du  baron  de  ToU  9Ur  /«s  Turcs  et  lee  Tartarea, 
lom.  1 ,  pag.  J2a.)  Cette  assertion  posilive  contredit  celle  de  Gmelin  , 
qni  donne  la  chair  du  kaaarka  pour  un  mets  très-savoureux.  {SyeL 
nal.  Linn.) 

Cesl  dans  les  cavernes  et  les  fentes  des  rochers  que  les  ha^orhoB 
établissent  leur  nid  ;  la  femelle  pond  de  huit  à  iVtx  œufs  à  coquille 
lisse  et  blanche,  et  plus  gros  que  ceux  du  canard »aat/a^e.  Au  reste, 
ces  oiseaux  passent  l'hiver  en  Perse  et  dans  Tlude,  et  l'été,  dans  le* 
contrées  les  plus  méridionales  de  la  Russie. 

la  oie  kaaarka  u'est  pas  plus  grosse  qim  le  canard  aaui^a^ ,  maïs 
elle  est  plus  haut  moulée  sur;ambes  que  l'o^e  cotntnune ;  bt%  longueur 
totale  est  d'un  pied  dix  pouces;  sou  plumage  est  roux,  ou  phiiôi  d'uii 
rouge  de  brique  assez  vif;  la  léte  est  d  un  fauve  lavé,  et  le  rrotipion 
brun,  rayé  de  fauve;  les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  sont  noires, 
aussi  bien  que  le  bec,  l'iris  de  l'œil  et  les  pieds  ;  les  rouverturei*  el 
tout  le  dessous  des  ailes  sont  de  couleur  blauche.  Le  mâle  porie  ua 
collier  noir  qni  manque  â  la  femelle. 

L'OiB  DES  MOissoNa  {Ân<ia  aegetum  Lalh. ,  Bg.  pi.  94,  fiz.  2àf 
la  Zoologie  britannique.).  L'on  a  signalé  cette  espèce  par  une  déno- 
mioation  qui  annonce  les  grands  dégâts  qu'elle  fait  dan.««  les  blés  en- 
core verts.  On  la  trouve  eu  grand  nombre  aux  lies  Hébrides  et  à  la 
baie  d'Hudson ,  et  on  la  voit  arriver  eu  Angleterre  el  eu  Autriche  4 
la  fin  d'aoÂt  pour  y  passer  l'hiver  et  en  re|i.-irlir  au  mois  de  viai. 
Toutes  aea  parties  supérieures  ont  une  teiule  à-peu>pré.<i  uniforme  de 
rendre  foncé,  qui  est  mêlée  de  rout^eâtre  sur  la  léle  et  le  cou ,  el  de 
blanc  sur  le  croupion  ;  les  partie.**  inférieures  soul  blanchâtres  ,  \k» 
ailes  grises,  et  les  grandes  couvertures,  aussi  bien  que  U'.h  pennes 
moyennes,  terminées  de  blanc;  le  bec,  qui  est  petit,  a  son  uni  te!i  •  •  «— 
geàlre ,  sa  base  et  sa  pointe  noires  ;  les  pieds  sont  rouges ,  el  ïos  on  Uf* 
blancs  ;  la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  d'environ  deux  pieds  c  un 
quart. 

Malgré  l'autorité  de  MM.  Pennant  et  Latham  ,  j'ai  peine  à  rioire 
qne  cette  oie  dea  moiaaona  soit  distincte  de  l'espèce  commune  d^oie^ 
aauvagea. 

xvL  e 
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L'Oie  de  montagne  {  AnBcr  montana  Lith.  ).  Kolbe,  et  long- 
temps après  lui  HarroW,  l'ont  vue  dans  les  terres  du  Cap  de  Boiiiu- 
Espérauce  ;  elle  fréquente  particulièrement  la  vallée  de  fF'averen  ou 
de  Roode-êond,  Plus  grosse  que  Voie  dotnestique,  cette  oie  a  la  léle,  le 
cou  et  les  pennes  des  ailes  d'un  vert  très^beaa  et  très-éclatant. 

li'OiB  DE  MoscoviB.  Voyei  Oie  de  Guinée. 

L'Oie  de  neioe.  yoye%  Oie  hyperborbb. 

L'Oie  do  Niii.  Voye^  Oie  d'ëoicpte. 

L'OiB  NONETTE.  ^oyeE  Bernouhb. 

L'Oie  peinte  {jénas picta  Latb.).  £lle  n'est  pas  assez  bien  connue, 
non  plus  que  Tdie  des  terres  magelianiques ,  pour  que  l'un  puisse  dé- 
cider si  l'une  et  l'autre  ne  sont  pas  do  la  même  espèce,  mais  seulement 
des  oiseaux  de  sexe  différent.  Son  plumage  est  en  général  d'un  cendré 
noirâtre ,  rayé  transversalement  de  noir  ;  mais  sa  tête ,  son  cou ,  le  mi- 
lieu de  son  ventre ,  les  couvertures  et  une  bande  sur  les  penneii  de  ses 
ailes ,  sont  de  couleur  blancbe  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes , 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  au  pli  de  l'aile  est  un  éperon  obtus.  Les- 
navigateurs  ont  trouvé  cette  oie  au  détroit  de  Magellan  et  à  la  terre 
de  Feu. 

L'Oie  rieuse  {Jnas  albifrons  Lath. ,  fig.  dans  Edwards ,  pi.  1 53.  ). 
Sou  cri  auquel  on  aura  vraisemblablement  trouvé  Quelque  rapport 
arec  des  éclats  de  rire,  lui  aura  valu  la  dénomination  sous  laquelle 
on  la  counolt.  Elle  est  de  la  grosseur  de  notre  oie  sauvage  ;  son  front 
est  blanc  ;  son  plumage  est  brun  en  dessus ,  et  blanc  avec  quelques 
tacbes  noiritres  en  dessous  ;  son  bec  et  ses  pieds  sont  rouges.  Les 
feintes  du  plumage  de  la  femelle  sont  plus  claires  ;  son  bec  est  d'uu 
jaune  pâle ,  à  l'exception  de  la  pointe ,  qui  est  blanchâtre ,  et  s/tis  pieiTs 
sont  fauves.  Cette  espèce  est  propre  aux  pays  septentrionaux  des  deux 
continens  ;  on  la  trouve  au  nord  de  la  Suède ,  en  Sibérie,  à  la  baio 
d*Hiidson ,  et  probablement  au  Groenland.  Edwards  dit  aussi  Ta  voir 
▼ue  à  Loiïdres  dans  les  grands  hivers.  L'on  trouve  sur-tout  une  im- 
mense quantité  de  ces  oies ,  ainsi  que  d'ores  domestiques ,  en  été  dans 
la  Sibérie  orientale  ;  l'automne ,  elles  se  rassemblent  de  tous  les 
cantons  de  la  Sibérie ,  sur  la  péninsule  du  Kamtchatka ,  d'où  elles 
passent  en  Californie ,  et  en  suivant  les  c6tes  de  la  mer ,  elles  des- 
rendent plus  au  Midi  ;  mais  au  premier  printemps ,  elles  retournent 
au  Kamtchatka,  fatiguées  et  maigries,  et  de  là  elles  se  répandent  de 
nouveau  dans  toute  la  Sibérie,  et  y  reprennent  bientôt  de  l'embon- 
point par  l'abondance  d'une  pâture  nouvelle.  D'autres  vols  de  ces 
<»tseaux ,  en  quittant  leurs  quartiers  d'hiver ,  prennent  nnef  route  op- 
posée ,  et  traversant  TOcéan  septentrional ,  passent  en  Europe ,  et  se 
dispersent  en  Allemagne,  en  Suède ^  en  Pologne  et  jusqu'en  Russie. 

L*Oi£  SAUVAGE.  Voyez  Oie. 

L'Oie  sauvage  de  ZaA  OROtoE  BSpicE  {Anas grandis  Latb.).  C'est 
la  plus  grande  de  tontelB  les  oies ,  elle  a  la  taille  du  cygne ,  et  son  poids 
est  de  plus  de  vingt-quàiro  livres  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus  et  blanche 
en  dessous  ;  la  base  de  son  bec  a  la  teinte  de  la  terre  d'ombre ,  le  re&le 
est  noir ,  et  les  pieds  sont  d'un  rouge  écarlate.  On  la  trouve  en  grand 
nombre  dans  la  SiSérie  orientale  jusqu'au  Kamtchatka  ;  elle  voyaiie 
peu  et  elle  ne  «quitte  guère  lot  mêmes  pays ,  dont  elle  fréquente  les 
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Ucsetlesétangtpendâotlatiuit ,  et  les  blés  et  les  pfaîrie«pendiintle  jour. 

Lf'OiE  DB  SiséRiB.  Voyt^  Oie  de  Guinàb. 

I.*OiB  DBS  TBRRBs  MA.OBi<ifANigi7Bs  (  j^ios  Magelhnha  Lalh* , 
figure  pi.  eiil.  de  Buffon^  d!*  1006.).  Plus  graode  que  Voie  commune, 
eiie  a  la  télé  et  le  baul  du  cou  d'un  ronge  pourpré  ;  le  bas  du  cou , 
2a  poitrine  et  le  haut  du  dos  festour^s  de  noir  sur  un  fond  roux  ;  le 
Teu Ire  festonné  de  même  sur  un  fond  blanchâtre;  les  couvertures  dès 
ailes  blanches  ,  de  même  qu'une  bande  transversale  sur  les  pennes 
ooirâtres  ;  la  qiieu«  et  le  bec  noirs ,  et  les  pieds  jaunes.  La  dénomina- 
tion donnée  à  cet  oiseau  indique  le  pays  qni  lui  est  propre. 

Li'OiB  A  T^B  0RI8B  DE  CoROMANOfiii  (^Aficu  cona  Latii. ,  figure 
pi.  41  le  mâle,  et  49  la  femelle»  des  JUuatraiiona  de  Zooioffie,  par 
Brourn.).  Elle  habite  les  montagnes  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  Hollandais  rappellent  bergerUea.  M.  Sonnerai  l'a  dé- 
crite aussi  à  la  côte  de  Coromandel.  Çf^oyage  aux  Jndea  elàla  Chine , 
tom.  3,  pag.  3JO.  }  Celte  espèce  est  un  peu  moins  grosse  que  Voie 
d'Egypte.  Le  mâle  a  la  tête  et  presque  tout  le  cou  d'un  cendré  pâle  ; 
les  joaes  blanches;  tout  le  corps  d'un  roux  terreux,  moins  vif  en 
dessous  qu'en  dessus^  les  plumes  de  ces  parties  terminées  par  uno 
bordure  d'une  teinte  plus  obscure  ;  les  couvertures  des  ailes  blanches; 
les  grandes  pennes  noires,  et  les  moyennes  d'un  brun  foncé;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  couleur  de  rouille ,  avec  une  bando 
Boire  transversale;  enfin,  la  queue  elle-même,  le  bec  et  \e»  pieda 
noirs  :  un  éperon  obtus  est  au  pli  de  l'aile.  La  femelle  jesl  moins  vive 
en  couleurs,  et  ses  joues  sont  du  même  gris  que  la  lete. 

L*OiB  VARiJÊB  (  Anas  variegata  Lath.  ).  Les  navigateurs  anglais 
l'ont  trouvée  a  la  Nouvelle-Zélande.  8a  grosseur  est  celle  d*un  fort 
canard  ;  elle  a  la  tête,  la  moitié  supérieure  du  cou  et  les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  de  couleur  blanche  ;  le  bas  du  cou  et  1«  dessous  du 
corps  d'un  rouge  bai  taché  de  blanc  ;  le  dos  noirâtre ,  avec  des  ondes 
blanches;  le  croupioaet  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  rou- 
geâlres  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes  vertes  ;  les  grandes ,  de  même 
que  celles  de  ia  queue,  le  bec  et  les  pieds  de  couleur  noire  :  il  y  a 
an  éperon  obtus  au  pli  de  l'aile.  (S.) 

OIE  D'ECOSSE, de  Solan.  Voy.Vov  beBassan.  (Vieill.) 

OIE  A  DUVET  ou  EIDER  {Anas  moUUsima  Lath.  fig. 
pi.  enl.  de  BufFon ,  n®  209  y  le  mâle,  et  n^  ao8  la  femelle.  ). 
•  Cet  oiseau  porte  en  plusieurs  langues  d  u  N<Hrd ,  le  nom  à^eider, 
mot  qui  a  ete  adopté  parmi  nous ,  ainsi  que  le  mot  eider^don , 
que  nous  prononçons  édredon  ,  c'est-à-dire ,  duvet  d'eider. 
(  Nota ,  que  c'est  une  faute  contre  la  langue ,  et  contre  Téty- 
mologie ,  de  dire  aigledon  ùtt  égiedon ,  comme  beaucoup  de 
gens  en  oat  l'habitude.)  Les  dénominations  d'oie  et  de  canard 
à  duvet  y  ont  été  également  appliquées  à  cet  oiseau  ;  il  a  en 
eHet  presque  autant  de  rapports  de  conformation  avec  ks  oie/t 
qu'avec  les  canards^  tandis  que  par  ses  habitudes,  il  se  rap- 
proche davantage  des  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  méthode 
ornithologique  que  nous  suivons ,  celle  de  M*  Latbam ,  ji'a 
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rangé  de  mèuA  qi2e  toutes  les  espèces  d'oies  «lans'Ie  genre  de» 
Canards.  (Voy.  ce  mot.)  Ce  palmipède  n'est  pas  un  peu  si  gros 
que  Voie  commune;  il  a  près  de  deux  pieds  de  longueur  totale, 
et  deux  pieds  huit  pouces  d'envergure.  De  petites  plumes  rases 
comme  du  velours  s'étendent  en  formant  des  échancrures^  du 
front  sur  les  deux  côtés  du  bec ,  et  presque  jusque  sous  les  na- 
rines. Le  bec  noir^  de  même  que  les  pieds  ^  est  de  forme  cylin- 
drique ;  sa  base  est  garnie  d'une  membrane  ridée^  qui  se  partage 
en  deux  vers  le  front;  le  dessus  de  la  tète  et  du  ventre  est  d'un 
brun  noirâtre  ;  la  même  teinte  colore  les  pennes  des  ailes ,  ex- 
cepté les  plus  voisines  du  corps ,  qui  son  t  blanches.  Une  large 
'plaque  verdâtre  couvre  le  bas  de  la  nuque;  le  dos  est  blanc , 
ainsi  que  la  poitrine  ;  mais  sur  cette  dernière  partie,  il  y  a  un 
mélange  de  rougeâlre.  La  femelle ,  moins  grande  que  le  mâle  « 
a  le  plumage  rayé  transversalement  et  en  ondes,  de  noirâtre 
et  de  roussâtre ,  sur  un  fond  gris-'brun ,  le  ventre,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  brune.  Ce  n'est  qu'à  la 
quatrième  année  que  le  plumage  reste  constamment  tel  qu'il 
vient  d'être  dépeint;  jusqu'à  cette  époque,  il  varie  su  ries  jeunes 
oiseaux,  et  il  prend  une  teinte  grise  dans  une  extrême  vieil- 
'  lesse ,  car  l'on  dit  que  les  oies  à  duvet  vivent  fort  long-temps. 
Elles  ne  quittent  point  les  parages  du  Nord  ;  revêtues  d'une 
fourrure  épaisse,  elles  bravent  les  rigueurs  des  contrées  les 
plus  froides;  elles  s'avancent  jusqu'au  Spitzberg.  Le  point  le 
plus  méiidional  de  notre  continent  qu'elles  fréquentent,  est 
l'Angleterre,  encore  n'y  voit-on  que  rarement  quelques  indi- 
vidus éjgarés.  Je  ne  connois  point  d'exemple  qu'elles  se  soient 
montrées  sur  nos  côtes  de  l'Océan.  En  Amérique ,  on  les  re- 
trouve au  pays  des  Esquimaux,  au  Canada ,  aux  îles  Miquelon 
et  quelquefois  dans  l'état  de  New  -  Yorck.  Ces  oiseaux , 
qu'une  grande  force  musculaire*  soutient  long- temps  dans  les 
airs,  volent  en  pleine  m^  vers  le  pôle  borèal,  et  eu  parcou- 
rent l'étendue  par-tout  ou  elle  est  libre  de  glaces.  Leur  croi- 
sière dure  pendant  tout  le  jour,  et  ils  ne  reviennent  à  terre 
que  le  soir,  à  moins  que  l'approche  d'une  tempête  ne  les 
obh'ge  de  regagner  le  nvage  dans  la  journée.  Une  vie  û  ac* 
tive ,  qui  n'admet  presque  point  de  repos ,  indique  assez  que 
les  eiders  ne  prennent  point,  comme  les  autres  espèces  d*oies, 
leur  nourriture  sur  la  terre,et  qu'ils  ne  pâturent  point  comme 
elles.  C'est  dans  les  plaines  liquides  et  agitées  des  mers  arc* 
tiques  qu^ils  cherchent  leur  subsistance  ;  elle  se  compose  do 
poissons  et  de  coquillages  qu'ils  saisissent  à  la  surface  de  l'eau  , 
ou  en  plongeant  très-profondément.  L'hiver,  on  les  voit  par 

V  centaines,  et  même  par  milliers.  L'été ,  ils  volent  par  couples.. 

.  Pans  oelts  espèce^  If  nombre  des  mâles  est  plus  petit  c^ue 


3 


O  r  ET  wt 

celui  des  femelles,  ek  celle  disproporf ion  occasionne  de  vif» 
combaU  à  J  époque  de  in  pariade.  Lestnàle»  qui,  dans  ce» 
loties ,  dont  l'amour  est  le  but  et  le  molif ,  ont  été  les  plu» 
ibibleset  forcés  à  fuir  devant  des  rivaux  plus  heureux,  parce 
qa'ils  ont  eu  plus  de  force ^  contraints  de  réûster  à  la-loi  la 

5 lus  impérieuse  de  la  nature ,  qui  commande  la  reproduction 
es  êtres ,  volent  seuls  et  à  ràvenlure.  Ce  sont  ceux-là ,  sans- 
doute  qui  y  égarés  se  montrent  quelquefois  dans  idés  pays  que 
Ton  peut  appeler  méridionaux ,  si  on  les  compara  aux  iégion8> 
élevées ,  séjour  habituel  de  l'espèce. 

Les  eid»9  font  leur  nid  avec  de  la  mousse  sur  les  rochei^ , 
dans  les  tas  de  pierres  ^  au  milieu  des  herbes  ou  des  fongèrefr,. 
mais  toujours  au  bord  de  la  mer.  La  ponte  est  de  cinq  à  six 
œu(s ,  d'un  vert  foncé,  qui  sont  bons  à  manger.  M.  Brunnich^ 
témoin  oculaire,  décrit  ainsi  les  amours  des  eidérs,  et  les  soi  u» 

ue  ces  oiseaux  prennent  de  leur  famille  naissante  :  ce  Aulempa 

e  la  pariade ,  on  entend  continuellement  le  mâle  crier  ikaho, 
d*Dne  voix  ranque  et  comme  gémissante  r  la  voix  de  la  femelle 
est  sem  blable  à  celle  de  la  cane  commune.  Le  premier  soin  de  ces» 
oiseaux  est  de  chercher  k  placer  leur  nid  à  l'abri  de  quelques 
pierres  ou  de  quelques  buissons,  et  particulièrement  de  gen^^ 
vriers  :  le  mâle  trayaille  avec  la  femelle,  et  celle-ci  s'arrache  le 
duvet  et  Tentasse  jusqu'à  ce  qu*il  forme  tout  à  Tentour  un  gro9 
bourrelet  renflé  >  qu'elle  rabat  sur  ses  œufs  quand  elle  les  quitte 
pour  aller  prendre  sa  nourriture;  car  le  mâle  ne  l'aide  point  a 
couver^  et  il  fait  seulement  sentinelle  aux  environs  pour  avertir 
•i  quelque  ennemi  paroit  :  la  femelle  cache  alors  sa  tête ,  et  lors- 
que le  dangeif  est  pressant ,  elle  prend  son  vol ,  et  va  joindre  le 
mâle,  qui,  dit-on,  la  maltraite  s'il  arrive  quelque  malheur  à 
la  couvée.  Les  corbeaux  cherchent  les  œufs  et  tuent  les  petits  ; 
aussi,  la  mère  se  hâte-t-elle  de  faire  quitter  le  nid  à  ceux-ci  peu 
d'heures  après  qu'ils  sont  éclos,  les  prenant  sur  son  dos^  el^ 
d'un  vol  doux ,  ks  transportant  à  la  mer. 

3>  Dès-lors,  le  mâle  la  quitte,  et  ni  les  uns  ni  les  antreff  ne 
reviennent  plus  à  terre;  maïs  plusieurs  couvées  se  réunissent 
en  mer,  et  forment  des  troupes  de  vingt  ou  trente  petits  avec 
leurs  mères,  qui  les  conduisent  et  s'occupent  incessamment  à 
hattre  l'eau  pour  faire  remonter ,  avec  la  vase  et  le  sable  du 
fond  ,  les  insectes  et  menus  coquillages  dont  se  nourrissent  lea 
petits,  trop  foibles  encore  pour  plonger. On  trouve  ces  jeunes 
oiseaux  en  mer  dans  le  m'ois  de  juillet,  et  même  dèê  le  mois 
de  juin  y  et  les  Groenlandais ,  comptent  leur  temps  d'été  par 
l'âge  des  ieuneB-eiderayi,  (  OrnithoL  dan.) 

Le  duvet  que  les  etders  s'arrachent  de  l'estomac  et  du 
Tentre  pour  e»  tapisser  leur  nid,  échauffer»  leurs  œu&  et 


1o4  O  I  G 

leurs  petitA,  est  reclierclié  avec  beaucoup  de  8<>in  dans  tous 
les  pays  où  ces  oiseaux  sont  communs.  C'est  le  plus  doux,  le 

Î^us  léger>  le  plus  chaud  el  Iç  plus  élastique  de  tous  les  duvets  ; 
e  luxe  et  la  mollesse  en  garnissent  leurs  cojissins.  et  leurs 
lits.  La  Norwège  et  Tlslande  fournissent  celle  inatière  pré- 
cieuse; elle  s'y  vend  fort  cher,  el  ^usou'à  une  pislole  la  livre , 
lorsqu'elle  est, bien  épluchée.  Les  nias  de  eidera  y  sont  pour 
les  )iabitans.«les  côtes  une  sorte  de  propriété ,  dont  le  fonds , 
quoique  libre  et  indépendant ,  n  en  est  pas  moins  constant  et 
assuré.  Chacun  jouit  en  p^ix  des  nids  placés  «ur  son  terrein, 
et  f^i€tol|t  c&qu'il  peut  pour  y  attirer  les  couples  d'«ûi/^r«.  Une 
forte  amende  est  la  peine  ^  quiconque  tue  un  de  ces  oiseaux. 
Un  seul  homme ,  sur-tout  si  son  habitation  est  placée  sur  un 
des  rochers  les  plus  éloigi^  de  la>  terre,  peut  amasser  en  un 
an,  depuis  cinquante,  jusqu'à  cent  livres  de  duvet.  Les  Da- 
nois et.  les  Hollandais  achètent  tout  ce  qui  s'en  recueille. 
lia  compagnie  islandaise  en  vendit ,  selon  Troil  (  Lettre» 
sur.  r Islande)  t  en  17Ô0,  pour  ^747  rixdales,*  outre  la  quan- 
tité qui  fut  envoyée  en  droiture  à  GluckuStad.  Le  duvet  que 
Ton  pt*end  .sur  l'oiseau  mort  est  d'une  qualité  inférieure  à 
celui  qu^il  s'arrache  lui-même..  .   • 

Les  peaux  à*eiders  couvertes  de  leurs  plumes  et  de  leur 
duvet  «ont  employées  en  fourrures  qui  entrent  dans  le  com- 
merce du  Nord^  sur-tout  avec  la  Chine.  Les  naturels  des  i\e9 
Aléoules ,  au  rapport  de  Billings,  préparent  avec  la  peau  et 
les  plumes  des  oiee  à  duvet ,  des  robes  et  des  manteaux  très- 
estimés,  parce  qu'ils  sont  plus  doux,  plus  chauds  et  en  méiue 
temps  plus  forts  que  tous  les  autres.  La  chair  même  des 
eidera  est  fort  bonne  à  manger;  mais  l'on  se  décide  d]£Bcile- 
ment, et  avec  toute  raison ,  à  tuer  des  animaux  dont  le  produit 
est  si  précieux. 

Mauduyt  propose  {Encyclp.  mêtjiod,) ,  de  faire  des  tenta- 
tives pour  acclimater. en  ïrance  le^oies  à  dupet  ou  les  eiders* 
iNous  ne  conseillerons  paa  ces  essais  qui  nous  paroi&sent  de- 
voir être  sans  succès.  Comment  espérer  en  efl'et  d'élever  et 
de  conserver  dans  noire  climat,  une  espèce  qui  ne  se  plait 
que  sous  une  température  glaciale ,  ne  fréquente  q  ue  les  eaux 
de  la  mer ,  et  ne  vit  que  des  animaux  qui  y  pullulent  entre  àt% 
rochers,  des  îlots ,  et  le  plus  souvent  au  milieu  des  glaces?  (S.) 

OIE  DE  MER.  rojMHABLE.(VlJBILL.)  .: 

OIGNAED.  Dans  quelques  parties  de  la  Frappe,  le  ca- 
tutrd  sijffleur  s'appel  le  oignard.  (S.) 

OIGNE,  nom  vulgaire  du  canard  siJffUur  en  basse  Picardie* 

(S.) 
OIGNON  ou  OGNON>  CepavulgarUHomu.i  AlUunt 
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9êpa  Linn.,  nom  d'une  plante  potagère  bisannuelle ^  et  à 
racine  bulbeuse ,  qui  est  connue  de  tout  le  monde  et  cultivée 
de  temps  immémorial  presque  par^tout,  soit  dans  les  jardins» 
soit  en  grand.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  ;  mais^  à 
Texemple  de  Linnsens  ^  les  botanistes  modernes  ont  réuni  ce 
genre  k  celui  des  Aii^s.  (  Voyez  ce  mot.)  On  donne  le  même 
nom  à  la  plante  et  à  son  bulbe.  Le  bulbe  est  ovale  ou  arrondi 
et  de  différentes  couleurs,  suivant  l'espèce  ou  la  variété.  II  est 
composé  de  timiquea charnues,  solides,  communément  rou- 
geàlres  ou  blanches;  il  pousse  des  feuilles  simples ,  cylindri- 
ques ,  fisluleuses  et  pointues ,  au  milieu  desquelles  s'élève  une 
lige  ou  hampe  nue,  fistuleuse  aussi,  renflée  dans  son  milieu 
et  haute  d'environ  trois  pieds.  On  croit  celle  plante  origi- 
naire d'Afrique.  ËUeétoit  un  objet  de  vénération  et  de  culte 
pour  les  anciens  Egyptiens. 

Pomun  et  cèpe  nef«s  violare  et  frangere  morea, 
O  MiKtas  ^nte» ,  qnibas  bec  nascunlur  in  hortif 
Numiiia. 

JvyÏM.  sat.  i5. 

Les  oignons  diffèrent  de  grosseur ,  de  forme ,  et  par  la  couleur  de 
leurs  tuniques.  Ces  di£férences  conslilueut  plusieurs  variétés.  Il  y  a  des 
oignons  rouges  ,  pales >  blanrj,  rouges  et  blancs.  Il  y  en  a  d'oblongs  et 
d'arrondis.  L^oignon  rocge^  de  forme  ronde  et  applatie  ,  Cepa  vul^- 
garis  iunicis  purpurascentibus  Tourn. ,  se  conserve  plus  long-temps 
que  les  autres  ;  mais  il  a  un  peu  plus  d*àcreté«  Itoxier  le  regarde  commô 
le  même  que  celui  qu'on  appelle ,  au  midi  de  la  France ,  oignon  cCEs^ 
pagne;  il  en  diffère  seulement^  dît-il,  par  la  grosseur.  Celui-ci  a  jus- 
qu'à MX  pouces  de  diamètre,  est  doux  et  nullement  dcre  comme  le  pre* 
111  ier.  L'oiONON  bLiANC  de  même  forme,  Cepa  vulgaris  iunicis  candidi» 
Tuurn.,  porte  quelquefois  le  nom  d*oignon  et  Egypte,  on  ne  sait  trop 
pourquoi  ;  sans  doute  parce  que  ,  plus  doux  que  le  précédent ,  ou  a 
Mipposé  qu'il  étoil  Voignon  tant  regretté  autrefois  des  Israélites.  Mais 
Ruzier  nous  apprend  ,  Cours  d'Afçric, ,  iom.  y ,  que  le  père  d'Ardèna 
Ayant  fait  venir  d'Egypte  des  oignons  et  leurs  graines,  et  ayant  planté 
le«  ans  et  semç  les  autres  dans  la  partie  de  la  France  qui  approche  le 
plus  du  climat  égyptien  ,  Texpérience  lui  a  prouvé  qu'ils  éloient  plu* 
acres  et  plus  piquaiis  que  ceux  qu'on  cultive  en  Provence.  El  de  cet 
essai  du  père  d'Ardénc,  Rozier  semble  conclure  que  c'est  à  tort  qu'on 
regarde  les  oignons  d'Egypte  comme  doux.  Sa  conclusion  me  paroit 
«fautant  moins  juste,  que  deux  lignes  plus  bas  il  dit  lui-même,  et 
avec  raifloo,  que  le  goàt  fort  et  acre  de  Voignon  tieot  au  climat,  au 
Kul  et  à  la  culture.  Or  nous  ignorons  quelle  éloit  la  manière  dont  les 
l'^^yptiens  culti voient  cette  plante;  et  d'ailleurs  il  y  a  une  différence 
(ie  climat  entre  TEi^ypte  et  la  province  la  plus  meridionale.de  la 
France  ,  sans  compter  que  le  sol  de  ces  deux  pays  peut  aussi  n'être 
pnf  de  la  même  nature. 

LesOioNONs  oBLONos  offrent  également  deux  variétés  par  rapport 
à  Lt  couleur  ,  l'un*  rouge  et  l'autre  blanche.  Leur  forme  ressemble  , 
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en  quclqae  sorle ,  à  celle  d'un  ballant  de  cloche.  Xjcùr  bulbe  s'along* 
depuis  six  jusqu'à  dix  poijre«. 

Dan»  le»  pays  chauds  Voi^non  est  en  général  pins  Tolumineux  et 
moins  acre  que  daiit*  Jes  pays  du  nord.  Il  n'y  dégénère  puiul  ,  et  set 
eapècea  Jurd/mè/es  s*y  houtienninl  el  s'y  per|i€tuent.  Un  sol  argileux 
et  nalurellemeiit  froid  convient  peu  à  cette  plante.  Comme  toutes 
les  plantes  bulbeusts ,  elle  se  plaîl  daiii>  une  terre  sub&tantielle 
légère.  iJoif^fwn  aime  aussi  un  lerrein  gras  .  poiiiTU  qu'il  ait  été 
fumé  et  rendu  meuble  par  deux  labours,  quelque  temps  avanl  d'être 
semé.  Si  l'on  n'a  que  des  terres  lé^jères,  on  «èiue  à  Li  tin  de  février  , 
et  duns  des  fortes,  à  la  fin  de  mars.  Le  petit  oignon  de  Florence  peut 
être  semé  depuis  février  jusqu'en  ;uin.  Dans  le  mois  d'aoât  el  de 
septembre  on  berne  le  blanc  ;  il  est  transplanté  en  octobre  4  deux  on 
trois  pouces  de  distance  ;  ou  l'arrose  au  printemps,  et  il  e.st  bon  en 
.  mai  ou  juin.  Il  convient  de  jeter  sur  ce  plant  quelque  litière  on 
feuilles  aarbres  pendant  les  neiges  el  les  fortes  gelées.  IiOrsqu*oa 
8*âpperçoit  que  \ oignon  est  à-peu-près  à  son  degré  de  giofseur,  on 
tord  ou  ou  rum)}l  li  tige  du  bulbe  ,  afin  de  le  faire  mieux  profiter. 

Dans  nos  provinces  méridiouales  ,  la  recolle  de  Voignon  est  consi* 
dérable  ,  et  la  consommalion  en  ist  prodigieuse.  On  ne  l'y  sème 
jamais  pour  re.sler  en  place.  Celui  qui  est  bien  transplanté,  prospère 
beaucoup  mieux  que  celui  qui  ne  l'a  pas  élé.  Le  lerrein  où  on  le 
replante  doit  avoir  élé  bien  défoncé  tt  fumé  auparavant.  U oignon 
ne  demande  pris  à  élre  beaucoup  enterré  ;  ainsi  il  faut  proportionner 
la  protôndeur  du  trou  à  la  longueur  de  la  Icte  du  bulbe  et  à  1  étendue 
des  racines,  qu'il  faut  bien  ménager.  Dans  ces  pays,  les  oignons 
semés  en  janvier  ,  février  ou  mars,  sont  bons  à  être  replantés,  lors- 
qu'ils sont  jiarvenus  à  la  grosseur  d'une  petite  plume  à  écrire  ;  ceux  du 
mois  d'août  et  du  commenceinenl  de  septembre,  peuvent  élre  placés 
a  demeure  à  la  fin  de  novembre  :  pour  ceux  d'octobre,  il  passent  Tbi- 
ver  dan^  la  ])épinière. 

Le  changement  de  couleur  dans  les  feuilles  de  Voignon  indique 
sa  prochaine  muturilé.  A  mesure  que  les  bulbes  mûrissent,  ou  les 
enlève  de  terre  ,  on  les  laisse  exposés  huit  ou  dix  jours  à  l'ar- 
deur du  soleil  ;  et  quand  les  oignonasanl  bien  secs  el  émondésde  leurs 
racines  bien  desséchées  el  de  leurs  pellicules  inutiles ,  avec  de  la 
paille  entrelacée  avec  leur  fane,  on  en  fait  âes  chaînes  qu'on  &us-« 
pend  dans  un  lieu  sec.  Ils  se  gardent  ainsi  tout  l'hiver.  Souvent  quel- 
ques-uns germent  au  bout  d'un  certain  temps;  on  replante  ceux-là 
en  novembre  ou  décembre,  on  les  mange  en  vert  pendant  l'bivei  et 
au  printemps ,  ou  bien  on  les  laisse  grainer. 

La  maturité  de  la  graine  se  reconnoil  à  l'ouverture  de  l'enveloppe 
qui  la  renferme.  On  coupe  alors  la  lige  ou  hampe  à  six  ou  buil  pou- 
ces au-des»ous  de  son  sommet,  el  en  la  secouant  on  fait  tomber  les 
graines  sur  un  drap.  Ce  sont  les  nui  Heures;  elles  sont  bonnes^  sen.cr 
pendant  quatre  ans.  Celles  qui  achèvent  de  mûrir  après  la  séparaliou 
de  la  tige,  sont  inférieures  cl  .«^ufcltes  à  ne  pas  lever. 

La  culture  def  oignons  est  moins  soignée  dans  le  nord  que  dans  le 
midi  de  la  France.  Aasi»i  y  sont-ils  moins  beaux  ,  moins  gros  et  d'une 
saveur  plus  acre.  On  ne  les  y  sème  point  en  pépinières  proprcmcilt 
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clilea,  mais  par  grandes  planches.  IJeur  transplantation  devient  alors 
inulile. 

Il  y  a  dans  les  denx  climats  des  oignons  fort  recherchés  qu*on  ap~ 
pelle  oignons  tapéa  :  ils  sonl  rouges  ou  blancs ,  el  pas  plus  grus  qu*uiie 
forte  noisette,  xsikmQ  toriiqu'ils  sont  parvenus  à  leur  entière  maiu* 
rite.  Les  blancs  sont  plus  délicals.  On  les  sème  aux  diverses  é]>o« 
ques  indiquées  ci  dessus  ,  aBu  d'eu  avoir  dans  toutes  les  saisons. 
Ceux  qui  ont  éié  semés  en  février  ou  mars ,  se  conservent  plus 
long-temps. 

On  cultive  depuis  quelques  années ,  dans  le  Wurtemberg,  une  non- 
Telle  espèce  ^oignomt  Irès-agréable  au  goût.  Walter ,  «luteur  allemand , 
le  cite  souflle  nom  de  cepa  vivipara  (^oignon  vivipare).  Il  est  extérieu- 
rement semblable  à  Voignon  rouge  ordinaire,  et  parvient  dans  un  clé 
à  la  même  élévation  ,  mais  il  en  diiTère  beaucoup  d'ailleurs.  Au  lieu 
de  produire  des  fleurs  et  des  semences  au  haut  de  sa  tige,  il  porte  lui 
bouquet  de  jeunes  et  petits  oignons  ,  du  sein  duquel  H'élève  une  nou- 
velle tige  beaucoup  nioius  forle  que  la  première  «  laquelle  porte  un 
second  bouquet  de  petits  ci^^tio/m  semblables  ;  el  de  cette  secondo 
couronne  s'élève  une  troisième  tige  et  un  troisième  bouquet.  Tous 
ces  petits  oignons  sont  des  cayeux  qui ,  mis  en  terre  ,  produisent  de 
grands  oignons.  A  chacun  des  bouquets,  on  trouve  pourtant  quelques 
fleurs  semblables  aux  /leurs  d'oignon  ordinaire,  et  donnant  des  se- 
mences fertiles.  Un  seul  oignon  vivipare  peut  avoir,  dans  Be&  trois 
couronnes,  de  soixante  à  quatre-vingts  petits  oignons. 

La  culture  de  cette  espèce  est  la  même  que  celle  des  autres.  On  la  . 
met  vers  la  fin  de  mars  dans  une  bonne  terre  bien  ameublie.  Des 
que  la  tige  a  acquis  un  pied  de  hauteur ,  on  lui  donne  un  appui ,  et 
on  la  lie  de  temps  en  temps  plus  liant  m  mesure  qu'elle  cruSt.  £u 
août,  les  cayeux  nouveaux  ,  ainsi  que  les  oignons  qui  proviennent  des 
anciens,  ont  atteint  leur  malurilé.  On  garde  les  cayeux  en  bouquet 
jusqu'au  printemps  ;  c'est  l'époque  où  on  les  répare  pour  les  planter. 
Xjbs  oignons  peuvent  être  laissés  en  terre  pendant  l'hiver  ,  ou  ra- 
massés. Dans  ce  dernier  cas  ,  on  les  réplante  et  ils  produisent 
encore  ,  mais  un  peu  moins.  Ceux  qui  sont  élevés  de  semences 
recueillies  parmi  les  petits  bulbe.^ ,  deviennent  assez  grands  dèa  U 
première  année  pour  donner  des  bouquets  de  cayeux. 

Celte  espèce  d'oignon  ,  qu'on  peut  appeler  bulbijere  ou  prolifire^ 
outre  sa  saveur  excellente,  a  l'avantage  d'exiger  moins  de  terre  in 
pour  sa  culture.  Une  demi-planche  de  jardin  est  suffisante  pour  en 
avoir  de  quoi  planter  ensuite  une  surface  assez  étendue;  on  jouit  })lus 
promptement  et  on  ne  s'inquiète  point  du  soin  pénible  d'élever  dc% 
oignons  de  semence. 

On  dit  que  les  Tarttfres  cultivent  les  oignons  d'une  manière  qui 
leur  est  particulière.  Au  lieu  de  les  avoir  de  graines ,  ce  qui  leur  sem* 
bleroit  trop  long ,  ils  font  sécher  et  fumer  dans  une  cheminée  ceux 
qu'ils  destinent  à  la  propagation  de  l'espèce  ,  et  ,  au  printemps , 
quand  l'époque  de  les  planter  est  arrivée,  ils  les  coupent  eu  croix  en 
quatre  po^'tions ,  de  manière  que  ces  portions  ne  soient  pas  tout-à- 
fait  séparées.  [Is  placent  par  rangées  ces  oignons  dans  unebotme  terre 
bâchée  >  à  un  pied  l'un  de  l'aolre  et  à  deux  pouces  de  profon«r 
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deur.  Il  ne  faut  pas  que  la  terre  ait  élé  engraissée  nouvellement.  Ces 
oi^mona  se  mulliplienl  beaucoup  et   devieunent  beaux  et  ibrls. 

Ltb  sucrés  de  cette  méthode  ne  doit  pas  étonner,  puisqu'un  oignon 
coupé  transversalement  par  moitié  n'en  germe  pas  moins  dés  que  la 
pallie  coupée  est  cicatrisée.  <c  II  y  a  plus,  dit  Kozier ,  on  peut  sépa» 
p  rer  les  tuniques  des  oij^nona  ,  les  diviser  sur  leur  longueur ,  laisser 
»  dessécher  les  bords  ,  piauler  chaque  partie ,  et  chaque  partie  donnera 
»  un  oignon  dans  Tanuée.  Uoignon  ressemble  aux  plantes  grasses  , 
y>  dont  chaque  morceau  forme  une  plante  lorsqu'il  est  traité  conve* 
»  uablemeul  ». 

Ontro  les  oignona  cités  ci-dessus,  qu'on  doit  regarder  comme  des 
variétés  d'une  mémo  espèce ,  il  y  en  a  encore  trois  petites  e&péces , 
connues  sous  le  nom  à^échaloUe  ,  de  ciboule  et  de  cive  on  civette. 

L'ÉcHALoTTB,  Ccpa  ascalonicaToutu, ,  produit  assez  rarement  des 
ilcurs,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'à//  stérile.  Ses  liges  et  ses 
feuilles  sont  trés-menues, cylindriques ,  fîslulcuses,  eu  aléue,  hautes  de 
huit  à  quinze  pouces  ,  el  d'un  vert  foncé.  Sa  racine  est  composée  de 
plusieurs  petits  bulbes  réunis  comme  par  paques,  ublongs  ,  recour- 
bés ,  pointus  ,  blancs  au-dedans  ,  et  d'un  rouge  clair  au-dehors.  Cette 
plante  est  originaire  de  Palestine.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pota- 
gers ,  où  l'on  en  fait  ordinairement  des  bordures.  £lle  demande  une 
lerre  légère,  el  se  plante  plus  avantageusement  avant  qu'après  Thiver. 
On  emploie  son  bulbe  dans  les  cuisines  pour  assaisonner  le^  alimens, 
il  a  une  saveur  moins  forte  que  Vail  et  V oignon.  Quelques  variétés 
iVéchaloUe  sont  plus  grosses,  mais  la  petite  se  conserve  plus  long- 
temps. 

I^a  Ciboule,  CepayS^sf/iATourn. , est peul-éire'une  variété  de  Véchor 
lotie.  Sa  tige  s'élève  de  vingt-quatre  à  trente  pouces  ;  elle  est  droite, 
lisse ,  creuse ,  renflée  dans  scn  milieu  ,, terminée  par  une  tête  conique 
semblable  à  celle  de  l'a//,  dont  elle  relient  une  légère  odeur.  Ses 
feuilles  sont  creuses,  menues,  pointues  el  hautes  de  huità  neuf  pouces. 
Celte  plante  est  annuelle  ou  bisannuelle.  On  peut  la  semer  depuis 
mars  jusqu'en  août.  Ceux  qui  veulent  en  avoir  toute  l'année  garan- 
tissent du  froid  les  derniers  semis ,  ou  les  pieds  repiqués  en  automne  ; 
au  printemps  un  en  coupe  les  feuilles  pour  la  cuisine,  en  attendant  la 
nouvelle  ciboule.  On  eu  fait  à-peu-près  le  même  emploi  que  de  l'es- 
pèce  suivante. 

Il  y  a  une  ciboule  vivace ,  originaire  de  Sibérie,  qu'on  multiplie 
en  séparant  ses  toulTes  au  printemps. 

La  Cive  ou  Civette  ,  Cepa  aeclilia  juncifolia  perennia  Tourn.  ,  est 
vivace,  a  des  tiges  grêles  ,  non  ventrues  à  leur  base,  des  feuilles  ry^ 
lindriques  ,  un  peu  fistuleuses,  des  fleurs  purpurines  et  en  ombelle 
serrée.  On  la  trouve^  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  el  de  Pro^ 
vence.  On  la  cultive  principalement  pour  ses  feuilles  qui  ,  bachéo 
très-menu  et  mêlées  ainsi  crues  aux  salades  et  parmi  les  viandes , 
leur  donnent  un  goût  relevé.  Cette  petile  piaule  se  multiplie  comme 
la  ciboule  vivace. 

Ces  trois  petites  espèces  d'oignona  réunies  (éclutlotte ,  ciboule  et  r/- 
velte)  ne  peuvent  entrer. en  comparaison  avec  Voignon  piopremcut 
dit|  ni  pour  le  produit,  ni  pour  la  cuusommatiou  eirutililé*  On  fiiil 
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parlout  d'abondantes  récoltes  de  celui-ci.  Il  est  peu  de  plantes  potagères 
aujx»!  généralement  répandues  et  d'uu  usage  aussi  fréquent  et  aussi 
journalier.  Uo'gnon  se  mange  cru,  cuit,  confit;  il  assaisonne  prcsquo 
tous  les  mets ,  entre  dans  la  plupart  des  ragoûts ,  dans  les  potages  ;  on 
mêle  son  jus  à  celui  de  foutes  les  viandes.  Ce  ;us  conient  pourtant  un 
aride  volatil  qui ,  lorsqu'on  pèle  ou  coupe  l'o/^f/so/s ,  excite  le  larmoie- 
ment ;  m.'iis  la  cuisson  l'enlève,  et  fait  perdre  à  roi]ç7io/i  toute  son 
Acreté.  On  fait  quelquefois  usage  de  ce  bulbe  en  médecine.  11  est  apé 
ritif ,  incisif,  diurétique.  Employé  exlérieurement  il  est  maturatif. 

L<es  oignons  sont  envoyés  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Il  s'ea 
fait  des  chargemens  considérables  pour  nos  colonies,  où  ils  se  coU" 
servent  sains  et  bons  pendant  assez  long-temps.  (D.) 

OIGNON  ou  BULBE ,  OIGNONS  DE  FLEURS.  On 
nomme  communément  ainsi  la  racine  bulbeuse  de  certaines 
plantes^  sur-tout  celles  de  la  famille  des liliacées.  La  substance 
de  V oignon  est  tendre  et  succulente  ;  sa  forme  ovale  ou  arrondie. 
On  voit  à  sa  base  un  corps  charnu ,  disposé  circulairement  eu 
forme  de  bourrelet  «duquel  partent  depetites  racines  fibreuses. 
Ce  corps  est  la  vraie  racine  de  la  plante.  U oignon  doit  être 
considéré  comme  un  renflement  de  la  partie  inférieure  de  la 
gaine  des  feuilles ,  ou  plutôt  comme  un  gros  boulon  servant  do 
berceau  à  la  tige  qui  doit  se  développer. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  d*oignons  ,  sa- 
voir :  les  oignons  écailleux ,  les  oignons  solides  et  les  oignons  à 
tuniques.  Les  premiers  sont  formés  de  membranes  écailieuses 
comme  celui  du  Us;  les  seconds  ont  une  substance  charnue, 
tel  est  X oignon  de  la  tulipe;  les  derniers  sont  composés  de  plu- 
sieurs tuniques  qui  s'enveloppent  les  unes  les  autres  comtpe 
dans  Tail,  et  dans  la  plante  qu'on  appelle  oignon.  Cette  plante 
ayant  été  vraisemblablement  connue  long- temps  avant  les 
autres  plantes  bulbeuses^  on  a  donné  aux  racines  de  celles-ci 
le  même  nom ,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  Y  oignon  que 
nous  mangeons.  Voyez  les  mots  Bouton  ,  Bujjbe  et  Racine* 

,      .  (D.) 

OIGNON  MARIN.  C'est  le  bulbe  de  la  Scilx.£  mari- 
time. Voyez  ce  mot.  (B.) 

OIGNON  MUSQUÉ.  C'est  la  Jacinthe  musquée.  ^o/é« 
ce  mot.  (B.) 

OINAS.  C'est ,  eu  grec ,  le  nom  du  pigeon  sat^uage.  (S.) 

OlSASlTE(L€unéeherie\OcTAZJ>Tin^E{Saussure)jScHÔBT4 
Bi>EU  {Rome  Delisle) ,  Anatasb  {Haiiy). 

Cette  substance  n'a  jamaisété  Irouvée  autrement  que  crisl^l- 
lîsée  y  en  fort  petits  ciistaux  de  deux  ou  trois  lignes  de  Ion-» 
gueur  ,  sur  une  ligne  et  demie  plus  ou  moins  de  diamètre. 
LfCur  forme  est  un  octaèdre  très-  alongé ,  dont  les  pyramides 


loS  OIS 

sont  tantôt  entières  et  latitôt  tronquées  ou  teinnrrnéea  par  nu 
jjoinie ment k  quaim  faces,  très-obtus.  Elles  sont  striées  parai-» 
lèment  à  leur  hase. 

luoiaanile  a  extérieurement  un  éclat  métallique;  aa  cassure  est  la» 
melleuse  parallèlement  à  la  base  des  pyramides  et  à  leurs  surfaces; 
quoiqu'il  soit  dur  et  aigre  ,  son  tissu  le  rend  facile  a  casser. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,857. 

Il  est  de  différentes  couleurs,  suivant  les  localités.  Celui  qui  a  été 
connu  le  premier,  fut  découvert  par  M.  Debuurnon  ,  dans  un  scliisie 
primitif  des  montagnes  de  TOisan  en  Daupliiué;  et  c'est  pour  cousa- 
crer  la  mémoire  de  celle  découverte ,  que  le  célèbre  Lamétlierie  lur 
a  imposé  le  nom  d'Oisanile,  Celui-ci  est  d'une  belle  couleur  bleue 
d'indigo,  et  un  peu  Iranparenl.  M.  Debournou  lui  avoit donné  ladé» 
nomination  de  schorl  bleu ,  qui  fut  adoptée  par  Romé-Delisle.  Cea 
cristaux  tapissoieut  les  cavités  d'un  filon ,  et  ils  éloient  accompagnés 
«le  petits  cristaux  de  feld-spalh  ,  qu'on  nommoit  alors  itchorl  blanc  ^ 
cl  que  le  savant  Haùy  a  nommé  depms  /èld-spailt  agrégé ,  et  plus 
récemment  feld-spath  quadridécimal. 

La  même  substance  fut  ensuite  trouvée  au  Saînt-Gothard  ,  et  Saus- 
sure qui  en  vit  des  échantillons  daus  le  cabinet  de  Jurine,  l'a  décrite 
sous  le  nom  d'oclaëdrile.  Ses  crislaux  sont  d'un  vert  noirAtre ,  un  pou 
translucides  et  quelquefois  nnirs  et  opaques.  Us  sont  épars  sur  de  pe- 
tites druses  de  cristaux  de  quartz,  auxquels  ils  n'adhèrent  que  trè:>- 
légèrement. 

On  eu  a  trouvé  encore  dans  les  Pyrénées  où  ses  cristaux  sont  ûC" 
compagnes »d 'amiante  et  du  même  feld-spalh  que  celui  du  Dauphiué. 
Le  naturaliste  Launoy  en  a  aussi  trouvé  en  Espagne. 

Juoiacmite  est  iu fusible  au  chalumeau  sans  addition  ;  avec  le  bornx 
il  donne  un  verre  d'une  belle  couleur  verte ,  qui  cristallise  en  ai~ 
guilles;  et  ce  qu'il  y  a  de  Tt;marquablc  c'est  qu'il  change  plusieurs 
fois  de  couleur,  en  passant  tantôt  au  bleu,  tantôt  au  /aune  ornugc. 
Suivant  les  degrés  de  feu  qu'on  lui  fait  éprouver;  c'est  Jens-E^niarck 
qui  a  fait  cette  observation.  Vauquelin  ayant  répété  rexpérience  , 
soupçonna  que  Voiaanîte  étoit  une  substance  métallique  ;  et  il  a  de- 
couvert  en  effet  que  c'est  un  oxide  de  titane  t'  de  sorte  qu'il  faudroit 
le  réunir  au  rui/tile,  si  les  loix  de  la  cristallographie  le  permettoient  ; 
mais  Brochant  observe  que  les/onnea  criatallines  de  cee  deux  aubs-^ 
tances  ne  paraissent  pas  faciles  à  ramener  Vune  à  f  autre.  (  Traité 
de  Minéralogie ,  tom.  1 1  ,  pag.  5Bo.  )  ^oy^jcRuTHiLE.  (Pat.) 

OISEAU ,  Avis.  Chaque  tribu  d'animaux  s'est  approprié 
une  patrie  ,  et  »  comme* les  nations  de  la  terre,  s'est  partagé  le 
domaine  du  monde.  Il  a  été  donné  au  quadrupède  de  virre 
sur  terre,  km  poisson  de  sillonner  les  profondeurs  de  l'Océan  ^ 
à  Voiseau  de  s'élever  au  sein  des  airs,  et  chacun  de  ces  peu* 
pies  semble  avoir  retenu  dans  sa  nature  une  surabondance 
de  i  élément  qui  lui  fut  donné  en  partage. 

£n  effet  le  poisson ,  toujours  plongé  dstns  un  liquide  froid 
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ef  reldcliant,  a  reçu  une  complexion  molle  «  un  tempérament 
humide,  el  cette  grande  flexibilité  de  tous  ses  organes  ana- 
logue à  l'inconstance  naturelle  des  eaux.  Le  quadrupède, 
placé  au  milieu  du  sol  terrestre  et  pierreux,  a  contracté  une 
certaine  dureté  d'organisation  et  une  pesanteur  de  membres 
qni  le  retiennent  attaché  sur  la  terre  ;  tandis  que  Voiseau, 
voyageant  toujours  dans  le  fluide  de  l'atmosphère,  a  pris  dans 
son  caraclère  celte  activité  ,  cette  finesse  et  cette  inconstance 
qui  dérivent  dç  la  substance  aérienne  ;  car  ne  vojons-uous 
pas  que  les  ois^aiM  d'eau  retenant  dans  leur  corps  une  grande 
quantité  de  principe  humide ,  sont  bien  plus  lourds  et  plus 
épais  que  les  agiles  habitans  des  airs  ;  et  les  oiseaux  gallinacés, 
tels  que  les  dindons,  les  perdrix,  les  poules  ,  vivant  tqujours 
aur  terre,  n'ont-ils  pas  aussi  contracté  une  pesanteur  de  corps 
que  n'ont  point  les  oiseaux  habitués  à  vivre  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère  ?  C'est  ainsi  que  les  quadrupèdes 
aquatiques,  comme  les  hippopotames,  les  lamantins,  leap/io- 
ques ,  sont  beaucoup  plus  lourds  et  plus  stupides  que  ceux  q  ui 
vivent  dans  les  teireins  secs;  et  parmi  ceux-ci ,  combien  les 
gazelles  y  les  bouquetins,  les  chamois  ,  'et  tous  ces  animaux 
montagnards  ne  sont-ils  pas  plus  vifs  ,  plus  délicats  que  les 
quadrupèdes  des  plaines  et  des  vallons  ?  Nous  obser^^ons 
même  que  les  poissons  qui ,  comme  les  labres ,  les  scares^  &c. 
préfèrent  les  eaux  légères  et  limpides,  les  fonds  pierreux  , 
sont  d'une  nature  plus  compacte ,  d'une  texture  plus  solide 
et  pins  fibreuse  que  les  mollasses  et  paresseux  habitans  des 
eaux  croupissantes  et  des  fonds  vaseux.  Les  hommes  eux- 
mêmes  sont  épais ,  d'une  complexion  lâche  dans  les  terreins 
creux  et  humides  ;  mais  ils  deviennent  maigres,  vifselentre- 
prenans  dans  les  pays  de  montagnes. 

L'air  influe  donc  principalement  sur  les  oiseaux,  parce 
qu'ils  sont  toujours  plongés  dans  cette  vaste  mer  atmosphéri- 
que qui  entoure  notre  globe.  Ils  sont  pénétrés  par  l'air  dans 
toute  leur  organisation  comme  une  éponge  s'imbibe  d'eau  ;^ 
ils  ont  des  poumons  vastes  ,  adhérens  aux  côtes ,  pourvus  de 
aacs  aériens  qui  s'insinuent  dans  le  bas-ventre  ;  leurs  os,  leur 
ti5su  cellulaire ,  leurs  plumes ,  enfin  toutes  leurs  parties  ad- 
mettent plus  ou  moins  d'air  dans  leurs  interstices.  Leur  chair 
est  sèche  et  fibreuse ,  leurs  muscles  sont  extrêmement  con- 
tractiles et  robustes,  leur  caractère  est  vif,  impétueux  ;  ils 
«ont  «rdens  en  amour ,  furieux  dans  leurs  combats ,  fou- 
gueux, passionnés,  toujours  en  mouvement,  dormant  peu, 
mangeant  beaucoup ,  ils  semblent  avoir  reçu  de*  la  nature 
plus  de  sentiment ,  de  force  et  d^activilé  vitale  que  tous  les 
autres  animaux^  car  ils  vivent  aussi  très-long-^temps  et  sont 
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d'une  complexion  très-chaude.  Les  quadrupèdes,  au  con- 
traire y  sont  d'un  tempérament  plus  froid  el  plus  modéré  ;  ils 
n'ont  ni  ractivilé,  ni  l'ardeur,  ni  la  sensibilité  vive,  ni  ce 
caractère  véhément ,  qui  se  décèlent  dans  toutes  les  actions 
des  oiseaux;  ils  habitent  paisiblement  sur  la  teiTe  pour  la  fdu- 
part,  et  l'homme  les  soumet  facilement  à  sa  puissance ,  les 
confine  dans  les  déserts ,  ou  les  frappe  d'épouvante  en  leur 
déclarant  la  guerre. 

Mais  Voiaeau ,  fier  citoyen  des  airs ,  échappe  à  la  tyrannie 
de  l'homme  ;  il  vit  indépendant  dans  ces  vastes  déserts  des 
cieux  ou  ne  peuvent  l'atteindre  les  chaînes  de  l'esclavage  et 
la  viic  contrainte  de  la  domesticité.  YJ aigle  ,  le  vautour  y  l'oi- 
êeau  frégate ,  V hirondelle  ,  ï oiseau  de  paradis ,  aux  ailes  ra- 
pides ,  au  v*ol  soutenu  ,  s'élançant  dans  les  airs,  méprisent  les 
espèces  lourdes  que  leur  masse  fixe  sur  la  terre  et  met  sous  Ja 
main  de  l'homme  ;  tels  sont  \eh  gallinacés  ,  famille  lâche  et 
gourmande;  tels  sont  les  oi>«^,  les  canards,  et  autres  espèces 
voraces  et  criardes  »  qui  préfèrent  à  une  liberté  pauvre  et  aus- 
tère ,  les  tristes  bienfaits  dont  nous  achetons  leur  servitude. 
Aussi  l'homme  ne  peut  soumettre  que  les  races  les  plus  mal 
organisées  pour  le  vol ,  et  pour  ainsi  dire  les  plus  terrestres; 
il  abuse  de  sa  force  et  de  son  adresse  en  emprisonnant  dhs 
l'enfance  ces  aimables  musiciens  des  champs;  il  les  retient 
plutôt  captifs  par  la  violence  que  soumis  aux  liens  de  la  do- 
tnesliciié  ;  il  en  fait  des  esclaves ,  mais  non  pas  des  amis  ;  et 
sMs  chantent  dans  leurs  prisons,  c'est  moins  pour  nous  char- 
mer, que  pour  se  distraire  de  leurs  ennuis  et  soulager  leurs 
peines;  car  les  oiseaux  sont  encore  plus  amoureux  de  leur 
nberle  que  les  quadrupèdes ,  et  les  plus  indomptables  d'en- 
tr'euxsont  aussi  les  mieux  organisés  pour  le  vol ,  et  les  plus 
agiles.  Plus  leurs  ailes  sont  puissantes  ,  étendues  ,  et  plus  les 
niuscles  pectoraux  qui  les  font  mouvoir  sont  robustes ,  plus  le 
vol  est  élevé  et  soutenu  ,  moins  les  jambes  de  ces  mêmes  oi- 
seaux sont  propres  à  la  marche.  JJ autruche  q^ii  court  si  bien 
ne  peut  pas  voler  ;  mais  V hirondelle ,  l'oiseau  de  paradis,  la 
frégate ,  les  mouettes,  qui  volent  si  bien ,  ont  des  pied«  si  pe^ 
tits  qu'ils  peuvent  à  peine  s'en  sen'ir  ;  l'on  diroit  que  les  uns 
ont  des  ailes  aux  dépens  des  pieds,  et  que  d'autres  courent 
aux  dépens  de  leur  vol  ;  la  nature  perfectionnant  princi- 
palement les  organes  les  plus  exercés,  et  affoiblissant  ceux  dont 
l'animal  ne  hài  aucun  usage,  par  là  nous  pouvons  deviner 
les  habitudes  des  animaux  en  observant  les  organes  les  plus 

Ïerfectionnés  chez  eux.  Ainsi  les  gallinacés ,  qui  courent  très- 
ien,  ont  un  vol  extrêmement  lourd  ;  les  pingouins ,  les  man- 
chots,  qui  nagent  avec  tant  de  rapidité,  n'ont  que  des  aile^ 
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rons  incapables  de  les  soulenir  dans  Taîr  ,  de  là  vient  que  ces 
animaux  sont  forcés  d'adopler  le  genre  de  vie  que  commande 
leur  organisation. 

De  la  Nature  des  Oiseaux. 

Quoiqu'il  existe  des  espèces  d'aViimaux  capables  de  se  sou- 
tenir dans  les  airs ,  tels  que  les  chaupe-souris ,  les  galéopi^ 
théques,  les  rousaeUea ,  parmi  les  quadrupèdes  ;  le  dragon^ 
voiani  parmi  les  reptiles;  des  trigles,  des  exocets ,  despéga'" 
ses  ,  et  autres  poissons  volans ,  et  une  infinité  d'insectes  ailes  ; 
quoique  Y  autruche  ,  le  casoar ,  Vémeu  y  le  dronie ,  les  man- 
chots, et  quelques  autres  oiseaux  no  puissent  pas  voler  ;  cepen- 
dant le  vol  est  la  principale  faculté  qui  distingue  cette  classe 
d'animaux,  «c  Evidemment  conformé  pour  Texécution  du 
]>  vol,  le  corps  des  oiseaux  est  d'une  forme  ovale  ;  leur  épine 
»  dorsale  inflexible  offre  un  point  d'appui  à  l'action  violente 
9  de  l'aile  ;  un  sternum  élargi  comme  un  plastron  pectoral , 
T>  avec  une  longue  carène  longitudinale  au  milieu  ,  donno 
9  aux  muscles  moteurs  de  l'aile ,  des  attaches  très-fortes ,  et 
»  un  espace  considérable  pour  la  commodité  du  jeu  rauscu- 
»  laire.  Des  clavicules  ou  os  de  la  fourchette ,  réunies  en 
3>  forme  de  V  ,  écartent  chaque  épaule  en  sens  contraire,  et 
9  résistent  avec  élasticité  aux  vigoureux  mou vemens  qu'exige 
9  le  vol  D.  Voyez  mes  Addit,  au  Disc,  de  la  nat,  des  Ois,  de 
Buffon  y  édit.  de  Sonnini ,  t  37  ,  p.  1 20. 

«c  De  même  que  le  quadrupède ,  V oiseau  possède  les  prin- 
9  cipaux  organes  de  la  vie ,  tels  que  le  tube  intestinal,  dont 
D  aucun  animal  ne  peut  être  prive,  un  cœur  à  deux  ventri-* 
i>  cales  et  deux  oreillettes, les  poumons,  le  cerveau,  les  parties 
3»  de  la  génération,  &c.  enfin  un  squelette  articulé,  des  muscles, 
1»  des  vaisseaux,  des  nerfs,  par-tout  analogues  à  ceux  du  qua- 
9  drupède,  mais  adaptés  au  genre  de  vie  de  V oiseau  ».  Ibid. 

lia  circulation  est  très-rapide  dans  les  oiseaux  ,  leur  san^ 
est  fort  chaud ,  et  leur  respiration  très  active  ;  mais  ils  sont 
privés  de  plusieurs  parties  qui  se  trouvent  chez  les  quadru- 
pèdes; ainsi  leur  cerveau ,  composé  de  six  tubercules ,  man- 
que de  corps  calleux ,  de  voûte  (^forni  r  )  et  de  cloison  trans- 
parente (sepium  lucidum)  ;  ils  n'ont  ni  lèvres ,  ni  dents ,  nî 
pavillon  extérieur  des  oreilles ,  ni  queue  de  chair  ;  dans  l'in- 
térieur du  corps  ,  ils  sont  privés  de  diaphragme ,  d'épiglolle 
et  de  vessie  unnaire.  Plusieurs  parties  sont  autrement  modi- 
fiées que  celles  des  quadrupèdes  ;  ainsi  les  oiseaux  femelles  ont 
un  ouiductua  au  lieu  de  la  matrice  des  vivipares;  les  mâles 
n'ont  point  de  scrotum  ainsi  que  les  quadrupèdes ,  mais  leurn 
testicules  sont  placés  dans  le  ventre  auprès  des  reins.  Les  a  Ile  j 
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des  oiseaux  sont  composées^  dai^s  leur  intéiîeur ,  des  même* 
os  que  les  pieds  antérieurs  des  quadrupèdes,  et  ils  ont  des 
jambes  analogues  aux  pieds  de  derrière  de  ceux-ci.  Les  plu- 
mes remplacent  le  poil  des  quadrupèdes;  elles  sont  plantées 
en  quinconce  ,  et  varient  beaucoup  pour  la  forme  et  la  cou- 
leur. {Consultez  les  mots  Ornithologie,  Bec,  Pi.tjmes,  S:c. 
où  ces  détails  sont  consignés.  )  Nous  expasons  à  l'article 
Mouvement  des  Animaux  la  manière  dont  le  vol  s  exé- 
cute. 

«Pour  donner  quelque  idée,  dit  Tillustre  Buffon ,  de  la 
»  durée  et  de  la  continuité  du  mouvement  des  oiseaux ,  et 
))  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  q\i'i\a  ont 
3)  coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages,  nous  compa- 
»  rerons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  ,  dans  leurs 
»  plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcée»  :  le  cerf ,  le  renne 
3>  et  Vélan  peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  jour;  le  renne 
30  attelé  à  un  traîneau  en  fait  trente ,  et  peut  soutenir  ce  même 
))  mouvement  plusieurs  jours  de  suite.  Lie  chameau  peut  faire 
y>  trois  cents  lieues  en  huit  jours  ;  le  cheval  élevé  pour  la 
»  course,  et  choisi  parmi  les  plus  légers  et  les  plus  vigoureux, 
3D  pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes,  mais  bientôt 
»  sa  vitesse  se  ralentit,  et  il  seroit  incapable  de  fournir  une 
3>  carrière  un  peu  longue  qu'il  auroit  entamée  avec  cette  ra- 
3)  pidité.  Nous  avons  cité  Texemple  de  la  course  d'un  Anglais, 
3>  qui  lit  en  onze  heures  trente-deux  minutes  soixante-douze 
3)  lieues ,  en  changeant  vingt- une  fois  de  cheval  ;  ainsi  les 
3>  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans 
»  une  heure  ,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour  (i).  Or, 
»  la  vitesse  desoixeai^x  est  bien  plus  grande;  car  en  moins  de 

2)  trois  minutes  on  perd  de  vue  un  gros  oiseau^  un  milan  qui 

3)  s'éloigne ,  un  aigle  qui  s  élève  et  qui  présente  une  étendue 
3)  dont  le  diamètre  est  de  2)1  us  de  quatre  pieds  ;  d'où  l'on  doit 
3)  inférer  que  Voîjfeau  parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante 
3)  toises  par  minute,  et  qu  il  peut  se  transportera  vingt  lieues 
y)  dans  une  heure  :  il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
3)  cents  lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol  ;  ce  qui  sup- 
1»  pose  plusieurs  intei*valies  dans  le  jour,  et  la  nuit  entière 
3)  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageura 
3>  peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  sous  la  ligne  en 
3)  moins  de  sept  ou  huit  jours.  M.  Adanson  a  vu  et  tenu  à  la 
3>  côte  du  Sénégal,  des  hirondelles  arrivées  le  9  octobre^  c'est- 
"■ -  -; —  ■■      ■  , 

(1)  J'obaerverai  cependant ,  à  ce  sujet,  que  si  le  cheval  ne  portoit 
poinr  un  cavalier,  aans  doute,  »on  agilité  seroit  beaucoup  plus 
l^raiidc^  et  il  pourroit  fournir  une  plus  lojij^ue  carrière 
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>  &-dire  huit  à  neuf  jours  après  leur  départ  d'Europe.  Piétro 
9  délia  Valle  dit  qu'en  Ferse  (F^oy âge  ,  iom.  i  ,  pi.  416.)  là 
ïi  pigeon  messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin  qu'un 
3>  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en  jsix.  On  connoh  l'his- 
»  toire  du  faucon  de  Henri  11,  qui^  s'étant  emporté  après 
I»  une  canepetière  à  Fontainebleau  ,  fut  pris  le  lendemain  à 
3>  Malte  9  et  reconnu  à  l'anneau  qu'il  portoit  ;  celle  du  faucon 
»  des  Canaries  (i),  envoyé  au  duc  de  Lerme  ,  qui  revint 
9  d'Andalousie  à  l'ile  de  TénériSe  en  seize  heures,  ce  qui  fait 
2>  un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  SIoane(2)  as- 
Dsure  qu'à  In  Barbade  ,  les  mouettes  vont  se  promener  en 
m  troupes  à  plus  de  deux  cent  milles  de  distance ,  et  qu'elles 
D  reviennent  le  même  jour.  Une  promenade  de  plus  de  cenè 
9  trente  lieues  indique  assez  la  possiblilé  d'un  voyage  de  deux 
j>  cents  ;  et  je  crois  qu*on  peut  conclure  de  la  combinaison  de 
D  tçus  ces  faits  ^  qu'un  oiseau  de  haut  vol  peut  parcourir  cha- 
9  que  jour  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le  quadra- 
9  pède  le  plus  agile. 

A  Tout  contribue  à  celle  facililé  de  mouvement  dans  Vol- 
»  seau  ;  d'abord  les  plumes  dont  la  substance  est  très-légère , 
ib  la  surface  très-grande  y  et  dont  les  tuyailx  sont  creux  ;  en- 
3>  suite  l'arrangement  de  ces  mêmes  plumes  ^  la  forme  des 
s  ailes  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous ,  leur  fermeté, 
9  leur  grande  étendue  et  la  force  des  muscles  qui  les  font 
3)  mouvoir ,  enfin  la  légèreté  même  du  corps  dont  les  parties 
D  les  plus  massives,  telles  que  les  os,  sont  beaucoup  plus  lé- 
»  gères  que  celles  des  quadrupèdes  ;  car  les  cavités  dans  les  os 
D  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  gi'au- 
2>  des  que  dans  les  quadrupèdes ,  et  les  os  plats  qui  n'ont  point 
»  de  cavités,  sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids.  Le  sque^ 
D  leiie  de  l'onocrotale  ,  disent  les  anatomistes  de  l'Académie , 
B  est  extrêmement  léger;  il  ne  pesoit  que  vingt-trois  onces ^ 
3>  quoiqu'il  soit  très'-grand.  Cette  légèrelé  des  os  diminue  con- 
p  sidérablement  le  poids  du  corps  de  V oiseau  ;  et  l'on  recon- 
39  noitra ,  en  pesant  à  la  balance  hydrostatique ,  le  squeletto 
D  d'un  quadrupède  et  celui  d'un  oiseau  yqixelQ  premier  est 
30  spécifiquement  bien  plus  pesant  que  l'autre  ».  Disc,  sur  la 
nat.  des\Ois.,  tom.  37  ,  p.  81  etseq.  édit.  de  Sonnini. 

L'étendue ,  l'élévation  et  la  rapidité  du  vol  suppose  dans 
les  oiseaux  une  vue  forte  et  perçanle^  parce  qu'ils  ont  besoin 

(1) Observations  de  sir  Ëdmund  Scoty.  Voyez  Furchass,  Filgrim's^ 
pa^.  7»5. 

(2)  A  Voyage  to  the  Islands  Jamaïca ,  with  tlie  natural  histoiy^  by 
sir  Uans  Sloaue.  London,Xoïa.  x  >  pag.  27. 
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d'appercevoir  les  objets  dans  l'éloignement  et  d'un  conp- 
d'oeil  rapide,  a  Un  épeivier ,  dit  encore  fiuffon ,  voit  d'ea 
ib  haut  et  de  vingt  fois  plus  loin  une  cUouetU  sur  une  motte 
3>  de  terre ,  qu'un  homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l'apper-» 
i>  cevoir.  Un  mUan  qui  s'élève  à  une  hauteur  si  grande  que 
3M10US  le  perdons  de  vue  ^  voit  de  là  les  petits  iés€w<fa,  lea 
j)  mulots  f  les  oiseaux,  et  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veutfon- 
D  dre  ;  et  cette  plus  grande  étendue  dana  le  sens  de  la  vue  est 
D  accompagnée  d'une  netteté  ,  d'une  précision  tout  aussi 
)>  grandes,  parce  que  l'organe  étant  en  même  temps  très-* 
»  souple  et  très-sensible ,  l'œil  se  renfle  ou  s'applatit^  se  cou-* 
y>  vre  ou  se  découvre ,  se  rétrécit  ou  s'élargit^  et  prend  aisé- 
»  ment,  promptement  et  alternativement  toutes  les  formes 
7>  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  à  toutes  les  lu-* 
y>  mières  et  à  toutes  les  distances. 

y>  D'ailleurs ,  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul  qui  produise  .tes 
»  idées  du  mouvement,  le  seid  par  lequel  on  puisse  comparer 
D  immédiatement  les  espaces  parcourus ,  et  les  oiseaux  étant 
j>  de  tous  les  animaux ,  les  plus  habiles ,  les  plus  propres  au 
»  mouvement,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  en  même 
]»  temps  le  sens  qui  le  guide,  plus  parfait  et  plus  sûr;  ils  peu- 
1»  vent  parcourir  dans  un  très-petit  temps  un  grand  espace  ; 
j>  il  faut  donc  qu'ils  en  voient  1  étendue  et  même  les  limites. 
D  Si  la  nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du  vol,  les  eût 
3>  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires  » 
)i>  Yoiseau  n'auroit  jamais  ose  se  servir  de  sa  légèreté ,  ni 
»  prendre  un  essor  rapide,  il  n'auroit  fait  que  voltiger  lente- 
»  ment  dans  la  crainte  des  chocs  et  des  résistances  imprévues. 
3»  La  vitesse  avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau ,  peut  indi- 
D  quer  la  portée  de  sa  vue  ;  je  ne  di^  pas  la  portée  absolue , 
9  mais  relative  ;  un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et 
i>  soutenu ,  voit  certainement  plus  loin  qu'un  autre  de  même 
B  forme ,  qui  néanmoins  se  meut  plus  lentement  et  plus  obli* 
)»  quement  ;  et  si  jamais  la  nature  a  produit  des  oiseaux  à  vue 
D  courte  et  à  vol  très-rapide,  ces  espèces  auront  péri  parcelle 
»  contrariété  de  qualités,  dont  l'une,  non  -  seulement  em- 
»  pêche  l'exercice  de  l'autre,  mais  expose  l'individu  à  des 
7>  risques  sans  nombre,  d'où  l'on  doit  présumer  que  les  oi- 
3»  seaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le  plus  lent,  sont  ceux 
9  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue  ;  comme  l'on  voit, 
)i  dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu'on  nomme  paresseux  (Vunau 
3»  et  l'aï)  qui  ne  se  meuvent  que  lentement,  avoir  les  yeux 
3)  couverts  et  la  vue  basse  )».  Disc,  ibid.,pag,  5/  etsq.,  édit. 
deSonnini. 

£n  effet /l'appareil  visuel  des  oiseaux  est  bien  plus  perfec- 
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tîonné  que  celui  des  autres  espèces  d'animaux.  Leurs  yeux 
tiennent  un  grand  espace  dans  leur  tête ,  et  ils  sont  pourvus  à 
Textérieur  d'une  troisième  paupière  demi-trausparente,  nom* 
mée  membrane  clignotante  ^  et  qui  se  retire  dans  le  grand 
angle  de  chaque  œil.  £n  outre  ^  la  cornée  est  très-applatie, 
ainsi  que  le  cristallin  ,  ce  qui  rend  ces  animaux  presbytes  ; 
aussi  n'apperçoivent-ils  pas  les  objets  très-voisins  d'eux  ;  je 
me  suis  quelquefois  trouvé  très-près  de  plusieurs  oiseaux  qui 
sembloient  ne  pas  me  distinguer  des  objets  inanimés  envi- 
ronnans  quand  je  ne  faisois  aucun  mouvement;  mais  k  quel-* 
que  distance  >  ils  voient  très-bien.  Les  oiseaux  ont,  dans  leurs 
yeux»  une  grande  quantité  d'humeur  aqueuse,  sur- tout 
ceux  de  haut  vol ,  atin  que  la  lumière  en  soit  d'autant  plus 
réfrangée ,  que  lair  dans  lequel  ils  s'élèvent  est  plus  rare.  C'est 
le  contraire  dans  les  poissons,  parce  que,  toujours  plongés 
dans  un  liquide  plus  dense  que  l'air,  la  lumière  qui  y  pénètre 
en  est  assez  réfrangée.  On  observe  encore  que  les  yeux  des 
oiseaux  ont,  dans  leur  intérieur ,  une  membrane  qui  s'étend 
depuis  l'entrée  du  nerf  optique  jusqu'au  cristallin  ;  sa  forme 
est  rhomboïdale  :  elle  est  plisséeet  comme  dentelée  en  peigne. 
Ledevàntde  l'œil  est,  en  outre,  fortifié  par  un  cercle  de  plu* 
sieurs  pièces  osseuses  qui  ont  le  pouvoir  de  changer  la  con- 
vexité de  l'œil,  de  le  rendre  plus  ou  moins  presbyte ,  selon 
que  l'animal  a  besoin  de  voir  plus  ou  moins  loin,  en  corrigeant 
la  divergence  des  rayons  visuels. 

Avec  de  semblables  moyens ,  V oiseau  peut  voyager  dans 
les  airs  ;  sa  légèreté  spécifique ,  la  vigueur  de  ses  ailes ,  la  pres- 
tesse de  ses  mou ve mens  ,  les  directions  de  sa  queue ,  qui  lui 
sert  de  gouvernail,  tout  lui  permet  de  monter ,  de  descendre  , 
de  tourner,  de  voliiger  en  zigzag,  de  filer  en  droite  ligne ,  de 
raser  la  surface  de  l'eau  ou  de  la  terre ,  de  se  cacher  dans  la 
nue ,  enfin  ,  de  se  jouer  à  son  gré  dans  le  vaste  champ  do 
ratmosphèi*e.  Tantôt  il  s'abaisse  pour  recueillir  les  semences 
des  champs,  tantôt  s'élèvant  au-dessus  des  nuages,  il  respire 
un  air  pur  et  serein  dans  l'azur  des  cieux ,  tandis  que  les 
animaux  terrestres  sont  batius  par  l'orage  et  menacés  de  la 
foudre.  Les  oiseaux  de  haut  vol ,  enveloppés  d'un  plumage 
chaud  ,  épais  et  douillet ,  ne  craignent  point  le  froid  perçant 
des  hautes  régions  de  l'atmosphère  (i) ,  et  les  oiseaux  d'eaa 
pourvus  d'un  duvet  dense  et  d'un  plumage  huilé  qui  ne 

(i)  Les  oiseaux  de  fauconnerie  qu'on  veut  empêcher  de  s'emporter 
trop  haut ,  ne  montent  plus  qu'à  une  moindre  élévation  ,  quand  on 
a  \^  %oîa  de  leur  ftt^r  de:»  ^ilumes  du  yentre  et  des  flancs,  parce  qu'ils 
redoutent  le  froid  trop  vit. 
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laissent  point  pénétrer  rhumidité^  sillonnent  la  surface  des 
iiiers  et  ôea  lacs.  Aussi  la  nature  a  donné  a  tous  les  oiseaux 
une  glande  qui  suinte  sur  leur  croupion,  une  humeur  hui- 
leuse avec  laquelle  ils  oignent  leurs  plumes  en  les  passant 
entre  leur  bec  ;  mais  celte  humeur  est  sur-tout  abondante 
chez  les  oiseaux  aquatiques^  elle  imbibe  même  leur  peau, 
luidonne  un  goût  raiice  ,  et  s'insinue  dans  tout  le  plumage  ; 
de-là  vient  que  ces  oiseaux  ,  quoique  perpétuellement  plon- 
gés dans  les  eaux ,  s'en  arrosant  le  dos,  se  jetant  au  milieu 
de&  flots,  ne  peuvent  pas  se  laver,  le  liquide  roulant  sur  eux 
«ans  les  mouiller. 

£t  studio  încassum  videas  gestire  lavandi. 

ViRo.  Géorg.  1. 

Les  poissons,  qui ,  à  quelques  égards ,  sont  les  oiseaux  de 
l'eau  ,  comme  les  oiseaux  sont  les  poissons  de  Tair  ,  sont  aussi 
pour\'^us  d'une  glande  huileuse  qui  enduit  leurs  écailles;  mais 
elle  est  placée  sur  leur  front  ^  de  sorte  que  la  seule  nage  de'ces 
animaux  suffît  pour  faire  glisser  cette  substance  grasse  sur  leurs 
écailles  et  les  défendre  ainsi  de  l'action  relâchante  de  l'eau , 
tant  est  grande  la  prévoyance  de  la  nature! 

L'habitude  qu'ont  les  oiseaux  de  vivre  dans  l'air,  d'en  ob- 
server les  diverses  couches,  d'en  ressentir  toutes  les  influences, 
d'être  exposés  à  toutes  ses  variations,  leur  donne  la  connois- 
sance  des  changemens  météoriques  qui  s'opèrent  dans  rat-> 
mosphère ,  la  science  des  vents  ,  des  saisons ,  des  mauvais 
temps.  Les  marins  savent  que  quand  les  plongeons  et  les 
mouettes  au  Vol  rapide  se  retirent  Bur  les  rochers,  font  re- 
tentir leurs  clameurs  sur  les  rivages ,  comme  pour  avertir 
leurs  compagnons  égarés ,  lorsque  les  oiseaux  d'eau  se  pro- 
mènent avec  anxiété  sur  la  grève ,  que  les  grues  quittent  leurs 
marais  ,  en  s'élèvant  au-dessus  des  nuages,  et  que  les  hiron^ 
délies  circulent  à  la  surface  des  eaux  \  alors  le  matelot  pru- 
dent cale  6e&  voiles  et  prévient  l'orage.  On  voit  encore  de 
noires  légions  de  corbeaux  se  battre  les  flancs  de  leurs  ailes 
et  des  eorneilles  solitaires  au  milieu  des  champs  appeler  à 
grands  cris  la  pluie.  La  génisse  dans  la  prairie  aspire  les  airs, 
la  tête  levée  J  les  grenouilles  coassent  dans  la  vase,  et  leaJouT" 
mis  remportent  leurs  chrysalides  dans  leur  fourmilière;  les 
poissons  viennent  respirer  à  la  surface  des  ondes  ;  tous  les 
animaux  semblent  présager  la  tempête;  aussi  les  bergers, 
les  laboureurs ,  toujours  exposés  à  fair ,  en  devinent  aisément 
les  variations  par  une  espèce  d'instinct ,  ou  par  l'observation. 
Mais  lorsque  le  beau  temps  doit  revenir,  les  oiseaux  de  rivage 
ne  viennent  plus  sécher  leurs  plumes  aux  doux  rayons  du 


OIS  uf 

•oleily  la  chouêttê  ne  fait  plus  entendre  aea  cris  funèbres 
chaque  soir;  ïépervier,  au  contraire ,  circnle  dans  Tazur  des 
cieux;  les  oUillons  se  jouent  sous  la  nouvelle  feuitlée;  les  'àor-^ 
beaux  témoignent  leur  joie  par  leurs  croassemens  sonores , 
et  le  bétail  bondit  dans  Içs  plaines.  On  croiroit  que  les  oiseaux 
•ont  remplis  de  la  conuoissance  de  l'avenir,  et  qu'ils  ont 
une  prévoyance  supérieure  à  celle  des  autres  animaux  ;  c'est 
poor  cela  sans  doute  que  les  anciens  augures  les  obscrvoient 
avec  tant  de  soin  et  en  tiroient  des  présages;  car  savons-nous 
jusqu'à  quel  point  les  changemens  dé  temps ,  la  pesanteur^  la 
densité  ou  la  raréfaction  de  Tair,  rhumidité,  fa  sécheresse, 
l'état  électrique  de  l'atmosphère  influent  sur  l'organisation,  la 
sensibilité  des  animaux,  et  même  sur  le  caractère  des  hommes? 

Veràm,  ubî  tempestas  et  cœli  mobilis  humor 

Mutavdre  vias ,  et  Juppiter  uvidus  austris 

Denset ,  erant  aun  rara  modo  ,  et  quae  deiua  relaxât  » 

Vertuntur  species  animorum  et  pectora  motus 

Nuoc  alios,  alios  dum  nubila  rentus  agebat, 

Concipîuot. 

Yi&o.  Géorg.  1 ,  Ver»^4i7  —  aa* 

Les  oiêëaux  marine  semblent  être  le  plus  sensibles  de  toua 
à  ces  variations  atmosphériques  ;  ainsi  l'on  voit  les  pétreh,  les 
oiseaux  de  tempête,  les  albatros ,  les  guiliemots ,  les  goélands 
indiquer  l'approche  de  la  tourmente ,  en  obsédant  Te  rivage 
de  leurs  cris  importuns  ,  et  par  leurs  voltigemens  incertains 
près  des  rochers.  L'arrivée  de  Vortolan  de  neige  dans  nos 
climats,  nous  amène  les  grands  froids,^  le  Raseur  de  Bo^ 
hême  annonce  les  premières  gelées;  lorsque  le  coucou  chante» 
les  Ibailies  commencent  à  pousser;  et  toutes  les  plantes  sortent 
de  terre  lorsque  la  lavandière,  et  son  éternel  ennemi ,  la  cres-^ 
serelie ,  repareissent  dans  les  campagnes.  On  tire  encore 
d autres  présages  ulile&des  oiseaux;  ainsi  \e paiUa^en-^ueus^ 
annonce  aux  marins  leur  arrivée  entre  les  Tropiques;  le  />i- 
trel  damier  leur  apprend  qu'ils  sont  voisins  du  Cap  de  Bonne* 
Espérance  ;  te  labbe  à  longue  queue,  suivant  les  colonnes  de 
harengs  au  travers  des  mers  ,  les  décèle  à  nos  pécheurs;  des 
pie-grièches  préviennent  les  petits  oiseaux  de  la  présence  des 
oiseaux  de  proie;  le  coucou  indicateur  enseigne  au  voya- 
geur, dans  les  forêt»  africaines.^.  de&  rayona  de  miel  sau~ 
vage,  &c. 

Au  reste,  cette  demeure  aérienne-,  eette-  haUlude  conti- 
nuelle du  vol  qu'ont  les  oiseaux,  lea  isolent  en  quelque  sorte 
de  la  terre ,  les  soustraient  en  partie  aux  influences  des  cli^ 
mats,  et  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs  espèces,  les 
rendent  poor  ainsi  dire  coamopoliles  j.  leur  donnent  un  tout 
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autre  caractère  que  celui  des  animaux  ferrerfres.  Moins  cîr- 
coiiâcrîts  qu'eux  dans  leurs  demeures ,  ils  ont  plu5  de  liberté  « 
d'audace  y  d'indépendance;  respirant  un  air  plus  serein  , 
juoins  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  d'exhalaisons  terrestres  , 
ijs  ont  une  nature  plus  subtile^  plus  fine,  des  sensations  plus 
délicates.  Comme  les  honinie^  et  les  animaux  qui  habitent  les 
lieux  bas  et  humides  ont  des  fibres  molles,  une  chair  flasque^ 
des  nerfs  engourdis ,  une  sensibilité  obtuse,  des  sens  empâtés, 
un  esprit  stupide;  et  comme  nous  voyons  remplacer  ces  qua- 
lités dans  les  espèces  des  lieux  secs  et  élevés  ,  par  des  qualités 
plus  actives,  telles  que  des  libres  tendues ^  une  chair  dure, 
des  nerfs  irritables  ,  une  vive  sensibilité  et  un  esprit  plus 
fin  (i):  les  oiseaux  qui  habitent  les  espaces  de  l'air  en  sont 
pourvus  dans  un  degré  encore  plus  éminent.  £n  effet,  les 
libres  musculaires  dv^qiaaaux sont,  en  général ,  sèches ,  dures 
et  fort  distendues,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  rapidité  et 
à  la  vigueur  de  leurs  mou ve mens  ;  car  nous  ob>ervous  que 
les  hommes  grêles,  maigres,  fluets,  sont  beaucoup  plus  vifs , 
plus  mobiles ,  plus  excitables  ,  et  même  plus  spirituels  que 
ces  lourdes  masses  humaines  ,  ces  corps  gras  et  pâteux  ,  qui 
peuvent  à  peine  se  remuer,  et  dont  TespHt  n'est  paa  moins 
pesant  et  endormi  que  les  organes.  Les  premiei's  tiennent 
du  caractère  des  oiseaux  ,  et  les  derniers  de  la  couiplexioa 
des  quadrupèdes. 

La  tension  des  fibres ,  la  sécheresse ,  l'extrême  mobilité  des 
muscles  dans  les  oiseaux  y  rend  leur  sen^iibilité  plus  énergique  ; 

■■■■■■  Il         I         I  ^1  111  I  II  I  I  ■    ■■ I  ■!  IIIIM 

(i)  On  peut  faire  cette  remarque  entre  les  montagnards  et  lea  habi* 
tan*  de«  pUines.  Par  exemple,  la  ville  de  Langie8,siru^esur  unehau* 
leur,  est  peuplée,  en  général,  d'hommes  vifs,  anlens,  spirituels  , 
mais  violens  comme  Tair  qu'ils  respirent  ;  à  quelques  lieues  de  là  , 
dans  les  vallons  du  Bassigni,  les  habifans  sont  lourds,  grossiers, 
b/ntea  pour  la  plupart,  et  cette  différence,  que  j'ai  mille  foM  recnar-* 
quée  dans  mon  pay^  natal ,  est  extrêmement  frappante.  Elle  a  sur- 
tout influé  singulièrement  sur  les  opinions  politiques  pendant   cette 
révolntion.  Les  Langrois  étoient  en  général  plus  impétueux  républi- 
cains que  tous  le^  autres  ,  tandis  qu**  l'attachement  aux  anciennes 
coutumes  subsistoit  en  général  dans  le.H  bourgs  et  les  villages  du  Bas— 
sîgni;  tant  il  est  vrai  que  lès  esprits  Ifnts  et  moua  retiennent  pins 
long-temp^  les  impressions,  que  les  esprits  vifs  et  légers  !  On  pourroit 
encore  obserrer  que  1rs  opinions  adoptées  pnr  chacun  de  nous  dans 
ces  temps  d'orage,  n'ét oient  pas  toujours  IVffet  de  la  simple  votonté, 
mais  le  résultat  de  notre  organisation  phynique  ;  puisque  les  faoïoniea 
les  plus  ardens ,  parmi  l'un  et  l'autre  parti ,  dévoient  cette  violence 
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coupables  des  défa  14 ts  de  leurcomplraiou,  sur  tout  dans  des 
où  la  justice  et  la  loi  étoient  ai  souvent  problématiques. 
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les  moindres  impressions  mettent  soudain  en  mouvement  de» 
organes  si  excitables  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  ces  animaux 
ont  besoin  de  beaucoup  de  sensations  ;  toujours  agités ,  tou- 
iours  inquiets ,  ils  passent  leur  vie  dans  une  activité  perpé- 
liieUe  ;  le  repos  est  pour  eux  un  tourment  ;  car  à  mesure  que 
les  sensations  sont  plus  vives  ,  elles  doivent  être  plus  chan- 
geantes ,  comme  nous  robser\^ons  parmi  nous.  £n  effet  ^  si  la 
même  sensation  étoit  durable,  elle  épuiseroit  la  vie  à  cause  de 
sa  violence;  de  sorte  que  plus  on  sent  vivement,  plus  il  est 
nécessaire  de  varier  ae»  sensations.  Ijgs  femmes,  les  com* 
plexions  nerveuses ,  maigres ,  ne  sont  si  volages  dans  leurs 
désirs  et  leurs  goûts,  que  par  cette  seule  cause,  tandis  que  les 
caractères  foids,  les  tempéramens  peu  sensibles,  sont  très- 
constans  pour  l'ordinaire.  Les  oiseaux  sont  donc  d'une  cons- 
titution nerveuse  et  irritable  ,  tout  les  anime  à  l'excès  ;  ils  sont 
ardens ,  colériques ,  très-amoureux  ,  enfin  ,  volages  et  impé- 
tueux dans  toutes  leurs  actions.  C  est  pour  cela  qu'ils  dorment 
ti'ètf-peu,el  que  nul  d'entr'eux  ne  s'engourdi.ssant  pendant  \à 
froidure  de  l'hiver,  ils  émigrent  alors  dans  des  contrées  plus 
chaudes  et  retournent  avec  les  beaux  jours  dans  leur  pre- 
mière patrie  ;  car  ce  qu'on  a  dit  de  l'immersion  des  hiron^ 
delleê  au  fond  des  lacs  pendant  Tliiver,  et  de  la  rbtraite  des 
cailles  dans  des  cavernes,  est  extrêmement  opposé  au  naturel 
de  ces  animaux ,  comme  nous  le  montrerons  dans  la  suite  de 
cet  article. 

Quelqu'étendue  que  soit  la  sensibilité  des  oiseaux ,  elle  ne 
paroit  pas  dépendre  du  sens  du  toucher  ,  qui  doit  être  fort 
obtus  dans  ces  animaux ,  puisque  leur  peau  est  enveloppée 
d'une  couche  épaisse  de  plumes ,  et  que  leur  bec  et  leurs 
pattes  sont  trop  durs,  trop  osseux  pour  bien  sentir  la  forme 
des  corps  environnans.  D'ailleurs,  le  toucher  est  un  aena  de 
réflexion  qui  demande  une  certaine  tranquillité  d'espnt  que 
ne  peut  point  avoir  Voiseau  ;  c'est  pourquoi  l'homme ,  qui  a 
ce  sens  plus  développé  que  tous  les  autres  animaux ,  est  aussi 
moins  capable  que  l'oi^^ai^et  le  quadrupède,  de  grands  et  de 
longs  mouvemens  ;  il  pense  plus  qu'il  n'agit,  au  lieu  que  les 
l>étes  agissent  plus  qu'elles  ne  pensent.  Les  limaces  ,  les  yers, 
et  plusieurs  autres  animaux  à  peau  molle  et  nue  ,  ayant  le 
sens  du  toucher  extrêmement  développé ,  ont  aussi  une  dé-^ 
marche  lente  et  traînante ,  la  nature  dédommageant  d'une 
imperfectioii  par  un  autre  avantage.  Il  paroit,  au  contraire, 
que  le  sens  qui  contribue  le  plus  à  cette  extrême  mobilité  des 
ciseaux,  est  celui  de  la  vue,  puisque  les  animaux  à  vue  basse  >. 
et  sur-tout  les  espèces  aveugles  ,  sont  nécessairement  séden- 
taires, inactives,  et  craignent  de  se  heurter  à  chaque  pae^ 
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tout  de  même  que  nous  ne  nous  avançons  qu'avec  lenteur  et 
])récaulion  lorsque  nous  pénétrons  «à  tâtons  dans  un  lieu 
obscur  el  inconnu.  Les  poissons  qui  sont  si  vifs,  si  agiles,  ont, 
de  même  que  les  oiseaux ,  une  vue  fort  étendue,  tandis  que 
les  pers,  les  mollusques ,  les  zoophyies ,  dont  la  démarche 
est  lâtonneuse  et  très-lente ,  sont  presque  tous  aveugles. 

Il  suit  encore  de  cette  vivacité  qu'ont  tous  les  oiseaux, 
qu'ils  ne  sont  pas  aussi  capables  d'une  vraie  instruction  que 
d^autres  animaux  plus  tranquilles;  car  bien  qu'ils  soient  orga* 
nisés  avantageusement  pour  apprendre,  leur  bouillante  im- 

f)étuosité ,  la  continuelle  variété  de  leurs  mouvemens  et  de 
eurs  sensations  les  empêchent  de  se  fixer  sur  quelque  chose 
que  ce  soit ,  et  de  graver  profondément  les  idées  dans  leur 
esprit.  Ils  n'ont  que  de  légers  apperçus,  que  le  temps  efface 
-aisément;  ils  n'éprouvent  que  des  impressions  fugitives,  que 
remplacent  d'autres  impressions  tout  aussi  furtives;  ils  sentent 
plus  qu'ils  ne  conçoivent  ;  car  il  faut  une  sorte  de  gravité ,  un 
caractère  posé  et  réfléchi  pour  se  bien  pénétrer  de  la  con- 
noissapce  des  choses;  c'est  pourquoi  V éléphant,  dont  la  gra- 
vité et  la  réflexion*  sont  si  remarquables ,  est  aussi  l'un  des 
animaux  les  plus  intelligens.  Les  perroquets ,  qui  sont,  en 
général,  moins  lurbulens  que  les  autres  oiseaux,  appren- 
nent aussi  beaucoup  mieux  qu'eux  ;  et  si  Ton  parvient  à 
donner  quelqu'iustruction  aux  sc^rins  ,  aux  pinsons ,  aux 
chardonnerets  y  aux  merles,  aux  sansonnets,  &c.,  c'est  en  les 
tenant  emprisonnés ,  c'est  en  les  forçant  d'être  oisifs  et  de  ré- 
fléchir. On  a  même  observé  que  les  oiseaux  devenus  aveugles , 
s'instruisoient  beaucoup  mieux  que  les  autres,  parce  qu'ils 
n'éloient  plus  si  distraits,  et  les  oiseleurs  ont  mis  à  profit  cette 
observation ,  en  brûlaMt  avec  un  fer  ix)uge  les  yeux  des  ros- 
signols, ,  des  pinsons ,  et  dés  autres  oiseaux  qu'ils  tiennent  en 
cage.  C'est  ainsi  qu'Homère  et  AJillon  ,  ces  deux  poètes  si 
fameux,  furent  aveugles,  et  durent  peut-être  une  partie  de 
leur  génie  à  ce  malhear,  parce  que  la  force  vitale,  soustraite 
aux  sens  de  la  vue ,  se  renverse  pour  ainsi  dire  dans  le  cer- 
veau ;  aussi  la  plupart  des  aveugles  sont  fort  spirituels.  Koyez 
au  mot  (BiL. 

Cette  activité ,  ce  mouvement  perpétuel  des  oiseaux ,  doit, 
en  les  exerçant  beaucoup ,  développer  singulièrement  leur 
système  musculuire  ;  et  comme  le  travail  des  muscles  les  sèche, 
les  durcit ,  les  fortifie,  il  doit  arriver  que  ces  animaux  seront 
d'une  complexion  aride  (i),  mais  robuste.  En  e£Pet,  les  oi^ 

(i)  C*cst  pour  cela  que  ces  animaux  sécrètent  peu  d'urine  ,  et  n'ont 
point  de  vessie  pour  la  recevoir  j  leurs  uretères  descendent  jas<}u'à 
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seaux  ont  une  chair  très-compacle  et  presque  lendîneuse. 
Celte  habitude  d'un  violent  exercice  doit  encore  développer 
chez  eux  beaucoup  de  chaleur^  et  comme  le  premier  use  né- 
cessairement  les  organes ,  il  s'ensuit  qu'ils  ont  besoin  d'une 
fréquente  et  copieuse  réparation  ;  aussi  les  oiseaux  ont  une 
chaleur  plus  élevée  et  un  appétit  plus  vif  que  la  plupart  des 
autres  animaux. 

JLeur  chaleur  corporelle  dépend  sur -tout  d'une  autre 
cause  qui  est  le  principe  de  cette  grande  vivacité  et  de  cette 
force  remarquable  dont  ils  sont  pourvus  ;  car  quelle  vigueur 
ne  faut-il  pas  à  un  oiseau  pour  se  soatenir  par  des  sauts  répé- 
tés,  au  milieu  de  airs^  et  pour  faire  de  très-longues  traites  en 
si  peu  de  temps  ?  On  voit  des  oiseaux  s'élever  plus  haut  que 
lea  nuages ,  et  ik  disparoissent  dans  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité.  Que  de  coups  d'ailes  et  quelle  force  dans  les  muscles 
pectoraux  ne  faut-il  pas  à  un  gros  oiseau  pour  faire  quelques 
centaines  de  lieues  dans  une  journée^  et  pour  exécuter  ces 
voyages  d'un  cours  si  prodigieux  l 

La  source  de  cette  vigueur  musculaire  paroit  être  due  à  la 
respiration  si  étendue  et  si  rapide  dans  l'oiseau  ;  car  cette 
grande  masse  d'air  qui  pénètre  à  chaque  instant  dans  les 
poumons,  dans  les  sacs  et  tous  les  canaux  aériens  de  cet  ani- 
mal, s'y  décompose  sans  cesse ,  y  porte  le  feu  de  la  vie^ 
échaufie  et  ranime  tous  les  organes  en  les  stimulant  conti- 
nuellement. (  F'oyez  l'article  Respiration.  )  Le  gaz  oxigène 
affluant  dans  les  po.umons  de  l'oiseau ,  se  combinant  au  sang 
en  grande  quantité,  communique  à  ce  fluide  ses  facultés 
stimulantes,  d'où  il  suit  que  le  cœui*  agit  avec  plus  de  viva- 
cité, et  que  la  circulation  est  plus  rapide;  aussi  Ton  peut  à 
peine  compter  les  pulsations  des  artères  d'un  oiseau,  tant  elles 
sont  promptes.  Cette  chaleur  qui  nait  du  grand  mouvement 
de  toutes  les  parties  et  de  l'ardeur  du  sang  ,  est  plus  considé- 
rable dans  Voiseau  que  dans  le  quadrupède ,  car  ce  dernier 
n'a  guère  que  3a  degrés  cle  chaleur  au  thermomètre  de  Kéau- 
mur,  de  même  que  l'homme,  mais  les  oiseaux  en  ont  35  ou 
même  plus  (i);  c'est  pourquoi  ils  supportent  très-facilement , 
en  général ,  la  rigueur  du  froid  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère  ,  et  nos  petite}  roitelets  passent  gaîment  les  plus 
rudes  gelées  dé  nos  hivers  sans  pcrîr.  Si  nous  voyons  mourir 

Tanos  ,   où    ils  se    débarrassent  du   peu    (Vhumidité   qu'ils  con- 
tîenDent. 

(i)  Les  pauvres  Chinois  ,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  du 
bois  de  cbaufTage  en  hiver .  se  servent  de  cailles  pour  se  réchauffer 
les  mains,  au  rapport  des  missionnaires. 


/ 
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dans  les  temps  de  neige,  des  moineaux^  des  pinsons,  ce  n'est 
pas  à  cause  de  la  froidure ,  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
trouver  de  nourriture  ,  la  terre  étant  toute  couverte  de  fri- 
mais ;  il  n'est  donc  pas  croyable  que  des  animaux  si  chauds 
et  qui  ont  une  respiration  si  forte  et  si  continuelle,  puissent 
«^engourdir  ou  même  se  plonger  au  fond  des  eaux  sans  se 
noyer,  comme  on  l'a  dit  des  hirondelles. 

De  cette  grande  respiration  et  de  la  chaleur  qu'elle  déve- 
loppe, dérivent  deux  caractères  qui  distinguent  éminem- 
ment les  oiseaux,  c'est  leur  chant  et  leur  ardeur  amoureuse  ; 
nous  verrons  même  que  ces  deux  objets  se  tiennent  en- 
treux. 

Du  Giant  et  du  Langage  des  Oiseaux, 

Si  Ton  considère  que  de  tous  les  animaux  de  la  terre  ,  les 
oiseaux  ont  la  plus  grande  étendue  de  poitrine,  les  poumon» 
les  plus  vastes,  à  proportion  de  leur  taille;  que  ces  poumons 
attachés  aux  cô!es,  ne  sont  bornés  par  aucun  diaphragme, 
qu'ils  ont  des  poches  ou  des  sacs  membraneux  jusque  dans  le 
h  as- ventre,  enfin  que  l'air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
corps  des  oiseaux ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  l'étendue  et  de 
la  force  de  leur  voix.  D'ailleurs,  ils  ont  une  trachée-artère 
composée  d'anneaux  entièrement  cartilagineux ,  privée  d'épi- 
glotte,  et  qui  ne  porte  point  ses  cordes  vocales  vers  le  pharynx,, 
mais  qui  forme  un  larynx  inférieur  vers  la  bifurcation  de  cette 
trachee-artère.  La  partie  supérieure  de  ce  canal  qui  surmonta 
ce  larynx  inférieur,  lui  sert  en  quelque  sorte  de  porte-voix. 
En  outre ,  le  son  de  sa  voix  se  froissant  contre  les  fibres  cir- 
culaii*es  et  les  anneaux  demi-osseux  de  cette  trachée-artère, 
résonne  avec  force,  sur-tout  dans  les  mâles ,  qui  sont  souvent 
pourvus  de  tambours  tendineux  vers  la  glotte ,  tandis  que  lea 
femelles  en  sont  privées.  Cet  appareil  musical  des  oiseaux  est 
comparable  au  cor ,  puisque  cet  instrument  est  à-peu-prèa 
formé  sur  les  mêmes  principes.  Ces  organes  du  chant  sont 
beaucoup  moins  parfaits  dans  lea  femelles,  et  elles  n'ont  ja- 
mais de  ces  caisses  résonnantes  et  demi-osseuses  qu'ont  les 
luâles,  parx;e  qu'elles  ne  sont  point  destinées  au  chant,  (c  L'o^- 
})  seau ,  dit  Buffon  ,  en  se  faisant  entendre  d'une  lieue 
y*  Tcomme  les  cigognes,  les  oies,  les  canards ,  &c.)  du  haut 
))  CLGS  airs,  et  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  di- 
»  minue  l'intensité  et  en  raccourcit  de  plus  de  moitié  la  pro-» 
)>  pagation  (i) ,  a  par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus  forte 


su 


(i)  h.  cause  de  la  plus  grande  raréfaction  de  l'air  dans  les  région» 
pèrteares  de  l'atmosphère  ,  que  près  du  soi  de  la  teri e. 


OIS  ia3 

n  que  Hiomme  on  le  qujidrupède ,  qui  ne  pent  ne  faire  en- 
3»  lendre  à  uue  demi-lieue  sur  la  fiurface  de  la  terre,  et  cette 
D  estimation  est  peut-être  plus  foible  que  trop  forte  ,  car,  in- 
3>  dépendamment  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  ^  il  y  a 
3»  encore  une  considération  qui  vient  à  l'appui  de  nos  con- 
y>  clusions ,  c'est  que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit, 
})  en  se  propageant,  remplir  une  sphère  dont  l'oiseau eat  le 

V  centre ,  tandis  que  le  son ,  produit  à  la  surface  de  la  terre  , 
3»  ne  remplit  qu*une  demi-sphère ,  et  que  la  partie  du  son 

V  qui  se  réfléchit  contre  la  terre,  aide  et  sert  à  la  propagation 
3)  de  celui  qui  s'étend  en  haut  et  à  côté,  &c.  lo.Disc.  sur  la 
nat.  des  Ois.  y  t.  87,  p.  68,  édît.  de  Sonnini. 

£n  effet,  le  chant  d'un  merle  s'entend  pour  le  moins  aussi 
loin  que  la  voix  d'un  homme  ;  et  si  l'on  considère  que  le 
croassement  du  cori^a/i,  le  cri  du  canard,  du  paon ,  de  Voie, 
sont  plus  forts  peut-élre  que  le  mugissement  d'un  taureau^ 
et  même  que  le  braiement  de  Y  âne ,  on  reconnoîlra  que  Toi- 
seau  a  été  plus  favorisé  que  les  animaux  terrestres  à  cet  égard. 
JLes  oiseaux  de  mer  ont ,  pour  la  plupart ,  une  voix  ef  tréme-« 
ment  retentissante  »  c'est  qu'ayant  besoin  de  s'appeler  enir'eux 
de  fort  loin  et  au  milieu  des  mugissemens  de  la  tempête ,  ils 
ont  élé  forcés  de  donner  une  grande  extension  à  leurs  cla- 
meurs ,  et  cette  habitude  a  dû  tonrner  en  nature  par  la  suite 
des  temps  et  par  la  continuité  de  leurs  efibrls.  D*ailleurs  hL 

f  perfection  de  la  voix  éioit  un  dédommagement  nécessaire  à 
imperfection  de  l'organe  de  l'ouïe  àe^  oiseaux ,  car  ils  n'ont 
aucun  pavillon  externe  à  leurs  oreilles.  Au  lieu  d'osselets  in- 
térieurs, on  n'y  trouve  qu'une  plaque  osseuse;  une  espèce  de 
cône  à  deux  loges  et  un  peu  arqué  remplace  le  limaçon  de 
Toreille  des  quadrupèdes.  Toutefois  les  oiseaux  nocturnes  qui 
avoient  besoin  d'une  ouïe  très: délicate  pour  entendre  le  plus 
léger  bruit  de  leur  proie,  a6n  de  la  découvrir  dans  l'ombre, 
ont  de  grandes  cavités  attenantes  à  la  caisse  de  leur  oreille, 
tels  sont  les  hiboux ,  les  choiiettes  et  Vengoulevent.  Ces  tristes 
oiseaux  exhalent  des  accens  plaintifs,  comme  si  la  nature 
mettoit  une  sorte  d'harmonie  entre  leur  c^actère,leâilence 
mélancolique  des  nuits,  et  leurs  chants  funèbres.  La  douce 
plainte  de  Philomèle  devient  encore  plus  touchante  au 
déclin  d'un  beau  jour,  que  le  bruyant  ramage  deè  joyeux 
musiciens  des  champs  à  Faspect  du  soleil. 

Il  faut  distinguer  dans  le  chant  des  oiseaux ,  le  langage  du 
ramage;  en  effet,  comme  nous  le  montrons  aux  articles  Voix 
et  Chant  ,  tous  les  animaux  ont  entr'eux  un  certain  langage , 
non  articulé  à  la  vérité,  mais  qui  se  fait  coin'prendre  par  des 
cris  et  des  signes.  Or,  les  oiseaux  s'entendent  très-bien  en- 
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tr'eux  à  l'aide  ûe  ces  cris  naturels  ;  ainsi  les  mères  corn-* 
prennent  les  besoins  de  leurs  petits  à  leur  piaulement ,  à  leur 
rappel;  V  hirondelle  gazouille  dans  son  nid  avec  ae%  petît^t;  elle 
semble  tenir  conversation  avec  eux.  Lorsque  la /70u/«  craint 
quelque  chose  pour  ses  poussins ,  elle  jette  un  cri  d'alarme 
qtie  ceux-ci  comprennent  très-bien ,  et  ils  viennent  aussi-tôt 
se  tapir  sous  ses  ailes.  Ce  premier  langage  est  celui  de  la  nature, 
il  exprime  les  passions  que  Ton  éprouve  ',  les  besoins  qu'on 
sent  ;  il  est  inné  ,  il  dépend  de  l'organisation  de  l'animal ,  et 
il  est  le  résultat  de  Tinstinct ,  de  même  que  les  plaintes,  les 
accens  de  douleur ,  de  joie ,  de  surprise ,  de  frayeur,  &c.qui 
s'observent  également  dans  l'homme  et  les  quadrupèdes.  Il 
est  certain  que  toutes  les  bétes  ont  cette  sorte  de  langage  uar 
turel  y  et  qu  elles  se  communiquent  entr'elles  non  leurs  idées  , 
mais  leurs  affections  y  puisque  leurs  gestes,  leurs  accens  ne 
représentent  que  des  sensations.  La  principale  communia 
cation  qui  existe  entre  nous  et  les  bétes ,  est  celle  des  affisc* 
tions,  car  prenons  i^n  chien,  un  perroquet,  un  singe,  ils 
comprennent  beaucoup  mieux  nos  sentimens  à  leur  égard 
que  nos  pensées.  Nous  avons  beau  parler  à  ces  animaux,  ils 
nous  écoutent  sans  nous  entendre ,  à  moins  que  nous  n'y 
ajoutions  un  geste  expressif,  un  signe  caracléristi  |ue ,  un 
accent  naturel  qui  détermine  le  sens  de  nos  paroles.  C'est  le 
ton,  c'est  l'action  qu'ils  connoissent,  c'est  le  langage  physi- 
que qu'ils  comprennent  ;  mais  la  voix  articulée  n'est  pour 
eux  qu'un  vain  son  qui  fatigue  inutilement  leur  oreille ,  car 
si  l'on  prononçolt  à  un  animal  des  paroles  menaçantes  du 
même  ton  que  des  mots  caressans ,  il  les  prendroit  pour 
ceux-ci.  Aussi  les  animaux  domestiques  ayant  beaucoup  plus 
de  xapporls  physiques  avec  l'homme  que  de  relations  mo- 
tales ,  étudient  sur-tout  nos  mouvemens  corporels,  épient  la 
pantomime  de  nos  passions,  de  nos  accens  naturels.  Ils  ne  se 
nent  point  à  la  voix  doucereuse  qui  les  appelle  quand  ils  voient 
le  couteau  prêt  à  les  égorger  ;  ils  connoissent  mieux  le  cœur 
que  l'esprit  de  leurs  maîtres ,  parce  qu'ils  tiennent  plus  au 
matériel  qu'à  l'intellectuel ,  et  qu'ils  sentent  plus  qu'ils  ne 
réfléchissent. 

Indépendamment  de  ce  langage  naturel  à  tous  les  ani- 
maux ,  et  qui  n'est  que  l'expression  de  leurs  affections  physi- 
ques ;  il  en  est  un  autre  qui  est  d'acquisition  et  le  résultat  de» 
relations  sociales  ;  il  dépend  sur-tout  des  rapports  des  aexes 
entr'eux  à  l'époque  de  la  reproduction.  En  effet,  tant  qu'un 
être  n'a  que  des  besoins  simples,  et  qu'il  vit  presque  isolé,  se 
suffisant  à  lui-même,  il  n'a  d'autre  langage  que  des  accens  et 
des  sigaes  naturels.  Aussi  les  quadrupèdes,  les  oiseaux ,  qui 
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rivent  solitaires^  tels  que  les  çarnwores,  n'ont  dans  létal  sau- 
vage que  des  cris  inarticulés,  el  l'on  a  vu  des  chiens  perdre 
rhabitude  d'aboyer  en  devenant  sauvages.  De  même  Thomnie 
non  policé  n'a  qu'un  langage  Irès-impai-fait  et  très-pauvre  eu 
mots  articulés,  tandis  qu'il  se  perfectionne  et  s'enrichit  d'au- 
tant plus  que  la  société  humaine  est  plus  intime;  et  les  femmes^ 
qu'on  accuse  d  abuser  quelquefois  delà  parole,  sont  aussi  plus 
susceptibles  de  civilisation,  que  les  Iiommes  par  cela  même. 
Les  peuples  se  civilisent  d  autant  plus  que  les  dpux  sexes  ont 
parmi  eux  plus  de  relations  ;  de  là  vient  que  les  Européens, 
chez  lesquels  les  femmes  ont  dans  la  société  les  mêmes  droits 
que  les  hommes,  sont  aussi  plus  policés  que  les  Asiatiques, 
dont  les  femmes  sont  esclaves.  Il  suit  encore  de  cet  ordre, 
que  les  peuples  où  régnent  la  galanterie  et  l'amour  ,  sont  les 
plus  babillards ,  mais  les  plus  civilisés ,  témoins  les  anciens 
Grecs  ,  les  Italiens  et  les  Français  modernes.  Nous  voyons 
d*aillears  que  l'intimité  des  sociétés  particulières  en  poliçant 
les  mœurs ,  en  les  rendant  plus  délicates,  tend  aussi  à  les  cor- 
rompre; et  en  effet,  à  mesure  que  la  civilisation  approche  de 
son  terme  extrême ,  la  dissolution -des  moeurs  en  est  la  suite  ; 
les  hommes  s'eiféminent ,  non  -  seulement  de  corps,  mais 
d'esprit  ;  le  langage  en  s'adoucissant  finit  par  prendre  un 
caractère  d'afielerie,  d*excessive  délicatesse,  qui  le  dégrade  et 
qui  lui  ôte  ses  formes  primitives.  Consultez  l'article  Ho  m  mi,. 
£t  cette  multiplication  des  paroles^,  cette  grande  extension 
da  langage  ,  n'est  pas  seulement  le  fruit  des  plus  nombreuses 
relations  entre  les  sexes  et  cette  sorte  de  promiscuité  uni- 
verselle ,  mais  elle  dépend  sur-tout  des  organes  de  la  voix , 
comparé  a  l'état  des  organes  sexuels ,  de  sorte  que  l'un  influe 
nécessairement  sur  l'autre.  Tout  le  monde  sait  que  la  voix  de 
l'homme  et  de  la  femme  prend  du  timbre  et  de  la  force  à 
l'époque  de  la  puberté ,  et  qu'elle  se  casse  lorsque  la  puis- 
sance générative  se  perd  avec  l'âge.  De  même  les  quadrupèdes 
prennent ,  au  temps  du  rut ,  un  son  de  voix  sonore  et  même 
eflFrayant;  le  chant,  dans  les  oiseaux ,  n'est  que  l'expression 
de  l'amour  aussi  bien  que  dans  l'homme  et  dans  la  femme  ;' 
car  ap.  es  le  temps  de  la  ponte ,  ils  se  taisent  dans  les  bocages , 
et  le  rossignol  qui  déployoit  tous  les  charmes  de  sa  voix  mé- 
lodieuse lorsqu'il  cherchoit  sa  femelle ,  n'a  plus  alors  qu'un 
rilaîn  cri  analogue  au  sifllement  d'un  reptile,  après  ses  amours. 
Aussi  les  oiseaux  que  Ton  conserve  en  cage  ne  chantent  ja- 
mais plus  fort  q'ie  quand  ils  sont  privés  de  leurs  femelles,  et 
l'on  en  a  vu  quelques-uns  si  transportés  d'amour  à  l'aspect 
d'une  femelle  de  leur  espèce  dont  ils  ne  pouvoient  approcher, 
qu'ils  chantoient  avec  une  sorte  de  fureur^  et  jusqu'à  tomber 
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morts.  Le«  nourritures  échauffantes  et  en  abondance  sont 
très-propres  à  faire  chanter  les  oiseaux  en  cage,  et  Olîna  pré- 
tend que  l'odeur  du  musc,  de  Tambre  ou  de  la  civelte, exci- 
tant le  rossignol  à  l'amour ,  le  fait  chanter  preM^ue  sans 
relâche.  Les  chapons  étant  privés  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ,  sont  aussi  dépourvus  du  chant  éclatant  des  coqs ,  et  ea 
général  les  animaux  soumis  à  la  castration  ont  la  voix  plus 
grêle  et  plus  claire  que  les  mâles,  sur- tout  à  l'époque  du  rut , 
et  l'on  obsen'e  le  même  effet  dans  les  eunuque^  et  les  castrats 
d'Italie.  Les  femelles  qui  sont  des  espèces  d'eunuques  à  Tégard 
des  mâles,  puisqu'elles  sont  privées  de  sperme,  ont  aussi  la 
voix  bien  plus  foible  qu'eux  ;  et  même  les  femelles  d*oiseaux 
sont  prèsque  entièrement  muettes ,  ou  n'ont  tout  au  plus  que 
ces  accens  primitifs  et  ce  langage  naturel  que  nous  avons  dil 
appartenir  à  tous  ces  animaux  en  généraL 

La  connexion  qui  existe  entre  les  parties  sexuelles  et  les 
orgaifes  vocaux  est  même  très-remarquable  à  l'époque  des 
amours ,  car  lorsque  les  testicules  des  oiseaux  (qui  sont  placés 
à  la  région  lombaire,  près  des  i*eins)  ou  ceux  des  quadrupè^ 
des ,  se  gonflent  et  sécrètent  de  la  semence,  le  lar^'ux  de  ces 
animaux  se  développe,  se  distend,  se  perfectionne  et  entre 
en  action,  les  ligamens  de  la  glotte  se  tuméfient ,  deviennent 
rouges  et  comme  enflammés.  L'on  sait  que  les  maladies  qui 
.attaquent  les  organes  sexuels  se  portent  aussi  sur  ceux  de  la 
voix,  témoin  le  virus  vénérien,  et  Hippocrate  dit  que  l'en- 
flure des  testicules  guérit  l'enrouement  de  la  voix. 

Peut-être  que  si  nous  voulions  rechercher  plus  loin  la  cause 
de  cette  singulière  sympathie ,  nous  trouverions  des  corres- 
pondances encore  plus fmppantes  entre  l'un  et laulre  appa- 
i*eil  d'organes.  L'on  a  comparé  l'ouverture  de  la  bouche  à 
celle  de  la  vulve ,  le  pénis  du  mâle  ou  le  clitoris  delà  femelle, 
k  la  langue,  la  déglutition  des  alimens,  à  la  copulation ,  &c. 
L'on  a  même  remarqué  une  correspondance  de  sensibilité  et 
de  fonctions  entre  ces  deux  organes  ;  ainsi  tous  deux  iiont 
placés  dans  la  ligne  médiane  qui  partage  le  corps  en  deux 
moitiés  latérales ,  tous  deux  ont  des  analogies  de  formes ,  des 
rapports  en  amour,  puisque  beaucoup  d'animaux,  tels  que 
les  singes  ,  les  perroquets ,  les  tourterelles  ,  &c.  préludent  à 
leurs  jouissances  par  des  baisers  vifs  aussi  bien  que  dans  l'es- 
pèce humaine  ;  on  a  même  vu  dans  les  délires  de  l'amour 
des  abus  détestables.  On  peut  consulter  les  motsCKi^riRATioM* 
et  Sexes. 

Le  langage  appris  des  animaux',  où  les  voix  acquises  sont 
plus  multipliées ,  en  général  dans  les  espèces  qui  vivent  rap* 
prochéesj  que  dans  celles  qui  s'isolent  3  c'est  pourquoi  les 
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perroquets,  les  pies,  les  geais,  les  pics,  les  merles,  les  races 
granivores  el  insectivores  qui  ne  sont  point  ennemies  entr'elles^ 
comme  les  carnivores,  ont  aussi  plus  de  voix  et  même  un  chant 
mélodieux.  Lies  oiseaux  polygames  mâles,  tels  que  les  coqs,  les 
faisans, les  koccos^  les  paons,  les  canards,  les  oies,  les  cygnes, 
les  oiseaux  de  rivage,  &c.y  ont  une  voix  sonore  et  retentis- 
sante^ mais  qui  n'a  point  cette  flexibilité  de  tons,  ces  modu-' 
lations  toucliantes  des  races  monogames.  jC'est  qu'ils  ne  font 
point  l'amour  à  leurs  femelles;  ils  les  subjuguent  et  les  mai-- 
irisent ,  comme  ces  sultans  impérieux  de  l'Asie,  qui  forcent 
les  volontés  et  usent  en  despotes  des  femmes  renfermées  dans 
leurs  sérails;  mais  les  autres  oiseaux  ont  besoin  de  plaire  à 
leurs  femelles  ;  il  faut  qu'ils  captivent  leurs  coeurs  parles  agré« 
mens  de  leur  voix  ou  par  l'avantage  de  la  beauté  el  du  courage, 
de  même  que  les  peuples  européens;  car,  en  général ,  lorsque 
les  mâles  sont  trop  peu  nombreux  par  rapport  aux  femelles, 
celles-ci  leur  sont  mférieures ,  et  quand  le  contraire  a  lieu  , 
les  mâles  sont  forcés  en  quelque  sorte  de  se  soumettre  à  la  vo- 
lonté des  femelles,  chacun  des  sexes  tirant  parti  de  sa  rareté 
pour  se  faire  valoir  davantage. 

Comme  les  perroquets ,  les  pies ,  les  geais ,  les  corneilles ,  les 
sansonnets,  les  merles  et  plusieurs  autres  espèces,  ont  un  bec 
assez  lai^e ,  une  langue  charnue ,  épaisse  et  analogue  à  celle  de 
l'homme,  on  peut  leur  apprendre  à  articuler  quelques  mots, 
à  exprimer,  si  je  l'ose  ainsi  dire ,  le  matériel  de  la  parole,  ^ 
frapper  l'air  de  sons  semblables  aux  nôtres ,  mais  sans  pou-> 
voir  leur  en  (aire  comprendre  la  valeur,  sans  leur  en  donner 
ridée  que  nous  y  attachons.  Ces  animaux  ne  comprennent 
donc  ni  le  français,  ni  l'anglais,  ni  l'italien,  ni  l'allemand, 
ni  enfin  aucun  des  langages  humains,  quoiqu'ils  puissent  très- 
bien  les  articuler  ;  et  si  on  les  a  vus  appliquer ,  par  un  hasard 
heureux,  un  mot  dans  une  circonstance  favorable,  et  qui 
pouvoit  les  faire  soupçonner  d'intelligence.,  ce  n'étoit  qu'un 
pur  efiet  du  hasard,  puisqu'ils  le  disoient  beaucoup  plus 
souvent  à  contre-temps  et  sans  raison.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qa'ils  ne  puissent,  dans  une  mnltitude  d'occasions,  en 
rencontrer  une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les  écoutent 
par  cette  justesse  fortuite  ,  dont  ces  oiseaux  eux  -  mêmes  ne 
sentent  nullement  le  prix.  Ils  jasent  k  tout  propos,  mais  ils  ne 
parient  pas  véritablement ,  puisque  le  langage  n'est  que  l'ex- 
pression des  pensées  :  or,  les  idées  que  peuvent  avoir  les 
animaux  étan  t  simples  et  presque  physiques,  n'ayant  même  au-* 
cun  rapport  avec  les  pensées  abstraites  des  hommes ,  il  ne  peut 
s'établir  entr'enx  aucun  commerce  d'intelligence  pure ,  mais 
seulement  un  échange  d'affections  et  de  sensations  physiques 
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Cela  est  si  vrai  que  ces  animaux  ne  transportent  point  ceï 
art  de  la  parole  dans  leur  espèce;  ils  s'en  tiennent  enlr'eux 
au  seul  langage  des  signes  et  des  cris  naturels  ;  l'espèce  ne 
participe  point  de  la  science  des  individus ,  et  ce  n'est  que 
dans  leurs  rapports  avec  nous  qu'ib  répètent  les  voix  que 
nous  leur  avons  enseignées ,  à-peu-près  comme  on  feroit  ré- 
citer de  mémoire  à  un  enfant  les  mots  d'une  langue  qu'il  ne 
comprendroit  pas.  Tout  ce  qui  vient  de  l'extérieur  n'entre  pas 
dans  la  nature  propre  de  l'animal  ;  ce  n'est  qu'une  modifica- 
tion'particulière  y  une  impression  fugitive  qui  se  détruit  avec 
rindividu,  ou  même  qui  s'efiFace  avec  l'âge,  la  direction  natu- 
relle reprenant  son  avantage,  comme  l'arbre  qui  se  re- 
dresse lorsque  la  force  qui  le  courbe  vient  à  cesser. 

Toutefois  cette  imitation  de  la  parole  suppose  dans  ces 
oiseaux  une  aptitude  particulière ,  et  une  sorte  d'analpgie  de 
sensibilité  avec  nous ,  puisque  la  nature  des  auti*es  espèces  est 
plus  revéche  et  plus  inflexible,  car  celles-ci  ne  s'apprivoisent 
jamais  autant  que  les  oiseaux  qui  peuvent  parler ,  ou  qui  ap- 
prennent à  siffler  des  airs.  £n  eifet ,  ni  les  oiseaux  de  proie  , 
ni  les  gallinacés  y  ni  les  oiseaux  à  longues  Jambes ,  ui  leapal-- 
mipèdes,  ne  sont  capables  d'un  certain  degré  de  perfection- 
nement ,  et  sur-tout  d'imiter  le  chant  ou  la  voix  humaine ,  do 
même  que  les  petites  races  d'oiseaux ,  les  insectivores ,  lesgrim^ 
peurs ,  6cc.  Les  premiers  sont  plus  brutes  et  plus  indociles;  ils 
s'attachent  à  nous,  moins  en  hôtes  fidèles  qu'en  grossiers  com- 
mensaux ,  ou  plutôt  en  parasite;^  intéressés ,  au  lieu  que  ce» 
petits  musiciens ,  tels  que  le  serin,  hi  fauvette,  le  chardon^ 
neret ,  le  bouvreuil,  le  merle,  &c. ,  ont,  de  même  que  les per-^ 
roquets  y  plus  d'attachement  et  d'esprit,  plus  de  rapports  de 
sensibilité  avec  nous ,  et  de  délicatesse  dans  le  caractère  que 
les  autres;  ils  se  familiarisent  davantage,  ils  semblent  se 
rapprocher  aussi  plus  intimement  de  l'humanité  par  des 
qualités  aimables ,  par  je  ne  sais  quelle  finesse  de  naturel ,  ils 
deviennent  plutôt  des  amis  que  des  esclaves  ;  c'est  pour  cela 
que  l'homme  met  une  grande  différence  entre  ces  espèces 
diverses  à' oiseaux;  il  ne  nourrit  Isl poule,  le  canard,  \e faisan 
que  comme  des  bétes  qu'il  immole  au  premier  besoin  ;  mais  il 
choie,  il  chérit  ces  agréables  oiseaux  qui  le  charment  parleurs 
mélodieuses  chansons,  ou  qui  l'amusent  par  leur  caquet;  il 
partage  avec  eux  sa  demeure ,  il  iem*  distribue  l'aliment  de  sa 
main  ;  au  lieu  que  les  autres ,  relégués  dans  les  étables ,  ou 
confinés  dans  les  basse-cours,  ne  servent  qu'à  la  nourriture 
fie  leurs  maîtres. 

<c  Qu'on  étudie  les  cris  perçans  des  oiseaux  rapaces , 
la  clangueur  retentissante  des  palmipèdes  ^  le  gazouillemenl 
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dramatique  et  harmonieax  des  petites  races  insectivores  et 
granivores  ,  les  clameurs  importunes  des  échassiera  (^oisecuus 
à  longues  jambes)  y  les  accens  plaintifs  que  soupirent  cerlams 
scolopaces,  les  acclamations  éclatantes  et  sonores  dea  galli^ 
noces  f  les  sons  criards  et  mélancoliques  des  grimpeurs ,  &c. 
on  trouvera  des  diETérences  d'une  famille  d'oiseaux  à  une 
autre  famille.  ...)». 

<c  Ces  petits  chantres  des  bois  qui  vivent  d'insectes  ont  un 
son  de  voix  plus  Hûté  et  plus  doux  que  les  granivores; 
ils  soupirent  plus  tendrement  ;  leurs  accens  sont  plus  pas* 
sionnés ,  plus  enchanteurs  :  peut-être  que  leur  bec  étant  plus 
effilé  contribue  à  cet  effet.  Ils  sont  aussi  plus  vifs  ,  plus  intel-> 
ligens;  il  semble  que  cette  nourriture  animalisée  leur  com- 
munique plus  de  forces  vitales. . , .  Plusieurs  hàles  des  bois 
célèbrent  par  leurs  accens  l'aube  naissante  du  matin ,  et  le 
lever  radieux  du  soleil^  tels  sont  le  rossignol,  V alouette  ^  la 
perdrix ,  le  coq ,  les  sarcelles ,  les  oies  et  plusieurs  scolopaces  , 
comme  le  courlis ,  le  vanneau,  \e pluvier ,  la  grue ,  »  &c.  f^oyeE 
mon  addition  au  Disc,  sur  la  nature  des  ois.  dé  B^ffon,  éd.  de 
Sonnini,  t.  $7 ,  pag.  iSg  et  140. 

Des  Amours  des  Oiseaux  et  de  leur  Génération, 

Nous  avons  vu  que  l'étendue  du  système  de  la  respiration 
avoit  de  grandes  influences  dans  la  constitution  de  V oiseau,  et 
particulièrement  sur  leur  chant  ;  mais  comme  ce  dernier  dé- 
pend beaucoup  aussi  des  facultés  génératives ,  et  comme  l'ar- 
deur excitée  par  la  respiration ,  n'influe  pas  moins  sur  les 
organes  de  la  reproduction  ,  nous  devons  traiter  cet  objet  à 
la  suite  du  précédent 

ïln  effet,  Voiseau  n'est  pas  moins  impétueux  en  amour  que 
dans  toutes  ses  autres  passions ,  à  cause  de  celte  activité  qui  lui 
vient  des  causes  précédemment  exposées.  Ce  qui  prouve  en- 
core combien  les  facultés  de  la  semence  sont  énergiques  dans 
ces  animaux,  ce  sont  I^s  changemens  remarquables  qui  s'ob- 
servent entre  les  sexes ,  sur-tout  à  l'époque  de  la  ponte. 

Lies  mâles  ne  se  distinguent  pas  seulement  des  femelles  par 
leur  chant  et  par  leur  caractère  plus  fier,  leur  constitution  en 
général  plus  vigoureuse,  mais  encore  par  des  marques  exté- 
rieures fort  importantes.  Le  bec  et  les  ongles,  quoique  sembla- 
bles dans  les  deux  sexes  selon  chaque  espèce ,  sont  cependant 
plus  fortset  plus  développés  dans  la  plupart  desmâle8;en  outre 
ces  derniers  sont  pourvus  d'armes  ou  de  parties  distinctives  qui 
les  font  reconnoitre  indépendamment  de  la  beauté  du  plumage 
et  de  la  vivacité  des  couleurs.  Ainsi  ^  la  plupart  des  oiseaux 

xvx.  I 
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gallînacés  mâles  (excepté  ceux  du  continent  américain ,  tel» 
<^ue  les  dindons  ,  les  hoccos,  lesguans ,  &c.)  ont  les  jambes 
aHftiées  d'ergots  ou  de  protubérances  de  corne  qui  ne  se  trou- 
vent jamais  dans  des  individus  soumis  à  la  castration ,  tels  que 
les  chapons.  Dans  le  genre  des  faisans ,  desro^« ,  âes  dindons, 
de  paons  de  mer  {trin^a  pugnax  Linn.) ,  des  peiutades ,  les 
mâles  sont  pourvus  soit  de  caroncules,  soit  de  papilles  char- 
nues^ soit  de  crêtes  plus  ou  moins  grandes  sur  leur  tète  ^  sur- 
tout à  l'époque  de  la  ponte  ;  d'autres  ont  des  barbes  comme 
certains  griffons  (  gypctëtos  )  ;  une  toulfe  de  poils  à  la  gorge 
comme  le  c/f/M^n;  une  colerette  de  plumes^comme  \epaon  de 
mer  ou  combattant;  une  belle  queue  comme  le  paon  mâle ,  ou 
bien  des  aigrettes  de  couleurs  vives,  des  formes  particulières 
de  plumage ,  dont  toutes  les  femelles  sont  privées.  £t  il  est  à 
considérer  que  ces  caractères  distinctifs  ne  sont  jamais  plus 
remarquables  au  au  temps  de  l'amour ,  car  on  sait  que  les 
paons  {>erdentleur  belle  queue;  les  cdmbattans ,  leur  cole- 
rette de  plumes  ;  enfin  ,  que  chacun  de  ces  animaux  sont  plus 
ou  moins  dégradés,  lorsque  le  temps»  de  leurs  noces  et  de  leurs 
mariages  esl^^ssé.  Le  jeune  oiseau  n'a  qu'un  plumage  terne 
et  obscur  comme  la  femelle  ;  mais  lorsqu'il  devient  pubère  et 
capable  d'engendrer,  il  se  revêt  des  plus  éclatantes  couleurs^ 
il  se  pare  de  ses  habits  de  tête  que  la  nature  lui  a  donnés  pour 
captiyer  le  coeur  de  sa  femelle  ;  celle-ci  est  toujours  couverte 
d'uu  plumage  sombre  et  peu  brillant.  Voyez  le  paon  au  col 
d'aaur  et  désaphir,  couronné  d  une  aigrette  d'émeraudes  et 
d'or,  couvert  sur  le  dos  d'une  riche  broderie  qui  réllète  les 
plus  vives  couleurs ,  et  épanouiâsant  au  soleil  celte  queue  aux 
cent  yeux  sur  de  longue»  plumes  ondoyantes  et  diaprées  des 
feux  de  toutes  les  pierreries  de  l'Orient ,  le  paon,  dis- je  ,  est 
tpille  fois  plus  beau  que  sa  femelle,  dont  le  plumage  es!  d*une 
nuance  brune  comme  la  terre,  et  n'a  ni  longue  queue,  ui 
cette  opulente  parure  du  mâle  ;  mais  quoiqu'elle  nous  pa- 
roisse tort  laide,  elle  est  sans  doute  d'une  beauté  raviiisante 
aux  yeux  de  son  époux;  tant  il  est  vrai  que  la  beauté  n'est 
qu'une  chose  relative  aux  espèces ,  puisque  le  nègre  trouve 
fort  belle  sa  négresse  au  museau  de  singe,  aux  mamelles  ])en- 
d  an  tes,  à  la  peau  graissée  et  aux  cheveux  de  bourre.  De  même 
la  femme  trouve  beaux  dans  l'homme  ,  ce  caractère  mâle 
et  robuste,  celle  taille  carrée ,  ces  larges  épaules,  celte  barbe 
noire  et  épaisse,  ces  crins  nombreux  de  la  poitrine  :  enfin, 
toutes  ces  marques  de  force  et  de  rudesse  qui  sont  remplacées 
chez  elle  par  les  formes  les  plus  arrondies ,  les  nuances  les 
plus  douc(;s ,  et  par  cette  molle  délicateaii  qui  fait  le  plus  grand 
charme  da  la  beauté ,  seloa  nous* 
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La  vivacité ,  l'éclat  fie  la  parure  et  dea  couleurs ,  est  donc , 
dans  chaque  espèce  à* oiseaux  (  et  dans  tous  les  autres  ani- 
maux ) ,  le  signe  de  la  vigueur  générative ,  le  caractère  de 
Tardeur  et  de  la  force ,  la  marque  d'une  abondante  sécré- 
tion de  semence^  puisque  les  femelles^  les  jeunes  oiseaux  , 
les  chapons  n'ont  que  des  nuances  lavées  de  teintes  flétries^ 
ternes  et  obscures;  la  femme  est  même  plus  pâle,  plus  blan- 
châtre que  l'homme  ;  et  celui-ci  a  une  peau  brunie  et  forte* 
ment  colorée. 

Cette  diversité  infinie  des  couleurs  dans  les  oiseaux ,  est 
même  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la  perfection  de  lorni- 
thologie;  car  il  est  si  difficile  de  reconnoître  à  quelle  espèce 
appartient  telle  femelle  d'oiseau  ou  tel  jeune  individu,  et  les 
nuances  sont  tellement  incertainessuivant  les  climats,  les  nour- 
ritures, les  migrations,  les  âees ,  les  sexes ,  l'étal  domestique 
ou  sauvage ,  qu'on  a  souvent  fait  plusieurs  espèces  du  ne  seule. 
D'ailleurs  les  oiseaux  varient  bien  autrement  que  les  quadru- 
pèdes, par  cela  mên^ù  qM|jIssont  plus  nombreux  en  races  colla- 
térales, en  espèce»  congénères  et  voisines,  en  mélanges,  enfin, 
en  modifications  qin  arrivent  à  chaque  saison,  à  chaque  mue 
de  plumage,  &c.  ^  Toyez  le  mot  Mue.)  £t  cependant,  c'est 
sur  des.acci«.'?nis  aussi  peu  conslans  qu'on  se  K>nde  pour  dé- 
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autre  abus  encore  plus  condamnable,  c'est  d'en  publier  de 

pompeuses  figures ,  et  de  représenter  à  grands  frais  \tR  oiseaux 

les  plus  briilans  et  les  plus  rares  ;  vain  luxe  très-nuisible  à  la 

science,  puisqu'il  ne  contente  que  les  yeux  des  riches  qui 

peuvent  se  procurer  .seuls  ces  ouvrages  très  -  dispendieux.   ' 

a  L'habileté  des  naturalistes,  dit  Bacon  (i)«  a  brillé  sur-tout 

»  par  un  étalage  opulent  d'objets  très-superflus  (et  s'est  pour 

o  ainsi  dire,  bouffie  de  représentations  somptueuses  d  ani- 

9  maux,  de  plantes  et  de  choses  semblables),  plutôt  qu'elle  ne 

9  s'est  enrichie  d'exactes  et  de  solides  observations  ;  ce  qui 

»  devroit  être  par-tout  le  véritable  but  de  l'histoire  natu- 

D  relie  ».  Aussi,  l'excessive  multiplication  des  espèces ,  dea 

variétés  qu'on  se  plaîtâ  entasser  doit  nécessairement  étouffer  la 

science,  et  ne  lui  fait  pas  faire  un  seul  pas  de  plus,  puisqu'on 


{i)Dê  jiugmej$th  Scientarium,  1.  2 ,  c.  5.  Industria  scrîptorum 
«oituit;  '  *  *'      '  '^-^ -'-  ii„î-rî       .. 

malian 

fentibos 

ascti  debebsat. 


)  De  Augme^th  Scientarium,  1.  2  ,  c.  5.  Industria  scrîptorum 
uit;  ità  lamea,  ul  {lotius  luiuriata  ait  in  soperfluis  (iconibus  ani- 
ian  sut  pUnt.yuni  et  AÎoiilibus  intumescens^^uam  soiidis  et  dili« 
Libos  obaerT^tioiiibas  ditata>  ^ua»  ubi4ue  in  hi»toriâ  naturalitub- 
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n'en  p^ut  réellement  tirer  aucun  fait  important^  aucune  ob- 
aervaiion  utile  ;  tout  ce  luxe  de  couleurs  n'indiquant  que  des 
luodificationâ  pas8agèi*e8  ^  lesquelles  sont  innombrables  dans 

la  nature. 

n  est  certain  que  la  vivacité  des  couleurs  du  plumage  est  un  ca- 
ractère particulier  aux  oiseaux  mâles ,  et  il  suit  encore  de  )à  que 
les  races  les  plus  brillantes  sont ,  en  général ,  les  plus  ardentes  en 
amour,  et  pour  ainsi  dire^  les  plus  masculines,  tandis  que  les 
espèces  à  nuances  ternes ,  sont  plus  féminisées.  Les  pays  chauds 
ont  des  oiseaux  à  couleurs  vives  et  éclatantes.  Les  oiseaux 
des  pays  froids  ont  leur  plumage  pale  et  déteint,  parce  que  la 
chaleur  augmente  autant  Taràeur  amoureuse  que  le  froid  la 
diminue.  Il  résulte  aussi  de  cette  cause,  que  les  espèces  seront 
plus  nombreuses  en  mâles  dans  les  régions  ardentes,  et  plus 
nombreuses  en  femelles  dans  les  contrées  froides.  Nous  voyons 
en  effet  que  les  oiseaux  aquatiques  ^  \es  palmipèdes  y  les  scolo^ 
paces ,  les  oiseaux  de  rivage,  dont  le  plumage  est^  en  général  « 
grisâtre ,  terne ,  sale  et  livide ,  et  qui  •nt  plus  de  femelles  que 
de  mâles,  habitent  principalement  vers  les  climats  des  pôles; 
tandis  que  les  oiseaux  grimpeurs  ^  les  insectivores  y  leaperr'o^ 
guets  f  les  pics,  les  colibris ,  les  oiseaux  de  paradis,  les  toucans, 
les  grimpereaux ,  &c.  dont  le  plumage  a  le  plus  grand  éclat  et 
la  plus  riche  variété  de  teintes^  ont  aussi  dans  leurs  espèces 
plus  de  mâles  que  de  femelles ,  et  habitent  presque  exclusi- 
Tement  dans  les  climats  chauds.  La  pâleur ,  la  blancheur  des 
nuances  annonce  l'affoiblissement ,  l'effémination ,  et  la  do- 
mesticité qui  est  une  dégradation,  commence  presque  tou- 
jours chez  les  individus  par  la  dégénération  des  couleurs  , 
témoins  les  serins  des  Canaries,  lea pigeons ,  8cc. 

On  remarque ,  en  effet ,  que  les  oiseaux  des  pays  froids 
sont  polygames,  parce  qu'il  y  a  peu  de  mâles  pour  beaucoup 
de  femelles  dans  chaque  espèce;  tels  sont  les  canards,  les. 
6ies  et  les  scolopaces,  comme  les  panneaux,  les  gallinacés,  &  c. 
Les  oiseaux  des  pays  cbauds||ayanl  beaucoup  de  mâles  et  peu 
de  femelles ,  sont  monogames  ;  c'est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a  lieu  dans  l'espèce  humaine  (  Voyez  Homme.  ); 
car  la  chaleur  dans  les  oiseaux,  fait  diminuer  le  sexe  mâle^ 
et  le  froid  fait  augmenter  le  sexe  femelle  ;  mais  dans  les  fa- 
milles polygames ,  les  mâles  sont  aussi  plus  vigoureux  que 
•dans  les  familles  monogames  ;  ce  qui  étoit  nécessaire  afin  de 
compenser  par  là  le  défaut  du  nombre. 

Les  mâles  polygames  sont  moins  attachés  à  leurs  femelles 
que  les  monogames,  parce  qu'une  afiection  trop  partagée  est 
moins  vive  et  moins  durable  ;  aussi ,  k  l'époque  de  la  ponte  , 
ceux  qui  ont  plusieurs  femelles  leur  abandonnent  le  soin  do 
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la  couvée  et  de  la  nourriture  des  petits  ;  on  voit  même  les 
mâles  les  plus  ardens  casser  et  disperser  les  œufs^  pour  forcer 
les  femelles  à  se  livrer  à  de  nouvelles  amours;  telle  est  la  per* 
drix  mâle  ;  car  on  sait  que  tous  les  oiseaux  recommencent 
leur  ponte  et  font  une  nouvelle  couvée  ,  quoiqu'un  peu 
moins  abondante  que  la  première  ,  lorsque  celle-ci  a  été  dé- 
troile;  ib  la  recommencent  même  plusieurs  fois  lorsqu'il 
^esX  néf^essaire ,  et  que  la  saison  n'est  pas  trop  avancée. 

Au  reste ,  ces  mâles  polygames  sont  des  tyrans  jaloux  ;  ils 
usent  de  la  force  avec  leurs  femelles  ,  et  les  rassemblent  en 
espèce  de.sérail  «  dont  ils  veulent  être  les  uniques  possesseurs  ; 
s'U  survient  un  concurrent ,  voilà  la  guerre  allumée  ;  les 
coqa  ,  les  cailles ,  les  perdrix ,  les  paons  de  mer ,  et  en  général 
tous  les  mâles  polygames,  sont  naturellement  hardis^  colères 
et  toujours  prêts  au  combat;  c'est  aussi  pour  cela  que  la  na- 
ture leur  donna  des  armes ,  telles  que  des  ergots»  des  casques, 
des  aiguillons  aux  ailes,  entre  le  bec  et  les  ongles;  mais  les 
monogames  ayant  chacun  à-peu-près  une  femelle  qui  leur 
•uffit^  se  battent  plus  rarement;  ils  s'attachent  à  leur  com- 
pagne ,  l'aident  à  construire  son  nid ,  la  soulagent  à  leur  tour 
des  fatigues  de  l'incubation  ,  la  réjouissent  de  leurs  chants , 
lui  apportent  de  la  nourriture ,  dégorgent  à  leurs  petits  la 
pâtée  ,  enfin,  contractent  une  union  intime,  forment  une 
famille  où  les  agrémens  et  les  peines  sont  mis  en  commun  et 
également  partagés  ;  douce  communauté  où  des  époux  fidèles 
n'ont  qu'un  même  sentiment  et  qu'un  même  cœur,  et  où 
l'amour  allège  tous  les  maux!  Tels  sont  les  towrtereUes ,  les 
rcuniers,  les  perroquets  ^  les  pics^  les  petits  oiseaux  chan" 
teurs  y  ôcc.  tandis  que  l'ardent  gallinacé ,  à  la  voix  éclatante, 
hérissant  ses  plumes ,  redressant  sa  crête  ,  ouvrant  les  ailes  , 
levant  la  tête,  regarde  fièrement  son  adversaire ,  le  défie  sur 
l'arène,  et  le  frappe  à  coups  redoublés  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  ré- 
duit à  une  fuite  honteuse;  quelquefois  même,  insolent  dans 
sa  victoire ,  il  le  traite  en  efféminé ,  et  vient  en  triomphe  dana 
son  sérail,  y  satisfaire  ses  immenses  désirs,  et  châtier  ses 
épouses  rebelles  (i)  ou  infidèles  à  ses  loix.  Si  les  oiseaux  mo^ 
nogames  sont  plus  tendres ,  les  polygames  sont  plus  ardens  ; 
au  contraire  de  ce  qui  s'observe  chez  les  hommes,  où  les  mo- 


(i)  Les  femmes  aiment  beaucoup  les  hommes  TÎoIens,  robustes  et 
courageux  >  parce  qu'ils  ont  plus  d'amour  que  tout  autre.  Les  femmes 
de  MoscoTÎe ,  de  Lithnanie  ,  &c*  aim oient ,  dit-on ,  être  battues  au- 
trefois de  leurs  maris  ;  elles  sa  voient  qu'un  époux  brutal  n'est  pas  le 
moins  ardent  en  amour  y  et  qu'il  rachète  bien  son  défaut  pa^  d'autrei 
qualités. 
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nogames  sont  plus  ardens  et  plus  belliqueux  que  les  poly- 
games. 

Les  changemens  qu'on  observe  chez  les  oiseaux  à  Tépoque 
de  leurs  amours,  sont  fort  remarquables,  car,  ayant  tué  un 
moineau  mâle  et  sauvage  dans  le  temps  de  la  ponte  et  de 
l'amour ,  j'ai  trouvé  qu'il  avoit  des  caractères  assez  dilTérens 
d'un  autre  moineau  mâle  tué  vers  la  fin  de  Tété. 

ÏjQ  premier  avoît  un  plumage  plus  vif,  plus  lustré  que  le 
second;  sa  chair  étoit  aussi  plus  ferme ,  et  même  coriace;  ses 
muscles  étoient  gros  et  d'un  rouge  noir,  presque  sans  graisse  ; 
mais  sur-tout  son  larynx,  sa  trachée-artère ,  paroissoienl  plus 
nourris  et  mieux  développés  ;  son  bas*ventre  étoit  plus  dur 
et  son  anus  plus  renÛé  ;  ses  testicules  éloient  fort  gros  ;  sa 
complexion ,  en  général ,  étoit  très-solide ,  son  bec  noir  et 
fort  pointu.  Au  contraire  ,  l'autre  moineau  avoit  un  plu- 
mage presque  déteint ,  mal  en  ordre ,  une  chair  assez  molle , 
comme  fanée,  d'une  couleur  rouge  pâle  ;  sa  glotte  étoit  moins 
grosse,  son  bas-venlre  fort  large ,  ses  testicules  tout  flétris , 
presque  oblitérés;  son  bec  de  couleur  plombée  ,  et  la  texture 
de  son  corps  étoit  en  général  moins  ferme.  Aussi  les  oiseaux, 
après  l'époque  de  leurs  amours,  sont  moins  vifs,  moins  ro- 
bustes, moins  gais  qu'auparavant  ;  i\&  ne  chantent  presque 
plus ,  et  ne  se  meuvent  plus  avec  cette  rapidité ,  cette  har- 
diesse, qu'ils  mon^oient  au  temps  de  leurs  plaisirs;  il  en  est 
de  même  dans  toutes  les  autres  espèces  d'animaux. 

On  sait  que  les  oiseaux  sont  pourvus  d'une  double  verge, 
qui  leur  sort  vers  l'anus  ,  et  qui  est  très-courte,  de  sorte 'qu'ils 
n'ont  point  ordinairement  d'intromission  ,  mais  une  simple 
ttflPrtetion  contre  les  parties  de  'a  femelle.  Parmi  \es  quadru- 
pèdes, la  vulve  des  femelles  est  placée  au-dessous  de  leur  anus  ; 
mais  chez  les  oiseaux^  l'orifice  extérieur  de  l'ovaire  est  placé  / 

immédiatement  sur  le  cloaque  ou  l'anus.  Celte  disposition  ,  ' 
contraire  à  celle  des  quadrupèdes,  est  fort  utile  pour  l'oû^att, 
à  cause  de  la  manière  dont  il  s'accouple  avec  sa  femelle  ;  en 
effet,  il  ne  peut  pas  se  placer  aussi  avantageusement  qu'eux 
dans  le  coït ,  de  sorte  que  la  nature  a  prévenu  cet  inconvé- 
nient par  un  autre  arrangement  des  parties  sexuelles.  L'ac- 
couplement des  oieecuâx  ne  se  fait  que  d'une  seule  manière  , 
la  femelle  recevant  le  mâle  sur  son  dos  et  relevant  sa  queue  ; 
au  reste,  la  copulation  est  très- prompte  chez  ces  animaux  « 
ipais  aussi  elle  est  souvent  répétée.  Un  coq ,  un  moineau , 
cochent  leurs  femelles  jusqu'à  vingt  ou  trente  fois  par  jour  , 
et  ils  ne  semblent  pas  en  être  plus  épuisés;  toujours  même  ar- 
deur, mêmes  caresses  ;  il  est  vrai  que  perdant  peu  de  semence  à 
chaque  conjonction,  ils  semblent  n'avoir  que  des  jouissancea 
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BK^mentanées  ;  cependant  leurs  tenions  sont  très-fêcondes  ^ 
et  un  coq  peut ,  d'un  seul  coït ,  féconder  tous  \e»  œufs 
qu'une  poule  doit  pondre  pendant  vingt  jours  ou  même  da- 
vantage. 

Ces  tendres  caresses,  ces  doux  épanchemens  d'nnour,  sont 
précédés  parmi  les  oiseaux  chanteurs ,  de  vives  agaceries^  et 
par  ces  petits  xntLnegeè  de  coquetterie  et  de  pudeur  dont  les 
femelles  aKiaisonnent  les  pins  ardentes  voluptés;  mai^  parmi 
les  espèces  polygames,  ces  délicatesses  d'amour,  peut-être 
plus  touchantes  que  cette  passion  elle-même ,  ne  sont  point 
connues;  Taiiimal  est  borné  aux  seules  sensations  phy*- 
siques* 

Du  Nid  et  de  l'Incubation  des  OieeauM% 

An  retour  du  printemps ,  lorsque  les  jeunes  néphyrs  rê^ 
chauffent  les  airs  et  les  plantes  de  leur  haleine ,  lorsqu'un 
doux  soleil  fait  épanouir  les  germes  et  les  fleurs ,  ToM^oa com- 
mence à  chanter  ses  amours.  Assis  sous  la  ramée  de  la  forêt  » 
il  exhale,  dès  le  lever  de  laurore^  sa  plainte  et  ses  soupira 
d'amour;  tantôt  appelant  sa  bien-aimée  au  fond  des  déserts,, 
il  lui  peint  ses  désirs  et  sa  vive  ardeur  ;  tantôt  frappaat  le» 
airs  de  chants  d'alégresse ,  il  défie  ses  rivaux  au  combat.  On 
le  Toit,  ardent  à  poursuivre  sa  conquête  ,  lui  prodiguer  se» 
sains ,  la  soulager ,  la  nourrir ,  la  dé  Asudi'e ,  charnier  les  peine» 
maternelles  par  de  douces  romances;  peut-être  raconte-t-it 
à  son  épouse  et  k  ses  enfans  Thisloire  de  ses  pères  ,  leur» 
voyages ,  leurs  aventures  \  peut-être  V hirondelle  qui  gaaouiUe 
«vac  ses  petits,  leur  enseigne-t-elle  leurs  migration» futures,, 
leur  décrit-elie  le  passage  des  mers ,  les  lieux  de  r^pos ,  lea 
pays  qu'ils  doivent  parcourir  un  jour;  et  si  lea  oiseaux  ne 
parlent  et  ne  raisonnent  pas  à  notre  manière, qui  sait  tout  ce 
qu'ils  peuvent  connoilre  et  tout  ce  qu'ils  se  disent  entr'eux 
dans  ces  entretiens,  ces  gasouillemens,  ces  discours,  et  parmi 
ces  bruyantes  assemblées  qu'ils  tiennent  dans  le  feuillage  dea 
boi*?Qui  peut  deviner  tout  ce -quioe  passe  dans  ces  asyles ,  lea 
intrigues  d'amour  ,  les  adultères  secrets,  la  polioe , les  loix , 
•les  mœurs  de  celte  république  aérienne,  de  ces  peuples, 
nomades ,  qui  vivent  dans  les  vastes  champs  de  Tatmo^ 
aphère? 

Chaque  espèce  ayant  son  instinct  et  son  industrie  particu- 
lière, fait  son  nid  à  sa  manière;  les  palmipèdes  placent  le  leur,, 
aoit  à  terre ,  soit  entre  des  joncs  et  à  la  proximité-  des  eaux  ;  lea 
oieeaux  de  ripage  le  déposent  près  des  lieux  marécageux 
ièi  le  cachent  a  terre  entre  des  herbes  touffues  i  les  gfUli^ 
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na<:és,  dans  les  champs  et  sur  les  collines  ;  maïs  ious  ce$ 
oiseaux  étant  en  général  polygames,  et  les  mâles  abandon- 
.nantaiix  femelles  la  ponte,  qui  est  communément  fort  nom- 
breuse^ ils  ne  font  presqu*aucun  nid  et  se  contentent  de 
quelques  amas  de  paille,  de  feuilles,  &c.  pour  y  déposer  leura 
œufs  ;  M  autruche ,  le  casoar ,  laissent  même  leurs  œufs  sur  le 
sable  nu  et  échauffé  par  le  soleil;  mais  le  tadorne  (espèce  de 
canard),  des  pingouins  et  des  manchots,  placent  leurs  œufs  dans 
une, espèce  de  terrier  qu'ils  creusent  comme  les  lapins  ; 
d'autres  oiseaux  (Teau  suspendent  leurs  nids  entre  des  joncs 
et  à  la  surface  de  l'eau ,  comme  les  grèbes  ;  ceux-ci  cons- 
truisent les  leurs  dans  des  fentes  de  rochers  ou  sur  des  tertres^ 
tels  sont  les  goélands ,  les  cormorans ,  les  mouettes  ;  le  flambant 
bâtit  le  sien  en  espèce  d'ile  de  terre  glaise  au  milieu  de  l'eau  , 
et  il  est  assis  dessus  pour  couver,  parce  que  la  longueur  de  sea 
jambes  ne  lui  permet  point  de  s'accroupir  jusqu'à  terre.  Les 
cicognes  placent  leurs  nids  sur  les  toits  des  maisons ,  et  les  hé^ 
Tons  dans  les  hautes  forêts. 

Mais  ce  sont  sur-'tout  les  espèce»  monogames  qui  cons- 
truisent les  nids  les  plus  parfaits  et  les  plus  artistement  dis— 
posés.  "Sos pinsons,  nos  chardonnerets,  forment  des  nids  bien 
tissus  au-dehors ,  chauds  et  douillets  au -dedans,  de  forme 
hémisphérique ,  et  les  fixent  avec  beaucoup  d'art  entre  les 
branones  des  arbres;  le  bouvreuil  a  soin ,  sur-tout ,  de  n'y 
pratiquer  une  ouverture  que  du  côté  le  moins  exposé  au 
vent  ;  la  huppe ,  les  pics ,  les  roitelets ,  font  les  leurs  dans  des 
creux  d'arbres  ;  le  loriot  suspend  son  nid  aux  bifurcations 
des  branches ,  et  le  recouvre  comme  un  havresac;  Yhirondelie 
est  silr-tout  admirable  par  la  forme  du  sien ,  qu'elle  colle  dans 
les  angles  des  fenêtres  et  des  cheminées ,  et  qu'elle  maçonne 
assez  solidement  en  terre,  liée  avec  des  pailles,  du  crin ,  et 
garnie  de  plumes  ou  de  duvet  en  dedans  ;  elle  n'y  laisse 
qu'une  petite  ouverture  sur  le  côté.  Le  remis,  espèce  de  petite 
mésange,  a  l'art  de  tisser  le  duvet  des  chatons  du  saule,  du 
peuplier,  de  la  fleur  du  chardon,  du  pissenlit,  d'en  fabri- 
quer un  feutre  épais,  une  espèce  de  drap  dont  il  fortifie 
la  trame  par  des  filamens  de  plantes,  et  de  lui  donner  la 
forme  d'une  poire  creuse,  ouatée  à  l'intérieur  du  même 
duvet  non  ouvré.  Sur  le  côté  est  placée  l'ouverture,  garnie 
d'un  rebord  que  Voiseau  peut  fermer  ;  mais  il  a  sur-tout 
l'adi'ease  de  suspendre  ce  nid ,  avec  la  filasse  du  chanvre  et  de 
l'ortie,  à  une  branche  mobile  et  suspendue  sur  une  eau 
courante,  de  sorte  qu'aucun  animal,  tel  que  le  rqt,  le  lézard, 
la  couleuvre,  ne  peut  détruire  sa  famille.  D'autres  mésanges , 
tellesque  hpenduline  ,  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  le 
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gnil'guii,  plusieurs  espèces  de  gros-becs ,  mettent  en  œuvre 
toules  les  ressources  de  Tarchiteclure  pour  loger  leurs  petits; 
des  espèces  de  carouges  attachent  leurs  nids  sous  le  feuillage 
des  bananiers;  quelques-uns  construisent  en  commun  des 
nids  nombreux  et  divisés  en  quatre  cloisons  ou  chambres 
pour  loger  plusieurs  familles;  et^  afin  qu'elles  ne  se  gênent 
pas  mutuellement ,  ils  tracent  des  corridors  ,  des  chemins  dé- 
tournés y  afin  que  chacun  puisse  se  rendre  à  son  nid.  Les  ca- 
ciques forment  le  leur  en  manière  de  gourde,  et  le  suspendent 
comme  des  girandoles  nombreuses  sur  les  mêmes  arbres. 
Les  anis  des  savanes  pondent  et  couvent  en  commun  dans 
de  grands  nids  à  compartimens  et  couverts  de  feuillage.  JLes 
yapoua  suspendent  leurs  nids  en  forme  d'alambics ,  comme 
des  lampions  ^  aux  arbres  de  l'Amérique  méridionale.  Ceux 
des  baltimores  ressemblent  à  des  bourses  à  deux  ouvertures  ; 
\ea  petits  figuiers  à  cou  Jaune  pendent  leurs  nids  aux  branches 
Dexibles  des  saules,  et  le  couturier  (motacilla  sutoria)  a 
l'adresse  de  coudre  une  feuille  détachée  d'un  arbre  à  une  autre 
feuille  placée  à  l'extrémité  d'une  branche  ,  en  forme  de 
hotte  j  pour  placer  sa  tendre  couvée.  Le  nid  du  baglafecht 
(  ioxia  philippina  Linn.  )  est  un  boyau  tourné  en  spirale 
comme  une  nautille ,  et  suspendu  aux  extrémités  des  branches 
comme  celui  du  toucnam-courvi  ,  du  neUcourvi,  &c.  {Voyez 
son  histoire  dans  Buffon ,  édit.  de  Sonnini^  t.  47  ,  p*  69, 
addit.  par  Virey.) 

A  peine  le  nid  est  achevé ,  que  Yoiseau  s'occupe  de  la 
ponte ,  et  si  on  lui  enlève  ses  œufs  à  mesure  qu'il  les  dépose, 
il  en  pond  une  plus  grande  quantité  ;  mais  le  nombre ,  quoi- 
qu'indéterminéy  est  plus  considérable  parmi  les  espèces  po- 
lygames, tels  que  les  gallinacés ,  les  palmipèdes ,  que  parmi 
les  races  monogames  ;  ainsi  les  oiseaux  de  proie ,  comme 
Yaigle ,  le  vautour ,  \e  faucon,  ]^ondeni  deux  ou  quatre  neufs 
au  plus  à  chaque  nichée  ;  la  plupart  des  plongeons ,  des  jnan- 
chots ,  le  dronte  y  8cc.  ne  mettent  bas  qu'un  œuf,  mais  qui 
est  fort  gros.  Les  œufs  des  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  plus 
gros  que  ceux  des  oiseaux  terrestres;  ils  ont  d'ailleurs  beau* 
coup  de  jaune,  d'une  couleur  très -foncée,  et  d'un  goût 
moins  agréable  que  les  autres;  on  préfère  encore  les  œufs 
féconds  à  ceux  qui  sont  stériles,  parce  qu'ils  ont  plus  de  sa- 
veur. 

Les  poules  ne  sont  pas  seules  exposées  à  pondre  des  œufs 
non  fécondés ,  que  les  anciens  nommoient  opa  subventanea, 
et  les  Grecs  mSi  v^tufttt» ,  parce  qu'ils  les  croyoieht  produits 
par  l'influence  d'une  espèce  de  vent,  d'un  zéphyr.  C'est  ainsi 
qu'on  disoit  que  le  veut  fécondoit  les  cavales  de  l'Ëpire,  belle 
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allégorie  de  la  vitesse  des  chevaux  qu'elles  produisoient.  An 
moins ,  il  est  probable  que  la  chaleur  d'un  vent  printanier 
pouvoit  exciter  les /loi^/iïs  à  pondresansTintervenlion  dn  coq. 
1/es  perruches,  les  U tomes ,  les  merles,  les  serins  femelles ,  6cc. 
nourris  en  cage  avec  abondance  >  et  transportés  des  désirs 
d'amour  que  font  éclore  la  chaleur  de  Tété,  la  privation  du 
màld  y  et  la  solitude ,  déposent  souvenl  (t)  de  ces  œufs  infé- 
conds. {Voyez  (Bl'F.)  En  outre  ^  la  couleur  des  œufs  varie 
suivant  les  espèces;  les  uns  sont  bleuâtres^  g^i^»  cendrés, 
jaunâtres  y  verdàtres^  roux,  fauves;  les  auh'es  sont  tantôt 
tachetés,  pointillés,  peints,  panachés,  teints  de  diverses 
nuances;  ceux-ci  sont  presque  ronds,  ccu'x-là  plus  ovales  et 
plus  pointus  (3). 

CWun  attachement  bien  singulier  pour  un  animal  volage 
et  remuant  comme  un  oiseau,  que  celui  qu*il  montre  pour 
couver  ses  oeufs.  (  Cherc/tez  l'arlicie  Incubation.  )  Cette 
pauvre  mère ,  toute  la  journée  accroupie  sur  eux  ,  oublie 
même  le  besoin  de  manger;  toute  entière  a  cet  instinct, dont 
la  cause  est  inc/ompréheiisible  elle  passe  les  heures,  les  jours, 
les  semaines  sans  se  rebuter;  elle  s*oilre  même  généreusement 
aux  mains  des  ravisseurs  pour  sauver  sa  chère  famille.  La 
perruche ,  la  cane,  ne  sortent  point  de  dessus  leurs  œufs  sans 
s'arracher  des  plumes  du  ventre  pour  les  couvrir;  les  cor^nars^ 
les  émeus ,  recouvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches;  et  dans  plu 
sieurs  espèces ,  comme  chez  leapfgoons ,  le  mâle  vient  couver 
à  son  tour,  ou  bien  apporte  do  lu  nourriture  à  la  femelle,  el 
régaie  par  ses  chansons,  l'amuse  par  ses  petits  entreliens ,  la 
soulage  par  de  tendres  caresses.  Une  exception  remarquable 
est  celle  dncoucou ,  qui  va  déposer  ses  œufs  dans  le  nid  d'un^ 
espèce  étrangère,  comme  dans  celui  de  la  fauvette ,  de  la- 
louette ,.  du  rossignol,  commettant  ainsi  à  d'autres  le  soin 
d'élever  et  de  nourrir  sa  lignée  >  qu'il  ne  peut  pas  couver 
lui-même.  Voyez  l'article  Coucou. 

La  durée  de  l'incubation  varie ,  non-seulement  suivant  lea 
espèces  d'oiseaux ,  mais  elle  dépend  encore  de  la  température- 
que  les  œufs  éprouvent  ;  de  sorte  que  le  froid  peut  retarder 
la  sortie  des  petits  et  la  grande  chaleur  peut  l'accélérer.  Il  ne 
faut  qu*onze  jours  aux  œufs  de  mésange  ;  les  pigeons  en  de- 
mandent environ  dix-huit ,  les  poules  vingt-un ,  plusieurs 

(i)  Ces  désirs  non  satisfaits  sont  quelquefois  mortels  pour  Voiseau^ 
mâle  ou  femelle.  Celle-ci  a  ,  dans  le  temps  de  la  ponte  ,  l'ovair  gon- 
flé et  comme  enflammé  par  l'orgasme  vènèiien.  Voyez  l'artici» 
Ovaire. 

(2)  On  prétend  que  les  œufs  ronds  de  poule  produisant  des  indl'^ 
viUus  i'emciles  y  et  les  oblongs,  des  mâles. 
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êcolopaces ,  vingt-huit  à  trente  y  ainsi  que  les  pcUmipèdes , 
Voie  y  le  cygne ,  &c.  Il  faut  même  jusqu'à  cinquante-sept  jours 
ttMX  œufs  du  harU  huppé  pour  éclore.  D'ailleurs ,  la  chaleur 
de  l'oiseau  n'est  pas  indispensable  pour  l'incubation  ,  puis- 
qu'on fait  éclore  des  œufs  par  une  chaleur  artificielle  ^  et  Ton 
sait  que  Livie,  femme  d'Auguste ,  étant  enceinte»  voulut 
couver  un  œuf  sur  son  sein  jusqu'à  la  sortie  du  poulei ,  croyan  t 
deviner  par  le  sexe  de  celui-ci^  si  elle  seroit  mère  d'un  fils 
ou  d'une  fille,  et  le  hasard  voulut  que  l'un  et  l'autre  naquissent 
mâles. 

Afin  que  le  poussin  pût  fendre  aisément  la  coque  où  il  est 
emprisonné  ,  la  nature  lui  a  donné ,  les  premiers  jours  de  sa 
naissance,  une  petite  éminence  osseuse  sur  le  bec  qui  lui  sert 
à  rayer  et  à  fendre  cette  coque,  et  qui  tombe  ensuite;  pré- 
voyance admirable,  qui  annonce  les  vues  d'un  être  intelli^ 
gent  et  sage  dans  toutes  les  classes  des  êtres  animés. 

De  rinêtinot  des  Oiseaux  et  de  l'Education  des  petits. 

L'incubation  des  oiseaux  répond  à  la  gestation  chez  le» 
quadrupèdes  ;  car  si  les  premiers  avoient  été  obligés  de  porter 
leurs  œufs,  comment  auroient-ils  pu  voler  avec  assez  d'agi- 
lité pour  atteindre  leur  victime  et  éviter  les  .dangers  ?^La  na- 
ture a  donné  aux  femeWeaâes  oiseaux  de  proie  une  (aille  plus 
grande  d'un  tiers ,  une  force  plus  vigoureuse  que  les  mâles , 
parce  qu'elles  ont  besoin ,  pour  nourrir  leur  famille ,  de 
proie  vivante.  Les  femelles  des  frallinacés,  chargées  seules 
du  soin  de  leur  nombreuse  progéniture  ,  n'auroient  pas  pu 
y  suffire  ,  si  la  nature  n'avoit  pas  doué  leurs  poussins  d'assez 
d'instinct  pour  chercher  eux  -  mêmes  leur  nourriture.  C'est 
aussi  vers  l'époque  de  la  naissance  des  petits  que  les  mères  dé- 
ploient toutes  les  ressources  de  leur  instinct.  Tant  de  tendresse 
et  de  peines  ,  prodiguées  sans  dédommagement ,  une  sollici- 
tude SI  vive  et  si  constante  pour  leur  famille ,  un  dévouement 
si  sublime  et  si  généreux  dans  les  plus  pressans  dangers,  nous 
annoncent  assez  que  ce  sentiment  si  naturel  et  si  doux  n'est 
pas  le  résultat  d'un  vain  mécanisme  d'idées  et  de  sensations , 
comme  veulent  le  persuader  les  métaphysiciens ,  mais  plutôt 
l'effet  d'une  loi  toute  divine.  Cette  hirondelle ,  qui  se  préci- 
pite dans  un  édifice  en  flammes  pour  en  retirer  ses  petits  ; 
cetXe poule,  qui  ne  craint  point  de  braver  la  mort  pour  dé*^. 
fendre  ses  poussins;  celle  timide  alouette,  qui  vient  s'offrir  au 
chasseur  cruel  pour  le  délouruer  de  sa  nichée-,  ces  petits  co^ 
libtis  ,  qui  préfèrent  un  éternel  esclavage  avec  leurs  petits , 
au  bonheur  de  vivi-e  en  liberté;  enfin ,  ces  touchans  témoi- 
gnages d'afieclion  pour  des  êtres  foibles,  dans  les  plus  vo- 
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la^es  des  animaux,  nous  fonl  bien  voir  qu'il  existe  dans  tout 
ce  qui  respire  une  céleste  et  sainte  impulsion  de  ce  grand 
Etre  f  qui  veut  la  perpétuité  et  le  maintien  des  espèces.  C'est 
ici  qu'on  reconnoît  l'œuvre  de  la  Divinité  dans  tout  son  éclat. 
Digitus  Dei  est  htc. 

C'est  aussi  dans  l'éducation  de  leurs  petits  que  les  oiseaux 
sont  admirables.  Avec  quelle  assiduité  le  père  et  la  mère  leur 
apportent  de  la  nourriture  !  leur  dégorgent  la  pâtée  à  demi- 
digérée ,  pour  qu'elle  ne  fatigue  pas  tant  leurs  jeunes  esto- 
macs !  Comme  ils  leur  enseignent  avec  plaisir  d'aimables  chan- 
sons l  Comme  ils  leur  montrent  peu  à  peu  l'art  de  s'élever 
dans  les  airs  !  Comme  ils  mesurent  leurs  forces  à  celles  de 
leurs  tendres  nourissons!  Quelle  douleur  lorsqu'on  leur  en- 
lève celle  chère  famille,  objet  de  leur  amour!  Jamais  la  femme 
n'a  conçu  de  plus  doux  sentimens  pour  son  fils  nouveau-né  ; 
jamais  réponse  ne  fut  plus  Hdelle  à  son  époux  que  la  colombe. 
Cet  aigle  cruel ,  ce  vautour  impitoyable,  sont  pourtant  aussi 
attachés  à  leurs  petits  que  hLfau%fette;ce  triste  hibou,  au  fond  de 
aa  caverne,  soigne  ses  fils  comme  le  sont  les  enfans  des  hom- 
mes, sans  réclamer  le  salaire  de  ses  peines.  Tout  aime  sur  la 
ferre,  Voiseau  dans  les  bois,  le  quadi^upède  dans  les  champs  , 
le  poisson  dans  l'onde ,  Vitisecte  sous  le  sable  ;  tout  être  sensi- 
ble a  soin  de  sa  famille ,  la  femme  elle  seule ,  dérogeant  à  cetle 
loi  première  de  la  nature ,  abandonne  son  nouveau-né  au 
sein  d'une  nourrice  mercenaire  et  aux  braa  d'une  esclave 
étrangère. 

Nous  voyons  bientôt  poindre  dans  le  jeune  oiseau  encore 
au  nid ,  cet  instinct  qui  doit  déterminer  son  genre  de  vie. 
U aiglon  a  déjà  des  traits  du  caractère  altier  et  sanguinaire  de 
Vaigle,  et  l'humble  poussin ,  sortant  de  la  poussinière ,  sait 
déjà  gratter  la  terre  et  en  recueillir  le  grain  ;  la  jeune  hiron- 
delle essaie  ses  ailes  rapides  et  s'exercei  d'avance  pour  les  longs 
voyages  qu'elle  doit  entreprendre  ;  le  jeune  cygne  aime  déjà  se 
baigner  dans  le  cristal  du  ruisseau ,  frapper  l'onde  de  ses 
pieds  faits  en  rame ,  et  apprend  à  se  dessiner  avec  grâce  sur 
la  surface  tranquille  d'un  étang.  Chaque  espèce  choisit  son 
domaine ,  suit  l'impulsion  de  son  instinet ,  développe  ses  pe- 
tits membres,  et  présente  déjà  Taspect  de  la  vigueur  et  de 
l'adresse  ;  les  père  et  mère  admirent  cette  nouvelle  génération 
qui  se  montre  digne  de  leur  succéder. 

De  rintelligence  et  des  Mœurs  naturellea  des  Oiseaux, 

Les  oiseaux  ont  plutôt  acquis  leur  perfection  que  les  gua^ 
drupèdes  ^  soit  parce  qu'ils  sont  naturellement  plus  vifs  et 
plus  précoces  ,  soit  que  la  nature  ait  voulu  abréger  le  terme 
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de  leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et  des  dangers  qu'ils 
ontà  craindre,  et  leur  courte  société  avec  leurs  parens  ne  leur 
permet  point  de  recevoir  tous  les  développemens  d'intelligence 
qili  dépendent  de  l'association  des  individus.  Les  vols  de 
gruea ,  les  compagnies  de  perdrix ,  les  troupes  d*oie8 ,  de 
rannsaux ,  enùn  les  réunions  des  oiseaux  n'étant  que  des  ras- 
semblemens  informes  dont  les  individus  ont  peu  Je  relations 
enU''eu'x: ,  ne  développ^ent  p^  beaucoup  le  sens  interne  de 
ces  animaux.  On  n'observe  pas  chez  eux  autant  d'indusirie, 
excepté  l'art  de  faire  leurs  nids,  que  chez  les  quadru{)èdes  » 
soit  qu'ils  soient  moins  bien  organisés,  soit  qu'ils  aient  moins 
d'aptitude  à  s'instruire.  Cependant  les />«rro^2/^/«,  et  plusieurs 
auti-es  espèces,  montrent  naturellement  un  certain  esprit,  et 
beaucoup  dW^^az/jp  chanteurs  apprennent  facilement  à  imiter 
et  même  à  contrefaire  la  voix  des  autres  espèces.  Le  chardon- 
nereien  cage  s'inslruit  à  exécuter  plusieurs  petits  tours,  et 
Ion  monti"e  celte  année  à  Paris  (i8o5)  des  perroquets  appris 
a  faire  plusieurs  exercices  amusans.  On  sait  jusqu'à  quel  point 
le  gosier  flexible  des  oiseaux  chanteurs  se  prête  à  Timitatioa 
des  chants  et  de  la  voix  humaine ,  et  l'attachement  familier 
des  serins,  Aes  fauvettes,  et  d'autres  charmantes  petites  es- 
pèces. L'on  peut  enseigner  aux  perroquets  mille  cnoses  qui 
exigent  non-seulement  de  la  docilité  et  une  certaine  flexi-^ 
bilité  dans  l'organisation  ,  mais  même  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement.  C'est  ce  que  leur  mon- 
trent les  sauvages  Américains,  pour  charmer  ainsi  leurs  loisirs 
et  dissiper  l'ennui  qui  se  glisse  dans  la  hutte  du  misérable 
comaie  dans  les  fiers  palais  des  rois. 

\jQJ€u;ana  devient  même  pour  l'homme  un  serviteur  fi- 
dèle; il  s'apprend  à  garder  ses  troupeaux,  il  fait  la  ronde, 
il  rappelle  de  sa  grande  voix  ceux  qui  s'éloignent ,  les  ramène 
à  ^ups  de  bec.  On  sait  tout  l'avantage  qu'on  retire  des  éper- 
viers  et  des  oiseaux  de  proie  propres  à  la  fauconnerie.  En 
Chine ,  les  cormorans  deviennent  a  habiles  pêcheurs  au  profit 
de  leurs  maîtres.  Dans  plusieurs  lieux ,  on  respecte  les  oiseaux 
qui  purgent  la  terre  de  reptiles,  de  vers,  a'insectes,  et  de 
toute  cette  vermine  dégoûtante  ou  venimeuse  qui  la  couvrent; 
tel  est  au  Cap  de  Bonne-Espérance  le  secrétaire  qui  dévore 
les  serpens ,  la  cigogne  qui  fait  la  guerre  aux  crapauds ,  aux 
mulots,  &c.  tel  étoit  l'ibis  en  Egypte,  et  plusieurs  espèces  de 
grues,  de  hérons  en  différens  cantons  d'Afrique. 

D'aiUeurs  une  infinité  d'oiseaux  sont  doués  d'habitudes 
remarquables;  ainsi Ta^m^, qui  est  pour  ainsi  dire  ventrilo- 
que ,  fait  entendre  un  son  rauque  et  profond  ,  qu'on  croirait 
sortir  de  son  anus  ;  la  grue,  appelée  demoiselle  de  Numidie , 
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gL'stlcnle  ,  et  semble  danser;  Y  effraie  el  quelques  autres  cÀ^ 

seaux  nocturnes  font  des  gestes  singuliers  et  ridicules  pendant 
le  jour;  le  cincle  s'enfonce  sous  Teau  ,  el  y  marche;  Vécor- 
c'/ieur  et  diverses  s^uirea  pies-grièc/ies  embroclient  les  petits 
oiseaux  et  les  insectes  qu'ils  prennent,  dans  les  épines  pour 
les  manger  au  besoin ,  &c.  On  assure  que  les  vautours  ont  un 
odorat  excellent  9  et  les  anciens  ont  écrit  qu'après  la  bataille 
xJe  Pharsale,  \et  vautours  d'Afrique  et  d'Asie  passoient  en 
Europe  pour  y  dévorer  les  cadavres  sanglans  ,  débris  de 
l'ambition  d'un  usurpateur.  On  voit  les  corbeaux  suivre  aussi 
les  armées.  Le  pique-bœuf  vient  sur  le  dos  des  bestiaux  eu 
chercher  les  insectes  ;  enfin  chaque  espèce  a  son  genre  da 
vie.  a  Leurs  habitudes  el  leurs  moeurs^  dit  l'illustre  BuffoQ  « 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu'on  pourroit  se  l'imaginer.  Leur 
conduite  n'est  pas  le  produit  d'une  pure  liberté  de  volonté, 
ni  même  un  résultat  de  choix,  mais  un  effet  nécessaire  qui 
dérive  de  la  conformation ,  de  l'organisation  et  de  l'exercice 
de  leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à  U 
manière  de  vivre  que  cette  nécessité  Jeur  impoje  ,  nul  ne 
cherche  à  l'enfreindre  et  ne  peut  s'en  écarter;  c'est  par  celle 
nécessité  toutaussi  variée  que  leurs  formes,  que  se  sont  trou- 
vés peuplés  tous  les  districts  de  la  nature.  ^ /aigle  ne  quitte 
point  ses  rochers,  ni  le  héron  Bea  rivages  ;  l'un  fond  du  haut 
des  airs  sur  V agneau  qu'il  enlève  ou  déchire ,  par  le  seul  droit 
que  lui  donne  la  fprce  de  ses  armes,  el  par  l'usage  qu'il  fait 
de  ^^  serres  cruelles  ;  l'autre,  le  pied  dans  la  fange ,  attend  à 
Tordre  du  besoin  le  passage  de  sa  proie  fugitive;  \epic  n'aban- 
donne jamais  la  tige  des  arbres  à  l'enlour  de  laquelle  il  lui  e^t 
ordonné  de  ramper  ;  la  barge  doit  rester  dans  ses  marais  , 
Y  alouette  dans  ses  sillons ,  là. fauvette  dans  ses  bocages;  et  ne 
voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores  chercher  les  pa>  s 
habités  et  suivre  nos  cultures  (i  )  /tandis  que  ceux  qui  préfè- 
rent à  nos  grains  »  les  fruils  sauvages  et  les  baies,  constans  à 
nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les  lieux  escarpés  des 
montagnes  où  ils  vivent  loin  de  nous  et  seuls  avec  la  natuixî 
qui ,  d  avance,  leur  a  dicté  ses  loix  et  donné  les  moyens  do 
les  exécuter  ;  elle  retient  la  gelinotte  sous  l'ombre  épaisse  des 
sapins ,  le  merle  solitaire  sur  son  rocher,  le  loriot  dans  les  fo- 
rêts dont  il  fait  retentir  les  échos,  tandis  que  Y  outarde  yn 
chercher  les  friches  arides ,  et  le  râU  les  humides  prairies. 
Ces  loix  de  la  nature  sont  des  décrets  éternels ,  immuables , 
$ius$i  constans  que  la  forme  des  êtres;  ce  sont  ses  grandes  et 

(i)  het  perroquets ^  dit  Catesby ,  se  sont  portés  dans  la  Caroline  et 
JLa  Virginie ,  depuis  ^u'on  y  a  planté  des  yergers. 
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Traies  propriétés  qu'elle  n'abandonne  ni  ne  cède  jamais* , 
même  dana  les  choses  que  nous  croyons  nous  élre  appro- 
priées; car  de  quelque  manière  que  nous  les  ayons  acquises  , 
elles  n'en  restent  pas  moins  sous  son  empire.  El  n'est-ce  pns 
pour  le  démontrer ,  qu'elle  nous  a  chargés  de  loger  des  hôiea 
importuns  et  nuisibles,  les  rats  dans  nos  maisons,  VhirondelU 
sous  nos  fenêtres ,  le  moineau  sous  nos  toits ,  et  lorsqu'elle 
amène  la  cigogne  au  haut  de  nos  vieilles  tours  en  ruines ,  où 
s'est  déjà  cachée  la  triste  famille  des  oiseaux  de  nuit,  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  se  hâter  de  reprendre  sur  nous  des  possessions 
usurpées  pour  un  temps,  mais  qu'elle  a  chargé  la  main  sûi^e 
des  siècles  de  lui  rendre  »  ?  Hist,  nat,  des  Ois. 

Genre  de  ide,  Nourritures  des  Oiseaux ,  et  Durée  de  leur  vie. 

Les  oiseaux  n'ont ,  comme  les  quadrupèdes  ,  que  deux 
principaux  genres  de  nourriture,  l'animale  et  la  végétale.  Les 
vautours^  les  hiboux ,  les  aigles ,  les  éperviers  ei  faucons ,  les 
milans  ,  les  corbeaux ,  les  pie-grièches  y  les  insectivores^  tels 
que  les  pics,  lea  grimpereaux  y  les  huppes ,  \ea  gobe-mouçhes  » 
les  hirondelles,  les  oiseaux  de  paradis,  lea guêpiers ,  les  cou-^ 
cous;  enfin  les  vermivoreset  les  piscivores,  comme  les  goè^ 
lands,  les  pélicans,  les  albatrosses,  lea  pingouins ,  les  mouettes 
et  guillemets ,  lea  grèbes,  lea  pouhs- d'eau ,  les  cigognes  et  les 
p-ues ,  les  hérons ,  les  ibis  y  les  courlis,  &c.  vivent  tous  de  uia-^ 
lières  animales  ;  mais  les  gallinacés,  les  petits  granivores,  tels 
que  les  moineaux  ,  lea  pinsons ,  les  bruants ,  lea  fauvettes  ,  les 
gros-becs,  les  alouettes;  ou  les  frugivores,  teb  que  les  merles^ 
les  étourneaux ,  les  anis ,  les  perroquets ,  les  caciques ,  les  trou^ 
piales  j  les  tangaras ,  se  nourrissent  tous  de  substances  végé-- 
taltrs  ,  et  cependant  ce  choix  dans  les  alimens  n'est  pas  telle- 
ment exclusif,  que  les  granivores  ne  puissent  pas  éti*e  carni- 
vores ,  et  réciproquement.  H  est  niétue  i*emarqiiable  que  les 
espèces  qui  se  nourrissent  de  végétaux  sout  en  général  plu^i 
sociables,  et  les  espèces  carnivores  plus  solitaires.  Les  oiseaux 
de  proie ,  semblables  aux  tyrans  de  la  terre  ,  n'qnt  jamais 
d'amis;  nichés  dans  le  creux  d'un  rocher,  comme  ces  an^ 
ciens  barons  au  sein  de  leurs  donjons  ,  ils  fondent  tout-à- 
coup  sur  leur  victime  ,  remportent  dans  leur  aire  et  la  dépè- 
cent à  leur  gré,  s'enivrent  de  son  sang  avec  des  cris  d'une 
affreuse  joie.  Quelquefois  ,  méditant  une  expédition  péril-* 
leuse,  ils  s'attroupent  comme  une  horde  de  brigands,  ils  con- 
voquent le  ban ,  rassemblent  leurs  vassaux  ,  s'avancent  au 
pillage  en  corps  d'armée.  C'est  ainsi  qu'on  voit  en  hiver  un 
noir  bataillon  de  corbeaux  dépecer  quelque  charogne^  et  pro« 
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clament  leur  joie  par  de  longs  croaasemens.  Le  vautour  cmel  ] 

et  lâche ,  n'osant  attaquer  de  front  les  animaux  ,  se  jelte  sur  ] 

les  infirmes  y  accable  Tenfance  et  la  vieillesse^  triomphe  du  i 

foible  y  ou  se  rabat  sur  des  cadavres  à  demi-pourris;  Voiseaiù  [ 

nocturne  volant  sans  bruit,  frappe  sa  victime  dans  l'ombre  ,  \ 

l'assassine  en  trdtre;  mais  Vaigle  généreux  déclare  à  la  face  ^ 

du  soleil  la  guerre  à  ae»  ennemis ,  les  combat  avec  générosité,  ] 

et  semble  dédaigner  une  victoire  trop  aisée  ou  surprise  à  la 
faveur  des  ténèbres. 

Les  petits  oiseaux ,  au  contraire ,  délicats  et  aimables  comme 
Tenfance,  musiciens  charmans ,  s'appellent,  se  répondent ,  | 

se  rassemblent  en  sociétés,  en  familles,  en  ménages  ;  ils  cher-  ] 

chent  la  paix,  le  plaisir ,  les  chansons ,  ils  ne  vivent  que  pour  i 

s'aimer,  que  pour  respirer  le  bonheur  de  Texislence.  Comme 
ils  sont  foibles  et  sensibles ,  ils  se  recherchent  afin  de  se  com- 
muniquer mutuellement  leurs  plaisirs  et  leurs  peines,  afin  de 
soulager  leur  cœur  ou  de  partager  leurs  jouissances.  Comme 
ils  trouvent  une  nourriture  facile,  ils  n'ont  point  cet  instinct 
de  chair  et  de  sang  qui  rend  le  caractère  féroce ,  impitoyable  ; 
ceux-ci  vivent  de  fruits  comme  les  pythagoriciens  ou  les  gym- 
nosophistes  deTInde  au  milieu  des  campagnes^  ceux-là ,  imi- 
tateurs des  peupes  icthyophages  et  navigateurs,  se  nourrissent 
des  fruits  de  la  pêche ,  sur  les  rives  de  TOcéan  ;  d'autres ,  ha- 
biles chasseurs ,  atteignent  les  insectes  dans  les  airs ,  sur  la 
terre ,  au  sein  des  bois.  L'autruche  rivale  de  l'arabe,  établit 
sa  demeure  dans  les  brûlans  déserfs  de  l'Orient,  et  défie  à  la 
course  la  légère  gazelle  ^  en  présence  des  animaux  de  la  soli-> 
iude.  Ailleurs,  le  merle  solitaire,  semblable  à  l'antique  Or- 
phée de  la  fable,  chante  sa  tristesse  et  ses  anciennes  amours; 
il  semble  redemander  aux  échos  son  Eurydice ,  mais  le  sou- 
pir de  la  montagne  répond  seul  à  ses  accens  douloureux, 
tandis  que  la  pâle  lune  sillonne  comme  un  vaisseau  les  va- 
gues blanchissantes  du  ciel ,  et  que  Yoiseau  de  la  mort  gémit 
dans  les  cavernes  des  forêts. 

La  conformation  de  chaque  espèce  correspond  à  son 
genre  de  vie ,  ou  plutôt  le  détermiue  ;  Voiseau  de  proie  est 
armé  de  serres |acerées,  d'un  bec  crochu,  d'intestins  courts, 
d'un  estomac  membraneux  où  la  chair  se  dissout  aisément, 
tandis  que  V oiseau granii^ore  n'a  que  des  ongles  obtus ,  un  bec 
rond  et  émoussé  ,  un  jabot  pour  macérer  et  attendrir  les 
graines,  puis  un  gésier  musculeux  propi*e  à  les  broyer  et  les 
réduire  en  pâte.  Les  petits  oiseaux  granivores  ,  tels  que  les 
gros'becs  et  les  bruants ,  peuvent  briser  les  graines  avec  leur 
bec  ;  mais  en  général  les  oiseaux  ne  mâchent  point  leur  nour- 
riture ,  aussi  leur  langue  est  cartilagineuse  et  ils  sont  presque 
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^▼és  du  sens  du  goût;  au  moins  fl  eat  fort  obtus  chez  eux  et 
ik  l'eiEercent  très- peu.  Par  la  même  raison  leur  sens  de  1  odo* 
rat  n'est  pas  fort  étendu ,  car  il  suit  presque  toujours  le  degré 
de  force  du  sens  du  goût^  dont  il  n'est  pour  ainsi  dire  qu'una 
extension  ,  une  nuance  particulière.  Il  y  a  cependant  des  es- 
pèces chez  lesquelles  l'odorat  est  très-développé,  teb  sont  les 
corbeaux  »  les. calaos  ,  les  vautours ,  qui  vivent  de  charognes  , 
et  qui  ont  besoin  d'en  sentir  de  loin  les  émanations. 

Comme  les  oiseaux  sont  privés  de  dents ,  et  qu'ils  avalent 
leurs  alimens  sans  les  mâcher^  ils  ne  lies  digéreroient  qu'im* 
parfaitement,  si  la  prévoyance  de  la  nature  n'avoit  pas  placé 
une  sorte  de  mastication  dans  leur  gésier  ou  estomac  mus- 
culeux;  en  effets  ce  viscère  est  garni  à  l'intérieur  d'une  paroi 
cartilagineuse  et  pleine  d'aspérités.  Des  muscles  robustes  com- 
primant ce  cartilage  contre  les  graines  contenues  dans  le  gé- 
sier ,  les  triturent  d'autant  plus  facilement ,  qu'elles  se  sont 
déjà  ramollies  dans  le  jabot  ^  au  moyen  de  l'humeur  dont 
cette  poche  membraneuse  les  imbibe.  En  outre  les  galli- 
nacés et  les  autres  granivores  ont  coutume  d'avaler  de  petites 
pierres,  des  grains  de  gravier  qui  aident  à  triturer  les  semen- 
ces dont  ils  se  nourrissent ,  et  qu^sont  ensuite  rejetées  avec 
les  ezcrémens.  Ces  petites  pierres  sont  tellement  nécessaires  à 
la  mastication  stomachale,  ^ue  les  navigateurs  qui  veulent 
emporter  des  poules,  des  faisans  ,  &c.  en  Amérique  ou  aux 
Indes,  sont  obUgés  de  mêler  quehj[ue  gravier  dans  leur  nour- 
riture >  autrement  ces  oiseaux,  digérant  mal^  tombent  dans 
le  marasme  et  meurent  d'épuisement 

Au  reste,  les  oiseaux  mangent  beaucoup  en  général ,  et 
plusieurs  d'entr'eux  sont^méme  fort  voraces.  Les  piscivores, 
tels  que  les  tummes ,  les  goélands ^  les  mauves,  les  alba-- 
trosees,  les  pingouins ,  les  pétrels,  sont  d'une  insatiable  rapa- 
cité; non  contens  de  se  gorger  à  chaque  heure  de  toute  sorte 
de  poissons  et  de  coquillages,  ils  les  revomissent  quelquefois' 
pour  dévorer  de  nouvelle  proie.  Harpies  affiiûiées ,  oiseaux 
unpurs,  horde  dégoûtante,  ils  se  jettent  en  troupe  sur  tout 
ce  qu'ils  trouvent ,  et  salissent  oe  qu'ils  ne  peuvent  emporter. 
On  les  voit .  ardens  au  sein  des  tempêtes ,  pénétrer  d\in  te-* 
gard  avide  le  sein  des  mers ,  fondre  sur  les  baleines  f^ganane^r 
ques,  et  en  dépecer  la  chair' toute  vimnte ,  arracher  des  lam-^ 
beaux  huileux  de  la  chair  des  phoques,  frapper  le»  deux  de 
longues  clameurs  de  )<n!e  qui  te  mêlent  an  fracas  des  vaguea 
et  aux  éclats  de  la  foudre,  tandîv  que  le  matelot  effrayé  ^tte 
sa  dernière  ancre  et  résiste  aux  efiorts  de  l'orage ,  et  pendant 
que  les  mouettes,  déployant  leurs  ailes  blanches  dans  les  num* 
ges  obscmns  do  wA,  aemUeiit  ee  yçfwt  dans  les  airs  comme 
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des  fefuilles  enlevées  par  1  aquilon ,  et  obsèdent  les  navigateurs 
de  leurs  horribles  croassemens* 

Les  oiseaux  vivent  long-temps  ,  bien  qu'ils  arrivent  à  leur 
dernière  grandeur  dès  la  première  année,  pour  la  plupart, 
et  semblent  user  promptement  leurs  forces  par  les  prodiga- 
lités de  leur  amour,  et  par  ces  excès  de  nourriture,  fmr  ces 
niouvemens  impétueux  qui  leur  sont  si  ordinaires;  mais  leur 
complexiôn  est  solide,  robuste,  leurs  os  ne  se  durcissent  que 
lentement  et  restent  toujours  poreux,  de  sorte  qu'ils  ne  par- 
viennent qu'avec  beaucoup  de  temps  à  recevoir  ce  durcisse- 
ment complet  qui  empêche  toute  réparation  et  tout  accrois- 
sement ultérieur.  Aussi  les  espèces  aquatiques,  telles  que  les 
palmipèdes  et  les  oiseaux  à  longues  Jambes ,  étant  d'une  tex- 
ture plus  molle  et  plus  flexible,  sont  aussi  les  plus  lentes  à 
vieillir;  on  assure  que  des  cygnes  parviennent  à  plus  de  cent 
ans  ;  les  oies ,  les  pélicans,  anivent  aussi  à  une  grande  vieil- 
lesse ;  on  en  dit  autant  des  grues ,  des  cigognes  des  bois.  Les 
gallinacés,  tels  que  le  coq ,  ie  faisan,  le  dindon,  lepaon,lti 
perdrix ,  peuvent  vivre  de  douze  à  vingt  ans.  Les  oiseaux  car-- 
ntpores ,  tels  que  les  vautoiirs ,  les  aigles ,  les  Milans,  les éper-^ 
piers,ont,  k  ce  qu'on  assure^ une  vie  extrêmement  longue.  Les 
corbeaux  deviennent,  dit-on ,  encore  plus  vieux  j  mais  la  cor- 
neille vit  moins  de  temps.  Des  ramiers  ont  vécu  jusqu'à  cin- 
quante ans  ,  au  rapport  de  tjuelqnes  auteurs;  mais  les  pigeons 
et  les  tourterelles  ne  vivent  gtiere  que  huit  ou  neufans.  Le 
moineau  ne  vit  pas  long^ten^pB^  à  cause  de  son  extrême  las- 
civité ;  le  chardonneret  arrive' jusqu'à  vingt  ans,  et  le  merle, 
quoiqu'il  ne  soit' pas  une  des  pliii  grahdes  espèces  d*oiseaux  , 
vit  un  fort  grand  nombre 'd'an  nées.  Pour  les  perroquets ,  ce 
sont  des  espèces  exlrêmemeiil  viVaces;,  et  l'on  a  des  preu- 
ves qu'ils  passent  soixante  ou  peut-être  même  quatre-vingts 

ans. 

«.  ...  -       ,  • . 

'    habitation  et  Emigrations  de»  Ois^aisx, 

. .  Bpfion  n  déflnontFéi-qu'auci^^fuKi^tt/i^.et  m^^  aucua 
piseaU' de  la'2âne  tor^rtde  nfolioii  oommuu  a.U3i  deux  hémi- 
sphères; de  sorte  que  le  NouLveau-Monde?étoil.dé|fà  séparé  de 
L'Ancien  lorsque  les  animaux  ont  élé  créés.  J'ai  fait  ▼ou*,  qu'il 
an  étQÎl  de  tnôme  pour  les  végétaux. 

V  Mais  la  demeure  des.oisaaii«  n'est  point  circonscrite  dans 
d'étroites  limites ,  comiitt)«eUiQ  Ads  quidrupkdes  ^  parce  qu'ils 
peuvent»  àraidedel(*ttrs  ailes,  Araocbir  Issje^paees  et  même  tra« 
verser  les  mers.  LesoMaaKjr  aquatiques  peu^^ent  aussi  s'avan-^ 
cer^  lanlotien  nageant,  taïU^^ao:  volant^  iusqit)a«xooAlrées  lea 
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plus  éloignéeA.  Cependant  chaque  espèce  adopte  une  patrie  > 
choisit  un  climat  convenable  à  aa  nature ,  et  lorsque  le  chan- 
gement des  saisons  la  force  à  chercher ,  sous  de  nouveaux 
cieux ,  une  patrie  analogue  à  la  première ,  ce  n*est  que  pour- 
un  temps;  ils  retournent  dans  leur  chère  patrie,  ramenanl- 
avec  eux  leurs  plaisirs  et  leurs  amours. 

Les  oiseaux  semblent  plus  appartenir  &  Tair  qu'à  la  terre  ^ 
ils  forment  des  républiques  ambulantes  qui  traversent  Tatmo^ 
splièreades  époques  régulières,  montent  sur  l'aile  des  vents, 
exécutent  des  évolutions  aériennes^  tantôt  se  pressent  en  pha- 
langes ,  tantôt  se  dijipofient  en  triangle  ,  ou  s'étendent  en  front 
de  bataHIei  ou  se  dispersent  en  escadrons  légers.  La  terre  etsea 
climats  ont  moins  d  influence  sur  eux  qu^  sur  lesquadru» 
pèdes^  parce  qu'ils  habitent  presque  toujours  dans  les  mêmes 
temi^ératures,  et  passent  l'hiver  dans  les  pays  chauds,  et  l'élé 
dans  les  pays  froids.  Ces  flux  et  ces  reflux  d*oiseaiAx  qui  cir- 
culent en  longues  bandes  dans  Tatmosphèi^e ,  qui  établissent 
une  sorte  de  communication  entre  toutes  les  contrées,  for* 
ment  une.sorle  d'éqXnlîbre  de  vie,  les  pays  chauds  envoyant 
pendant  Tété  leurs  oiseaux  dans  les  pays  froids ,  et  les  pays 
froids  envoyant  alors  les  leurs  en  échange ,  Voiseau  connaît , 
par  un  tnsîincl  admirable  ,  les  vents  qui  lui  conviennent,  le 
temps  qui  lui  est  favorable;  il  prévoit  de  loin  l'arrivée  des 
frimas  ou  le  rétour  du  printemps ,  par  la  science  des  mé- 
téores ,  <)n^!' apprend  en  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  airs. 
il  dirige  sa  route  sans  boussole  ;  ancien  aéronaute  de  la  na- 
ture ,  lî  ^ai'court  lé  domaine  de  l'atmosphère,  visite  l'em- 

sur- 
'homme 

rampans  dans  la  bône  de  la  terre,'  tandis  qu'il  respire  l'éther 
des  cieUx  et  ^u'il  ^'élancé  vers  Pasïre  du  jour.  £nfln  ,  il  des- 
cend avec  le  »^phyr  sur  une  terre  hospitalière;  en  la  saluant 
de  ses*<;hrints,  il  y  trouve  sa  .nourriture  toute  préparée  de;| 
maitis' dé  la  Providence ,  des  a'syles  sûrs,  des  bocages  frais  ; 
des  bois', 'df  A  montagnes  ,  où  il  reprend  l'habitation  choisie 
les  années  précédentes ,  où  il  reiconnoît  le  nid  de  ses  amours' 
le  bercéatt  de  sa  naissance.  La  cigogne  retrouve  son  ancienne 
tour,  Itrûssignoi^soti  bosquet  solitaire ,  Vhirondelle  sa  fe- 
nêtre ,  le  rouge» gor^e  le  tronc  mousseux  de  soh  vieux  chêne  (  i  ), 
«t  le  Ira^tttf^  son  buisson.       .    \.  . 


M.  Il  «'1   ;  .M  iii 


>  dît  ijof'titi  étûumeau  Vîi;t  pondre  peiD^ânt  Kiiît  années 
t/(AiCd'àutne-,  quoiqn'ii  emigrit  tbaque  hiver.  Spsl- 


(i)  LinnpBus 
dans  le  même 

lanzani ,  a^nt  attMché  iinfil  rouleaux  paffes  des  hCrondelUs  qui  nt- 
choîent  à  «es  fenitfe«-,Jes  fit  revenir  pendant  plusieurs  années  de 
suite. 

% 
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«  Toutes  les  espèces  de  volatiles  qui  disparoissent  en  Iiirer 
D  ne  changent  pas  pour  cela  de  demeure;  quelques-uns  se  re- 
31  tirent  dans  des  lieux  écartés^  dans  quelqu autre  désert, 
7>  quelque  rocher  sauvage  ou  une  forêt  antique.  Tels  sont  les 
31  étoumeaux  y  les  loriota  y  lesrozfcoi^^  lescorneilles-manielées  , 
y>f rayonnes  ,  choucas,  mauvis.  Ils  sortent  de  leurs  retraites 
3»  à  la  fin  de  l'hiver  y  et  se  répandent  alors  dans  la  campagne. 

3>  D'autres  familles d'oû^oux  n'émigrent  pas  véritablement, 
-»  mais  se  contentent  de  s'avancer  de  proche  en  proche  dans 
a>  les  contrées  méridionales  à  mesure  que  la  froidure  les  pour* 
3»  suit.  Ces  espèces ,  appelées  erra/£^^^9,  telles  que  des  pinsons 
3»  d^Ardenne  y  des  alouettes  y  des  proyers y  des  ortolans,  dea 
3»  draines  y  des  Utarnes  et  autres  races  frugivores^  sur- tout 
3»  les  perroquets^  vont  en  troupes,  mendiant  pour  ainsi  dire 
3>  leur  nourriture  sur  leur  passage  ;  semblables  a  certains  peu- 
3>  pies  qui  émîgrent  chaque  hiver  et  vont  recueillir  le  superflu 
3)  des  pays  riches».  {Voyez  mes add.  aux  Oiseaux  de  Buffon.) 
D'autres  y  tels  que  V ciseau  de  ris  ^  et  plusieurs  espèces  de  per-- 
ruches ,  suivent  les  pays  cultivés  et  se  répandent  avec  les  ha- 
bitations des  hommes. 

Xieso^^aiMpqui  émîgrent  chaque  année  partent  en  autctmne 
et  reviennent  au  printemps,  et  d'autres  partent  au  printemps 
pour  retourner  en  automne.  Nos  races  insectivores,  et  plusieurs 
granivores,  ne  trouva  ut  plus,  àTenti^e  de  l'hiver,  qu'une  terre 


douleur ,  nous  présente  les  campagnes  désolées; ,  l^  ^uadru-» 
pèdes  confinés  dans  leurs  tânnières  hjbernales,  ou  soua 
quelque  rouhe  solitaire  ;  les  reptiles  assoupis  daos  le^r3  sou-> 
terraihè  ;les  poissons  emprisonnés  sous  des  plafonds  de  glace; 

yersen- 
naturo 
prépare^  voyager  j 
YhirondêÙe  s*appelle  sur  les  iôits  dès  l'équinoxe  d'automne  , 
t'assemble  ses  enfans ,  sa  famille  ;  elle  prend  le  jour  et  Theure  ; 
rien  ne  l!arrête  ;  elle  part  eh  troupes  à  poin,t  nommé ,  avec  le 
irhumb  de  vent  qui  lui  convient. 

Dana  un  stge  conseil  par  les  chefr  assemblé ,      •  .  ** 

Pu  dépast  géoératie  aiand  jour  est  réglé  j 
Il  arrive.  Tout  part.:  Iç  plus  Jeane  fieat^âtre 
Demande*  en  rej^araaot les  lieux  ^ul  l'ont  yh  naître ,  » 

Quand  Tijendraxe  printè.mps  pfar.quijjant  d'exilés  . 
Dans  les  chaou»»  i^aterMcXi  se  verront  rappelés. 

L.  Bacini  fils. 
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Mftlbenr  anx  imprudent  restés  dans  le  pays  natal ,  soit  à 
cause  de  la  fmblesse  de  l'âge  ^  soit  par  négligence  /  Ils  traînent 
leur  malhearease  existence  en  pix>ie  aux  horreurs  de  rin«- 
digence ,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  (i). 

Mais  si  les  hâtes  de  l'été  fuient  nos  bois  en  automne ,  c'est 
alors  qu'arrivent  les  peuples  de  l'hiver.  Par  un  temps  sombre 
et  grisâtre^  on  voit  passer  dans  les  brouillards  de  l'air,  des  dé- 
tachemens  de  bécasses ,  des  vanneaux ,  des  pluviers  ;  ils  sont 
fuivis  des  bandes  triangulaires  de  grues ,  de  cigognes,  de  sar^ 
ccUés  ,  d'ûies  et  de  canards  sauvages.  Ils  s'abattent,  soit  dans 
les  prairies  inondées,  soit  dans  les  marais  remplis  de  joncs , 
ea  se  répandent  dans  les  clairières  des  bois  humides.,  dépouil- 
lés de  leur  feuillage.  Us  exhalent  par  instans  des  clameurs 
mélancoliques  ;  leur'  voix  est  triste  comme  l'iiiver  qu'ils  ra- 
mènent, comme  le  murmure  de  la  bise  dans  les  forêts  effeuil- 
lées. CTest  une  observation  curieuse  de  voir  les  grues  retour- 
ner et  revenir  chaque  année  avee  une  mervcalleuse  exacti- 
tude ,  les  mêmes  jours. 

lies  oiseaux  palmipèdes  et  ceux  de  rivage  nous  arrivent  en 
hiver  et  des  contrées  septentrionales.  Lorsqu'ils  retournent 
au  printemps  dans  leur  humide  et  froide  patrie>  d'oà  les  glaces 
les  avoient  chassés,,  nous  voyons  revenu*  avec  les  mois  des 
fleurs  et  des  beaux  jours ,  nos  charmans  oiseaux  insedivorea 
et  granivores^  Ils  retournent  des  contrées  méridionales  dans 
leur  pays  natal ,  où  l'amour  de  la  patrie  >  l'espérance  de  nou- 
velles amours,  d'une  abondante  noorrilure  les  rappelle.  La 
faim  les  a  fait  fnir^  l'amour  les  ramène.  La  caill&,  le  biseê^ 
le  rolUer y.  ïol  fauvette,  le  loriot ,  le  rossignol,  nous  ap^ 
portent  les  plaisirs  de  l'été  et  leurs  chants  d'amour,  et  viei^ 
nent  séjourner  un  sémestrependant  la  belle  saison. 

C'est  à  l'époque  des  équinoxes  que  s^exécutent  ces  grands 
voyages  i^ oiseaux  ;.  c'est  aussi  le  temps  où  les  grands  venta 
régnent ,  comme  si  la  nature  les  destînoit  à  transporier  dans 
de  nouvelles  contrées  les  légers  enfans  de  l'air.  La  froidure 
repoussant  les  oiseaux  dea  régions  polaires  dans  des  climats 
plus  tempérés,  elle  renvoie  ceux  des  climats  tempérés  dans  las 

{i)IjLiBmMe-dftk pinson  émigré  $eule  dans  l'Kuxc^p*  méridieoalch^ 
et  rerieat  tyouTer  le  mile  au  printemps.  Ce  n.'est  pas  la  rigueur  de  la 
froidure  qui  oblige  les  oiseaux  à  veyager,  puisque  nos  roitelets^ 
•aoiqae  très-petit» ,  supportent  très-bien  les  phis  fortes  gelées  ;  mais- 
^est  le  défaut  de  aourriiure- suffisante.  Au  reste  ».  les  voyages  les.plu» 
longs  se  fout  prompte  ment ,  et  lorsqu'il  Csiut  traverser  des  bras  de 
~ier  >  les  siseaux  se  reposent  dans  les  lies.  C'est  ainsi  cpi'on  voit  arrî- 
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pays  qhaads  ;  maïs  u  l'annonce  \Je  Télé ,  les  climats  chéTudj 
renvoient  aux  pays  tempéreH  leurs  habitans  aériens^  et  les  pays 
iempérés  renvoienl  aux  régions  froides  leurs  tristes  peuples. 
Il  se  fdÎL  donc  un  refoulement  général  des  oiseaux  vers  la 
zone  torride  en  hiver ,  et  une  expansion  générale  vers  Ls 
pôles ,  en  été. 

La  6gure  triangulaire  et  isocèle  que  prennent  les  vols  d'oi* 
Maux  voyageurs,  est  la  -plus  favorable  pour  fendre  les  airs  ; 
V oiseau  placé  à  la  pointe  est  le  plus  fatigué  de  la  bande  ;  aussi 
chacun  prend  cette  place  à  son  tour.  Les  émigrations  des 
poissons  se  font  dans  le  même  ordre  ;  le  plus  robuste  se  -met 
à  la  têle  ;  les  mâles  se  placent  ensuite,  et  les  femelles,  les  jeunes 
•e  tiennent  derrière.  Lorsque-  le  vent  rompt  les  rangs  des 
^cigognes ,  elles  se  resserrent  en  cercle ,  ce  qu'elles  exécutent 
aussi  lorsqu'un  aigle  les  attaque. 

Quelles  que  soient  les  émigrations  des  oiseux ,  ils  adoptent 
cependant  une  patrie.  Les  palmipèdes,  tels  que  le»  pingouiîis , 
les  manchots,  les  pétrels,  les  guillemots  ,  les  âlbatrossesy 
les  harhs ,  les  oies  et  canards ,  les  mauvis  et  les  goélands  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  régions  glaciales  et  les  mers 
.polaires  ;  ils  sont  entièrement  aquatiques.  Les  oiseaux  de 
rivage ,  tels  que  les  poules-d*eau ,  les  grèbes,  les  ?urons,  les 
courlis  ,  les  bécasses ,  les  vanneaux,  les  cigognes ,  les  grues, 
cherchent  les  lieux  marécageux^  les  pays  couverts  ,  humides 
et  froids;  ce  sont  des  oiseaux  de  rivage  à  longues  jambes, 
et  qui  fouillent  dans  la  fange  avec  leurs  longs  becs  (i).  Ils 
.supportent  moins  les  grands  froids  que  les  palmipèdes  ;  aussi 
«e  rapprochent- ils  davantage  des  pays  tempêtes.  Les  galhna- 
cés  habitent  les  champs,lesterreinssecs  ou  même  les  collines, 
les  vallons  chauds,  et  ils  aiment  à  se  rouler  dans  la  pous- 
sière ;  aussi  les  nomme*t-on  oiseaux-pulvérateurs^  Les  petits 
granivores  et  insectivores,  tels  que  les  moineaux  y  les  gros" 
becs  ,  les  Jauvettes ,  les  moucheroUes ,  les  becs  "fins  ,  ëco. 
cherchent  les  bosquets ,  les  buissons,  les  broussailles  ,  et  les 
espèces  qui,  comme  les  loriots ,  les  merles,  les  grives,  les 
étourneaux ,  se  plaisent  dans  les  bois,  les  taillis  des  pays  tem- 
pérés ,  et  ne  volent  qu'à  une  médiocre  hauteur  dans  Tatmo- 
«phère.jLes  oiseaux  de  proi^ ,  comme^ea  vautours,  les  hiboux, 
les  aigles,  les  éperviers,  les  faucons ,  les  milans  et  les  buses,  m; 

(i)  La  nature  a  donné  ,  par  une  singulière  prévoyance ,  la  faculté 
de  sentir  à  l'extrémité  du  bec  de  ces  oiseaux,  au  moyen  d'un  rameau 
nerveux  de  la  cinquième  paire  (jiii  vient  s'y  épanouir.  Cette  aensibi- 
lîté  étoit  nécessaire  à  ces  oiseauJt  ^  parce  aue  )eQr  vue  ne  pent  pas 
percer  au  travers  de  la  boue  poury  reronnoitreleur  proie  ,  aussi  out- 
ils une  Tue  courte  et  mauvaise^  parce  qu'elle  leur  èert  peu. 
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tiennent  vers  les  rochers ,  les  montagnes ,  les  lieux  élevés  et 
«olitaires.  £nfin^  lesoissafsx'-grimpeurs ,  lels  que  ieapics ,  les 
toucans^  les  huppes,  les  coucous,  et  sous  les  tropiques^  les 
nombreuses  familles  de  perroquets ,  préfèrent  les  forêts  de 
haute-futaie  et  les  climats  cliauds. 

LêCs  oiseaux  de  rwage  aiment  déjà  moins  l'eau  et  le  froid 
que  les  palmipèdes  ;  les  gallinacés  encore  moins  que  les 
oiseaux  de  rivage  y  mais  ils  sont  tous  tcnestreset  des  pays  tem* 
pérés  ;  les  petits  granivores  et  insectivores  tiennent  moins  à  la 
terre  que  les  précédens  ^  et  supportent  moins  le  froid  ;  le» 
oiseaux  de  proie  s'élèvent  davantage  dans  les  airs^  et  se  retirent 
vers  les  pays  chauds  en  général  ;  enfin  ^  les  oiseaux  grim^ 
peurs  ne  se  tiennent  jamais  à  terre  ^  et  habitent  principale- 
ment vers  les  tropiques  ;  il  y  a  donc  une  gradation  mat*quée 
de  Voiseau  aquatique  kY  oiseau  grimpeur;  du  pingouin  ou  du 
manchot ,  qui  se  rapprochen  t  des  races  imparfaites ,  aux/^&r- 
roquets,  qui  ressemblent  aux  races  plus  partîtes.  Les  pi;e-' 
miers  se  tiennent  vers  les  pôles ,  les  seconds  sous  les  tropiquesi 
les  uns  restent  constamment  dans  les  eaux  ou  sur  terre  ,  les 
autres  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  ceux-là  ont  un  plumage 
terne  ,  des  couleurs  lavées  ,  sales  ;  ceux-ci  sont  parés  des  plus 
éclatantes  couleurs.  Uoiseau  aquatique ,  sous  un  ciel  bru- 
meux^ une  atmosphère  froide,  humide^  a  le  corps  épais  , 
gras  y  et  un  caractère  stupide  *,  Voiseau  grimpeur ,  sous  lui 
ciel  serein  •  lumineux^  une  atmosphère  chaude  et  sèche ,  a  le 
corps  délicat^  maigre^  le  caractère  spirituel.  L'habitant  des 
eaux  est  lourd ,  vorace  ;  sa  voix  est  rude  et  désagi*éable;  Tha- 
hitant  des  forêts  d'^s  tropiques  est  vif,  léger ,  sobre  ;  sa  voix  est 
agréable  et  son  chant  flexible.  Le  premier  est  polygame, 
assez  froid  en  amour;  le  second  est  monogame  ,  ardent  et 
attaché  à  sa  femelle.  Les  nuances  intermédiaires  de  ces  deux 
extrêmes  sont  remplies  par  les  familles  des  oiseaux  de  rivage 
et  des  gallinacés,  qui  tiennent  plus  des  races  aquatiques;  et 
par  les  petits  oiseau  x  granivores  ou  insectii^ores  ,  les  oiseaux 
de  proie ,  qui  se  rapprochent  plus  des  familles  les  plus  par- 
faites. Il  est  rare  que  les  palmipèdes ,  les  oiseaux  de  rivage  , 
les  gallinacés  ,  se  perchent  sur  les  arbres;  il  est  rare^  au  oon- 
traire  ,  que  les  autre»  familles  ne  se  perchent  jpa».  Les  pre- 
mières tenant  plu»  d'humidité  dans  leur  constitution ,  sont 
les  plus  lourdes  ,  les  plus  portées  à  la  voracil^,  à  la  muktpli- 
cation  ;  les  secondes  étant  d'une  nature  plus  aérienne ,  phtê 
lèche  et  plus  subtile,  sont  aussi  légères ,  Vive»,  et  plus  dispo- 
sées aux  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence  qoe  le» 
précédente»* 
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Nous  ne  donnerons  point  le  détail  des  usages  qu^bn  retira 
de  la  classe  des  oiseaux;  ce  seroii  répéter  ce  qui  est  développé 
à  leurs  articles  particuliers.  Nous  observerons  en  général  que 
leur  chair  est  d'autant  plus  agréable  à  notre  £oût,  qu'ils 
vivent  plus  exclusivement  de  nourritures  végétales.  Ù  en  est 
de  même  des  autres  animaux.  En  physique  comme  au  moral, 
ceux  qui  dévorent  les  autres  sont  toujours  les  plus  épargnés, 
tandis  que  les  races  innocentes ,  les  animaux  doux  et  paisibles 
qui  n'ont  aucune  défense ,  deviennent  la  proie  des  espèces 
puissantes  et  oppressives.  Les  petits  granivores  ,  leagoUinacés^ 
plusieurs  oiseaux  de  rivage  sont  estimés  sur  nos  tables  ;  maïs  les 
palmipèdes  poraces ,  les  oiseaux  de  rapine ,  les  grimpeurs  m» 
sectivores  ,  ont  une  saveur  désagréable  et  nauséabonde. 

Les  oiseaux  sont  aussi  capables  de  quelqu'éducation  ;  Ton 
a  vu  des  hirondelles,  des  rossignols,  des  grives ,  articuler  des 
XDots;ron  peut  dresser  V aigle  à  la  chasse,  comme  les /ài^ 
cons  et  les  éperviers  (voyez  Fauconnerie)  ,  le  balbuzard eilo 
plongeon  k  la  pèche ,  comme  le  cormoran.  La  buse  est  sus- 
ceptible d'attachement.  On  sait  que  Ton  se  servoit  jadis  de 
pigeons  pour  messagers ,  pour  courriers  aériens,  en  leur  atta* 
chant  une  lettre  au  cou ,  et  les  envoyant  où  ils  ont  coutume 
de  se  rendre.  Quelques-uns  ont  fait  ainsi  une  route  de  près  de 
cent  lieues.  Uagami  s'apprivoise,  et  devient  aussi  familier 
qu'un  chien;  la  cicogne  peut  aisément  devenir  privée.  Nos 
petits  musiciens  de  chambre ,  les  serins ,  les  bouvreuils,  les 
chardonnerets ,  sont  capables  de  mille  petits  tours  agréables  , 
indépendamment  de  la  douceur  de  leur  chant.  Que  ne  peutH:>a 
pas  faire  des  perroquets  ?  On  a  vu  Vautruche  porter  un  homme 
sur  son  dos,  et  courir  encore  avec  une  rapioilé  inconcevable. 
Le  messager  {falco  serpentarius  Linn.)  s'apprivoise  fiicile*» 
ment ,  et  détruit  les  reptiles^  les  serpens ,  &c. 

On  diviae  la  claMe  des  oiseaux  en  plusieurs  ordres  ou  familles «* 
qui  te  distinguent  enlr'elles  par  des  ressemblances,  des  caractères  na* 
turek.  Lia  première  est  celle  des  oiseeuix  palmip^den  ou  nofpswn  : 
la  seconde  est  celle  des  oiseaux  de  rivage,  à  longues  jambes  ;  la  troi* 
aième  eat  ceUe  de  gcMinacés  ;  ces  troîa  familles  à^oiseaux  ne  se  per* 
cbeot  point  sur  les  arbres  ;  la  quatrième  se  compose  de  l'ordre  des  ofsi7- 
/o/Mou  des  petites  espèces  de  volatiles  granivores  et  insectivores,  ainsi 
que  de  plusieurs  frugivores ,  tels  queJes  merlea ,  les  éiourneaux  »  etc.;  lo 
cinquième  ordre  est  formé  par  les  oiaeaux  de  proie ,  ou  les  rapaces  i 
la  sixième  famille  est  celle  des  picoïdee  ou  des  coraces,  qui  se  rap- 
proche naturellement  des  oiseaux  /^impeura ,  et  termine  ainsi  la  classa 
entière.  Ces  trois  derniers  ordres  d! oiseaux  sont  le»  seuls  qui  se  pet» 
cbent  sur  les  arbres  et  y  fassent  leurs  nids. 
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Si  nous  melloBs  d'ftlbord  les  paimipidêê  et  tî  noi»  fioÎMons  par 
grimpeun ,  c'est  qae  nous  passons  des  races  imparfaites  d'owoujr* 
aux  races  plus  parfaites.  £o  effet ,  uu  manchot ,  un  pingouin ,  sont  â)t$ 
oiseaux  très  -  imparfaits  >  presque  sans  ailes,  on  n'ayant  qae  des 
moignons  an  lien  de  plames;  c'est  une  sorte  de  bourre  épaisse  et 
davetée  qui  les  revêt  ;  leurs  pattes  sont  raccourcies  »  obliCérées  ;  ce 
sont  des  avortons  d*oiêeaus  ,  des  êtres  stupides  et  voraces ,  e1  à  me- 
sure qu'on  remonte  l'échelle  de  rorganisation  dans  la  classe  des  to- 
ialîles ,  les  parties  se  développent ,  se  perfectionnent ,  l'intelligence  , 
la  sensibilité  s'exaltent ,  et  l'on  arrive  enfin  au  genre  des  perroquets, 
qui  sont  les  plus  parfaits  et  les  plus  spirituels  des  oiaeaux ,  comme 
les  eingeê  senties  plus  adroits  et  les  mieux  confurmés  parmi  les  qua- 
drupèdes. L'ordre  naturel  qui  marche  de  l'imparfait  au  parfait ,  du 
«impie  au  composé ,  est  donc  celui  que  nous  venons  d'exposer  ^  mais 
on  sait  un  arrangement  inverse  dans  l'étude  de  ces  familles  d'oiseaux  f 
dont  nous  allons  donner  les  principaux  caractères. 

1**.  IjEg  OisBAUX  ORiMPBURS  se  distinguent  parla  forme  de  leurs 
]neds  qui  sont  courts,  et  robustes  avec  deux  doigts  en  avant  et  deux 
doigts  en  arriére  ;  ils  ne  se  tiennent  presque  jamais  à  terre,  mais 
aar  les  arbres  autour  desquels  ils  grimpent,  en  s'aidant  de  leur  queue 
comme  d'un  point  d'appui ,  et  quelquefois  de  leur  bec  (  les  perro^ 
qvtets,  par  exemple  )  pour  s'accrocher  aux  branches.  Ceux  qui  ont  le 
bec  droit  et  pointu  comme  les  pics  y  s'en  servent  comme  d'un  coin 
pour  pénétrer  dans  l'écorce  des  arbres  et  y  chercher  les  larves  d'in- 
sectes. D'autres  espèces  i  bec  crochu  sont  frugivores.  On  compte 
dans  la  famille  des  grimpeurs ,  les  perroquets ,  les  touraco ,  les  cou^ 
roucaus  »  les  anU  »  les  toucans  »  les  musophages ,  les  barbus  f  les  tor» 
cols  «  Xtajacamars,  les  momots,  et  les  espèces  de  pics,  de  coucous , 
de  loriots  ,  qe  martins^pécheurs ,  de  guêpiers ,  d'oiseaux  de  para» 
dis  f  de  grim^rsaux,  de  colibris,  de  huppes,  des  caciques  et  co— 
Touges,  etc. 

On  rapporte  à  cette  famille  un  sous-ordre  composé  d'eissoMP  ana- 
logaes,  mftis  qui  ne  grimpent  pas  ;  tels  sont  les  corbeaux,  )es  pics , 
les  mainates,  les  calaos  ,  les  rolliers,  les  pie-^grièches ;  ces  espèces 
vivent  de  menue  proie ,  d'insectes  ,  d'ordures ,  de  charognes.  Ce  sont 
Icspicoïdes  ou  les  coraces. 

Toute  la  première  famille  d*oiseaux ,  les  grimpeurs  et  les  picoîdes , 
ont  la  voix  forte  et  criarde  ,.la  TÎe  dnre,  la  chair  sèche ,  tenace ,  ten- 
dineuse, d'asses  mauvais  goût.  Tous  posent  leurs  nids  dans  les  plus 
haots  arbres  ,  sont  monogames  ,  s'apparient  ;  le  mâle  nourrit  sa  fe* 
melle  lorsqu'elle  couve.  Ils  ont  en  général  des  couleurs  très-pro«* 
noncées ,  fort  vives ,  et  cherchent  les  pays  chauds ,  les  lieux  secs ,  lee 
bois  retirés.  Ils  sont  analogues  aux  quadrupèdes  grimpeurs ,  tels  qus 
les  singes,  les  makis,  Icb  didelphes,  etc. 

a^.  Les  Oisbaox  i>k  proik  ouïes  rapaces,  se  distinguent  facile^ 
ment  par  leur  bec  crochu,  garni  à  sa  racine  d'une  membrane  appe« 
lée  cire,  par  leurs  jambes  fortes ,  leurs  doigts  gros  et  armés  de  fortes 
griffes  crochues  ,  acérées,  et  ie  dessous  de  chaque  patte  garni  de  du- 
rillons ;  parleurs  ailes  grandes,  leur  vol  f^levé  et  rapide ,  leur  tête  et  leur 
cou  robustes,  musculeux  ;  leur  curps  solide  a  une  peau  dure,  nue  chair 
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désagréable  aa  goût.  Tons  Tivent  de  rapine ,  de  cadarres ,  de  Vir- 
lirne»  vivantes.  Les  femelles  suiit  plus  belles  el  plus  grosses  d'uu  fiera 
^UG  les  mâles.  Tels  sont  les  vautours,  \ts griffons,  les  aig/ea,  les/au-' 
cons  et  éperviers ,  les  milans ,  les  ducs  et  les  hiboux.  Ces  oiseaux  sont 
trés-ajialogues  aux  quadrupèdes  caruirores  ;  tels  que  les  chats,  les 
chiens  ,  les  lions ,  les  tigres  ,  les  ours ,  les  civettes ,  les  coatis  ,  les 
hinkajous  j  etc.  Ils  posent  leurs  nids  dans  les  rorbers  les  plus  élevés, 
'  et  les  déserts  sauvages  ;  ils  ne  pondent  guère  que  depuis  deux  jusqu'à 
quatre  œufs,  et  sont  monogames.  Leu»  couleurs  sont  fauTes,  bru- 
iiâlres  eu  général;  leur  tempérament  est  féroce  et  sanguinaire  comme 
celui  des  quadrupèdes  carnassiers;  et  leur  voix  est  Acre*  aiguë  ou 
perçante. 

3*^.  Les  Oisillons  ou  les  petites  espères  de  volatile»  granivores» 
frugivores  et  insectivores,  qui  forment  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
aimable  famille,  oui  communément  un  liée  conique,  droit,  pointu , 
capable  de  briser  les  graines  de  même  qu'une  pince ,  des  pieds  délicats, 
grêles,  à  doigts  séparés ,  trois  devant,  un  derrière.  Leur  démarche  est 
toujours  sautillante,  inquiète;  leur  corps  grêle,  leur  taille  svelle  ; 
leur  chair  est  d'une  saveur  agréable,  excepté  celle  des  insectivores. 
Ils  ont  presque  tous  un  chant  agréable,  les  habitudes  douces ,  le  ca-- 
ractère  sensible  el  timide.  Leur  plumage  est  eu  général  peint  de  cou- 
leurs diverses  plus  ou  moins  mélangées.  Presque  toujours  ils  habi- 
tent dan^  les  bosquets,  les  bois,  les  buissons,  où  ils  construisent  des 
nids  qui  sont  quelquefois  travaillés  avec  beaucoup  d'industrie  et  un» 
adresse  surprenante.  Ces  espèces  sont  monogames,  et  les  père  et  mèr^ 
apportent  la  becquée  à  leurs  petits.  Les  genres  principaux  sont  ceux 
des  gros-becs  et  Aen  bruants,  des  pinsons,  de»  moineaux  ^  des/au^ 
veUes ,  des  becs-fins ,  des  hirondelles  >  des  rossignols ,  des  alouettes , 
des  méscmges ,  des  linottes ,  des  étourneaux ,  des  merles  ,  des  grives 
et  les  manakins ,  les  colious ,  les  tangaras ,  lesjaseurs ,  etc.  Ces  vola-* 
files  ont  plusieurs  ressemblances  avec  les  quadrupèdes  rongeurs  par 
leur  industrie,  leur  amour  de  la  société ,  leur  nourriture  ,  leurs  ha- 
bitations ,  etc.  Beaucoup  d'espèces  émigrent  'chaque  hiver  dans  les 
pays  chauds,  et  reviennent  au  printemps  dans  les  climats  "tempérés. 
Leur  voix  est  douce  et  modulée. 

4".  Les  Gallinacés  sont  des  oiseaux  remarquables  par  leur  corps 
épais,  leur  vol  très-lourd,  leurs  ailes  courtes,  leurs  pieds  propres  à 
la  course  et  à  gratter  la  poussière;  leur  bec  recourbé  cc^muie  une 
dent  de  râteau  pour  ramasser  les  graines;  leurs  doigts  soiat  commu- 
nément au  nombre  de  trois  en  avant  et  un  eu  arrière;  celui— ci  manque 
dans  les  espèces  qui  coui-ent  très-rapidement,  et  le  dessous  des  pattes 
€at  dur  et  scabreux.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent  point  sur  les  arbres , 
eomme  toutes  les  familles  précédentes ,  mais  demeurent  &  terre ,  où 
ils 'aiment  se  rouler  dans  la  poussière;  c'est  pourquoi  ou  les  nomme 
pulvéraieurs.  Leur  chair  est  ordinairement  blanche;  leur  graiiise  ei>l 
un  peu  solide,  comme  le  suif,  et  ce  sont  de  tous  les  oiseaux  les  plu» 
«stimés  sur  les  tables.  Ils  vivent  de  toutes  sortes  de  semences ,  qui , 
ramollies  dans  leur  jabot,  sont  ensuite  écrasées  dans  leur  gésier  par 
nue  double  digestion.  Ces  oiseaux  déposent  leur  nid  à  terre ,  sans 
indostjri» ,  et  pondent  un  graod  nombre  d'oeufs  :  les  mâled ,  fui  M>ut 
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polygames ,  se  batte bt  6Atr*€ax  puur  jouir  de»  femellea ,  qui  «ont  seules 
clurgt'es  de  la  nuurriluie  des  pctiU  ;  mais  elleâ  be  cunleulent  de  leur 
montrer  la  nourriture >  aaoa  la  leur  préparer.  Ou  compte  dans  cell« 
famille  les  genres  des  autruches ,  des  outardes ,  du  (ironie ,  dtfs  paon» , 
des  peint€tdeê ,  des  guans ,  des  hoccos ,  des  faisans ,  des  poules ,  des 
coqs  de  bruyères ,  des  perdrix ,  des  cailles ,  et  même  des  pigeons.  Il  se 
trouve  de  Irès-grandes  harmoaies  el  de  corivenauces  eulre  les  oiseaux 
gailinacéa  el  les  quadrupèdes  ruinindns ,  qui  ont  des  mœurs  ,  des 
Uabiludes  semblables,  des  coiiformaliousaudlogues ,  qui  s'apprivoisent 
également  «  et  sout  presque  également  utiles  à  L'homme.  Les  couleurs 
du  plumage  àea  gallinacés  sont  ternes  aux  femelles,  mais  vives  et 
quelquefois  éclatantes  dans  les.  mâles  ;  leur  cri  est  fort  et  sonore.  Ces 
oiseaux  se  plaisent  daus  les  friches,  les  lieux  échauffés  du  soleil. 

5<*.  Les  OiSJBAUX  oc  rivags,  â  longues  Ja/nbea ,  qu'on  nomme 
quelquefois  échassiers  ,  parce  qu'ils  semblent  être  portés  sur  des 
échassesy  ou  scolopaces ,  à  c«use  de  la  bécasse  (scolopax)  qui  est  do 
cette  famille ,  se  reconnoissent  aisément  ;  leurs  longues  jambes  (  ou 
tarses)  nues  au-dessus  du  pli;  leur  bec  aloogé,  plus  ou  moins  rond 
et  semblable  à  nn  bâton ,  pour  sonder  le^  marécages  où  toutes  ces 
espères  aiment  à  barboier;  leur  odorat  assez  actif;  leur  corps  grêle, 
appUti  sur  les  flancs,  avec  une^queue  courte ,  une  peau  délicate,  une 
chair  très-savoureuse,  un  plumage  grisâtre,  terni ,  sombre  en  général  ; 
de  petits  yeax  ;  une  vue  basse  et  courte  ;  une  tête  minre  »  un  caractère 
peureux  et  fort  sot  pour  l'ordinaire,  les  font  aisément  reconnoitre. 
Toujours  patrouillant  dans  la  fange  des  marais,  la  retournant  avec 
lear  long  bec,  la  pétrissant  de  leurs  longues  jambes ,  ils  aiment  les 
temps  sombres,  les  brouillards  de  l'automne,  ne  voient  bien  que  daus 
Je  crépuscule ,  comme  les  hommes  attaqués  de  nyctalopie.  Leur  crt 
soupirant  et  mélancolique  ne  se  fait  entendre  que  le  soir  et  le  malin. 
Lorsqu'ils  volent,  ils  laissent  pendre  en  arrière  leurs  longues  jambes* 
qui  leur  tiennent  lieu  du  gouvernail  de  la  queue.  Leur  nourritui*e 
est  couiposée  de  vermisseaux,  de  larves  et  d'autres  immondices  qui 
pallulent  daus  les  mares  d'eau  croupie.  Ils  posent  leur  nid  dans  les 
joncs  et  à  terre  ;  les  mâles ,  qui  sont  polygames ,  se  battent  enir'eux , 
et  la  femelle  conduit  seule  ses  petits  à  la  pâture.  Les  genres  sotil, 
les  flantands t  les  spatules,  les  kamichist  les  eavacous,  les  ibis ,  les 
grues ,  les  /tarons ,  les  cigognes ,  les  butors ,  les  bécasses ,  les  pluviers , 
les  vannecutXf  les  courlis ,  les  chevaliers,  les  poules  d'eau ,  les  râles , 
les  huUriers ,  les  Jàbirus ,  etc.  Ces  espèces  sont  analogues  aux  bétea 
brates  parmi  les  quadrupèdes,  tels  que  les  cochons ^  les  pécaris,  les 
tapirs,  les  rhinocéros ,  etc.  qui  se  plaisent  aussi  dans  les  mêmes  lieuii; 
et  montrent  de  pareilles  habitudes.  Les  oiseaux  de  rivage  arrivent 
daus  les  pays  tempérés  en  automne ,  et  des  pays  du  Nord ,  .où  ils  re-* 
tournent  au  printemps. 

6".  Enfin  les  Pa  lm  iped  bs  ,  on  volatiles  à  pieds  pal/nés ,  dont  les  doigta 
sont  réunis  ensemble  par  une  peau  ou  membraue,  sont  remarquables 
par  leur  bec  ordinairement  large ,  quelquefois  dentelé  ou  crochu  , 
pour  retenir  leur  proie;  par  leur  démarche  boitease,  à  cause  que 
leurs  pattes  sout  placées  trop  en  arriére  ;  par  leur  corps  applali  et 
taillé  comme  la  quille  d'un  vaisseau ,  pour  mieux  fendre  les  eaux  ;  par 
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leurs  plamef  boiléei  »  impénétniblea  à  nmmidîlé  ;  par  kura  jmhem 
courlea  faitea  en  ramea;  leur  corpa  plein  d'une  graiaae  rance»  couTerl 
d'une  peau  épaiaae  ;  par  une  chair  d'un  goût  huileux  ;  dea  couleur* 
du  plumage  aouvent  aombrea  et  aaka.  Ils  ont  une  roiz  tréa-criarde , 
retentiaaante  et  nasillonnante ,  un  odorat  fort  déreloppé ,  et  ae  tiennent 
preaque  toujoura  sur  l'eau ,  dana  les  fleuves ,  les  laça,  lea  mera,  oit 
iia  vivent  de  poissons ,  de  plantes  aquatiques.  Ils  volent  mal ,  mai* 
nagent  très-bien;  dépoaent  leur  nid,  grossièrement  façonné,  k  terre  , 
près  de  l'eau ,  oà  la  mère  mène  ausai-tÂt  aes  petits ,  leur  montrant  leur 
nourriture  :  les  mftles  sont  communément  polygames.  Ces  oiieauje 
préfèront  les  paya  froids  et  aquatiques  ;  plusieurs  espèces  émigrent , 
dans  lea  grands  froids  ,  parmi  les  contrées  tempérées.  Ce  sont  des 
MeeuÀX  très-voraces ,  très-stopides ,  des  races  brutes  et  grossières  qui 
sillonnent  les  mers  ;  qui ,  hardis  navigateurs ,  s'élancent  au  aein  dea 
lempétea ,  ou  rasent  quelquefois  dans  leur  vol  les  plaines  mouvante» 
de  rOcéan ,  et  fondent  aur  les  poissons  pour  les  dévontr.  Ijsê  prin- 
cipaux genres  sont  ceux  des^vè6«a^  des  pailie^n-quemea  ,  des  mauvim 
et  goëiand*,  des  oies,  des  eanartU,  des  p/ongwonê,  des  harles ,  dcc 
jfuiiUmoiê,  des  anhinga»,  desatbatraaseê^  àwpélietut»,  àes/régaie^p 
ètMfoua»  des  cormonms,  des  pétrtU,  alquea ,  pingouinê  et  man^ 
eholë ,  etc.  On  peut  les  comparer  aux  quadrupèdes  amphibies ,  tela 
que  les  phogides  ou  vetuix  tnarins ,  les  morêee ,  les  dugongB ,  les  /a- 
tnantina  ;  et  même  aux  cétacés ,  tels  que  les  dauphins  et  Jea  jnarao»tf>#  » 
qu'ils  représentent  dans  leur  clasae. 

Ces  analogies  des  quadruphdeê  et  des  oiseeutx  sont  très->imporlantes 
pour  leur  classification  et  pour  indiquer  l'ordre  qui  convient  aux 
QHS  et  aux  autres  ;  elles  montrent  d'ailleurs  la  marche  de  la  nature 
dans  la  composition  de  ces  animaux.  Foyet  les  différons  mots  auxquela 
nous  avons  renvoyé  dana  cet  article;  tels  sont  OaNFrnoLOGis ,  Mujs  > 
PijUWXs  ,  Voix  et  Chant  ,  ainsi  que  les  détails  dea  genres  et  dea 
familles.  On  peut  aussi  cherdier  les  mots  QuAO&upAoBa,  AmimaIi  ,. 
où  sont  présentés  différens  caractères  sur  lea  diverses  classes.  (V.) 

Four  pouvoir  s'entendre  »  les  ornithologistes  sont  convenus  de  pré* 
ciser  les  différentes  parties  des  oiseaux,  de  manière  qu'en  lea  indiquani 
par  leur  nom ,  on  pût  s'en  former  une  idée  distincte.  Lia  connoi»« 
aatice  de  la  nomenclature  qu'ils  emploient  est  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  lire  leurs  ouvrages  avec  fruit ,  et  encore  plus  à  ceux  qui 
veulent  décrire  de  nouvelles  espèces  ;  ainsi  ils  considèrent  les  beca 
relativement  a  leur  direction,  à  leur  figure,  à  leurs  bords,  à  leur 
pointe ,  à  leur  base,  à  leur  superficie ,  à  leur  forme  et  à  leur  mesure  » 
et  qu'ils  ont  décrits. 

Relativement  à  la  direction ,  il  y  a  des  becs  droits ,  arqués,  recouriez 
et  relevés. 

Relativement  à  la  figure,  on  en  trouve  de  cylindriques^  àtfiU'* 
Jbrmea,  à* anguleuses  ,  de  coniques  et  de  cukrates ,  c'est-4-dire  faitea 
en  forme  de  couteau. 

Relativement  à  leora  bords,  il  en  est  à*édentés ,  de  dentés ,  de 
dentelés,  de  deniiculés ,  à»  Iwnellés,  d'é/narginés  k  l'une  ou  aux  deux 
mandibules. 

Relativement  è  kar  pointe,  ou  en  remarque  à*o6ius,  ù*aigus^  de 
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rùw^s,  de  tronqués ,  de  relevés,  de  c  une /formes ,  de  tubuiés,  doA- 
guiculés ,  de  dilatés ,  (VQrbiculaires  e1  à*appiatia, 

ReUliTeinent  à  lear  base ,  il  y  en  a  de  couverts  de  cire  (  c'est-à-dire 
d'une  membrane  épaisse  et  colorée  ) ,  d'épais  et  iVappialis, 

Relttlivement  k  leur  superficie^ on  en  remarque  de  nus,  de  con-> 
▼eris  d'ane  membrane ,  de  sillonnés  dans  foules  les  directions ,  de 
eanaliculés  et  de  rugueux. 

Relativement  a  leur  forme,  on  en  voit  d*applatis,  de  convexes,  de 
co/npri/nés  j  de  carinés ,  de  bossus  et  de  subûlés. 

RelalÎTement  à  leur  mesure ,  il  en  est  de  plus  longs ,  de  />/£»  courts 
que  la  télé,  uu  d'aussi  longs  que  la  té(e  ,  de  très^gros ,de  irès^petils, 
dont  toutes  les  mandibules  sont  tantôt  égales  et  tantôt  inégales. 

Sur  le  bec  des  oiseau»- on  trouve  toujours  deux  narines  >  une  de 
chaque  côté,  placées  tantôt  à  la  base,  tantôt  au  milieu,  et  plus  ou 
moiiu  éloignées  des  bords;  elles  sont  on  rondes,  ou  ovales,  ou 
linéaires ,  ou  saillantes ,  ou  concaves ,  on  couvertes  de  plumes ,  ou 
nues,  ou  parallèles,  ou  obliques  au  bord  du  bec. 

La  langue  est  ou  charnue,  ou  cartilagineuse ,  ou  plane,  ou  cr/Za- 
drique ,  ou  triangulaire,  ou  tubuleuse  /  ses  bords  sont  on  simples,  ou 
frangés,  ou  ciliés;  sa  pointe  est  ou  aiguë,  ou  obtuse,  ou  échanerée, 
ou  tronquée ,  ou  terminée  par  un  faisceau  défibres  libres;  sa  surface 
«si  JNitf  ou  couverte  de  mamêhstâ, 

Ia  partie  de  la  tète  qui  est  contiguë  au  bec ,  c'esit-à-dire  le  front  » 
est  oo  osseuse,  ou  ckcunws*  QU  caroncidée ,  ou  chauve ,  ou  couverte 
déplumes,  oa  pourvue  dune  crête ,  on  pourvus  d'une  corne;  celle 
qui  est  latérale,  c'est-Â->d'Mre  les  joues ,  est  ou  #t«tf ,  ou  couverte  de 
piuases  ,  ou  couverte  de  mamelons  charnus. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  caroncules  ;  il  en  est  de  eont^ 
primées ,  de  flexibles ,  de  pendantes ,  de  spongieuses,  de  solides  ,  d'en* 
iières  et  de  diviséps^ 

tàoe  jeu  s  sont  pouryos  d'une  paupière  et  d'une  membrane  inté-« 
rieare  Ç^nsembnana  nicliians),  et  leur  orbite ,  c'est-Â-dire  la  peau  qui 
les  entoare,  est  souvent  nue,  colorée,  élevée,  rude  au  toucher,  ou 
eouperie  de  mamelons. 

Les  pieds  soni  compjosén  d'une  cuisse,  d*oBe  jambe,  de  deux  a  cinq 
doi^  et  d'autant  d'ongles.  Ils  diffèrent  beaucoup  par  leur  structure  • 
les  OBS  sont  trèé-lçngs^  d'auti*es  Irès^QurtSfi  les  uns  nus,  les  autres 
eouêmrtê  de  plumes  i^n.de  poils ,  quelquefois  ils  ont  latéralement  une 
saillie  luembraneuse  dentelée. 

Les  cuisses  sont  on.etstihpement  couvertes  de  plumes ,  ou  demi^ 
nuée. 

Les  yambes  sont  on  cylindriques,  ou  comprimées,  ou  earinées, 
ou  nues ,  ou  couvertes  de'  plumes  ou  de  poils ,  on  armées  d'un  el 
méose  qucdqaefois.de.  iie«jr.  éperon^  oornés  ,  appelés  vulgairement 
ergçts. 

Jjss  flo\gt$  soi^tm  tous  réparés ,  ou  tous  réunis  par  une  membrane , 
ou  idemi-réunis ,  ou  pourvus  d'une  membrane  latérale  lobée ,  ou 
ifèe^longe,  ou  irès-courts ,  on  médiocres,  ou  minces,  on  épate;  il 
yen  a  ou  deux^  ou  trois,  ou  quatre,  ou  cinq,  disposés  quelquefois 
d*uiie  niaaiére  différeql^..  JLonqu'il  y  en  a  trois  deyiint  et  un  derrièrs. 
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OM  les  appelle  ambulatoires  ;  lorsqu'il  y  vn  u,  trois  devant  et  point 
derrière,  ou  les  appelle  coureurs  ;  lorsqu'il  y  en  a  troi;>  devant ,  dont 
deux  sont  presque  soudés  ensemble,  on  les  appelle  marcheurh  ;  lors- 
qu'il y  en  a  deux  devant  et  deux  derrière»  on  les  nomme gri/npeurê f 
ceux  dont  tou.s  les  doigts  sont  réunis  par  une  membrane ,  se  nomment 
nageurs.  Voyez  au  mol  ORNiTnoL«ooiB. 

Les  ongles  sont  ou  crochus ,  ou  courbes^  ou  droits,  ou  demi-cy/in^ 
driqveSf  ou  comprimés  ,  ou  aigus,  ou  obtus ,  ou  épais ,  ou  minces , 
ou  garnis  d'un  rebord  latéral  u/ii  ou  crénelé. 

Les  ailes  sont  garnies  de  longues  pennes  propres  an  vol,  ou  de 
pennes  trop  courtes,  ou  incapables  de  servir  pour  le  vol,  ou  abso* 
fument  privées  de  pennes.  Ces  pennes  se  divisent  en  premières, 
secondaires  et  tertiaires,  d'après  leur  longueur  et  la  place  quelles 
occupent;  les  unes  sont  simples  et  aiguës ,  ou  obtuses  ;  les  autres  son^ 
terminées  par  une  membrane  ;  les  autres  par  une  longue  soie. 

La  queue  est  foiinee  par  des  plumes  qui  sont  ou  longues,  ou  courtes, 
ou  médiocres  ,  ou  égales  ;  elle  cbi,  par  leur  disposition,  ou  ronde ,  o^ 
tronquée,  ou  aiguë,  ou  lancéolée,  ou  cunéiforme ,  ou  sétacée  yO\k 
fourchue,  etc.  (B.) 

Maladies' des  Oiseaux  en  général. 

« 

Quoique  nous  ayons  parlé  dans  divers  articles  de  plusieurs  nialiiik 
dies  auxquelles  les  oiseaux  sont  sujets  dans  l'état  de  donicAtirité  o«l  de 
raptivilé,  nous  avons  cru  devoir,  aiin  d'éviter  des  recherches >  les 
réunir  ici  avec  les  moyens  de  çnérison.' 

-  Ce  n*est  que  par  des  signes  extérieurs  qu-*on  peut  f  ug«?r  si  un  oiseau 
est  malade;  son  silence,  le  désordre  dé  Ses  pfuïtoes,  sou  air  cbagrî^ 
et  mélancolique  sont  les  indices  les  plus  certains  de^^  diverses  mala- 
dies mentionnées  ci-après. 

Abcès.  Les  oiseaux  d'un  naturel  chaud  ont  sODvent  i  la  tête  ^m 
aposf urnes;  ils  s'ont  /âuAes*pt  parviennent  quelquefois  à  la  grosseur 
d'uu  pois  chiche:  On  les  guérit  de  deux  manières  ;  en  frultatit  lu 
plaie  avec  du  bf'nrre  frais-,  du  sain^loux'  oh  de  la  graisse  de  char* 
pon  ,  ou  en  touchant  la  partie  malade  avec  un  fer  de  la  grosseur  de 
i'ceil  de  Voiseau ,  et  rongi  au  feu  ,  ce  qui  dessèche  l'abcès  s'il  est 
aqaeux,  et  le  conRUfne  s'il  est  plâtreux  \  pendant  tout  ce  temps  on 
lui  donne  ,  si  c'est  4m  granivore,  dos  feàilV^s^de  Taîtue  ,  de  poirée-, 
de  senneçon  ,  de  inourun  él*  de  riivH  ;  et  on*  met ,  pou^'Ulv'àn*ec« 
tivore  ,  du  suc  de  hclte  dans  son  abreuvoir  au  lieu  d'eai».       ''    < 

Aphthes  on  ehemcrea.  Oes  «petits  ulcères  que  l^on  nomme-  ainsi 
S*altarhen1  souvent  au  palais  des  oiseaux  ;  on  les  guérit  en  mettant 
dans  leur  b»Hsson  de  la  senience  de  meioil  Ixiondée  èl  dlstooie  dans 
r^au  pendant  trois  ou  quaire  jours-;  ort  lëhr  teiirite,  pendant  plti^ 
sieuvs  «joors',  mais  .léf^  rement;  le' palaié^  vVed  utie  pi  «me  irenpée 
dans  du  miel  rosat  animé  avec  un  peu  d'huile  de  soufre:  le- initl 
corrige  la  chaleur  excessive  du'  mal ,  et  l'huitt-iJèei  soufre  eu  éteint 
Li  malignité.  •   .    

Jetione.  Celte  maladie  interne  ,  occasionnée  '  pwr  'le'  resserrement 
de  la  poitrine ,  s'annonce  lorsque  \ oiseau  ouvre  souvent  le  Krc  et  eat 
enroué^  l'on  en  aora  éncopé  an  indice  certi^u ,  ai  yen  -tottchant  sa  pol^ 
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trine,  on  7  sent  une  palpitation  extraordinaire,  he  aucre-candî 
simple  ou  violât  qa'ou  met  foudre  dans  leur  eau  ,  ou  de  Toximel 
qu'un  y  mêle  pendant  deux  ou  trois  jours ,  sont  des  remèdes  asseï 
eiBcaces;  cependant,  autant  qu'il  sera  possible ,  on  leur  fera  toui« 
ber  dans  le  bec,  par  le  moyen  d'une  plume,  deux  ou  trois  gouttea 
d'oximel. 

CoruUpcUion»  Les  oiseaux  attaqués  de  celte  maladie  se  guérissent  en 
leur  mettant,  pendant  deux  jours.  Une  plume  froilée d'huile  commun* 
dans  le  fondement;  celte  opération  sera  répétée  deux  fois  par  jour« 
et  pendant  ce  temps  on  leur  donnera  pour  boisson  le  suc  de  betle. 
Les  linotte»  ,  \e^  chardonneret» ,  les  calandre» ,  sont  irés-sujeis  à  ce 
mal  qui  se  recounott  par  les  efforts  qu'ils  fout.  Un  peu  de  suer* 
rouge  ,  un  filet  de  safran  dans  leur  abreuvoir ,  la  mercuriale ,  la 
laitue,  la  chicorée  sauvage,  la  bette  et  le  mouron,  sont  des  nourri- 
tures qui  leur  tiennent  le  venlre  libre ,  et  les  purgent  des  mauvai< 
sucs  àeB  graines  dont  on  les  alimente. 

Flux  de  ventre.  Cette  maladie  se  connoit  à  leurs  excrémens  plus 
liquides  que  de  coutume ,  à  un  remuement  et  serrement  de  queue 
presque  coutinuel.  Il  faut  alors  leur  couper  les  plumes  qui  sont  tout 
autour  de  l'anus ,  et  le  graisser  avec  de  Thuile  ;  leur  retirer  ,  s'ils 
sont  granivores ,  leur  nourriture  habituelle  ,  et  y  substituer  la  graine 
de  melon  mondée ,  pendant  deux  jours  ;  leur  ôter ,  s'iU  sunt  insecti- 
vores ,  leur  mangeai t^  ordinaire  ,  et  la  remplacer  avec  des  jaunes 
d'oeufs  durs;  pendant  ce  fem];Ai,  on  met  dans  leur  eau  un  morceau 
de  ftr  ,  ou  une  décoction  légère  de  cornouiller. 

Gale»  à  la  iéte  et  aux  yeux»  Elles  se  guérissent  comme  les  abcès. 
yoye%  ci-devant. 

Goutte».  Plusieurs  espèces ,  sur-tout  celles  d'une  complexion  déli- 
cate ,  comme  fauvette» ,  méeange» ,  ro»»tgnol» ,  troglodite» ,  loriot» ,  etc. 
sont  très  -  sujettes  à  cette  maladie.  On  la  reconnolt  à  leurs  pieda 
gonflés  ,  raboteux  ,  et  qui  prennent  la  couleur  du  plâtre ,  à  la  ditfi- 
ctthé  qu'ils  ont  à  se  soutenir ,  et  à  leurs  plumes  toutes  hérissées.  Le 
froid  est  la  première  cause  de  cette  maladie;  pour  la  prévenir,  il 
faut  les  tenir  chaudement ,  et  pour  y  remédier ,  leur  laver  les  pieds 
avec  une  décoction  de  racine  d'ellébore  blanc  dans  de  Teau  corn* 
mune  ;  à  défaut  d'ellébore  ,  on  se  sert  d'eau  de  vigne  ;  si  on  ne 
veut  pas  prendre  le  malade  avec  aee  mains,  on  lui  frotte  les  pieds 
avec  un  pinceau. 

Jambe»  casàée».  Quand  ce  malheur  arrive  à  un  oiseau ,  on  retire 
loua  les  bAtons  ou  juchoirs  qui  sont  dans  sa  cage  ;  on  pose  le  boire 
el  le  manger  dans  le  bas ,  que  l'on  garnit  de  petit  foin  et  de  mousse , 
et  on  le  tient  dans  un  lieu  où  il  ne  soit  nullement  inquiété  ,  afin 
qu'il  voltige  le  moins  possible ,  après  quoi  on  abandonne  sa  guérison 
à  la  nature  ;  cependant  on  peut  t>ander  la  jambe  avec  une  douce 
ligature  composée  d'étonpe  trempée  dans  de  l'huile  de  pétrole.  Comme 
il  arrive  souvent  qu'elle  se  dessèche  ,  alors  il  faut  la  couper  avant 
que  le  mal  ait  fait  des  progrès ,  après  quoi  on  touche  la  coupure 
avec  un  fer  chaud ,  et  on  la  -frotte  d'huile  el  de  cendre  ou  du  savon 
jioir  fundu ,  afin  d'arloncir  la  douleur  de  la  bràlure. 

JUoi^ueur.  Uoieeau  qui  en  est  incommodé  a  le  cvrpa  gros  el  eoflé^ 
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la  chair  toute  couverte  de  Teiùes  rouget ,  reftomac  extréinement 
maigre  ,  et  ii*est  occupé  toute  la  journée  qu'à  jeter  m  maugeaille  j 
on  ne  peut  le  guérir  qu  en  le  changeant  de  nourriture  ,  c'eilnà-dire  , 
a*il  rit  de  navette  on  la  remplace  avec  du  chenevia ,  ainsi  dea  au- 
tres ,  et  on  met  dans  son  eau  an  peu  de  sucre-candi. 

Mai^caduc.  Le  premier  acc^  de  cette  maladie  est  souTent  mortel , 
mais  si  VoUeau  en  réchappe ,  il  faut  lui  couper  sur  le  champ  le 
bout  des  ongles,  et  l'arroser  souvent  avec  du  bon  vin,  qu'on  souffle 
0ar  lui  avec  la  bouche  ,  et  ne  pas  trop  Texposer  au  soleil. 

Mal  au  croupion.  Tous  les  oiêeaux  de  cage  sont  sujets  à  cette  ma« 
ladie,  et  souvent  ils  se  soulagent  eux-mêmes  en  crevant  le  petit 
bouton  ;  ce  bouton  est  à  la  pointe  du  croupion ,  qui  est  alors  plat 
gonflé  qu'à  l'ordinaire,  il  ressemble  à  ceua  qui  viennent  au  nez,  et 
est  d'un  blanc  jaunâtre  :  s'ils  n'y  remédient  pas  et  qu'ils  en  soient 
trop  incommodés ,  ce  qu'on  voit  à  leur  silence  et  à  leur  mélancolie , 
on  en  coupe  la  pointe  ou  on  le  comprime,  ce  qui  vaut  mieux; 
il  en  sort  alors  de  la  matière  comme  d'une  tnmeur  ,  et  pour  sécher 
la  plaie ,  on  y  met  un  petit  grain  de  sel  fondu  dans  la  bouche. 

Pépie  ,  nom  que  Ton  donne  à  on  mal  qui ,  dit-on ,  vient  à  la 
langue  des  oiseaux/  il  se  manifeste  à  son  extrémité  par  une  petite 
peau  blanche ,  ce  qui  les  empêche  de  boire  et  même  de  faire  leur 
cri  ordinaire  ;  cependant  des  personnes  révoquent  en  doute  ce  pré- 
tendu mal  au  bout  de  la  langue ,  et  assurent  que  ce  qu'on  prend  pour 
la  pépie,  n'est  autre  que  les  ulcères  qui  viennent  au-dedans  du  htù 
des  oiseaux;  s'il  en  est  ainsi,  on  doit  s'abstenir  de  couper  cette 
partie  de  U  langue ,  puisque  ceux  qui  croyent ,  par  cette  opéra- 
lion  ,  déraciner  le  mal ,  font  souvent  périr  le  maûde.  Ces  nlcérci 
ae  guérissent  ^comme  jeil'ai  dit  ci-dessus,  {ployez  Aphtbm.)  Il  faut 
seulement  ajouter  que  lorsqu*on  voit  quelque  amendement  après 
les  remèdes  indiqués ,  on  doit  mettre  dans  leur  boisson  un  peu  de 
ancre-candi. 

Mue.  Cette  mah^e  natnrelle  à  tons  les  oiseaux ,  n'est  pas  dange* 
reuse  lorsqu'ils  la  font  à  la  fin  de  juillet  et  au  mois  d'aoAt  ;  à  celte 
époque  la  chaleur  favorise  la  chute  des  plumes  anciennes ,  et  aide  au 
développement  des  nouvelles  ;  mais  lorsqu'ils  muent  plus  tard  ,  lea 
Tents  froids  leur  sont  trêt-nuisibles  ;  ils  éprouvent  beaucoup  de  diffi- 
cultés ,  ce  dont  l'on  s'apperçoit  à  leur  air  triste ,  au  gonflement  de 
leurs  plumes ,  à  la  manière  dont  ib  les  tirent  avec  leur  bec  :  on 
doit  donc  venir  à  leur  secours,  si  Ton  ne  veut  pas  les  voir  suc- 
comber ,  alors  il  ne  faut  pas  les  exposer  an  froid  du  matin  et  du 
soir;  il  faut  les  arroser  modérément ,  an  milieu  du  jour ,  avec  da 
vin  tiède  dans  la  bouche ,  ensuite  on  les  tient  aa  soleil  ou  devant 
le  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  secs ,  et  pour  lea  égayer, 
on  a  soin  d'entourer  leur  prison  de  verdure  toujours  fraîche. 

Phtkisie,  C'est  une  maladie  de  langueor  dont  les  oiseaux  sont  aoo- 
Tent  attaqués;  elle  se  guérit  comme  on  l'a  dit  ci^dessos.   F'oysê 

liANOUBOR. 

Poux  ou  pucerons.  Les  petits  insecles ,  qu'on  désigne  ainsi ,  incom- 
modent beaucoup  les  oiseaux ,  les  font  maigrir  ,  et  souvent  font  périr 
les  ;eiiaf8  ;  oo  les  en  débarraMe  »  à  ce  ^u'on  prétend ,  ta  mettsut 
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dans  leur  cage  un  Mton  de  figuier;  d'autres  remédîent  &  cette  incom- 
medité  avec  un  bâton  de  sureau  doul  ou  a  ôté  la  moelle ,  et  qu*0ri 
a  bieo  Detloyé  de  son  écorce  ;  un  le  perce  de  trous  du  côté  qu'ils  se 
perchent  à  ou  travers  de  doigt  de  dislance  Tun  de  l'autre  ;  ordi- 
nairement ces  peiits  animaux,  se  retirent  dedans ,  et  on  les  détruit  ea 
le  nettoyant  tous  les  ;ours  ;  mais  ces  insectes  sont  quelquefois  en  si 
grande  abondance  »  qu'on  ne  peut  parvenir  à  une  destruction  totale  ; 
alors  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  do  changer  VoUeau  de  Toliére ,  et 
de  les  faire  périr  eu  lavant  l'ancienne  avec  de  l'eau  bouillante  :  le  petit 
nombre  qui  restera  sur  le  malade,  se  réfugiera  dans  le  bâton  creux, 
et  alors  on  en  verra  facilement  la  fin  :  un  arrosemenl  de  vin  est 
encore  un  moyen  indiqué. 

Perte  de  la  vue.  Quelques  oiseaux  sont  sujets  au  mal  des  yeux  , 
et  même  deviennent  aveugles  ;  dès  que  l'on  s'en  apperçoit,  on  prend 
des  feuilles  de  belte  ou  poirée,  on  en  tire  le  jus  que  l'on  mêle  aveo 
un  peu  d'eau  et  un  peu  de  sucre,  et  on  leur  donne  à  boire  de  cette 
liqueur  de  deux  jours  l'un,  pendaut  six  jours  consécutifs,  c'eit-à~ 
dire ,  un  jour  de  cette  liqueur  et  un  jour  de  l'eau  pure.  On  indique 
enclore  d'autres  moyens  de  guérison  ,  comme  de  leur  toucher  les 
yeux  avec  le  lait  de  figuier ,  avec  de  Técorce  d'orange  ou  de  verjus  , 
ou  de  les  laver  avec  de  Teau  daus  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'ellé- 
bore blanc  y  ou  simplement  avec  de  Teau  de  vigne  ;  enfin  des  oise- 
liers se  bornent  à  mettre  dans  leur  cage  des  petits  bâtons  de  figuier 
sur  lesquels  ils  se  perchent  ;  guidés  par  un  instinct  naturel,  ils  s'en 
frottent  d'eux-mêmes  l'œil,  et  se  guérissent. 

jRÂutne  ou  voix  enrouée.  Les  oieeaux  chanteurs  sont  quelquefois 
sujets  a  s'enrhumer  et  à  perdre  leur  chaut  ;  le  remède  indiqué  con- 
siste dails  une  décoction  de  jujubes,  de  figues  sèches,  de  réglisse 
concassée, et  de  l'eau  commune;  on  leur  donne,  pendant  deux  jours, 
de  cette  décoction  avec  un  peu  de  sucre ,  et  ensuite  pendant  deux 
ou  trois  autres  avec  le  suc  de  belle  ;  on  les  tient  la  nuit  au  serein, 
si  c*est  en  été,  en  les  garantissant  de  la  rosée  ^  mais  dans  toute  autre 
saiaon  il  faut  les  tenir  renfermés. 

Pur^gaiion.  Les  oiseaux  en  liberté  n'éprouvent  guère  les  maladies 
dont  on  vient  de  parler ,  ils  trouvent  dans  la  variété  de  leurs  ali- 
mens  un  préservatif  naturel  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
qu'on  tient  en  captivité  ;  bornés  à  une  seule  pâture  qui  leur  est 
souvent  étrangère  ,  presque  toujours  privés  de  celle  qu'ils  pré- 
fèrent, et  sur-lout  de  cette  variété  qui  entretient  leur  embonpoint» 
on  doit  donc  venir  à  leur  secours,  si  on^  veut  les  conserver  long- 
temps. On- purge  les  insectivores,*  tels  que  les  rossignols  ,  fauvet'^ 
tes,  etc.  avec  des  fruits,  des  vers  de  fariue  et  des  araignées ^  ce 
qu'on  doit  faire  deux  fois  par  au ,  et  deux  jours  après  on  met 
dans  leur  eau  un  petit  morceau  de  sucre-candi  de  la  grosseur  à- 
peu-près  d'une  noisette.  Les  granivores  se  purgent  avec  de  la  graine 
de  melon  mondée  et  toutes  sortes  d'herbes  rafraîchissantes ,  telles  que 
feuilles  de  laitue ,  raves ,  seoneçon ,  poirée ,  mouron ,  etc« ,  et  on 
leur  donne  aussi  î'eau  sucrée  indiquée  ci-dessus. 

Enfin  il  est  des  espèces  qui  sont  sujettes  à  des  maladies  particit* 
Jières ,  tels  que  les  KossioHOLt  et  les  SjuiiN3«  f^oy#jE  ces  mots. 

XVI.  lé 
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Mcmière  dappriUr  teh  Peaux  d^OUeaux  pour  différent  usages. 

•  » 

On  tire  parti  de  ces  peaux  de  deux  maniéreii;  i*.  pour  les  col- 
leclioQS  d*Ui8loire  nalurelie,  en  donnant  à  Voiaecoi  son  attitude  na- 
tafelle  (  yoyez  Taxidbrmib);  a®,  pour  faire  des  manchons  ,  des 
coarerlures  de  gànis ,  des  garnitures  de  robes  et  antres  parures.  Celles 
que  l'on  emploie  ordinairement  sont  les  peaux  de  cygnes ,  de  co- 
nattiê  ,  de  piàngeona  ,  de  fbieanê  ,  de  paona  ,  de  toucans  (  on  ne 
prend  que  la  gorge  de  ces  trois  derniers  ) ,  de  coiibrië ,  à^oiaeaux- 
moucheà  et  autres  petits  oiseaux  d*un  brillant  plumage.  Lespiumea 
Û'àu&tiche  ,  de  divers  M/xuta  ,  €oiseaux  de  paradis  ,  etc.  serrent 
ordinairement  d  ornement  pour  la  tête.  Les  peaux  qu'on  desiine  & 
cet  usage  ne  doivent  point  être  celles  âioiseaux  morts  de  maladie 
t)tt  tués  dans  le  temps  de  leur  mue;  les  plumes  ,  ou  se  détache- 
raient ,  ou  n'auroient  point  encore  acquis  leur  perfection  ;  l'on 
ne  doit  donc  employer  que  celles  des  oiseaux  tuée  dans  un  état  par-> 
fait,  et  dépouilles  peu  de  temps  après  leur  mort,  sur-tout  dans  les 
chaleurs  ;  sans  quoi  il  résulteroit  de  la  corruption  les  mêmes  eflers  que 
de  la  maladie.  Dèè  que  la  peau  est  nettoj'ée  de  tontes  les  chairs  ,  on 
rétend  sut  une  petite  table,  le  plumage  en  dessous  ,  et  les  plumes 
bien  couchées  les  unes  sur  les  autres  ;  pour  mieux  Tétendre,  on  la 
fixe  avec  des  épingles  ou  du  fil  qu'on  pique  de  chaque  côté;  ba 
enlève  ensuite  les  graisses  et  les  chairs  qui  pourraient  encore  y  erre 
attachées ,  et  on  coud  avec  de  la  soie  les  ruptures  qui  ont  pu  se  faire. 
On  enduit  ensuite  celte  peau  de  colle  faite  avec  une  poignée  de  fa- 
rine ,  une  pincée  de  sel  commun  fin ,  et  autant  de  bon  vin  bTànc 
qu'il  en  faut  pour  la  détremper ,  et  la  réduire  comme  de  la  colle  à 
châssis  de  papier.  La  peau  étant  ainsi  enduite ,  on  la  ihet  sécher  à 
l'ombre  40  vent  de  nord ,  et  quand  elle  est  sèche,  on  la^ nettoie  en  la 
râcl'âut ,  ce  qui  se  fait  facilement ,  la  colle  s'en  détachant  par  ét-ailles  : 
si  après  cette  opération  elle  conserve  encore  qoelqu'humidilé ,  on 
r^mpâte  de  nouveau  »  et  on  la  liiét  sécher  une  seconde  fois.  Lors- 
qu'elle est  bien  sèche ,  on  l'attache  avec  du  fil  sur  du  papier  ou  uu 
ruban ,  et  pour  la  conserver ,  on  renferme  toutes  les  peaux  dans  iine 
boHe  dont  le  fond  est  garni  d'absyuthe  ou  de  bois  de  rose.  Si  ou 
Veut  leur  donner  une  odeur  agréable ,  il  faut ,  avant  que  de  les 
relever  de  dessus  la  tablette ,  et  après  les  avoir  rktissées ,  leur 
mettre,  aVec  un\3  éponge,  une  couche  ou  deux  de  quelque  compo-» 
sition  odorante.  Lorsque  les  peaux  provienhenl  des  grands  ots^aux  » 
on  remplace  le  vin  avec  du  vinaigre,  dans  lequel  on  a  fait  dis- 
soudre dn  sel  et  de  Falun  de  roche  ;  on  leur  donne  plusieurs  cou- 
ches de  ce  mélange  :  de  Tépaissenr  de  la  peau  dépend  le  plus  ou  le 
Énoins. 

Manière  de  conserver  leiNids  ei  les  <Bu/e» 

Si  l'ornithologiste  n'a  pour  guide  que  la  dépoaille  d'un  oiseau ,  it 
ne  peut  avoir  que  des  idées  superficielles  et  conjecturales  sur  son 
genre  de  vie  >  sur  son  naturel  et  même  sur  la  race  d'où  il  sort  ;  il 
^ui  faut  doue  d'autres  erremeos  pour  «asaotr  soa  iugem«&t  :  ceux 
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que  donnent  les  nids  et  les  œufs  ,   ne  sont  pas  les  moins  impor— 
tans;  car,  combien  d'erreurs  en  ornithologie  n eût-on  pas  eTilées; 
combien  d'espèces,  combien  de  variéfés  faites  avec  des  mâles,  des 
femelles  et  des  jeunes  de  la  même  race  ,  n'eicisteroîeut  pas,  si  ou  eût 
connn  lear  berceau;  si  on  les  eût  suivies  de»  leur  premier  âge?  Celle 
«tude  facilite  l'ornithologiste  observateur  dans  ses  recherrhes ,  lui  pro- 
cure les  moyens  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle  et  ceux-ci  du 
jeune  dont  la  robe  est  presque  loujourt.  très- dissemblable  à  celle  du. 
père,  et  très-souvent  à  celle  de  la  mère  ;  elle  Taide  a  rerunnoilre  la 
mâle  dans  les  espèces  où  il  ne  porte  que  momentanément  «uu  babit 
de  noces  ;  elle  le  met  à  portée  d'entendre  les  divers  cris,  la  variclé 
du  chant,  de  distinguer  les  habitudes'  et  Tes  mœurs.   Lieur  conserva- 
tion est  pour  l'ornithologiste  de  cabinet  de  la  plus  grande  uLilité  ; 
puisqu'un  nid  autrement  conformé,  composé  de  matériaux  qui  dilTéreut 
plus  ou  moins,  posé  sur  tin  arbre  on  dans  un  buisson,  dans  l'berbe, 
ou  sur  le  sol  à  nu  ,' construit  dans  un  trou  ou  attaché  courre  un  ro- 
cher; puisqu'un  œuf  d'une  forme  plus  où  moins  (li.sparate,  de  teintes 
plus  ou  moins  dissemblables ,  seront  pour  lui  des  guides  rerlains  qui 
l'empêcheront  de  former  des  alliances,  de  réunir  des  oiseaux,  parce 
qu'ils  ont,  outre  les  caractères  du  bec  et   des  pieds ,  la  nicnic  taille  et 
presque  le  même  plumage  ;  mais  qui  sont  très-dislincls  les  uns  des 
autres  par  leur  langage  et  leur  natiuel  ;  de  séparer  les  màles  des  fe— 
meUes,  les  jeunes  de  ceux-ci ,  parce  que  leurs  couleurs  u'auroieut  au-. 
cune  analogie.  Une  pareille  recherche  exige  beaucoup  de  zèle,  de  in 
persévérance  et  de  la  patience,  puisque  dos  espèces  d'oiseaux  choi- 
sissent des  lieux  et  des  forêts  presqu'inaccessiblcs ,  les  déserts  et  les 
contrées  les  moins  habitées,  pour  procurer  à  leur  famille  un  asyle 
impénétrable  à  leurs  etmemis';  il  est  vrai  que  ces  obstacles  redou- 
blent dans  les  pays  étrangers  ;  mais  combien  d'espèces  européennes 
dont  le  berceau  est  inconnu,  quoiqu'il  suit  aisé  de  le  trouver?  com- 
bien d'espèces  dans  les  pays  étrangers  habités  par  les  Européens.,  qui 
ne  présentent  pas  plus  de  difficulté?  Peut-être  a-t-on  été  arrêté  dans  ces 
recherches  par  le  peu  d'intérêt  que  l'objet  inspire  au  premier  abord, 
ou  par  la  difficulté  de  conserveries  œufs,  el  de  faire  voyager  les  nids 
sans  nuire  à  leur  conservation  ;  mais  leur  utilité  pour  les  progrès 
de  la  science  est  un   aiguillon  assez  puissant  pour  décider  le  vrai 
naturaliste  à  s'en  occuper.  Les  moyens  de  conservation  sont  très- 
simples,  et  m*ont  pleinement  réussi,  tant  eu  Europe  que  dans  les 
divers  voyages  que  ;  ai  faits  en  Amérique;  c'est  à  ces  recherches  ^uo 
je  dois  le  peu  de  connoissances  que  j'ai  acquises  dans  cette  partie  in- 
téressante de  THistoire  naturelle. 

Peu  d'objets  donnent  aussi  peu  d'embarras  que  les  oids  et  lai 
œufs;  ils  n'exigent  que  peu  d'adresse  dans  la  manière  de  les  endais-f 
ser.  Une  caisse  divisée  par  compartimens  est  le  seul  attirail  néces- 
saire à  leur  transport  dans  les  plus  grands  voyages ,  et  un  panier 
divisé  de  même  pour  cette  sorte  de  chasse.  Lorsqu'on  a  découvert 
un  nid,  on  en  retire  un  œuf  et  on  le  casse  ;  si  le  petit  est  eu  pcirtie 
formé,  on  doit  l'abhndonner,  se  contenter  d'en  décrire  la  forme, 
les  couleurs ,  et  se  borner  à  espionner  le  mâle  et  la.feinelle,'pour  léft 
biea  coauoHre  ;  il  faut  même  se  les  procurer^  si  l'on  croit  n^  paît 
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'  puaroir  en  troayer  d*ftalres  ;  ft*il  est  cUir  ou  pea  avancé ,  on  le  percera 
avec  une  aiguille  par  les  deux  bouts ,  et  en  ioufllant  par  l'un  ,  on  fera 
«ortir  par  Vaulre  loul  ce  qu'il  contient;  étant  totiilement  vidé>  il  a» 
conservera  sans  autre  préparation. 

Les  nids  demandent  un  peu  plus  desoins,  puisque  de  leur  forme, 
des  matériaux  dont  ils  sont  composés,  de  la  manière  dont  ils  sont 
attachés  ou  placés,  dépendent  les  erremetis  qui  aident  A  faire  con— 
noltre  Tespéce  qui  les  a  construits;  on  doit  les  détacher  avec  adresse 
de  la  roche  ou  de  la  muraille  ;  les  enlever  avec  précaution  de  dessus 
les  branches  où  ils  «ont  posés ,  couper  la  branche  même  ,  si ,  tel  que 
celui  du  loriot  et  de  divers  autres  oiseaux,  il  y  est  suspendu.  £usuite 
on  le  met  dans  le  panier  l  qu'on  a  toujours  soin  de  porter  avec  soi  ; 
on  le  garnit  à  Textérieur  et  à  l'intérieur  de  mousse ,  de  feuilles  e^ 
d'herbes  fines,  afin  de  lui  conserver  sa  forme,  toutes  sea  propor- 
tions f'^Dt  empêcher  les  œufs  de  se  casser.  Quant  aux  nids  dont  l'éten- 
due, la  grosseur  et  les  matériaux  ne  permettent  pas  le  transport, 
on  se  borne  à  enlever  l'intérieur ,  c*est-^-dire  la  couche  où  sont  lea 
œufs ,  et  l'on  tient  note  de  tout  ce  qui  concerne  la  composition  do 
Textérieur.  Au  retour  de  la  chasse  un  numérote  les  œufs,  ofi  l'on 
écrit  sur  la  coque  le  nom  de  l'espèce  donl  il  provient;  on  en  fait 
de  même  pour  les  nids ,  a  mesure  qu'on  les  arrange  dans  la  caisse 
qui  leur  est  destinée  :  cette  caisse ,  qui  doit  être  distribuée  par  cases  de 
diflSèrentes  grandeun ,  est  garnie  de  coton  dans  le  fond  ,  sur  lequel  on 
pose  d'abord  un  nid  qu'on  euloure  de  matières  molles ,  s'il  laisse  un  vide 
aus  lesc6iés,  et  dont  ou  remplit  la  cavité  avec  du  coton ,  afin  d'y  conte- 
nir les  œufs  ;  le  tout  doit  être  arrangé  de  manière  qu'il  conserve  sa 
forme  naturelle;  Von  continue  de  même  pour  tous  les  autres,  jus- 
qu'à ce  que  la  caisse  soit  pleiue;  on  la  comble  avec  une  couche  de 
coton  assez  épaisse  pour  qu'elle  s'élève  au  moins  de  trois  pouces  au- 
dessus;  étant  pressée  par  le  couvercle,  elle  empêche  les  nids  et  les 
œufs  d'éprouver  des  secousses  destructives  :  le  tdut  ainsi  disposé , 
on  fixe  le  couvercle  et  on  enveloppe  la  caisse  d'une  toile  goudrouuée , 
ai  elle  est  destinée  pour  un  long  voyage ,  atin  de  la  préserver  de  toute 
liumidiié  :  on  peut  être  assuré  que  le  tout  ainsi  préparé ,  parviendra 
â  sa  de.<itiuation ,  telle  éloignée  qu'elle  soit,  dans  le  meilleur  état  pus- 
éible.  (V-i  BiuL.) 

OIS£AU-ABEILLE.  roy.  Colibri  et  Oiseau-mouche. 

(Vjbili,.) 

OISEAU  ANONYME.  C W  ainsi  qu'Mernandez  de»tgne 
un  oiseau  de  la  Nouvelle-Espaji^e ,  k  tête  bleue ,  à  dessus  du 
corps  varié  de  vert  et  de  noir ,  à  parties  inférieures  jaunes,  ttr- 
chetées  de  blanc,  à  ailes  et  qaeue  d'un  vert  foncé ,  avec  des 
taches  d'un  vert  pli^s  clair  ;  enfin  ,  à  pieds  bruns.  Ses  doigts 
et  ses  ongles  sont  très-longs  ;  son  bec  est  noir  et  presqu'ausâi 
crochu  que  celui  dea  perroquels  ;  en  sorte  que  si  celle  cour- 
bure étoiD  plus  forte  9  et  si  les  doigts  étoient  disposés  comme 
ceux  deB  perroqu€i8 ,  Hernandès  dit  qu'il  n'auroit  pas  hésité 
i  le  regarder  comme  uae  espèce  de  ce  genre.  (  Hûu.  nou, 
ffUp. ,  pag.  jio  «/  7#3.  ) 
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Ce  ne  peut  êlre  que  par  TefiFet  d'une  méprise  que  Brisson 

a  rangé  cet  oiseau  avec  les  tangaras,  sous  la  dénomination  dé 

iangara  parié  de  la  NouvelU-Espcigne,  Buffon  le  rapporte 

aux  pies'-grièches ,  et  son  opinion  paroît  bien  fondée.  (S.) 

OISEAU  AQUATIQUE  APPORTÉ  DES  TERRES 
NEUVES.  An  temps  de  Belon,  les  toucans  et  les  acarU 
étoient  dans  nos  pays  des  oiseaux  très-peu  connus.  Les  pre- 
mières dépouilles  qc^e  Ton  en  apporta  excitèrent  Tétonne- 
ment  et  produisirent  des  erreurs  dont  la  plus  grave  fut  de 
jn^rder  ces  oiseaux  comme  des  espèces  aquatiques.  C'est 
d'après  cette  fiiosse  opinion  que  notre  vieux  naturaliste  a 
décrit  le  grigri  sous  la  dénomination  à*oiseau  aquatiqite 
apporté  des  terres  neaues.  Voyez  Griomi.  (S.) 

OISEAU  ARCTIQUE,  royex  Labbe  a  longue  queue. 

(ViEILI..) 

OISEAU  DE  BANANA.  Voyez  Troumale.  ( Vieill.) 
OISEAU  DES  BARRIÈRES.  Les  habitans  de  Cayenne 
donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  coucou  qui  se  tient  habituel- 
lement sur  les  palissades  des  plantations.  Voyez  au  mot  Cou- 
cou l'article  du  coucou  brun  varié  de  roux.  (S.) 

OISEAU  A  BEC  BLANC  (Tanagra  aibirostris  Lath. , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tanoara.  Voy.  ces  roots.  ) 
Taille  de  Vétourneau^  ;  bec  court  et  épais  ;  plumage  noir  ; 
plumes  du  dos  blanches  à  leur  base  ;  croupion  et  bas-ventre 
faunes  ;  une  tache  de  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  lea 
pennes  de  la  queue ,  qui  sont  égales  entr'elles;  bec  blanc. 

Cet  oiseau  est  de  l'Amérique.  (Vieill.) 

OISEAU  A  BEC  TRANCHANT.  Albin  a  désigné ,  par 
celle  dénomination  ,  les  Pingouins.  Foy.  ce  mot.  (S.) 

OISEAU  BOURDON   ou  BOURDONNANT.  Voyez 

OlSEAU-MOUCHE  etCOLIBRI.  (ViEILL.) 

OISEAU  BRAME.  Foyez  rAioj[.£  des  grandes  Indes 
à  l'article  de  TAigle.  (S.) 

OISEAU  BRUN  A  BEC  DE  GRIMPEREAU  {Certhia 
gutturalis  Lath.,  genre  du  Grimpereau>  ordre  Pies.  Foy, 
ces  mots.).  Il  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur  ;  le 
ainciput  et  la  gorge  d'un  très-  beau  vert  -  doré  ;  la  tête  ,  le 
dessus  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion  ,  les  plumes.scapulaires, 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  flancs ,  les  jambes ,  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  d'un  brun  noirâtre  ;  le 
devant  du  cou  d'un  rouge  éclatant  ;  à  cette  couleur  suc- 
cède on  demi-collier  d'un  vert-bleu  changeant  en  violet,  et 
terminé  de  rouge;  un  violet  très-brillant  colore  les  pelites 
couverturef  des  ailes  ;  les  moyennes  sont  pareilles  au  dos  ^  lea 
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grandes ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d^un  bran  teinté 
de  roux  ;  le  bec  el  les  pieds  noirs.  Les  couleurs  de  cet  oiseau 
ont  une  telle  analogie  avec  celles  des  soiû^mangae ,  que  j'ai 
peine  à  croire  qu'il  se  trouve  auBrésil,  comme  le  dit  Brisson  ; 
ce  ne  seroit  pas  le  premier  oiseau  donné  par  ce  mélho» 
disle ,  pour  être  de  celte  contrée ,  et  dont  TAfrique  fut  le  lieu 
natal.  (Vieill.) 

OISEAU  CÉLESTE  (  Ai^is  cœlestU  )•  Chez  les  anciens  , 
le  grand  aigle  portoil  cette  qualification  imposante.  (S.) 

OISEAU  CENDRÉ  DE  LA  GUI  ANE  {Pipra  atrica^ 

pillaljSLlh, ,  pi.  enl. ,  n^  687 ,  fig.  i  de  l'Htst.  nat,  de  Buffbn^, 
ordrtj  Passereaux  ,  genre  du  Manakin.  Voyet  ces  mots.  )« 
Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  est  assez  rare  ;  il  a  six 
pouces  de  longueur  ;  le  bec ,  le  dessus  de  la  téte^  noirs  ;  la  partie 
antérieure  ,  les  côtés  et  tout  le  dessous  du  corps  d*un  blanc 
grisâtre  ;  le  desiius  du  corps  et  de  la  queue  cendré;  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes  noirâtres  et  bordées  ôc 
gris  ;  le  bec  et  la  queue  plus  longs  que  les  manahinê  ne  l'ont 
ordinairement  ;  celle-ci  étagée*,  les  pieds  sont  gris.  (Vi£il.i«.) 
OISEAU-CHAMEAU,  rojez  Autruche. (S.) 
OISEAU-CHAT.  Foyez  MoucHEROiiiiS  de  Virginie. 

(VlEILIi.) 

OISEAU  A  COLLIER.   Voyez  Alatli.  (Vieill.) 
OISEAU  DE  COMBAT.  Voyez  Combattant.  (S.) 
OISEAU  A  COU  DE  SERPENT.  En  hollandais,  slange- 
hais  -  voogél ,  nom  sous  lequel  les  Hollandais  du  Cap   de 
Bonne-Espérance  connoissent  TAnhinoa.  (S.) 

OISEAU  A  COURONNE.  On  lit,  dans  Y  Histoire  géné- 
rale des  VoyagtfS^  tom.  4>  psge  247,  une  demi-description 
que  le  voyageur  Smith  donne  de  deux  oiseaux  à  couronne  » 
obser\'és  à  Gambra ,  à  la  Côte-d'Or  et  k  Juida.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  a ,  selon  Smilh  ,  la  tête  et  le  cou  verts ,  le  corps 
d'un  beau  pourpre  ,  les  ailes  et  la  queue  rouges,  et  le  toupet 
noir  ;  sa  grosseur  égale  celle  des  granâa perroquets.  J«  ne  sais 
à  quelle  espèce  l'on  doit  rapporter  cet  oiseau  couronné ,  s'il 
n'est  lui-même  un  perroquet.  L'on  reconnoîtdans  la  seconde 
aorte  d'oiseau  à  couronne  de  Smith ,  V oiseau  royal.  Elle  est, 
suivant  les  expressions  du  rédacifeur  des  Voyages,  de  la  forme 
du  héron,  et  n'a  pas  moins  de  trois  pieds  de  nauteur  ;  elle  se 
nourrit  de  poissons;  sa  couleur  est  d'un  mélange  de  brun 
et  de  noir,  et  la  touffe  dont  elle  est  couronnée  ressemble 
moins  à  des  plumes  qu'à  des  soies  de  porc.  Voyez  Oiseau 

«OYAL.  (S.) 

OISEA  U  COURONTS[É  DE  NOIR  {Tanagra  melaniciera 
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Xath. ,  ordre  Pa8Seheaux>  genre  du  Tanoara.  Voyez  ce» 
inoU.).Soinmel  de  la  tête  el  joues  d'un  beau  noir;  dessus  du 
corps  d'un  gris  rougeâtre  ;  dessous  d'un  jaune  foncé;  ailes  et 
queue  brunes  ;  les  premières  avec  des  raies  longitudinales 
blanches ,  et  lespennes  de  la  queue  bordées  de  couleur  d'ocre; 
couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  blanc  jaunâtre  ;  iris 
couleur  de  noisette;  bec  et  pieds  d'un  brun  livide.  La  femeUe 
est  en  dessus  d'un  vert  olive  mêlé  de  gris  rougeâtre  >  et  en 
dessous  d'un  blanc  teinté  de  jaune;  sept  pouces  et  plus  de 
longueur. 
Celle  espèce  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Caucase. 

OISEAU  DE  LA  CROIX.  Voyez  PiRE-NoiR.  (Vieil^) 
01SP:AU  de  DAMPIER.  Ce  navigateur  a  vu  à  Uram 
des  oiseaux  qui  paroissent  à  BuiTon  être  ded  caUwSy  d'après 
leur  forme  et  la  grosseur  de  leur  bec.  Ils  avoient^  dit- il ,  la 
corps  noir  et  la  queue  blanche  ;  la  grosseur  d'une  corneille; 
le  cou  assez  long  et  couleur  de  safran;  le  bec  ressemblant  à  la 
corne  d'un  bélier;  la  jambe  courte  et  forte;  les  pieds  de p£^ 
geon,  et  les  ailes  d'une  longueur  ordinaii^e^  quoiqu'ils  fissent 
beaucoup  de  bruil  dans  leur  vol.  lia  se  nourrissent  de  baies 
sauvages ,  et  se  perchent  sur  les  plus  grands  arbres  ;  leur 
chair ,  ajoute-l-îl ,  est  d'un  bon  goû^.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  DEGOUT,  en  hollandais,  walgh-vogel.  Les 
premiers  navigateurs  hollandais  qui  virent  la  dronte  à  l'Ile 
Maurice,  aujourd'hui  l'Ile  de  France ,  frappés  de  la  laideur 
et  du  mauvais  goût  de  cet  oiseau^  le  notatahreni  oiseau  de 
dégoût.  Voyez  Dronte.  (S.) 

OISEAU  DEMI  -  AQUATIQUE.  Forsler  qui  Fa  décrit 
(s^  Voyage  de  Cooh.)  ,  le  dit  être  d  un  nouveau  genre.  Il  a  la 
grosseur  d'un  pigeon,  et  est  parfaitement  blanc  ;  sa  classe  est 
celle  des  oiseaux  aquatiques  qui  marchant  a  gué  ;  ses  pieds  sont 
à  deniî-palmés,  et  ses  yeux ,  ainsi  que  la  base  du  bec>  enlou* 
rcs  de  petites  glandes  ou  verrues  blanches  ;  sa  chair  exhale 
une  odeur  insupportable.  C'est  sur  la  terre  des  Etats  que  ca 
naturaliste  a  vu  cet  oiseau.  (Vieill^ 
OISEAU  DU  DIABLE.  Voyez  Pétrel.  (Vieill.) 
OISEAU  DE  DIEU.  Voyez  Oiseaux  »e  paradis. 

(  V1EIX.I4.  ^ 
OISEAU  DE  DIOMÈDE.  Voyez  Puffin.  (Vieux.) 
OISEAU-DUNETTE ,  nom  vulgaire  de  la  Grive  pro- 
prement dite.  Voyez  ce  mol.  (Virill.) 

OISEAU  EPINARD.  Les  créoles  de  Cajenne  donnent  au 
îangara  eepticolor  le  nom  i*oiseau  épinard  et  celui  de  dos 
rovge*  Yoyez  Septicolqr.  (S.) 
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OISEAU  DE  FEU.  Voyez  Foulimene.  (S.) 
OISEAU  FOU.  Koye%  Sittelle  de  i^a  Jamaïque. 

(VlEILc) 

OISEAU  FOU  (GRAND)  DU  PORT  DÉSIRÉ.  Il  e»t 

question  ^  sous  cette  dénomination ,  dans  le  voyage  du  Com- 
modore Bjron ,  d'un  grand  oiseau  de  proie  des  teiTes  Ma- 
gellaniques,  qui  eït  une  espèce  de  Vautove.  Voye^  ce 
mot.  (S.) 
OISEAU  FRÉGATE.  Voye%  Freoate.  (Vieill.) 

OISEAU  FROU  FROU ,  OISEAU  MURMURE.  Ces 

dénominations  ont  été  données  aux  oiseaux-niouches  ,  d'après 
le  bruit  tourd  que  produit  dans  l'air  le  mouvement  rapide  de 
leurs  ailes.  (VisiiiL.) 

OISEAU  DE  GAZA(i<f^is  venaticcf  Belon  ).  «Nous  veimes, 
dit  ce  naturaliste  dans  ses  nombreuses  observations,  aussi  vers 
Gaza,  un  oiseau  qui^  à  notre  advis,  passe  tous  les  autres  en 
plaisant  chant  ramage  ;  et  croyons  qu'il  a  été  nommé  par  les 
anciens  venaiica  avis.  Il  est  un  peu  plus  gros  q  u'un  èalourneau, 
son  plumage  est  blanc  par-dessous  le  ventre»  et  est  cendré 
dessus  le  dos  comme  celui  de  l'oiseau  mollicêps ,  qu'on  ap- 
pelle en  français  gros-bec  ;  la  queue  noire ,  qui  lui  passe  les 
ailes  comme  à  une  pie;  il  yole  à  la  façon  du  pic-vert  s>. 

Cet  oiseau  a  de  l'analogie  avec  une pie-grièche  dans  le  nom 
latin  9  la  taille  et  les  couleurs  ;  mais  comme  ce  judicieux  ob^ 
servateur  connoissoit  les  différentes  espèces  de  cette  &mille,  et 
que  le  plaisant  ramage  dont  il  parle  n'est  pas  leur  attribut, 
on  doit  présumer  qu'il  a  voulu  parler  d'un  autre  oiseau. 

(VlElLL.) 

OISEAU  DE  GLACE.  Foyez  Martin  -  pêcheur. 

(Vieill.) 

OISEAU  DES  GLACES ,  improprement  appelé  moineau 
de  mer.  Oiseau  de  Terre-Neuve  de  la  grosseur  d'une  grive, 
ressembla Dt  au  moineau  par  le  bec^  et  dont  le  plumage  est 
noir  et  blanc.  (  Hist.  génér,  des  Voyages ,  tome  /p,  pag,  46.  ) 
Bufibn  pense  que  cet  oiseau  des  glaces  de  Terre-Neuve  est 
d'une  espèce  voisine  de  celle  de  TOrt^lan  hr  vkigk.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

OISEAU  GOITREUX.  Voyez  Pélican.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  GUERRE  ou  GUERRIER.  Voyez  Labbe. 

(Vieill.) 

OISEAU  DU  LAC  DU  MEXIQUE  A  VOIX  RAU- 
QU  E.  Acacahnactli  est  le  nom  que  lui  donne  Fernandès. 
Selon  lui,  c'est  une  espèce  à* alcyon  ou  martin- pécheur  ; 
Adanson  le  regarde  plutôt  comme  un  héron  ou  un  butor. 
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puisqu'il  a  un  très-long  cou  ,  qu'il  plie  souvent  en  le  rame« 
liant  enti*e  ses  épaules;  son  bec  est  long  de  trois  doigts, 
pointu  et  acéré  ;  sa  taille  un  peu  moindre  que  celle  du  canard 
sauvage  ;  son  plumage  blanc  et  tacheté  de  brun  ;  mais  le 
blanc  domine  en  dessous  du  corps ,  et  le  brun  en  dessus  ;  les 
ailes  sont  d'un  fauve  vif  et  rougeâlre  avec  la  pointe  noire. 

On  apprivoise  aisément  cet  oiseau  en  le  nourrissant  de 
poisson  et  même  de  chair. 

C'est  le  même  que  Vavia  aquaHca  raucum  sonans  de  Nié- 
remberg.  (ViEiLti.) 

OISEAU  MANGEUR  DE  VERS.  C'est,  dans  le  royale 
à  la  Jamaïque  du  chevalier  Hana  Sloane ,  le  figuier  brun. 
Voyez  l'article  des  Figuieks.  (S.) 

OISEAU  DU  MEXIQUE  ,  DE  LA  GRANDEUR 
D'UN  MOINEAU.  M.  Brisson  a  rangé  cet  oiseau  indiqué 
par  Séba  dans  le  genre  des  tangaras,  et  l'a  appelé  tangara  du 
Mexique.  Voyez  Tarlicle  des  Tan  garas.  (S.) 

OISEAU  A  MIROIR.  Les  oiseleurs  du  Brandebourg  ap« 
pellent  ainsi  la  gorge  bleue  ;  parce  que  les  mâles  de  cette  es-» 
pèce  ont  sous  le  cou  une  tache  d'un  beau  blanc  ,  dont  l'éclat 
est  celui  de  l'argent  poli.  Voyez  GoBos  bi^eue.  (S.) 

OISEAU  DE  MONTAGNE,  en  mexicain  UpototoU, 
dénomination  que  porte  le  hoccok  la  Nouvelle -Espagne, 
parce  qu'il  se  plaît  sur  les  terres  élevées.  Voyez  Hocco.  (S.) 

OISEAU  DE  MORT ,  nom  que  le  peuple  donne  en  quel-» 
ques  lieux ,  à  la  frésaie  et  au  sphinx  tête  de  mort  {Sph.  airàpoe 
liinn.).  (L.^ 

OISEAU-MOUCHE  (Trochilua),  deuxième  section  du 
genre  Colibri.  (  Voyez  ce  mot.)  Son  caractère  distinclif  est 
d'avoir  le  bec  droit;  le  colibri  l'a  plus  ou  moins  courbé. 

L'on  a  remarqué  que  généralement  les  colibris  ont  la  taille 
svelle  et  plus  alongçe ,  et  que  les  oieeaux'^mouchea  l'ont  plus  ra^ 
massée  ;  mab  ces  foibléadissem  blances  ne  peuvent  être  générali- 
sées ,  puisque  nous  voyons  parmi  les  uns  et  les  autres  des  indivi- 
dus qui  sont  conformés  de  même.  Leur  caractère  distinctif  ne 
constate  donc  que  dans  la  foime  du  bec ,  ce  qui  a  décidé  Bris- 
son  à  en  faire  un  genre  particulier;  mais  cette  disparité  de- 
vient tellement  imperceptible  dans  certaines  espèces  des  deux 
genres ,  qu'il  séroit  très  -  difficile  de  déterminer  dans  lequel 
des  deux  elles  seroient  plus  convenablement  placées;  du  reste, 
les  oiseaux- mouches  vivent  des  mêmes  aliraens  que  les  coU'- 
bris  ;  ils  en  ont  les  habitudes ,  le  genre  de  vie  et  le  naturel; 
leur  robe  brille  du  même  éclat,  oft're  la  même  fraîcheur  et  est 
parée  des  mêmes  richesses  ;  il  en  est  enfin  parmi  eux  d'uno 
petitesse  si  excessive  ^  que  beaucoup  de  mouches  les  aurpas- 
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sent  en  grandeur,;  de  celte  peliieâse  el  de  leur  poids  leur  est 
venu  le  nom  de  tomineos  que  leur  donnent  les  £8|)agnols. 

Li'OiSKAU-MOUCHE  BAMCROFT  (  TrochUu9  baitcrofli  LalU.  ,  Tro^ 
chilu9  cyanomelaa  Linn. ,  édil.  i3.).  La  descriplion  trè^-succiiiclo 
que  fait  Bancroft  de  cet  oiseau»  ne  permet  guère  de  délerininer  s'il 
l)*appajtlicut  pa3  à  une  des  espèces  déjà  CQnuues  ;  car  il  se  borne  à 
dire  que  les  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  larges  et  d'un  noir 
éclatant  ;  celles  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  d'un  rouge  à  refletu 
Taries,  et  que  sa  longueur  est  de  plus  de  quaire  pouces. 

On  le  Iroure,  ditmil,  aux:  AntiUca  et  à  la  Guiane.  Je  i)&  balan- 
rerois  pas  ,  d  après  cet  apperçu  ^  à  le  regarder  comme  le  même 
oiseau  que  \o  colibri  grenat  ou  à  gorge  earmin;  si  les  ornilliologislea 
qui  Tont  précédemment  décrit ,  ne  le  plaçaient  parmi  l«s  colibris 
à  bec  droit  :  cependant  Bancruft  ne  parle  pas  de  la  forme  du  bec. 
Gmelin  dit  que  son  corps  est  varié  de  blanc  et  de  bleu.  C'est  sans  doule 
uue  faute  typographique  ,  puisqu'il  n'est  pas  fait  mention  de  la  couleur 
blanche  dans  la  description  de  Banrrofl. 

L'Of8j£AU-MOi7CHJB  A  BBC  »i<AMC  (  TrochUuâ  cJbiroatriê  ,  Oiseanx 
doré»,  pi.  45,  tom.  i.).  L«ss  ailes  de  cet  oiseau  dépassent  la  queua 
^«  près  de  quatre  lignes  ;  sa  loo^ueiir  est  de  trois  pouces  un  quart  ;  le 
bec  blanc  ;  la  téfe  brune  à  reflets  de  carmin  doré  ;  le  dos  de  la  même 
couleur  avec  quelques  taches  dorées  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brjuues  » 
celles  de  la  queue  roiissitU'es  ;  le  cou ,  la  gor^e  et  la  poitrine  d*un  vert 
doré  ;  mais  chaque  plume  a  son  extrémité  bordée  de  blanc,  ce  qui 
fait  paroStre.  ces  parti.es  d'un  gris  brillant;  le  ventre  est  brun  dans 
un  jour,  piqueté  d'or  dans  un  autre;  le  bas -ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  blancs  ;  les  pieds  jaunAlres  et  lea  60- 
y;1es  noirs.  L#e  plumage  de  cet  oi»e€Ub-$noucite  me  paroit  indiquer  <ine 
lemeUe  00  plu  Loi  on  jeune  ;  mais  il  £aul  d  autres  renaeigoeviena  que 
ceu]L  qu'on  peut  tirer  d'une  peau  desséchée,  pour  déterminer  à 'quel  le 
^espèce  il  appartient  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  «e  tronveà  Ciiyenne. 

L'Ojszau-mouchjs  bru£ï-gris  (  Trochilu»  ohacurus ,  Oiseaux  do- 
rés,  pi.  a8  ,  tom.  1.  ).  Lotngueur  ,  trois  pouces  sept  lignes  ;  bec  noir  ; 
dessus  du  corps  et  ailes  de  teinte  bruue ,  plus  foncéesur  ces  dernières  ; 
queue  un  peu  arrondie  ;  pennes  intermédiaires  d'un  brun  vert ,  la- 
térales ,  rousses  à  la  base ,  ensuite  noires  et  blanches  à  leur  extrémité  ; 
^dessous  du  corps  gris,  plus  obscur  sur  le  bas-ventre  ;  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  a  de  grands  rapports  avec  la  femelle  du  #-u&i«-.«>fM>M, 
mats  il  en  diflere  par  sa  taille  Uli  peu  plus  grande,  el  par  le  bec  moins 
recouvert  de  plumes.  Je  soupçonne  que  c'est  un  jeune  ou  Ifi  femelle 
du  Gr^nj>  AUBis.  yoyez  ce  mol. 

Li'OisEAU-MOUCHE  A  CALOTTE  B^vvi^{Trochilu9 hypop^iœu^LtSiih.) 
Trochilua  airiatua  Linn.,  édit.  i3.)  a  le  sommet  de  la  tête  brun; 
le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur  à  reflets  d'or  ;  un  trait  vert 
tloré  ,  sur  le  milieu  de  la  gorge,  qui  descend  jusqu'au  ventre;  les 
pennes  des  ajles  noires  ;  les  deux  du  milieu  de  la  queue  d'un  bleu 
sioirâtre ,  les  autres  de  couleur  cannelle  sur  les  deux  tiers  de  leur 
longueur,  et  noires  dans  le  reste  jusqu'à  Textrémilé,  qui  est  blan- 
che; le  b^  et  les  pieds  noirs. 

^e  regarde  cet  oij>eau  cuiume  un  rubia- topaze  ,  k  lepoque  où  il 
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quitte  le  plumage  da  )eaDe  âge  pour  prendra  celni  de  Tadalle.  Latham 
fttit  mention  de  deux  Tariétés;  la  première  ne  diffère  de  la  précé- 
dente  qu*eu  ce  que  le  trait  de  la  gorge  est  brun  et  les  pennes  bor~ 
dées  de  blanc  à  leur  extrémité;  c*ett  encore,  teionmoi,  un  rubi»^ 
iopate  plus  jeune  que  le  précédent.  La  seconde  a  la  calotte  d'un 
brun  verdâtre  ;  les  sourcils  roux  ;  le  trait  du  milieu  de  la  gorge  et 
du  dessous  du  corps  d'une  teinte  plus  terne  et  plus  sombre  ;  le  crou- 
pion et  le  bas-yentre  roussâtres.  £Ue  est  sn  peu  plus  grande  que  Toi- 
teau^mouche  à  ccUoU^  brune ,  et  se  trouve  À  Tabago. 

L'OisBAU-MOUCHE  o£  Caycnnjb.  Foyeîi  Vebt  doué  et  Oisbau- 

HOUCHE   ▲  GOROE  VEJLTE. 

L*Oi8BAU-MOUCflE  A  COJLLIER  (Trochîliu  meUivoru9  Lath. ,  Oi- 
•eaux  dorés ,  pi.  25 ,  tom  1 .  )  égale  en  gi*andeur  Voiaernu-moucke  à 
larges  layaux  ;  il  a  le  bec  noir  ;  la  tète  et  la  gorge  bleues  ;  cette  cou- 
leur prend  une  nuance  de  vert  doré  sur  la  poitrine,  les  flanc»  et  le 
rou;  un  demi>collier  blanc  sépare  celui-ci  du  dos,  qui  est,  ainsi  que 
les  conrertures  des  ailes  ,  d'un  vert  doré  ;  les  pennes  sont  d'un  bleu 
TÎolet  ;  les  grandes  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  vert  doré , 
et  presque  aussi  longues  que  les  pennes  raudales  ,  qui  sont  blanches 
ainsi  que  le  ventre  ;  toutes  ont  à  leur  extrémité  une  frange  noire  ; 
les  pieds  M>nt  pareils  au  bec. 

Une  variété  d'âge  (  pi.  34  du  même  ouvrage.  )  a  quatre  pouces  huit 
lignes  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  télé  et  du  cou,, le  doS,  le  crou- 
pion et  les  petites  couvertures  des  ailes ,  variés  de  vert  et  de  bleu  ; 
la  gorge  de  gris«  de  bleu  et  de  blanc;  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  d'un  brun  violet;  les  pennes  de  la  queue  d'un  vert  doré, 
bleues  vers  l'extrémité  et  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

JJoîseeui-mouche  à  gorge  tachetée  ,  me  paroU  être  de  la  même  fa- 
mille; peut-être  est-ce  la  femelle  qui  n'est  pas  connue  ou  un  peu 
moins  avancée  en  âge  que  lé  précédent.  Ces  oiseaux  se  trouvent 
à  Cayenne. 

JLi*OisEAU-M0UCHE  A  COU  MOUCHETÉ  (Tnoc^//2<«macu/a/£/s  Latb.). 
8a  taille  est  celle  du  rubis  ;  le  bec  est  noir  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
foncé ,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  et  les 
sourcils  sont  blancs;  les  côtés  du  cou  marqués  de  points  sombres 
avec  quelques  taches  d'un  rouge  éclatant ,  et  presque  aussi  grosses 
qu'un  grain  d'ivraie  ;  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  me  parott  éire 
un  jeune  mâle  rubis ,  qui  commence  à  se  parer  des  couleurs  de  l'âge 
avancé,  f^q^es  Oiseaux   noués,  pi.  35  ,  tom.  j. 

L*Ol8BAU-M0UCHB  A  CRAVATE  DORJ^  DB  CaYBNNE.  Voye%  CrA- 
"VATE  DOR^B. 

L'OiSBAU-MOUCHE  A  CROUPION  ,  AI I«ES  ET  QUEUE  POURPRES  (7>VH 

chilus  obscurus  Latb.)  a  quatre  ponoes  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  téfe , 
jusqu'aux  yeux,  de  couleur  obscure;  la  gorge  d'un  vert  brillant  ;  le 
dessus  du  cou,  le  liaut  du  dos  d'un  bleu  foncé,  le  milieu  vert ,  la 
partie  inférieure,  le  croupion,  la  queue,  les  jambes,  d'un  pourpi^ 
obscur  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures  des  ailes,  d'un  bk» 
pourpré  ;  le  bec  brun  et  les  pieds  noirs. 

Latham  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau,  ne  dit  pas  quel  "pays 
il  liabile* 
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LX)iSBAV*MOùcHiE  ▲  âOHOB  BLEVE  (  Troohiiuê  t^œrukué,  OiaMUX 
(forés  j  pi.  40/tom.  i«  )  *  i^o'iB  pouces  cinq  lignes  de  longueur  ;  le 
dessus  du  bec  noir ,  le  dessous  brun  jaunâtre  ;  le  haut  de  la  gorge  d*aa 
bleu  de  saphir ,  lorsque  l'oiseau  se  présente  de  face  ;  vu  de  côté ,  la 
gorge  parolt  brune,  et  d*un  brun  pourpré  ,  si  elle  est  placée  plus  baa 
que  rœil;  le  devant  du  cou ,  la  poilrine  et  le  ventre ,  sont  d'un  beau 
▼ert  gUcé,  a  reflets  bleus  sur  les  c^tés  du  cou  ;  nn  vert  brun  »  enri— 
cfai  de  reflets  rougeàtres  et  cuivrés,  couvre  le  sommet  de  la  tête  » 
le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d'un  violet  noir;  celles  de  la  queue  d'un 
bleu  d'indigo  mélangé  de  vert ,  et  les  pieds  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  à  Cayenne  ;  elle  a  beaucoup  de  rapport  à 
la  variété  ou  espèce  trés-voisine  du  saphir-éméraude  ,  dont  parle 
Boflbn.  , 

L'OiSBAV-UOUCHB  ▲  GOAOB  DORÉB  OU  BbÉSIL.    P^OyeZ   RUBIB"^ 
irOPAZB. 

L'Ol8RAU*UOUCHB  A  OOROB  et  POITBINB  VBRTB8  (Trf>chUu9  mO^ 

cukUua ,  Oiseaux  dorés  ,  pi.  44,  tom.  1.)  a  le  dessus  de  la  tête 
d'un  brun  peu  doré  :  la  gorge  et  la  poilrine  d'un  beau  vert  doré ,  le 
dessus  du  cou ,  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  qncoe 
d'un  brun  verdâlre  ,  plus  brillant  sur  cc's  dernières  ;  au  bas  de  la 
poitrine  est  un  trait  blanc  qui  la  partage  dans  son  milieu ,  qui  s'étar^ 
git  sur  le  ventre  ,  et  occupe  entièrement  la  partie  postérieure  , 
couvre  les  jambes  et  une  partie  du  bas>ventre;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  gris  doré;  les  pennes  intermédiaires  d'un 
vert  bronzé  ,  les  latérales  terminées  par  une  bordure  roussâtre  ;  les 
pieds  bruns;  le  bec  d'un  brun  jaune  à  sa  base,  noir  à  la  pointe^  et 
d'un  blanc  jaunâtre  eu  dessous.  Longueur  ,  trois  pouces  huit  lignes. 
Je  regarde  cet'  oiseau  comme  un  jeune  de  la  femelle  de  l'oiseoM— 
mouche  tout  vert.  I^oiseau-mouoi^  à  /forge  et  ventre  blancs  me  pa- 
roit  une  autre  variété  d'âge.  Quoi  qu'il  eu  soit,  celui-ci  se  trouve  a 
la  Gniane. 

L'OlSBAU-MOUCHB  A  OOROB    ROCOB    UE    UL   CaROLINB.    F'oyeit 

Rubis. 

L'OlSBAU-lCOUCIIB  A  OOROB  ROUOB  DB  CaYBKNB.  f^oye%  RURl»- 
iUBRAUDB. 

L'OisBAU-MOUcHB  A  OOROB  TACHBTéB  (^  Troc?uius  fimbnatus 
liSth. ,  'Oiseaux  dorés ,  {â.  aa,  tom.  1.)  <^  quatre  pouces  deux  lignes 
de  longueur  ;  le  dessus  du  bec  noir  ,  le  dessous  blanchâtre  ;  la  tète 
d'un  vert  brun,  plus  foncé  sur  le  dos;  celte  teinte  n'occupe  que  le 
milieu  de  chaque  plume  dont  les  bords  soûl  gris-blancs;  les  plumes 
de  la  gorge ,  vertes  et  bordées  comme  les  précédentes  ;  Ki  poitrine 
blanche  et  mouchetée  d'un  brun  vert  brillant,  tirant  un  peu  sur  le 
noir  ;  le  ventre  pareil ,  mais  les  taches  sont  moins  nombreuACs  ;  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  d'uu  gri^blanc  ;  les  petites  dm 
dessus  des  ailes  vertes ,  et  les  pennes  d'un  brun  violet  ;  celles  de  la 
queue  sont  d'un  vert  noir ,  les  latérales  sont  bordées  et  terminées 
de  blano ,  et  les  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  qui  habite  Cayenae  me  paroit  appartenir  â  l'espèce-  de 
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Yciëeau^mouche  à  eoliiér,  peut-être  eit^ce  un  jeunt  ou  It  ftmello 
qui  n'est  pas  connue. 

Les  direrses  époques  de  Yàge  de  ces  oiseaux  les  présentent  encore 
•ous  des  nuances  différenles  :  tel  est  celui  décrit  par  Buffbn  sous  la 
même  dénomination,  et  la  variélé  des  ornilhologistes  modernes. 
Celle-ci  a  le  plumage  en  dessus  d'un  Terl  à  reflets  cuivreux  ;  la  gurge 
et  devant  du  cou  d'un  vert  doré ,  chaque  plume  frangée  de  gris  ;^ 
le  reste  du  dessous  du  corps ,  7  compris  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue ,  blanc  ;  le  bas-venlre  parott  couvert  de  duvet  au  lieu 
de  plumes  ;  les  pennes  sont  d'un  bleu  foncé,  la  queue  d'un  est  noir 
Yerditre. 

li'Ol SB AU-tfOUCHB  A  O0RO£  TOPAZB  D'AlfiaiQUB  BT  DB  CaTBNNB. 
'F'oyB%  RUBIS-^OPAZB. 

L'OiSBAC-MOUCHB  ▲  OOROB  TOPAZB  DU  BRifflI*.  VùytZ  RUDIS- 
TOPAZB. 

L'OlSBAU-MOUCHB    A    OOROB    BT    TBNTRB   BLANCS    {  TrCchUuê 

kucc^asier  Latih, ,  Oiseaux  dorés , -pi.  43»  lom.  1.).  Cet  oiseau  est 
rapporté  par  fiuffbn  et  Ijatbam  ,  à  la  cravtUe  dorée ,  qui ,  comme 
je  l'ai  dit  à  son  article ,  me  parolt  être  le  jeune  rubis^iopaze  dans  sa 
première  mue.  Celui  que  Brisson  a  décrit  comme  espèce  particu- 
lière avec  la  dénomination  d'oiseau-mouche  à  ventre  blanc ,  el  qu'il 
présume  être  la  femelle  de  celui  à  gor/§e  tachetée  ,  n'en  difl'ére  qu'eu 
ce  que  les  côtés  de  la  gorge  et  de  Ja  poitrine  ne  sont  point  vprt- 
dorés ^  et  en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  petit;  ce  qui  indique  un  plus 
jeune  oiseau.  Il  me  semble ,  d'après  les  couleurs  des  côtés  du  cou , 
les  proportions  du  corps  et  la  petite  courbure  du  bec ,  que  celui 
que  ;e  décris  est  une  jeune  femelle  de  l'espèfe  de  Vçiseau"^ 
mouche  tout  vert  ;  cependant  n'ayant ,  ainsi  que  Xe^  ornithologistes 
ci-dessas  cités ,  que  le  mannequin  de  ces  oiseaux  pour  baser  mon 
opinion  ,  il  faut  des  observations  suivies  ,  positives ,  faites  sur 
lôir  genre  'de  vie  et  les  divers  passages  d'un  plumage  à  l'autre , 
pour  leur  assigner  la  place  qui  leur  convient. 

Cet  oiseau'moucke  a  trois  ponces  onze  lignes  de  long  ;  le  bec 
noir  en  dessns ,  blanchâtre  en  dessous ,  et  noirâtre  â  la  pointe ,  le 
dessus  de  la  tête  brun- vert  avec  des  reflets  dorés,  ainsi  que  les  côtés 
du  cou ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine ,  dont  le  milieu  est  blanc , 
cette  couleur  couvre  en  entier  le  ventre  et  les  parties  subséquentes  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d'un  vert -brun  ,  se  changeant  en  noir 
violet  vers  leur  bout  ;  celles  de  la  queue  sont  pareilles ,  mais  le 
vert  est  éclatant  Aur  les  intermédiaires  ;  les  pieds  sont  bruns.  On 
trouve  cet  oiseau  â  Cayenne,  où  il  est  assez  commun. 

Li'OisKAU-MoncHB  A  GOROB  VBRTB  {Oiseoux  dorés,pU  S9 ,  tom.  1.) 
a  les  plus  grands  rapports  avec  Voiseau  -  mouche  de  Cayenne ,  de 
Brisson  {7h}chiius  mellistigus) ,  que  je  regarde  comme  une  fe-r 
melle ,  quoique  ce  naturaliste  l'ait  donné  pour  un  mâle ,  et  qu  il 
ait  dé&igiié  son  oiseau-mouche  de  Saint-Domingue  pour  sa  femelle  ; 
mais  c'est  une  erreur ,  puisque  ,  ayant  observé  ce  dernier  dans  suu 
pays  natal ,  je  me  suis  assuré  que  c'étoit  une  espèce  très-distincte,  (ff^* 
Oi  SB  A  o*ifOVcBB  A  VBNTRB  ORi8.)Celoi  à  gorge  verte  a  aussi  quelqMe 
aaalo^eavec  Yorvert,  mais  il  a  au  moins  un  pouce  de  plus  ^  et  di£[iffe 
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assez  delà  description  qu*eii  fait  Bofibnpour.ne  pas  les  confondre.  Il  m, 
trois  pouces  de  long;  le  bec  noir;  tout  le  plumage  en  dessus  d'un  vert 
doré  ,  changeant  en  bruu  soua  différens  jours  ;  la  gorge  ,  les  côtés  et  Je 
devant  du  cou  d'une  belle  couleur  verle ,  à  reflets  dorés  ,  bleus 
et  violets  ;  la  poil riue ,  le  ventre  et  les  petites  couvertures  du  des- 
sous des  ailes  d*un  vert  jaune  doré  ;  le  bas-ventre  blanc  ;  les  ailes 
d'un  noir  violet  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  vert 
brillant  et  à  reflets  bleus  ;  les  pennes ,  dessus  et  dessous  ,  d'une 
couleur  d'acier  poli ,  a  reflets  d'un  bleu  violet  ;  les  pieds  couverts 
de  plumes  brunes  ,  jusqu'aux  dotgti»  qui  sont  noirs  ainsi  que  les  ongles. 

La  femelle  ne  difiere  qu'en  ce  que  Bea  couleurs  jettent  des  reflets 
beaucoup  moins  éclatans.  Les  jeunes  ont  la  léte  et  le  dessus  du  corps 
mélangé  de  brun  noir  et  de  vert  doré;  la  gorge  et  la  poitrine  des 
mêmes  couleurs  ;  le  ventre  d'un  brun  foncé  ;  le  bas-ventre  blanc  ; 
les  ailes  et  la  queue  pareilles  à  celles  des  vieux.  Le  plumage  des 
jeunes  suffit  pour  qu'on  ne  puisse. confop(^e  cette  espèce  avec  celle 
de  V oiseau-mouche  à  ventre  grW ,  dont  les  petits  ressemblent  à  leur 
mère  ,  qui  est  d'un  vert  doré  sombre  en  dessps ,  et  d'un  gris  sale 
en  dessous. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  à  Cayenne ,  à  Porto-Ricco  >  et  dsns  le 
sud  de  Saint~Domiogue. 

L'OlSKAU  *  MOUCHJi  A  GOSIER  BLEU.  Voye^  OiSBAU  -  MOUCHE  A 
OORCB  BLEUE. 

L'OlSEAU-MOUCHB  A  GOSIER  DORE.  y'oyt%  OlSEAU-MOUCHE  A 
TLAQUE   DORÉE  ^UR  LA  GORGE. 

Le  ORAKD  Oiseau-mouche  de  Cayeknb.  f'^o^ss  Oisbau-moucbc 

A  OREILLES. 

Le  PLUS  GRitMD  Oiseau-mouche  (  Trochilua  maximus  JUalh.  ) 
a  prés  de  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  moitié  plus  long  que  la 
tête  ;  le  plumage  éclatant  ;  le  dessus  de  la  télé,  les.  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  bleuâtres  ;  l'occiput ,  le  dos  i  la  pu jtrine ,  le  crou- 
pion et  les  couvertures  des  ailes  d^un  verdÂlre  doré  ;  la  gorge  d'un 
blanc  de  neige  ;  le  bas-ventre  d'une  couleui*  ^e  rouille ,  et  la  queue 
pointue.  On  ignore  le  pays  qu 'habile  ce  colibri  figuré  »  tab.  a  ,  n®  a , 
mus.  Lesk.. \  n®  76. 

L'Oiseau  -  MOUCHE  de  la  Guiane.  F'oyez  Oiseau -mouche 

VERT  ET  CRAMOISI.' 

L'Oi seau-mouche  ditleHupEcoL  db Cayenne.  Voyez  Hupbcol. 

L'OiSBAU-MoucHE  fiUFpé  (  TrochUué  criatatuê  Lath.  ,  Oiseaux 
do^és  t  pi.  47  ,  tom.  1.}.  Une  jolie  huppe  d'un  vert  doré,  cban^ 
'  géant  en  bleu  et  en  brun  sous  difiëreus  jours  ^  s'élève  sur  la  téie 
de  ce  charmant  oiseau ,  qui  n'a  guéfe  que  trois  poifces  de  longueur; 
le  dessus  du  corps  est  brun  a  .reflets  verts  et  or  ;  cette  même  teinte 
un  peu  veloutée  est  répandue  sur  lotîtes  les  parties  inférieures  avec 
quelques  jets  vert-dorés  ;  elle  prend  un  ton  violet  sur  les  peane« 
des  ailes  et  de  la  queue ,  dont  les  deux  iniermédiaires  sont  pareilles 
au  dos  ;  le  bec  est  couvert  de  petites  plumes  vertes  et  brillantes 
presque  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  pieds  le  sont  de  plumes 
brunes  jusqu'aux  doigts,  qui  sont  noirs  ainsi  que  les  mandibules  y 
la  gorge  est  d'un  brun  cendré.  •     .' 
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La  femelle  eet  on  pea  plus  petite  que  le  mAle ,  n'a  point   de 
huppe  ;  les  pluuies  de  U  léle  ont  oeiiiement'plus  de  lunguenr  qu*eJles 
n'en  oui  ordinairement  dans  ces  oiseau^  ;  ses  couleurs  sont  som- 
bres; le  bec  esi  bran  ft  couvert  de  plumes  de  la  môme  teinte  ;  ce 
brun  an  peu  doré  domine  sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps  ;  prend 
aa  ton  violet  snr  les  ailes  et  la  queue  ,  dont  rextrémité  est  blunche, 
cxceplé  celle  des  deux  pennes  intermédiaiivs  ;  le  dessous  du  corps , 
ilepnia  la  base  de  la  mandibule  inférieare ,  est  d'un  blanc  sale  ;  ses 
pieds  sont  pareils  À  ceux  du  mâle.  Cette  )olie  petite  espère  qa'ort  voit 
rarement  à  Cajenue,  qui   est  nombreuse  à  la  Martinique  et  à  la 
Guadeloupe ,  ne  se   trouve    pas    dans  les   grandes  Antilles  ;    ello 
se  plait  près  des  habitations  ,  fréqaeute  les  jardins ,  même  clans  \e» 
villes ,  et  ne  craint  point  d'y  nicher.  £Ue  attache  son  nid  a  une 
petite  branche  de  citronnier ,  d'oranger ,  de  jasmin ,  même  à  an  briu 
de  paille  saillant  d'une  couverture.  Ces  oiseaux  ont  un  tel  attache^ 
ment  ponr  lears  petits  ,  qu'ils  les  suivent  si  ou  leur  enlève  ,  hê 
soignent  et  les  nourrissent  jusques  dans  les  appartemens  où  ils  pas-» 
sent  volontiers  la  nuit  avec  eux. 

Li'OisBAU-MOVCflB  A  HUPPE  BLGVfi  (  TYochUtiâ  pHeotué  Lsth.  ; 
TVocA.  pumcuê  Linnieos  »  édit.  i3 ,  Oiaetmxdoréa ,  pi.  65 1  tom.  i .  ).' 
A  Texception  de  la  happe  qui  est  d'an  bleu  éclatant ,  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  d'un  bruu  pAle ,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue. 
Ses  dimensions  sont  au  peu  au-dessous  de  celles  de  ïo'iâeau^moucAé 
huppé ,  A  l'espèce  dnquel  il  me  paruil  aj^arlenir  comme  tariéiô 
accidentelle. 

L«'OisBAU-iiovcHBACiAROSsTt?TA0x(7yocAc7tis  latipénHta  Lath.; 
Oiseaux  dorés ,  pi.  si ,  tom.  i .  )  se  distingue  facilement  des  auires  par 
trois  ou  quatre  grandes  pennes  de»  ailes  dont  le  tuyau  pai-oit  dilaté  et 
caorbé  vers  le  milieu  y  les  barbes  qui  Taccompagitent  sont  courtes  et 
noirâtres  ;  sa  longueur  est  de  quatre  pouces  huit  lignes;  le  bec  noir  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  coutrertures  supfrieures  de  U 
qneue  sont  d'un  vert-  peu  doré  ;  la  gorge,  le  dessous  du  corps  et  les 
convertares  inférieures  de  la  queue,  d'une  teinte  grise  ;  les  pennes 
inlermédlaires  d*un  vert  foncé  ;  les  latérales  noires  et  terminées  de 
blanc. 
Celle  espèce  se  trouve  èCayemie  oii  elle  est  rare. 
L'OisBAU-vou^HB  A  LONQ'  BBC  (  Th>chè{u9  lùHgimstHa ,  Oièeau» 
dorée 3  pi*  59 ,  loin  1 .  ).  Cfc  bel  oiseau  a  le  bec  long  de  quinze  ligne^i , 
noiritre,  aidslcqiie  les  p«eds;  le  dessus  de  la  tète  jusqu'atix  yeux, 
bleu  ;  deux  iMUdes  sont  ssrr  les  cdtés  ;  l'une ,  noire ,  prend  naissant  6 
k  la  base  de  laBftandibule  supérieure  ,  et  s*étend  sur  l«s  joues;  l'attire» 
blanche,  part  de  l'angle  du  bec ,  et  a  la  mémo  étendue;  le  dessus  du 
cou  et  du  corps ,  les  côtés  de  la  poitrine  sont  verts  avec  des  reflets 
dorés;  la  gorge  est  d'une  belle  eouleor  de  carmin  ;  le  reste  dutles- 
sons  ëa  corps  est  d'un  gris  blanc  ;  les  pennes  des  ailes,  les  barbus 
intérieoTOS  des  latérales,  la  queue  et  le  milieu  des  tntermédîair\*s 
sont  gris  ;  toutes'  les  pennes  caudales  sent  bordées  à  l'exi^rieur  ikt 
vert  doré  :  on  remarque  encore  deux  taches  blanches  à  i'ettréniTié 
des  deux  plus  extérieurs  de  chaque  côté,  et  unesiïuie  sur  le  troisième  ; 
longueur  tolide  p  trois  pouces  et  dieuii. 
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Cette  etpèce  se  trouve  dans  TAméi'ique  méricUonftle. 

L'QiSBAU-MOCCHB  A  LOKCUS  QUJSUfi  ,   COULKO&    D'aCIBR   BRUNf 

(  Trochilu3  macrourua  Lalli.  ).  Longueur  totale ,  ëix.  polices  ,  dont  la 
queue  fait  plu&  de  la  moitié  ;  lôte  ,  gorge  et  cou  d'un  beau  bleu  viulet  ; 
dessus  et  dessous  du  corps  d'un  vert  doré  éclatant  ;  grandes  cou- 
vertures et  pcMues  des  ailes ,  d'un  brun  tirant  au  violet;  tache  blaiiclre 
au  bas-ventre  ;  couvertures  inférieures  et  pennes  de  la  queue ,  d*uu 
bleu  d*acier  poli  ;  les  deux  extérieures  plus  longues  de  deux  pouces 
que  les  intermédiaires  ;  les  autres  vont  toujours  en  décroissant ,  ce 
qui  rend  la  queue  très-fourchue  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Cet  oiseau  ,  que  Brisson  dit  se  trouver  à  la  Guiaue ,  est  fort  rare. 
Lalham  et  Gmelin  Tout  placé  parmi  les  co/tbrU, 

Lf*Ol9BAU-MOUCllJi  A   liONOOB   QUfUB   NOIRE.    F'oyeÉ,  CoiilBRI    A 
TÉTB  NOIRB. 

Ij'OisBAU-MOUCHB  a  IAïNOOE  QUflUB,  OR  ,  VXRT  ET  BIiBD  (  7Vo- 

chilu9  forficaiuê  Lath.,  Oiêeaux  dorés ,  pi.  6a»  totn.  i.)  ee  trouve, 
dit  Edwards ,  A  la  Jamaïque ,  où  sans  doute  il  est  très-rare»  car  on  n*eià 
conuoU  qu*un  seul  en  Europe  ;  il. est  dans  le  muséum  britannique. 
Un  riche  bleu  ccmvre  sa  léte  ;  an  vert  doré  à.  reflets  éclatant,  brille 
çnr  le  reste  du  plumage,  excepté  sur  le  venlre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue,  qui  sont  blancs;  ce  bleu  changeant  en 
or  et  en  vert ,  est  répandu  sur  les  pennes  de  la  queue ,  dont  les 
deux  extérieures  ont  quatre  pouces  et  demi  de  long ,  les  suÎTatiles 
deux  pouces  deux  lignes  de  moins,  et  les  antres  diminaenl  gra- 
duellement de  longueur  jusqu'aux  intermédiaires  qui  n!ont  que  dix 
lignes ,  ce  qui  rond  la  qoene  Irés-fourchue.  Longueur  totale  ,  huit 
pouces  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Ij'Oisbau-uoucbe  MAUoé  (  Trochiluê  maugœuê ,  Oimaux  dorée, 
pi.  37  ,  tom.  1.  ).  Nous  devons  la  connoissance  de  cette  espèce  au 
naturaliste  Maugé ,  qui  la  rapportée  de  Purto-Ricco. 

Le  mâle  a  trois  pouces  se\>t  lignes  de  long  ;  le  bec  noir  en  dessus, 
Jaunâtre  en  dessous;  les  parties  supérieures  d*un  beau  vert  doré  ;  las 
inférieures  de  la  même  couleur  et  â  reflets  bleus  et  violets;  le  bas- 
ventre  blanc;  les  penqes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  noir  velouté, 
changeant  en  bleu  violet  ;  la  queue  fourchue  ;  les  pieds  noirs.  . 

La  femelle  est  un  peu  pins  petite  ;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou , 
le  dos  p  le  croupion  ,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d*un  vert  cuivré  «  peu  doré;  le  haut  de  la  gorge  est. d'un  blanc  sale; 
celte  teinte  est  parsemée  de  quelques  taches  vertes  suc  la  poitrine  et 
ïo  ventre;  les  pennes  claires  aont  brunes;  les  intermédiaires  de 
la  queue  vertes  ;  les  deux  extérieures  de  cetie  couleur  à  la  base, 
ensuite  grises ,  bleues ,  et  terminées  de  gris-blanc  »  les  autres  bleues  à 
leur  extrémité  ;  les  pieds  bruns  ;  enfin  le  bec  est  noirâtre. 

L'Ojs£au-icouc3E  a  oREi ubBs ,  (  TrochUu9  auriuis  Lalb.,  OUeaux 
dorés ,  pi.  2^  et  s6  ,  tom.  1  ).  Ce  bel  oiseau  tire  sa  dénomination 
de  deux  pinceaux  de  plumes  qui  s  étendent  en  arrière  des  oreilles  •  et 
qui  sont  deux  fois  au  moins  plua  longues  que  celles  qui  les  avoisinent; 
l'un  de  ces  faisceaux  est  d'un  vert  d  emeraude ,  et  l'autre  d'un  violet 
améthyste;  une  taclie  d'un  noir  velouté  passe  nous  l'œil,  et  s'étend 
au-delà  ;  uu  vert  doré  éclatant  domine  sur  la  tête,  le  cou>  et  la 
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éemiu  an  corps  ;  cette  niéme  couleur  est  encore  pins  Brillante  sur 
les  couTertnres  de  la  queue  ;  la  gorge ,  le  deyanl  du  cou ,  et  tout  le 
dessous  do  corps  sont  d'un  blanc  de  neige ,  ainsi  que  les  trois  pennes 
les  plna  extérieures  de  chaque  côté  de  la  queue;  let  quatre  intermé^ 
diaires  sont  d*un  bleo  noir  ;  celles  des  ailes  noir&tres  ;  le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Ijongueur  ,  quatre  pouces  et]  demi. 

Une  foible  ▼ariélé  est  décrite  par  Lalhnm.  Elle  diffère  en  ce  que 
le  trait  qui  passe  sous  les  yeux  est  pourpre ,  et  se  termine  par  une 
grande  tache  bleoe* 

La  femelle  est  privée  de  deux  faisceaux  de  plumes  ;  la  tache  noire 
qui  est  sous  l'œil  se  prolonge  un  peu  sur  les  côtés  du  cou  ;  la  gorge 
ei  la  poitrine  sont  tachetées  d'un  noir  peu  apparent  ;  les  deux  peuiies 
do  miliea  de  la  queue  qui  est  plui  étagée  que  celle  du  mâle,  sont 
braoes ,  et  les  latérales  ont  une  tache  noire  rers  leur  origine  ;  le 
bec  est  d'un  noir-brun  ,  et  les  pieds  sont  d'uu  gris  rembruni. 

On  trouve  celte  espèce  à  Cayenne* 

Le  PETIT OUEAU-MOUCaE  A  Q0EI7B  VOURCItUB  CbCaYEMNE.  Voy9% 

Am^histe. 

Le  pi«us  PETIT  OisEAU-MoocHB  (TrocA/Vus  mtnimus  Lath.,  Oiseaux 
dorés,  pi.  64  ,  tom.  1.  ).  De  tous  les  oiseaux  ,  celui -^ ci  est  le  plus 
petit  ;  il  n'a  que  seize  à  dix-sept  lignes  de  longueur ,  et  son  poids  n'est 
que  de  vingt  grains.  Le  mâle  a  le  bec  noir  ;  les  pieds  bruns  ;  la  télé  » 
le  dessus  du  corps  d'un  vert  brillant  ;  le  dessous  gris  blanc  ;  les  ailes 
d*an  brun  violet  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d'un  noir 
bleuâtre  ;  les  latérales  grises  dans  une  partie  de  leur  longueur  et  ter- 
minées de  blanc. 

La  femelle  (même  pi. }  est  d'une  taille  un  peu  inférieure ,  et  diffère 
en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d'un  brtiu  vert ,  avec  quelque^  reflets 
brilUns  sur  les  couvertures  des  ailes  ^  et  en  ce  que  le  dessous  du  corps 
•et  d'un  gris  sale. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aux  Antilles  et  à.  la  Guiane. 

L'OiSBAD  «MOUCHE    A   PLAQUE    OORéB  SUR    liA    GORGE    (  OtSeOUX 

doréu»  pi.  4f>,  tom.  1.).  Lorsque  j'ai  publié  Is  figure  de  cet  oiseau ,  je  le 
•oupçonnois  an  jeune  de  l'espèce  du  rubU  topaze;  depuis  je  me  suis 
assuré  que  ma  conjecture  éloit  vraie,  il  est  dans  Tâge  où  ces  oiseaux 
aobiasent  leur  première  mue* 

Il  a  trois  pouces  six  lignes  de  longnenr  ;  le  bec  noir  \  la  tête ,  le 
deasns  du  cou  et  du  corps  d'un  vert  doré ,  plus  éclatant  sur  les  petites 
couvertures  des  ailes  ;  une  tache  rouge  doré  sur  la  gorge  ;  cette  tache 
indique  un  jeune  mâle;  les  côtés  et  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un 
gris  sale,  plus  clair  sur  le  bas-^veutre«et  plus  foncé  sur  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  »  dont  les  pennes  latérales  ont  leur  Iwrd  exlé- 
rienr  d'un  vert  brillant ,  et  l'interne  violet  ;  les  intermédiaires  sont 
pareilles  au  dos ,  et  tontes  sont  terminées  de  blanc  ;  ce  caractère  est 
presque  général  à  tous  les  jeunes  oiseaux-mouches  et  colibris  /  les 
pennes  alaires  sont  d'un  bleu  violet ,  et  les  pieds  noirs. 

L'Ois BAU-MoocHB  a  poitrine  bleue  de  Surinam,  f^oyez  Eme* 

RAUOB  AMBTB18TB. 

L'OisBAU-MOUCHE  POURPRÉ  (TVvchilus  ruber  Lath.}.  Trois  pouces 
environ  font  sa  longueur  ;  le  dessus  de  la  tète  «t  du  corps,  les  cou -* 
XVI*  M 
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vertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  hfrmn  sombre ,  mélangé  d« 
jauuâtre  ;  les  côtés  de  la  léte  et  le  dessous  du  corps  d  uu  rouge  bai 
clair  ,  a'vec  quelques  reUels  violets  ou  pourprés  ,  t't  quelques  tache* 
noirâtres  sur  la  puifrine;  un  trait  brun  est  au-dessous  des  yeux  ;  celie 
couleur  se  change  en  violet  sur  les  ailes  ei  la  queue,  excepté  sur  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  celle-ci  ;  le  bec  est  noir  en  dessus  et 
de  couleur  de  chair  en  dessous  ;  les  pieds  sont  noirs.  Ou  trouve  cet 
oiseau  à  Surinam. 

L'OisBAU-MOUCHK  A  QUEUE  BLANCHE  ET  VERTE  (TrochUuê  viridi» , 
Oiseaux  dorés,  pi.  41 ,  tom.  1. }.  Le  bec  de  cet  oiseau  est  uu  peu 
courbé  ,  long  d'uu  pouce ,  noir  en  dessus  ei  à  sa  pointe ,  blanc  en 
dessous  ;  les  sourcils  sont  de  celte  dernière  couleur  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  d'un  brun  verdâtre  ;  le  cou,  le  dessus  du  corps,  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  sont  d*un  vert  très-éclatanl  ;  les  ailes  d'un 
brun  roux  ;  les  parties  inférieures  jusqu'au  ventre  d'un  vert  jaune 
doré ,  â  reflets  d'un  riche  éclat  ;  le  haut  du  veutre  est  vert  doré  ,  et  le 
bas  d'un  gris  brillant,  mélangé  de  vert;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  blanches  à  leur  base  et  dorées  à  leur  sommet  ;  toutes 
les  pennes  latérales  mélangées  de  vert  et  de  blanc ,  larges  et  un  pea 
étagées;  les  intermédiaires  vertes  en  entier;  les  pieds  jaunâtres  ;  lon«- 
gueur ,  quatre  pouces  cinq  lignes.  Cet  oiseau  habite  la  Guiane. 

t,*OlSP.AU-MOtCHE   A    QUKUE    FOURCUUE    DU    BRÉSIIi   (  TrochilU9 

gîaucopis  \jà\\\.  )  a  quatre  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  front 
d'un  bleu  changeant  en  violet  éclatant;  le  dessus  de  la  léte  d'un  vert 
doré  foncé  ;  les  côtôs ,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps ,  les  couvertures 
supérieures  et  inférieures  de  la  queue  ,  les  petites  couvertures  des 
ailes  ,  d'un  vert  doré  brillant  ;  les  jambes  brunes  ;  une  tache  blanche 
vers  l'anus  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  d'un  noir  verdâlre  ;  les 
pennes  d'un  brun  tirant  sur  le  violet;  la  queue  d'un  noir  à  reflets  de 
couleur  d'acier  poli  ;  le  bec  noir;  les  pieds  couverts  de  plumes  brunes 
et  terminées  de  blanchâtre. 

L'Oiseau  -  mouche  a  queue  fourchue  de  Caybnnb.  Voye^ 
Oiseau-mouche  a  longue  queue  d'acier  bruni. 

L'OlSEAU-MOUCHE  A  QUEUE  FOURCHUE  DE  LA  JAMAÏQUE.  Voyet, 

Colibri  a  tôtb  noire. 

L'Oi SEAU-MOUCHE  A  RAQUETTES (7>T>cA//<'<»/'/(i^tfrus  \A\\i.,Oiseaux 
dorés,  pK  98,  tom.  1.  ).  La  première  penne  de  chaque  cûlé  de  la 
queue,  conformée  comme  une  raquette,  distingue  cet  oiseau^moitc/ie 
de  ses  congénères  ;  ces  deux  plumes  sont  dénuées  de  barbes  dans  la 
partie  qui  excède  les  autres ,  et  se  termipe  par  une  aorte  d'éventail 
rond  ;  sa  grosseur  est  celle  du  hupecol ,  et  sa  longueur  de  t^ois  pouces 
deux  lignes  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  des  pennes  intermédiaires 
de  la  queue ,  et  de  quatre  pouces  jusqu'au  bout  des  latérales  ;  les  plumes 
de  la  base  de  la  mandibule  inférieure  sont  noires  ;  la  gorge  et  la  poi* 
trine  d'un  riche  vert  d'émeraude  ;  le  ventre  est  d'un  brun  noir  ;  les 
parties  postérieures  sont  blanches  ;  un  vert  doré  bronzé  colore  le 
dessus  de  la  tète ,  du  cou ,  du  corps  et  \e»  petites  couvertures  dus  ailes  » 
dont  les  pennes  sont  d'un  brun  violet  ;  celles  de  la  queue  d*nu 
bruq  verdâtre  ;  les  iinit  pennes  intermédiaires  se  terminent  en  pointe» 
•t  toutes  ont  la  tige  grosse  et  jaunâtre. 
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Celle  espèce  se  trouve  k  la  Guiarie,  où  elle  est  très-rare. 

L'OlSB AU  -  MOUCHE    RAYi.    J^OfeZ    Ol8£AU  -  MOUCa£   A   CALOTT|S 
BAUNB. 

L*Ol8BAU-MOUCHB  DB  SaINT-DoMINOUB.  Voy€JL  Ol8BAU-MOUCH£ 
A  y  ENTRE  GRIS. 

L'OlSBAU-MOUCHB  DE  SURINAM.  Voy.  OiSBAU-MOUCHB  POURPRi. 

Li'OiSEAjJ- MOUCHE  DE  Tabaoo  (  Trochiius  Tabagensiê  Laih.  )  â 
prés  de  quatre  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  en  dessus  et  ;auno 
eu  dessous  ;  la  tète ,  le  cou ,  le  haut  du  dos ,  le  ventre ,  d'un  vert 
brillant  ;  la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures 
des  ailes ,  d'un  vert  à  reflets  cuivreux  ;  une  bande  blanche  sur  le 
ventre;  le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  d'ua 
brun  pâle  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  d'un  noir  bleu  *  celle-ci 
un  peu  fourchue;  les  pieds  noirs. 

Cet  individu  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  Yoiaeau-mouche 
Mauf^t  me  parolt  être  de  la  même  espèce.  On  le  trouve  dans  l'ila 
Tabago. 

Lt*Oi8 eau-mouche  a  téte  BLikUB  {Trochilu9  cyanoceplialwi  laAh,), 
Cet  oiseau ,  décrit  par  Molina  (  Hiat.  nat.  du  Chiii.  ) ,  n'est  pas ,  dit 
ce  naturaliste,  plus  gros  qu'une  noix;  sa  léte  est  d'un  bleu  doré; 
son  dos  d'un  vert  éclatant  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  beau  bleu 
avec  des  lignes  pourprées  ;  le  ventre  est  orangé  ;  le  bec  blanchâtre , 
et  la  queue  trois  fois  plus  longue  que  le  corps. 

Li'OlSEAU-MOUVHE  A  TÊTE  OBSCURE.  Voye^  OiSEAU-MOUCHB  A 
CROUPION,  AILES  ET  QUEUE  POURPRis. 

L'OisEAU-MOtJCHE  TOUfT  VERT  (TrochUuê  viridUaitnus  var,  Lath. 
Oiseaux  dorés,  pi.  4^,  tom.  i.  ).  Un  vert  glacé  à  reflets  d'or  sur  la 
gorge  et  la  poitrine ,  sombre  sur  la  tète ,  brillant  sur  le  cou  et  le  dos 
trèft-éclatant  sur  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes , 
ceUe  de  la  queue  et  ses  pennes ,  est  la  couleur  dominante  du  plumago 
de  cet  oiseau  ;  les  ailes  sont  d'un  violet  rembruni  ;  le  bas-ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blancs  et  tachetés  de  vert  ; 
le  bec  est  brun  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous  ;  la  queue  on  pea 
arrondie;  longueur,  quatre  pouces  environ.  On  voit  une  vuriété  qui 
n'en  difiere  que  par  sa  queue  violette. 

L'OiSEAU-MOUCHB  a  VENTRE  BLANC  DE  CaYENNB.  ^Oy.  QiSEAU- 
MOUCHB  A  GOR6R  ET  VENTRE  BLANCS. 

JL'OisBAU-MoucBE  A  vBNTRE  ORis  DE  Catbkne  {TrocMlus pega-- 
SUS  Lath.  ).  Buffon  regarde  cet  oiseau  comiHe  la  femelle  de  la  cravcUe 
dorée  ;  Latham  et  Mauduyt  en  fout  une  espèce  distincte  ;  ce  ne  peut 
èlre  ,  selon  moi ,  la  femelle  di*  Voiseau-moue^  à  oravale  dorée,  puis- 
qu'il e^taisé  dererounoitre  ce  dernier  pour  un  jeune  mâle  ruàs8*iopase 
en  mue  ;  mais,  d  après  la  description,  qu'en  fait  Brisson ,  qui  le  pre- 
mier l'a  fait  conuoilre,  je  soupçonne  que  c'est  une  jeune  femelle 
de  la  même  espèce.  11  a  tiois  pouces  deux  lignes  de  longueur;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue ,  d'un  vert  doré ,  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  ro- 
sette ;  le  dessous  du  corps ,  y  compris  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  9  d'un  gris  brun  ;  les  pennes  alaires  d'un  brun  tirant  sur  Iv 
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violet;  lei  caudales  mi-parties  d'un  vert  doré  et  mi-parties  d'un  noir 
pourpré  ;  les  latérales  terminées  de  |;ris  ;  le  bec  et  les  doigts  noirs. 

L*OistsAU-MOUCHE  VERT  ET  c&A MOISI  (Trochiluê Giuonenêia  Lalh.). 
Baiicroft ,  qui  a  fait  connoilre  celte  espèce ,  dit  qu'elle  est  trés-cum- 
mune  dans  la  Guiane^  et  paroit  lui  être  parliculiére.  Sa  lougueur 
est  d'un  peu  plus  de  deux  pouces;  le  bec  est  noir,  long  et  menu; 
le  sommet  de  la  tête  orné  d'une  petite  buppe  rouge  ;  les  pluuies  de  la 
poitrine  sont  de  celle  couleur  ;  celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos , 
d*uu  vert  doré ,  ainsi  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  mélangées  de  vert ,  de  rouge  et  de 
pourpre  sombre  ;  les  yeux  sont  d'un  noir  brillant ,  ei  la  tête  est  petite. 

L'OlBBAU-MODCHB  VIOLET  A  QV EV B  TOV ROBV E\TrOcki/ua  fwcatUM 

Lath. ,  Oiseaux  dorée,  pi.  54,  tom.  i.).  Le  dessus  de  la  fêle  et  du 
cou  est  d*un  vert  doré ,  changeant  en  brun ,  selon  rincidence  de  la 
lumière;  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  bleu  violet 
très -éclatant;  les  plumes  scapulaires  d'un  vert  brillant  changeant  en 
violet  ;  les  couverlnres  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue ,  d'un  vert 
doré  ;  les  flancs  noirs  et  mélangés  de  Anolet  ;  les  côtés  du  bas- ventre 
blancs  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  variées  de  blanc  et 
de  noir  ;  les  pennes  d'un  noir  bleu  ;  la  plus  extérieure  de  chaque  côté 
est  longue  d'un  pouce  six  lignes;  les  autres  vont  en  décroissant  jus- 
qu'aux intermédiaires  les  plus  courtes  de  toutes ,  «ce  qui  rend  la  queue 
fourchue;  longueur  «  quatre  pouces.  Cet  oiseau  habite  la  Guiane,  et 
est  commune  à  Cayenne. 

Latham  et  Gmelin  ont  présenté  cet  oiseau  comme  on  colibri,  cepen- 
dant il  a  le  bec  droit. 

Uémeraude  cunéthiate  me  piirolt  être  de  la  même  espèce.  (  Vieux.) 

OISEAU  D£  NAUSEE ,  dénomination  qui  parott  avoir 
été  donnée  par  les  navigateur^  hollandais  a  FOisbau  p£ 
Nazarb  comme  au  Dronte.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

OISEAU  DE  NAZARE  on  de  NAZARETH  {Didut 
Nautrenuê  Lath.  )  ,  oiseau  dtt  genre  des  Drontes  et  de 
Tordre  des  Autruches.  {WoyêM  ces  mots.)  L'Ile  de  Nazare, 
•elon  François  Gauche ,  est  dans  la  mer  des  Indes ,  plus  haute 
que  rfle  Maurice  (Ile  de  France) ,  à  1 7  degrés  de  latitude-sud. 
{JToyage  à  Madagascar  j  pag.  1 5o  et  suiv.)  C'est  dans  cette  île , 
toujours  au  rapport  du  même  voyageur,  que  Ton  a  trouvé 
un  oiseau  fort  extraordinaire  :  on  Ta  nommé  par  celte 
raison  oiseau  de  NaMore;  et  par  corruption  oisetiu  de  Nasa^ 
reth.  Les  Hollandais  l'observèrent  aussi  dans  l'ile  à  laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  ^ile  Maurice ,  et  qui  est  notre  lU  de 
France, 

JJ oiseau  de  Nasare  est  plus  gros  que  le  cygne;  mais  c'est 
seulement  daps  ce  point  fort  éloigné  de  comparaison  qu'il  peut 
avoir  des  rapports  avec  l'oiseau  dont  on  admire  la  blancneur 
éclatante ,  lesmouvemens  nobles  et  gracieux.  C'est  un  animal 
très-laid ,  dont  le  corps  n'est  couvert  que  de  duvet,  qui  n'a 
de  plumes  qu'aux  ailes  et  quelques-unes  frisées  au  -croupion , 
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et  qui  est  tout  noir.  Sa  tète ,  aussi  grosse  que  son  corps  est 
massive ,  se  termine  par  un  bec  très-grQs  et  un  peu  recourbé 
en  dessus  ;  ses  pied«  sont  longs  et  écailleux  ;  sa  chair  est  mé- 
diocrement bonne,  La  femelle  niche  à  terre  ^  dans  les  fo- 
rêts ,  sur  des  herbes  et  des  feuilles;  elle  ne  pond  qu'un  seul 
œuf;  mais  on  voit  ordinairement  à  côté  de  cet  œuf  unique, 
une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Si  on 
tue  le  petit ,  on  trouve  une  nierre  grise  dans  son  gésier. 

Il  est  aisé  de  reconnoilre  des  traits  fabuleux  dans  cette  des- 
cription laissée  par  le  voyageur  Gauche.  Je  crds  même  que 
cette  description  manque  d'exactitude  dans  les  détails^  et  cette 
opinion  paroîlra  très -fondée,  lorsqu'on  remarquera  que 
Couche  renvoie  pour  Ja  figure  de  son  oiseau  de  Na^are , 
aux  Napiaaiionê  dee  HoUandaU^  dans  les  Indes  orientales  y 
ouvrage  oans  lequel  il  n'est  question  que  du  dronte ,  dont 
Paspect  dégoûtant  lui  valut ,  de  la  part  des  Hollandais ,  la 
dénomination  A* oiseau  du  dégoûi  ou  de  nausée.  Cette  espèce^ 
si  elle  est  réellement  distincte,  a  disparu  aussi  bien  que  celle 
da  Daonts.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OISEAU   DE    NEIGE.    Voyez  Pikson    d'Ardennil  „ 
Ortolan  db  neiob  ,  et  Gelinotte.  (Vikili*.) 
OISEAU  DE  NERTE.  /7)/tf«  Litorne.(Vibill.) 

OISEAU  NOIR,  de  la  grandeur  de  Yétourneau  {tanagra 
atrata  Lalh.),  genre  du  Tanoara»  de  l'ordre  des  Passr-^ 
BJiAUX.  {Voyez  ces,  mois.)  Il  habite  les  Indes  orientales,  et  est 
entièrement  d'un  noir  très-foncé  et  brillant  avec  quelquea 
reilels  bleus  sur  le  dos.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  LA  NOUVELLE  CALEDONIE.  Dan» 
la  relation  du  Second  Voyage  de  Cool^on  trouve,  soua  ce  nom^ 
rindication  d'une  espèce  de  corbeau,  mais  moitié  plus  petit  ^ 
dont  les  plumes  sont  nuancées  de  bleu..  ( Vieixjl.) 

OISEAU  I>'(ftUF  ou  A  <BUF.  Les  aventuriers  anglais^ 
an  rapport  de  Dampîer ,  ont  appelé  egg-bird  (  oiseau  d'œuf),. 
vn  petit  oiseau  de  couleur  grise  et  de  la  couleur  è^nr^merle ^ 
dont  les  œufa  sont  fort  gros  en  comparaison  du  volume  de 
aon  corps.  Cette  dénomination  di  oiseau  dœufvb  été  adoptée 
par  tonales  navigateurs  anglais  :  et  le  capitûne  Cook  en  a  fait 
Rienlion  dans  ses  second  et  troisième  Voyages^  autour  du 
Jionde*  C'est  rHiRONDR£*iiE  db  mer  a  bandbav.  Voyem  l'ar- 
ticle de  cet  oiseau  ^  auquel  j^ajouterai  quelques  mots  sur  This* 
toire  d'une  espèce  <|ue  Cook  a  vue  en  quantité  innombrable 
dans  son  ile  solitaire  de  NoeL 

C'est  au  commencement  de  janvier  que  la  ponte  a  Ken 
«Ue  ne  consiste  qu'en  un  seul  oouf ,  plus  gros  qu'un  œuf  dfr 
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pigeon,  et  tacheté  de  noir  sur  un  fond  bleuâtre.  Les  femelles 
Je  déposent  sur  la  terre  nue  à  l'abri  des  broussailles.  (S.) 

OISEAU  D'OR.  Les  Anglais  de  Calcutta  appellent  ainsi 
le  mâle  du  mamoul,  à  cause  de  la  richesse  et  de  Téclat  de  son 
plumage.  Voyez  Mamoul.  (S.) 

OISEAU  V^^  PARADIS  (Paradisea) ,  genre  de  Tordre 
des  PiBS.  (  Voyez  ce  moi.  )  Les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le  bec 
légèrement  courbé;  la  base  couverte  de  plumes  pareilles  à  du 
velours;  les  narines  petites  et  cachées  par  des  plumes;  la  queue 
composée  de  dix  pennes;  les  deux  du  milieu  (quelquefois  plus, 
dans  quelques  espèces)^  trèsrlongues  et  seulement  barbues  à 
la  base  et  à  l'extrémité  ;  les  jambes  et  les  pieds  très -grands 
et  robustes  ;  trois  doigts  en  avant ,  un  en  arrière,  celui  du 
milieu  réuni  à  l'extérieur ,  jusqu'à  la  première   phalange  : 
liATHAM.  Le  bec  en  cône  alongé>  droit,  très-pointu  et  un 
peu  comprimé  par  les  côtés;  les  plumes  de  la  base  du  bec  tour- 
nées en  arrière  ,  et  laissant  les  narines  à  découvert  :  Brisson- 
Les  méthodistes  ayant  réuni  dans  le  même  genre  des  oiseaux 
dont  le  bec   présente  diilërentes  formes^  il  a  dû  nécessai- 
rement en  résulter  des  caractères  contradictoires.  Celui  qui  a 
été  choisi  par  Latham  pour  le  type  du  genre  paroît  être  le 
manucode,  puisqu'il  a   les  narines  cachées  par  des  plumes. 
Brisson  a  fait  choix  de  V oiseau  de  paradis  proprement  dit , 
qui  a  réellement  le  bec  et  les  narines  conformés  tels  qu'il  \e% 
désigne.  Un  caractère  qu'on  a  encore  généralisé  aux  oiseaux 
de  ce  genre ,  est  celui  tiré  des  deux  longs  filets  de  la  queue, 
ce  qui  ne  peut  convenir  à  tous,  puisqu'il  n'y  en  a  parmi  eux 
que  cinq  à  six  qui  aient  cet  attribut  ;  ceux  -  ci  n^ont  réelle- 
ment qde  dix  pennes  à  la  queue ^  commet  dît  Latham ,  car 
les  filets  n'en  font  point  partie,  puisqu'ils  prennent  naissance 
au-dessm  du  croupion  ;  mais  les  autreé  qui  eh  ïtont  privés  ont 
douze  pennes^  du  moins,  tels  sont  ceux  que  j^ai  observés  en 
nature  ;  cependant ,  on  ne  doit  pas  se  presser  d^ihdiquer  pour 
caractère  disLinctif  un  nombre  quelconque  >'*d'^plrès  des  dé- 

Souilles  presque  toujours  imparfaites.  Plusieors  présentent 
ane  la  forme  de  leur  bec  des  difiërences  remarquables  :  le 
9ifilet9LitB  narines  découvertes  presque  en  entier ,  le  bec  com- 
primé sur  les  côtés  ,  et  Tarête  de  la  mandibule  supérieure 
tranchante  ;  elle  est  arrondie  dans  le  grand  et  le  pedt  oiseau 
de  paradis;  le  hausse-coldoréalfi  bec  efiilé,  très-comprimé, 
et  la  partie  supérieure  inolinée  depuis  son  milieu  jusqu'à  la 
pointe;  d'autres  l'ont  d'une  conformation  encore  difi'érente; 
mais  tous  ceux  dont  j^ai  publié  les  figures ,  et  que  j'ai  été  à 
portée  de  voir  en  nature,  ont  une  échancrure  plus  ou  moins 
apparente  à  rextrcmité  du  demi- bec  aupéiieur.  Ce  ca-- 
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raclère ,  joint  à  celui  tiré  des  plumes  veloutées  du  front  , 
généralement  adopté  par  tous  les  ornitliologistes ,  sont  les  seuls 
points  de  réunion  qu'on  remarque  dans  les  oiseaux  de  celle 
iamille.  Ces  plumes  sont  réellementpareilles  à  du  velours  (^oy* 
mon  Hisù.  des  Oiseaux  de  piiradis ,  p.  53^  note  â.);  quoi  qu'en 
dise  un  ornithologiste  moderne^  qui  semble^  dans  lea  descrip-^ 
tions  et  les  figures  qu'il  a  publiées,  avoir  eu  besoin  plus  que 
jamais  de  ne  pas  voir^  comme  les  autre».  La  plupart  de  ces  oi- 
seaux pris  isolément  y  bien  loin  d'être,  d'après- les  caractères 
génériques  adoptés  par  tous  les  méthodistes ,  deapies,  âesgeai/t, 
des étourneaux  j  comme  le  dit  ce  naturaliste,  seroient  plutôt 
le  type  de  nouveaux  genres;  mais,  pris  en  masse,  ils  n'of- 
frent qu'une  réunion  de  volatiles  extraordinaires,  d'après  la 
forme,  la  disposition,  le  jet,  l'abondance  et  la  richesse  de 
leurs  plumes. 

Li6s  oiseaux  deparadia ,  dont  le  nom  fait  naître  encore  dans 
beaucoup  de  tètes  l'idée  d'un  é(i^  surnaturel,  se  trouvent  sous 
l'équaleur  dans  les  fies  d'Arou  et  à  la  Nouvelle  -  Guinée, 
contrées  qui  réunissent ,  dit  Sonnerat  ^  ce  que  la  nature'a  de 
plus  précieux,  végétaux  les  plus  rares,  volatiles  les  plus  beaux, 
et  où  ,  par  un  contraste  étonnant ,  elle  a  fixé  la  race  d'hommes 
la  plus  féroce  ,1a  plus  hideuse  et  d'un  aspect  le  plus  effrayant. 
L«a  préparation  conservatrice  que  les  insulaires  donnent  à  ces 
oiseaux,  plus  célèbres  encore  parles  fables  auxquelles  a  donné 
lieu  la  mutilation  de  leurs  pieds  que  par  leur  plumage  extraor- 
dinaire ,  est  la  source  des  absurdités  dont  leur  histoire  est  rem- 
plie ;  elles  se  sont  d'autant  pins  accréditées,  que  l'origine  et  le 
genre  de  vie  des  Tnanucodes  étoien  t  autrefois  totalemen  t  ignorés. 
ij'on  nes'est  pas  borné  aux  men'eîlles  que  leur  attribuoient 
les  Indiens  ;  les  marchands,  pour  leur  donner  plus  de  va* 
leur,  en  ajoutèrent  de  nouvelles  ,  enfin  le  préjugé  prit  une 
telle  force ,  que  le  premier  qui  soutint  que  ces  oiseaux  avoieut 
des  pieds  et  étoient  conformés  comme  les  autres,  fut  traité 
d*imposteur.  D^'-lors,  l'imagination  n'eut  plus  de  bornes, 
chacun  voulut  les  douer  d'une  qualité  surnaturelle.  Des  oi- 
seaux sans  pieds,  si  étounans  par  la  richesse,  la  forme,  1^ 
luxe,  la  position,  le  jet  de  leurs  plumes,  ne  dévoient  pas 
avoir  la  même  manière  de  vivre  que  les  autres.  On  leur  cher- 
cha donc  des  habitudes  et  des  moeurs  analogues  à  leur  phy  • 
•ique.  Acosta  assura  que,  privés  de  la  faculté  de  se  percher  vt 
de  se  l'cposer  à  terre-,  ils  se  suspendoient  aux  arbres  avec  leurs 
filets  ;  qu'ils  n'avoient  d'autre  élément  que  l'air  ;  qu'ils  dor- 
snoient,  s'accotiploient ,  porfdoient',  et  convoient  en  volant. 
D«utres,  pour  rendis  la  chose  plus  vraisemblable,  dirent  qu» 
le  mâle  avoit  une  cavité  sur  le  dos  ,  dans  laquelle  la  feméU<»^ 
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déposoit  ses  oeàfs,  et  les  couvoit  au  moyen  d'ane  autre  cavité 
correspondante  qu^elle  avoit  dans  l'abçlomen ,  et  que ,  pour 
assurer  la  ailuation  de  la  couveuse ,  ilss*ent|^laçoient  par  leurs 
longs  filets.  D'autres  publièrent  qu'ils  se  retiroient  dans  le 
paradis  terrestre^  pour  nicher  et  élever  leurs  petits  «  d'où  leur 
est  venu  le  nom  d'oiseaux  de  paradis.  Enfin  y  quelques-uns  ont 
cru  que  la  femelle  piaçoit  ses  œufs- sous  ses  ailes.  Leur  nour- 
riture ne  fut  pas  moins  extraordinaire  ;  ib  ne  mangèrent  point , 
et  vécui'ent  de  rosée  ;  n'ayant  besoin  de  digérer  ni  d'évacuer, 
ils  n'eurent  dans  l'abdomen  qu'une  substance  grasse  au  lieu 
d'estomac  et  d'intestins.  Les  devins,  les  prêtres  de  l'Inde ,  lea 
déifièrent  presque ,  en  attribuant  à  leurs  plumes  des  vertus  mi- 
raculeuses, ce  qui  leur  a  valu  le  nom  A'oisecutx  de  Dieu,  Ne 
devant  pas  mourir  comme  les  autres ,  les  Papoux  assurèrent 
que  lorsqu'ils  étoient  vieux ,  ils  dirigeoient  leur  vol  vers  le 
soleil,  et  ne  cessoient  de  s'élever  jusqu'à  ce  que  la  mort  en 
arrêtât  le  cours.  Barrère  ne  pouvant  croire  à  des  oiseaux  sans 
pieds,  pour  expliquer  cette  erreur  est  tombé  dans  une  autre  : 
il  avance  que  les  oiseaux  de  paradis  les  ont  si  courts ,  et  telle- 
ment garnis  de  plumes  jusqu'aux  doigts^qu'on  pourroit  croira 
qu'ils  n'en  ont  point  du  tout 

Les  habitudes,  les  moeurs  de  ces  oiseaux  sont  encore  peu 
copnues  ;  Ton  n'est  pas  même  d'accord  sur  leur  physique , 
puisque  tous  ceux  qu'on  possède  en  Europe  sont  plus  ou 
moins  mutilés.  Cependant,  s'il  faut  en  croire  certain  ornitho- 
logiste ,  il  en  est  de  parfaits ,  mais  ce  ne  sont  que  ceux  dont 
il  publie  les  figures,  qui  en  effet  les  présentent  dissembla- 
bles aux  autres;  mais  des  incrédules  soupçonnent  que  ce 
•ont  ces  oiseaux  dont  parle  Montbeillard ,  qu'on  a  tâché , 
dit*il)  de  rendi*e  plus  singuliers  et  plus  rares  en  les  défigurant 
de  différentes  manières. 

Selon  Tavernier ,  les  oiseaux  déparais,  proprement  dits , 
se  nourrissent  de  muscades ,  dont  ils  sont  tres-lriands. 

Bontin  en  fait  des  oiseaux  de  proie  qui  chassent  et  man- 
gent les  petits  oiseaux.  Otton,  Forrest,  Valentyn,  les  font 
vivre  de  diverses  baies.  Linn«9us  leur  donne  pour  nourriture 
les  insectes,  sur-tout  les  grands  papillons;  tous  ces  alimens 
peuvent,  d'après  la  conformation  du  bec,  convenir  à  la  plu- 
part des  espèces  placées  dans  ce  genre.  Il  paroitque  les  épices 
sont  poui* le  plus  grand  nombre  une  pâture  préférée,  puis- 
qu'ils ne  s'écartent  pas  des  contrées  ou  elles  croissent,  et  ne 
visitent  pas  les  iles  voisines ,  sLelles  en  sont  privées. 

Parmi  ceux  dont  on  a  quelques  notions  des  habitudes ,  les 
uns  ne  fréquentent  que  les  buissons,  d'autres  se  tiennent  (lana 
les  fovôts,  nicbeat  sur  les  arbres  élevés }  mais  évitent  de  se 
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percher  i  la  cime,  sur-tout  dans  les  grands  vents  qui ,  en  jetant  ^ 
le  désordre  dans  leurs  &isceaux  de  plumes ,  les  font  tomber  à 
terre.  Dans  la  saison  des  muscades ,  Ton  voit  les  oiseaux  de  par*' 
radis  proprement  dits  y  voler  en  troupes  nombreuses ,  comme 
font  les  grives  à  l'époque  des  vendanges  ;  mais  ils  ne  s'éloi- 
gnent gi]^re  ;  larchipel  des  Moluaues  et  la  Nouvelle-Guinée 
bornent  leurs  plus  longs  voyages.  C  est  à-peu-près  tout  ce  ciu0 
Ton  sait  de  ces  oiseaux^  qu'aucun  Européen  n  a  vusdansTelat 
de  nature. 

L'OisBAU  Di  PARADIS  (  PuTodiasa  apoda  Lath. ,  Oiseaux  doréa, 
pi.  I  de  V Histoire  des  Oiseaux  de  paradis,  lom.  a.)  a  douae  ponoea 
boit  lignes  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue  ;  les  maodibules 
d*un  jaune  verditre  ;  la  supérieure  un  peu  échancrée  à  sa  pointe;  les 
plumes  du  frool  relootées ,  et  d'un  noir  cbaogeaol  en  Terl  foncé  ; 
celles  de  la  télé  et  du  cou  d'un  jauue  pAle  ;  une  plaque  »  sur  le  haut  de 
la  gorge,  Terte ,  à  reflets  métalliques  et  dorés  ;  Je  reste  de  celte  partie 
et  le  devant  du  cou  d'un  brun  riolet  ;  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  dos , 
le  croupion ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  marron  foncé  ;  deux  faisceaux 
de  plumes  très-nombreuses»  très-longues,  décomposées»  transparentes, 
les  unes  d'un  blanc  sale  »  d'autres  jaunes ,  quelques-unes ,  notamment 
les  plus  courtes  »  tachées  de  rouge  »  et  plusieurs  terminées  de  rouge-» 
vineux ,  partent  des  côtés  du  corps  en  dessous  des  ailca ,  et  s'étendent 
beaucoup  au-delà  des  pennes  caudales;  les  deux  longs  filets  qui  naissent 
an-dessus  du  croupion  et  dépassent  U  queue  de  plus  d'un  pied  ,  sont 
bruns,  duveteux  à  leur  origine,  ensuite  i  barbes  roides,  Ires-courles, 
plus  longues  A  l'extrémité ,  où  ils  forment  une  paletle  étroite  el  alongée  ; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  de  la  couleur  du  bec.  Les  Indiens  ne  dis- 
tinguent la  femelle  que  par  une  taille  plus  petite  ;  Brisson ,  par  moins 
de  longueur  dans  les  barbes  de  l'extrémité  des  filets;  Linneus,  en  ce 
que  les  filets  sont  plus  courts  «  nus  et  droils;  enfin ,  un  autre  auteur 
la  présente  avec  des  teintes  aussi  brillantes  que  celles  du  mâle ,  mais 
privée  des  deux  faisceaux  de  plumes.  11  par  oit  trés-douteiix  que  ce 
soit  la  vraie  femelle  »  puisqu'il  avoue  lui-même  que  l'individu  qu'il 
a  fait  figurer  pourroil  bien  être  un  jeune  oiseau. 

Cet  oissau  de  paradis  est  le  plus  commun  de  tons,  et  le  premier 
connu.  Les  Portugais  le  nomment  passaros  de  sol;  les  habilans  de 
Ternate,  manuco^dewaia  {^oiseau  de  Dieu)»  burof^papua  {oiseau 
des  Papous);  d'autres  le  nomment  soffu  ou  siojfu;  à  Amboine  et 
Banda ,  il  est  connu  sous  le  nom  de  manW'Key^Arou  (  oiseau  des 
iies  Key  et  Arou  ) ,  et  il  porte  dans  ces  lies  le  nom  de  fanaan. 

Cette  espèce  reste  dans  les  lies  d'Arou  pendant  la  mousson  sècbe  ou 
de  l'ouest,  et  retourne  è  la  Nouvelle-Guinée  au  commencement  de  la 
mousson  pluvieuse  ou  d'est.  Elle  voyage ,  dit-on ,  en  bandes  de  trente 
à  quarante,  sous  la  conduite  d'un  autre  oiseau  qui  vole  toujours  au- 
dessus  de  la  troupe.  Ce  chef  est,  selon  Valentjrn,  noir  et  tacheté  de 
rouge  :  c'est  A  lui  que  les  habitans  ont  donné  le  nom  de  roi.  Ces  oiseaux 
de  paradis  ne  s'en  séparent  jamais,  soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils  se 
reposent  ;  mais  cet  attachement  pour  leur  guide  cause  quelquefois 
leur  perte  quand  il  ae  pose  i  terre  «  car  ils  ne  peuvent  se  reli^-er  que 
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Irés-difficilement ,  à  canse  de  la  forme  el  de  la  disposition  particuliéro 
de  leura  plaines,  lis  se  perchent  sur  les  grands  arbres,  parliculiéie- 
ment  sur  le  waringha  à  peliies  feuilles  et  à  fruits  rouges,  dont  ils  se 
nourrissent  (^ficua  benJamina'FoRSTRR,'). 

Durant  la  mousson  de  l*est«  à  ce  que  rapportent  les  Indiens,  ils 
perdent  leurs  longues  plumes,  faisceau3^  et  filets»  qui  ,  dans  Tes^ 
pace  de  quatre  mois,  sont  remplacés  par  de  nouvelles.  L'étendue  , 
la  quantité ,  la  longueur ,  la  souplesse  de  toutes  ces  plumes  ,  leur  per« 
mettent  bien  de  s'élever  fort  haut,  les  aident  à  se  soutenir  dans  1  air, 
à  le  fendre  avec  la  légèreté  et  la  vitesse  de  Yhirond^l/e ,  ce  qui  les  a 
fait  désigner  par  le  nom  ^hirondelle  de  Te  mate  ;  mais  si  le  vent  de- 
vient contraire,  elles  nuisent  à  la  direction  du  vol  :  alors  ils  n'évitent 
le  danger  qu'en  s'élevant  perpendiculairement  dans  une  région  d*air 
plus  favorable,  et  ils  continuent  leur  route.  Quoiqu'ils  ].rennenl  tou- 
jours leur  vol  conti'e  la  direction  du  vent,  et  qu'ils  évitent  le  temps 
d*orage,  ils  sont  quelquefois  surpris  d'une  bourasque:  c'est  nlurs  qu  ils 
courent  les  plus  grands  dangers  *,  leurs  plumes ,  longues  et  flexible» , 
se  bouleversent,  s'enchevêtrent,  l'oiseau  ne  peut  plus  voler;  ses  cris 
répétés  annoncent  sa  détresse  ;  il  lutle  en  vain  contre  Torage ,  son 
embarras  augmente,  sa  frayeur  redouble  l'impuissance  de  ses  efforts; 
il  chancelé ,  et  tombe.  Les  Indiens ,  attirés  par  leurs  cris,  les  saisis.*(ent 
el  les  tuent.  Ils  n'échappent  à  la  mort  qu'en  gagnant  promptement  une 
élévation,  d'où  ils  peuvent  reprendre  leur  vol.  Ces  insulaires  se  les 
procurent  encore  de  diverses  manières  :  les  uns  les  prennent  à  la 
glu  et  dans  des  lacets;  d'autres  empoisonnent  les  eaux  ,  où  ils  ont 
coutume  d'aller  boire ,  avec  des  coques  du  Levant  {^meniepermurn 
cocculua  ) ,  qui  les  enivrent  au  point  qu'on  1rs  prend  k  la  main  ; 
^'autres  les  attendent  cachés  dans  des  huttes  légères  attachées  aux 
branches  des  arbres  qu'ils  fréquentent ,  et  les  tuent  avec  des  flèches 
émottssées.  Ils  tombent  entre  leurs  mains  quelquefois  en  vie;  mais 
ils  les  mettent  tout  de  suite  à  mort,  parce  que  ces  oiseaux  sont  très- 
méchaMs,*  qu'ils  se  défei)dent  avec  un  courage  étonnant ,  et  que  leurs 
coups  de  bec  sont  à  craindre.  Les  Papous,  pour  conserver  leurs  dé- 
pouilles et  les  rendre  propres  à  l'usage  qu'on  leur  destine  dans  riiide,1eur 
arrachent  les  pieds ,  etmémeles  ailes  et  la  queue  dés  qu'elles  sont  d'une 
couleur  commune,  leur  écrasent  la  tête,  leur  arrachent  les  entrailles, 
les  percent  dans  .toute  leur  longueur  avec  un  fer  rouge ,  et  les  font 
sécher  exposées  à  la  fumée  ou  â  la  vapeur  du  soufre;  après  quoi  ils 
remplacent  le  fer  avec  une  baguette  qui  sort  par  le  bec  de  deux  à  trois 
pouces,  et  les  enferment,  pour  les  conserver  ,  dans  un  bambou 
creux.  U  en  est  qui  ne  se  bornent  pas  à  celte  simple  préparation  :  ils 
les  dépouillent  entièrement  jusqu'au  front;  la  peau  delà  léte  étant 
alors  privée  de  soutien ,  se  racornit  au  point  qiie  celle-ci  et  les 
yeux  deviennent  fort  petits  à  proportion  du  corps  :  c'est  pourquoi  ce 
caractère,  indiqué  par  quelques  ornilhologistes,  ne  peul  être  adopté,* 
n'étant  que  factice.  La  tète,  lorsqu'elle  est  entière,  telle  que  l'a  un 
individu  qui  est  au  Muséum  d'Histoire  naturelle ,  indique  au  moins 
la  grosseur  de  celle  du  choucaa,  ' 

L'Oise  AU  de  paradis  a  ail^s  blanches  (  Paradiaea  leucopiertt 
Lath.  ).T.et  ornithologiste  a  décrit  cette  espèce  nouvelle  d'après 
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tare;  mais  l'indÎTidu  qu'il  a  tu  étant  placé  dans  nn  endroit  obscur, 
il  u  a  pu  déterminer  si  son  plumage  éloit  à  reflets ,  ainsi  que  celui  de 
presque  tous  les  oiseaux  de  parodia.  Il  a  vingt-cinq  pouces  anglais 
ou  plu»  de  longueur  ;  le  bec  d'un  pouce  de  long ,  presque  droit  et  noir  ; 
les  plumes  du  menton  alongées  et  relevées  presque  jusqu'à  l'extrémité 
des  mandibules;  le  plumaf;e  généralement  noir;  le  derrière  du  cou 
de  couleur  de  cuivre  ;  les  pennes  des  ailes  blanches ,  bm>dées  de  noir 
À,  l'extérieur;  la  queue  composée  de  dix  pennes;  la  paire  du  milieu 
longue  de  dix-^euf  à  vingt  pouces  anglais,  la  seconde  de  seize,  la 
Iroiaième  de  treize,  la  quatrième  de  neuf,,  et  la  plus  extérieure  de 
sept  ;  \gs  ailes  pliées,  s'avançant  À- peu-près  de  trois  pouces  sur  la  queue. 

Li'OiSBAU  DE  PARADIS  BiiANC  (^Porodisea  alba  Laih.  )  ressemble, 
par  sa  forme,  au  petit  oiseau  de  paradis  des  Papous.  Il  est  entière- 
ment blanc.  Cest ,  au  rapport  de  Valentyn ,  l'espèce  la  plus  rare  :  elle 
se  trouve  aux  il,es  des  Papous.  v 

Ij'OisEAU  DE  PARADrs  A  GORGE  D*OR  (  PonuUsea  gulaHs  LmÛi,  ; 
Paradisea  nigra  Linn. ,  édit.  j  3 ,  Oiseaux  dorés ,  pi.  8  et  9  de  VHist. 
des  Ois.  de  paradis ,  tom.  2.  ).  La  grosseur  de  ce  bel  oiseau  est  celle 
du  choucas ,  et  sa  longueur ,  de  l'extrémité  du  bec  à  l'origine  de  la 
quene,  de  sept  pouces  et  demi  ;  celle-ci  a  vingt-un  pftures  de  loug, 
et  est  composée  de  douze  pennes  très-élagées ,  les  plus  extérieures 
n'ayant  guère  que  cinq  pouces  de  longueur;  deux  touffes  de  plumes 
lon^uesde  quatorze  lignes  et  soyeuses  partent  du  dessus  des  yeux,  et 
s'étendent  sur  les  côtés  du  cou  ;  ces  plumes  ont  à  l'œil  et  au  toucher 
la  douceur  et  le  moelleux  du  velours;  la  tête  est  d'un  noir  changeant; 
les  plumes  de  l'occiput ,  du  dessus  du  cou ,  du  haut  du  dos ,  sont  d'un 
vert  doré  changeant  en  violet ,  selon  la  direction  do  jour  ;  ces  plumes , 
étroites  a  la  base ,  larges  et  arrondies  à  leur  extrémité ,  sont  couchées 
les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles  de  poisson;  celles  de  la 
gorge  et  des  côtés  ont  la  même  conformité,  présentent  sous  divers 
aspects  des  reflets  dorés  et  de  couleur  de  cuivre  de  rosette,  et  forment 
sor  le  bas  de  la  gorge  une  espèce  de  hausse-col  Irès-éclatant  ;  nn  très- 
bean  vert  couvre  les  côtés  du  ventre  et  de  la  poitrine  ;  les  pennes  pri- 
maires des  ailes  sont  noires  ;  cette  couleur  se  change  en  violet  sur  les 
secondaires  ;  les  pennes  de  la  queue  ont  les  barbes  extérieures  noires, 
et  les  intérieures  violettes ,  les  intermédiaires  sont  d'un  beau  violet 
-velouté  ;  vues  de  face,  elles  prennent  une  belle  teinte  noire,  ondée 
▼ers  leur  extrémité ,  et  offrent  à  l'oeil  cette  fleur  chatoyante  de  diverses 
prunes  violettes  à  l'époque  de  leur  maturité  ;  toutes  sont  en  dessous 
d'un  beau  marron.  L'oiseau  décrit  par  Latham  n'offre  que  très-peu  de 
dissemblance  ;  c'est  pourquoi  il  est  très-facile  de  voir  que  c'est  le 
même  que  celui-ci.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  l'individu  figuré 
dans  an  des  ouvrages  d'un  ornithologiste  moderne.  L'auteur,  pour 
prouver  qu'il  est  dans  toute  sa  perfection  ,  dit  que  celui  de  Latham , 
et  par  conséquent  celui  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  est  dans  un 
état  imparfait,  sur-tout  quant  à  ce  qui  concerne  la  forme  des  plumes 
des  cAlés  de  la  tête  ;  cependant  ce  dernier ,  assurent  beaucoup  de  per- 
sonnps .  lui  a  servi  de  modèle.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  plumes  du  côté 
de  la  télé  de  son  oiseau  forment  une  espèce  de  coquille,  et  reviennent 
•u  avant  ombrager  le  bec  dans  toute  sa  longueur.  On  ne  peut  discon'^ 
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Tenir  que  coiffé  de  ceUe  manière ,  m  parure  ne  «oit  plu*  rcclicrcliée 
et  beaucoup  plus  élégante;  mais  ce  n'est  point  peindre  la  nature,  dit 
l'immortel  Bu  ifon,  c'est  la  masquer  que  delà  charger  d'images  infidelles. 

L'auleur  fait  de  cet  oiseau  de  parodia  une  pie ,  sans  doule  d*après 
les  rapports  que  présentent  la  longueur  el  la  forme  de  la  queue  ;  car 
il  a  trop  de  counoissance  pour  désigner  ainsi  un  oiseau  dont  le  bec 
est  comprimé  sur  les  côtés,  incliné  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  pointe, 
el  terminé  par  une  écbancrure  dans  sa  partie  supérieure  ;  dont  les 
narines  ne  sont  nullement  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  bec , 
lesquelles ,  au  contraire  de  celles  du  bec  de  Isipie,  se  relèvent  en  arrière. 
C'est  de  quoi  l'on  se  convainc  au  premier  coup-d'œil  que  l'on  jette  « 
non>seulemeot  sur  l'individu  qui  est  au  Muséum,  mais  encore,  ce 
qu'il  auroit  dû  voir,  sur  les  trois  ligures  qu'il  en  donne,  et  notamment 
celle  de  la  femelle.  Le  nom  d'incomparable ,  par  lequel  il  désigne 
aussi  cet  oieeau  de  paradis ,  me  semble  lui  convenir  on  ne  peut 
mieux,  car  il  est  très-probable  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  la  nature 
lin  individu  pareil  au  mâle ,  si  on  le  veut  tel  qu'il  est  figuré  dan» 
son  ouvrage. 

L'OisBAU  DE  PARADis.auppi  Ç  PoTodisea  cirrhaia  Lath.  ).  Cet 
oiseau,  décrit ^ar  Aldrovande,  est  rapporté  par  Monlbeillard  et  La* 
Iham  au  magnifique.  De  plus,  ce  dernier  pense  que  c'est  le  même  que 
Voiseeud  de  paradis  noir,  sixième  espèce  indiquée  par  Valentyn  ;  maie 
les  descriptions  de  ce  voyageur  et  d'Aldrovande  sont  trop  différentee 
pour  ne  pas  adopter  l'opinion  <le  Sonnini ,  qui  en  fait  une  espèce  dis- 
tincte. Cet  oiseau  a  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long ,  noir  et 
crochu  ;  une  huppe ,  haute  d'environ  trois  doigts ,  placée  sur  l'occiput , 
et  composée  de  plumes  jaunea,  ou  plutôt  de  filets  soyeux  et  roidet; 
les  plumes  de  la  base  du  bec  de  la  même  couleur;  le  reste  de  la  tête  » 
le  cou  et  les  ailes  noirs.  « 

L'Oiseau  de  para  dis  noir,  donné  par  Valentyn  comme /loi/t^e/!^ 
espèce  (C oiseau  de  paradis  noir,  est  rapporté  par  Latham  au  magnifique 
ou  plutôt  à  Voiseau  de  paradis  huppé  d'Aldrovande  ;  mais  il  en  dif- 
fère trop,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  pour  être  de  la  même  espèce. 
Cet  oiseau ,  qui  a  été  rapporté  de  Messoval  à  Amboine/  est ,  dit  Va- 
lentyn, long  d'environ  un  pied;  sa  tête  est  très-petile«  ainsi  que  les 
yeux ,  qui  sont  entourés  de  noir  ;  le  bec  est  droit;  le  dos  est,  comme 
dans  quelques  espèces,  orné  de  plumes  d'un  bleu  pourpre  ;  les  plumes 
qui  sont  sous  les  ailes  et  sur  le  ventre ,  ont  la  teinte  jaunâtre  de  celles  dee 
oiseaux  de  paradis  proprement  dits  ;  le  derrière  du  cou  est  couleur  de 
souris ,  mêlé  de  vert.  Cette  espèce  est  remarquable,  i<*.  par  deux  louflee 
arrondies  de  plumes  à  bordure  verte  placées  sur  les  épaules,  que 
l'oiseau  peut  élever  ou  étendre  à  volonté  cumme  de  vraies  ailes;  a°.  par 
douze  filets  noirs,  sans  barbes ,  qui  pendent  les  uns  a  côté  des  autres , 
el  tiennent  lien  de  queue  ;  les  pieds  sont  forts  et  armés  d'ongles  aigua. 
Il  esta  présumer  que  la  petitesse  de  la  télé  et  des  yeux  est  due  k  la 
dessication  de  la  peau ,  comme  on  le  remarque  dans  les  autres  oiseaux 
qui  viennent  des  mêmes  contrées  ;  mais  les  douze  filets  qui  remplacent 
la  queue  le  distinguent  très-bien  de  tous  ceux  qui  sont  connus ,  et  l'em-- 
péchent  qu'il  ne  soit  confondu  avec  le  manucode  à  dou%efiiftU  m 
Voisiecui  de  paradis  noirel  blanc,  dont  je  parlerai  ci-eprèsA 
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L'OuxAir  BB  PARADff  N04R  ET  BLANC  (^  Pdradiâea  aléa  Var. 
Ijftlh.  ).  Valentyii ,  qui  le  premier  a  fait  ronuolfre  cel  oiseau  de  pa-- 
radié,  dit  qu'il  n'est  guère  moins  rare  que  le  blanc,  et  qu'il  habile 
les  mêmes  lies.  Quoiqu'il  le  donne  comme  espèce  distincte,  les  mé- 
lodistes en  font  une  -variété.  11  diffère  essentiellement  par  ses  douze 
filets  contournés  en  spirale,  et  couverts  de  barbes  seulement  en  quel' 
qaes  endroits;  il  a  toutes  les  parties  antérieures  noires,  et  les  posté- 
rieures blanches. 

Noas  avons  fait  figurer  sons  le  nom  de  manucode  à  doux£  fileta 
(  Ouecuix  dorés  y  pi.  ]3  de  VHUt.  dee  Oiseaux  de  paradis.) ,  un  in- 
dividu qui  a  de  si  grands  rapports  avec  le  précédent ,  que  je  ne  balance 
pas  k  croire  qu'il  est  de  la  même  espèce ,  quoique  la  description  de 
Valentyn  soit  frès-succincle. 

Celui-ci  a  la  tête,  le  cou,  le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine  d*un  beau 
noir  velouté  à  reflets  violets;  le  reste  du  dos  et  de  la  poitrine,  le 
croupion ,  les  jambes  ^t  le  ventre  ,  blancs  ;  plusieurs  plumes  d'un 
vert  brillant  à  reflets  bleus ,  plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres , 
sont  sur  les  flancs  vers  le  milieu  de  la  poitrine  ;  loi  plumes  des  fais- 
ceaux sont  conformées  à-peu-près  comme  celles  de  l'oiseau  de  pa^ 
radié  proprement  dit  ;  leurs  barbes  sont  effilées,  flottantes  et  d'na 
blanc  nuancé  de  jaune  tendre  ;  les  douze  filets  sont  presque  nus ,  et  les 
dépassent  d'environ  quatre  pouces  ;  longueur  totale  ,.ncuf  pouces  et 
demi  ;  bec  noir. 

Un  auteur  a  publié,  sous  le  nom  de  nébuleux,  deux  figures  d'un 
nouvel  oiseau  de  paradis,  qui  semblent  être  un  composé  des  deux 
descriptions  que  fait  Valeutyn  de  l'oiseau  de  paradis  noirel  du  noir  et 
blanc,  II  a ,  du  premier,  les  couleurs ,  l'espèce  de  fraise  qui  est  placée 
au-dessus  des  épaules  ;  et  du  second  «^les  faisceaux  de  plumes  et  les 
filets.  Mais  les  uns  et  ieB  autres  sont  placés  difieremment  :  les  fais- 
ceaux partent  du  croupion  et  du  bas  du  dos ,  et  se  relèvent  comme  la 
fausse  queue  du  paon;  les  filets  ne  naissent  point  sur  le  corps,  mais 
paroissent  être  le  prolongement  de  la  tige  des  pennes  latérales  ;  enfin , 
dans  une  des  deux  figures ,  le  bec  est  terminé  très'-difieremment  de 
celui  des  suires  oiseaux  de  cette  famille  ;  la  mandibule  supérieure 
paroit  coupée  de  biais,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'autre,  quoiqu'elle  re- 
présente le  même  individu. 

Des  incrédules  prétendent  que  ce  nébuleux  n'existe  pas  ;  il  seroit 
donc  à  désirer  que  l'auteur  pût  le  déposer  en  nature  chez  sou  libraire, 
qu'il  y  joignit  sa  pie  telle  qu'elle  est  figurée ,  et  toutes  les  femelles 
qu'il  décrit,  ainsi  qu'il  l'a  fait  de  plusieurs  autres  ,  mais  assez  inu- 
tilement, puisqu'on  voit  tous  les  jours,  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle de  Paris ,  dei  individus  paveils  :  par  ce  moyen ,  il  confondre it 
ces  incrédules  ou  plutôt  ces  %fiU  détracteurs ,  car  c'est  ainsi  qu'il  les 
qualifie  dans  ses  ouvrages,  qui  s'obstinent  à  comparer  la  plupart  de 
ces  peintures  aux  ouvrages  des  peintres  indiens,  qui,  ajoutant  à  la 
nature»  la  défigurent  en  voulant  l'en^bellir;  de  plus,  il  convaincroit 
les  savans  qu'il  ne  fait  mention,  ainsi  qu'il  le  dit,  que  d'espèces 
dont  l'existence  ne  pourroit,  par  conséquent,  nullement  être  dou- 
lense  pour  eux<. 
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fje  PBTIT  O18RA.V  DE  PARADIS  DU  l'ile  DEi  Papous  (  Parodî^ 
aea  minor  Papuana  Latb. ,  Oiseaux  dorés,  pi.  a  de  VHisl.  de9 
Ois.  de  paradis,  tom.  a.  ).  Cluttius  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
cette  espèce,  comme  difl'erente  de  celle  de  Voiseai*  de  paradis  pro- 
prement dit  ;  mais  n'ayant  que  le  témoignage  de  quelques  marins ,  on 
a  regardé  son  auloriié  comme  trop  yague  pour  en  tirer  rien  de  pré- 
cis. Depuis  lui ,  Valenlyn  a  confirmé  celte  assertion  ;  cependant  les 
méthodistes  les  plus  modernes  on  persisté  à  en  faire  une  variété  du 
grand.  Ou  ne  voit ,  il  est  vrai,  dans  leur  plumage,  que  des  dispa» 
rités  asse?  légères  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  présumer  d*es- 
pèce  diiitincte,  car  celui-ci  ne  se  trouve  qu'aux  iles  des  Papous, 
principalement  celle  de  Messoval,  y  reste  pendant  toute  l'année,  et 
y  est  connu  sons  des  noms  particuliers  :  les  uns  lui  donnent  celui 
éeshagou  shague  ;  les  Indiens  de  Test  de  Céran  rappellent  samaieik/ 
ceux  de  Serghile  dans  la  Nouvelle-Guinée,  Tshakke ;  enfiu  à  Ter- 
nale  et  Tidor ,  on  le  nomme  loffii;  ces  dissemblances  dans  les  noms 
locaux,  dans  certaines  habitudes  et  dans  la  distribution  de  quelques 
couleurs  ,  constante  sur  tous  \e&  individus  de  la  même  famille  ,  no 
permettent  guère ,  selon  moi ,  de  réunir  le  grand  et  le  petit  oiseau  d» 
paradis  en  une  seule  espèce;  mais- ils  me  paroissenl  aussi  rapprochés 
l'un  de  Vautre  que  \e  freux  Test  de  la  corbine.  Ces  oiseaux  ont  aussi 
leur  conducteur  qui  diffère  de  celui  des  grauds  ;  il  est  noir  et  a  les  ailes 
pourprées;  ils  se  perchent  et  nichent  sur  les  arbre«  les  plus  élevés 
des  montagnes  ;  c'est  là  que  les  Alfhuris  les  preimeut.  Leur  nourri- 
ture favorite  est  le  fruit  du  tsampeda ,  qu'ils  perforent  avec  leur  bec 
pour  en  extraire  la  pulpe. 

Ije  petit  oiseau  de  paradis  a  de  seize  à  dix-huit  pouces  delon^eur  de 
la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  des  plumes  subalaires,  et  au  bout  de 
la  queue ,  neuf  à  dix  pouces;  le  bec  noirâtre  sur  les  côtés  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  longueur,  jaunâtre  dans  le  reste.  (Valenlyn  l'a  décrit 
avec  le  bec  couleur  de  plomb  et  vingt  pouces  anglais  de  longueur.) 
IjCs  plumes  de  la  base  des  mandibules  d'un  noir  de  velours  changeant 
foiblement  en  vert  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le»  côtés ,  le  dessus  du  cou  , 
le  haut  du  dos  d*un  jaune  pâle;  une  plaque  d'un  vert  éclataut  sur  le 
haut  de  la  gorge  ;  le  reste  du  dos ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  marron 
clair ,  tirant  au  brun  rouge  foncé  sur  le  devant  du  cou  et  les  parties 
subséquentes  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  jaune  brillant; 
les  plumes  subalaires  pareilles  à  celles  du  grand  ,  mais  le  tissu  m'en 
paroît  plus  fin;  les  deux  brins  sont  aussi  de  la  même  couleur;  quoi- 
que dans  les  individus  que  j'ai  vus,  ils  aient  leur  extrémité  sans 
barbes  et -souvent  terminées  en  pointe  ,  il  est  à  présumer  qu'ils  doi- 
vent finir  de  même.  Les  pieds  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  la  femelle  « 
le  cou  et  le  bec  moins  longs  que  le  mâle.  Cette  femelle  ne  me  paroir 
pas  mieux  connue  que  celle  du  grand ,  quoiqu'on  en  ail  publié  la 
ligure;  mais  on  doit  lui  appliquer  ce  que  j'ai  dit  de  l'autre.  Il  faut 
avoir  observé  ces  oiseaux  dans  leur  pays  natal,  pour  être  certain  d*  * 
caractères  qui  distinguent  ks  sexes. 

L'OlSBAU  DB    PABADI8    ORANOé.   yoye%  ROLLIBR    l>K    PARADIS. 

Le  PETIT  Oiseau  de  paradis  dit  le  Manucode  {Paradisea  rtgia 
lia  th. ,  ûiseaux-dorée  ,-^1.  5  de  ï/iisl.  des  Oiseaux  de  paradis ,  ordre 
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PiBs ,  {çenre  Paradis.  Voye%  ces  mots.).  Cet  oîseaa  a  cinq  pouces  et 
demi  du  boal  da  bec  à  celui  de  la  queue  ;  l'iris  jaune;  une  petilo 
tache  noire  k  Tangle  interne  de  Tœil ,  au~dessu«  du  globe  ;  le  sommet 
de  la  lê(e  d*un  bel  orangé  -velouté  ;  le  cou ,  la  gorge  jd'un  mordoré 
brillant  satiné,  mais  plus  foncé  sur  la  gorge ,  au  bas  de  laquelle  est 
nue  raie  transversale  blanchâtre ,  suivie  d'une  bande  large  d'un  vert 
doré  à  reflets  métalliques  (  la  raie  est  jaune  sur  quelques  individus , 
et  le  ventre  mélangé  de  vert  et  de  blanc  sur  celui-ci  )  ;  celte  partie  • 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d*un  gris 
blanc  ;  du  dessous  des  ailes  ,  sur  chaque  côlé  du  veulre,  naissent 
de  larges  plumes  grises  à  leur  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur ,  traversées  eosuite  par  deux  lignes ,  Tune  blanche  , 
Tau  Ire  très-étroite ,  d'un  beau  roux ,  et  toutes  terminées  par  une 
riche  couleur  de  vert  d'émeraude  doré  ;  un  rouge  velouté  embellit 
le  dus  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  ;  celles-ci  sont  jaunes 
en  dessous;  la  queue,  d'un  brun  rouge  ,  est  composée  de  dix  pennes  ; 
les  deux  filets  qui  tiennent  lieu  des  intermédiaires  sont  rouges  ,  se 
prolongent  très-loin  au-delà  des  ailes ,  se  replient  sur  eux-mêmes 
en  dedans  à  leur  extrémité  ;  ils  sont  garnis  dans  cette  partie  de  bar- 
bes asuez  longues ,  et  forment  un  rond  dont  le  centre  est  vide  ;  le 
cercle  est  d'un  vert  d'émeraude  à  reflets  dorés  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  jaune  un  peu  brunâtre  ;  les  narines  recouvertes  de  plumes , 
et  les  ailes  dépassent  la  queue  dans  leur  état  de  ,repos.  Tel  est  l'indi- 
vidu que  j'ai  fait  figurer  dans  mon  Hiai,  des  Ois.  de  paradis  ;  il 
diffère  très-peu  de  celui  décrit  et  rapporté  pur  Sonnerat  de  la  Nou- 
Delle— Guinée. 

lie  maniicode  ,  que  CIusîus  regarde  comme  le  conducteur  des 
oUeaux  de  paradis  proprement  dits  ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
roi  de  ces  oiseaux  ,  se  trouve  à  Sop-Cto-o,  l'une  des  îles  Arou ,  et 
spécialement  à  Vood-Jir;  mais  on  ne  l'y  voit  que  pendant  la  mous« 
son  de  l'ouest  ;  il  y  vient  de  la  Nouvel  te-Ouiuée,  à  ce  que  croient 
les  natifs  qui  assurent  n'avoir  jamais  trouvé  son  nid.  C'est  un  oiseau 
solitaire,  il  ne  se  perche  jamais  sur  les  grands  arbres,  voltige  do 
buissons  en  buissons ,  et  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produisent 
certains  arbrisseaux.  Les  insulaires  le  prennent  avec  des  lacets  faits 
d'une  plante  qu'ils  appellent  gumuncUiy ,  et  avec  de  la  glu  qu'ils 
tirent  du  fruit  à  pain  (  ariocarpua  cotnmunis.  Forster  ,  Nov, 
gen.  ). 

Les  babitans  d'Arou  le  nomment  wovi  wovi ,  et  les  Papous ,  sop— 
ehy~o.  C'est  à  quoi  se  borne  tout  ce  que  l'on  sait  de  positif  sur  son 
genre  de  vie ,  et  nous  le  devons  à  Valentyn  ,  qui  assure  le  tenir  des 
natoreU  d'Arou  et  de  Wood-Jir  ,  où ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
cet  oiseau  passe  une  partie  de  l'année.  (  Voyage  du  capitaine  Foresi 
mux  Moiuques  et  à  la  Nouvelle-Guinée.  ) 

Un  naturaliste  a  publié  la  figure  d'une  variété  qui  lui  paroit  un  jeune 
oiseau ,  a  sur  laquelle  ,  dit-il ,  une  couleur  d'or  très  -  luisant  paroit, 
pure  ,  en  regardant  l'oiseau  de  la  tête  aux  pieds  ;  mais  si  ou  le  re« 
garde  en  sens  contraire,  on  y  remarque  des  traits  et  des  teintes  abso*» 
lument  pareils  k  ceux  des  mêmes  parties  de  l'individu  parfait  ». 
Les  jeunes  ont  donc  dans  cette  espèce  des  couleurs  plus  brillantes  et 
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plas  riches  qne  les  adultes ,  ce  qui  est  contraire  k  l'ordre  générale* 
meut  reconnu  dans  les  oiseaux ,  et  ce  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les 
descriptions  de  cet  ornithologiste  ;  mais  il  le  Toit  ainsi,  donc  on  ne 
doit  pas  en  douter  ;  il  est  cependant  permis  de  s'étonner  qu'il  Toyo 
de  l'or  sur  le  dessus  du  corps  de  ce  jeune  oiseau ,  tandis  qu'il  s'ohs^ 
tine  à  n'en  pas  voir  sur  ceux  qui  ont  un  plumage  naturellement  doré 
dans  leur  état  parfait;  car  il  assure  dans  le  même  ouvrage,  que  la 
gorge  de  Voiaeau  de  paradis ,  dit  Vémeraade,  n'a  point  de  reflets  mé-* 
talliques  ;  et  que  les  colibris  ,  les  oiseaux-mouches  et  les  souï-mcu^ 
gas ,  sur  lesquels  tout  le  monde  s'accorde  à  trouver  des  reflets  d'or  « 
ne  doivent  celle  éclatante  couleur ,  qu'A  la  vapeur  du  soufre  que 
l'on  brûle  dans  les  collections  pour  conserver  les  oiseaux  ;  ce  qui  est 
bien  contradictoire  à  ce  qu'il  avance  ailleurs ,  que  celle  fumée  est 
destructive  de  toutes  couleurs. 

Lies  habitudes  et  le  genre  de  vie  qu'il  suppose  au  manucode  n'ont 
pas  une  meilleure  base ,  puisqu'il  ne  peut  disconvenir  de  n'avoir  pour 
guide  que  des  peaux  desséchées  et  des  mannequins  d'oiseaux.  Selon 
lui ,  le  manucode,  qu'il  avoue  avoir  les  narines  tellement  couvertes 
par  les  plumes  de  la  base  du  bec  qu'on  ne  les  apperçoit  pas  du  tout , 
présente  des  rapports  étonnans  avec  plusieurs  éioumeaux  ;  ceux-ci 
ont  cependant  les  narines  très-découvertes,  le  bec  autrement  con- 
formé, etsur-tout  nullement  couvert  de  plumes,  comme  celui  du  précé- 
dent ;  n'importe ,  il  ne  part  pas  moins  de  cette  assertion  très-erronée  , 
{>our  dire  qu'il  ne  seroit  point  surpris  d'apprendre  que  cet  oiseau  n'eût 
es  moeurs  des  éioumeaux,  que  dans  son  pays  natal  il  en  remplit  les 
fonctions ,  et  que ,  comme  eux ,  il  suivit  les  trou])eaux  d'animaux 
sauvages  et  domestiques.  Si  U»  descriptions  de  Valeutyn  n'étoient  pas 
pour  lui  inintelligibles,  il  eût  vu  le  coutiaire.  Il  ajoute  qu'il  sait  dé;à , 
il  veut  probablement  dire  qu'il  présume  ,  que  cet  oiseau  vit  en 
troupes  ;  ce  que  prouve  irrésistiblement ,  dit-il ,  le  nom  de  roi  des 
ciseaux  de  paradis ,  que  lui  ont  donné  les  naturels  du  pays  qu'il 
habite.  L'on  a  vu  ci-dessus  que  ceux-ci  le  désignent  par  deux  autres 
noms  qui  n'ont  point  de  rapport  avec  cette  dénomination ,  et  que  cm 
ne  sont  point  enx  qui  l'appellent  ainsi  ;  enfin  il  conclut ,  de  ce  que  ce 
manucode  est ,  par  cette  désignation ,  indiqué  pour  un  des  conducteurs 
des  oiseaux  de  paradis  dans  leur  émigration  d'un  pays  à  l'autre,  qu'il 
ne  peut  vivre  autrement  qu'en  troupes;  cependant  le  coucou,  que 
l^on  connoit  pour  un  oiseau  solitaire ,  voyage  aussi  avec  des  bandes  de 
iouriereiles;  ce  qui  lui  a  fait  donner  une  dénomination  équivalente 
dans  les  iles  de  l'Archipel  grec.  Mais  cet  infatigable  ornithologiste 
en  nous  donnant  pour  des  réalités  les  écarts  de  son  imagination  , 
évite ,  comme  l'on  voit ,  les  sentiers  lénëhreux  tracés  par  des  moine 
inhabiles  (  par  des  Valentyns  ,  etc.  ) ,  et  tant  de  Jbis  rebattus  par 
des  gens  (  tous  les  naturalistes  anciens  et  modernes  )  qui  ne  se  sentent 
pas  la  capacité  de  frayer  à  la  science  une  roule  nouvelle  et  sârt^ 
pour  ne  s*occtqter  que  des  moyens  de  découvrir  la  vérité. 

(VlSILL.) 

L'OisBAU  DB  PARADIS  A  QUBUB  FOURCBUB  (  ParotUsea  furcoêa 
Ijath.  ).  M.  Latham  a  fait  la  description  de  cette  espèce  sur  un  indi« 
vidu  mal  conservé  dans  on  cabinet  de  Londres*  Cet  ornithologiste  a 
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vemafqué  néanmoins  qoe  l'oiseaii  est  à-pen-prés  de  la  grosseur  da 
muperife .  qu'à  l'endroit  des  ailes  s'élève  une  touffe  de  phimes  soyeuses , 
cri  que  du  milieu  du  ventre  sort  un  faisceau  brillant  de  longues  plu* 
mes  noires  et  vertes ,  formaut  une  sorte  de  queue  fourchue ,  semblable 
â  celle  de  Vkirondelie,  Un  noir  luisant  est  la  couleur  générale  du 
plu  mage > 

Cet  oiseau  de  paradis  est  un  de  ceux  qui  exigent  de  nouvelles 
observai  ions  pour  é(ro  bien  connus.  (S.) 

UOisEAV  DB  PARADIS  ROUGB  {PoTodisea  rubro.  Oiseaux  dorée , 
pi.  3  de  VHisl,  des  Ois.  de  paradis,  tom.  a.  ).  On  ne  coanoU  de 
celte  nouyelle  et  trés->rare  espère  que  le  plumage;  un  noir  vdoulô 
entoure  la  base  du  bec  ;  les  plumes  du  sincipnt  sont  plus  longues  avm 
les  autres  »  et  forment  une  petite  buppe  séparée  en  deux  parties  par 
le  milieu  \  ces  plumes ,  celles  du  dessous  du  cou  et  du  haut  de  la  gorge 
sout  serrées,  fermes,  veloutées  et  d'un  vert  doré;  le  sincipnt,  le 
dessus  du  cou  ,  le  haut  du  dos ,  le  croupion ,  les  côtés  de  la  gorge  et 
de  la  poitrine  sont  jaunes;  la  partie  inférieure  de  celle-ci ,  le  ventre  « 
la  queue  d'une  couleur  brune ,  plus  claire  sur  le  bas-ventre  et  plus 
foncée  sur  la  poitrine  ;  les  plumes  subalaires  ont  la  même  conforma- 
tion que  celles  du  premier  oiseau  de  paradis ,  mais  elles  sont  d'un 
rouge  vif;  les  deux  filets  sout  longs  de  vingt-deux  pouces ,  lisses ,  d'un 
Boir  brillant ,  convexes  en  dessus ,  concaves  en  dessous,  un  peu  ap« 
platis  sur  les  c6lés  ,  terminés  en  pointe  ,  prennent  naissance  au  bas 
du  dos ,  et  ont  à  leur  racine  des  barbes  courtes  et  très-fortes.  Xjon- 
gueur  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue ,  neuf  pouce» 
environ  ,  et  jusqu'à  celles  des  plumes  subalaires,  quatorze  à  quinze. 
On  ignore  d'où  a  été  apporté  cet  oiseau  \  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
Labite  les  mêmes  pays  que  les  autres. 

Ij'Oiskau  ob  paradis  oit  le  8I7PBRBB  {Parodîsea  superbaJjsXh. 
Oiseaux  dorés ,  pi.  7  des  Oiseaux  de  paradis,  )  a  huit  pouces  huit 
lignes  de  longnenr  ;  le  bec  noir  ;  une  petite  huppe  de  cette  couleur  À 
la  base  de  la  mandibule  supérieure  ;  une  espèce  de  manteau  compote 
des  plumes  longues  qui  naissent  sur  les  épaules  ;  ces  plumes  ont ,  à 
la  vue  et  au  touclier  t  l'éclat ,  le  moelleux  du  velours ,  et  jettent  dea 
reflets  violets  ;  le  dos,  le  croupion,  les  ailes ,  les  couvertures  et  les 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  noir  changeant  en  pourpre  ;  les  pen-«i 
«les  irl^médiaires  de  la  queue  sont  d'un  noir  velouté,  sur  lequel  so 
|oa<?nt  le  violet  et  le  vert ,  selon  l'incidence  de  la  lumière  ;  la  gorgo 
est  pareille  an  dos  ;  des  plumes  longues  et  étroites  partent  du  devant 
du  cou ,  en  recouvrent  une  partie ,  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine , 
se  divisent  ensuite  en  deux  faisceaux  sur  les  côlés  du  ventre,  laissent 
le  milieu  à  découvert,  et  finissent  exactement  comme  la  queue  de 
Vhirortdelie  ;  ces  plumes  sont  d*un  vert  bronzé  changeant  en  violet , 
le  Tentre  est  noir ,  ainsi  que  le  bec  qui  est  échancré  à  son  extrémité  | 
les  narines  sont  à  découvert.  Selon  Mootbeillard ,  les  pltimes  prenant 
naissance  des  épaules  et  se  relevant  plus  on  moins  sur  le  dos ,  sont 
toojonrs  inclinées  en  arrière ,  et  forment  à  l'oiseau  des  espèces  de 
faosses  ailes  qui  s'étendent  presque  jusqu'au  bout  des  véritables',  lorsque 
celles-ci  sont  dans  leur  situation  de  repos  ;  c'est  ainsi  que  je  les  ai  vue» 
sur  plusieurs  indÎTidus.  Un  ornithologiste  moderne  les  voit  diiféremt 


meni;  ca  qui  se  doit  paa  étonner ,  ou  plutôt  il  lef  a  fait  figurer  danaU 
tens  inverse ,  en  nous  cerliiiant  que  c'est  ain^i  que  l'oigeau  leAporle  daua 
sa  plus  grande  parure;  cependant  it  ne  cuuuoit»  comme  nous,  quoi 
qu'il  en  dise ,  que  les  dépouilles  mutilées  de  ces  oiseaux ,  et  pas  plus 
parfaite»  que  celles  d'après  lesquelles  nous  les  avons  décrits.  Au  reiite, 
suivant  Vait'Dtyn  ,  les  superbes  ne  viennent  que  de  la  partie  de  U 
Nouvelle -Guinée  appelée  Serghtie ,  la  plus  septentrionale  de  celle 
contrée,  qui  se  termine  en  pointe  immédiatement  derièrre  ou  à  Test 
de  Gilolo  et  des  lies  dea  Papous. 

L*Oi8BAi7  DE  PAR/kDis  A   SIX   FiLRTt  { Parodisca  aurea  Lalh. 
Oiseaux  dorés,  pi.  6  de  VHist,  des  Oiseaux  de  paradis»  )  a  la  tête 
parée  d'une  petite  huppe  qui  s'étend  sur  le  sonrmet,  un  peu  au-deU 
dea  yeuv;  les  plumes,  qui  la  composent,  s'élèvent  de  Va.  base  du  bec  » 
sont  fines ,  roides,  peu  barbues  ,  et  tellement  mélangées  de  noir  et  de 
blanc  ,   que  l'eusemble  de  c^  couleurs  présente  un  Iqn  gris  perlé. 
Trois  filets  noirs ,  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur  >  parlent  de  cha-> 
que  cAlé  de  la  télé ,  se  dirigent  en  arrière,  et  sont  terminées  par  des 
barbes  plus  longues  que  les  autres ,  et  qui ,  en  s  e|Hinouii»saiit ,  don- 
nent à  i'esirémité  une  forme  ovale  ;  des  toufi'es  de  plumes  noires  ,  k 
barbes  désunies  ,  naissent  sur  les  côtés  du  ventre  ,  recouvrent  lua 
ailes  dans  l'état  de  repos,  et  enveloppent  presque  en  entier  les  pen- 
nes de  la  queue;  ces  plame«,  colorées  de  noir,  se  relèvent  oblique-* 
ment  ;  celles  de  la  gorge ,  étroites  à  leur  origine ,  larges  à  leur  exiré— 
mité  ,  sont  d'un  beau  noir  de  vejours  dans  leur  milieu  ,  et  de  couleur 
d'or  changeant  en  violet  sur  les  côtés,  avec  des  reflets  de  diverses 
nuances  de  vert  ;  derrière  la  tête  se  trouve  une  espèce  de  collier  pa^ 
rail  à  la  gorge;  le  dos  et  les  ailes  sont  de  la  couleur  des  subaJaires, 
mais  plus  foncées  ;  la  queue  est  composée  de  douzfâ  pennes  éiagées  , 
d'union  de  velours  noir  le  plus  riche ,  le  plus  moelleux;  plusieurs  de 
ces  pennes  ont  les  barbée  longues  ,  iléparées  et  flotUintes  ;  le  bec  est 
noir  ;  l'iris  janne  ;  les  pieds  sont  noir&tres.  Orossdur  é*uneiouriereiie  / 
loagpiear .  dix  à  onse  pouces. 
•  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Ouinée. 

Le  naturaliste  qui  fait  du  Makucode  uU  éioumeau;  du  CAiiisnâ 
nn  cacique/  de  I'Oiscau  db  pajladis  a  ooho*  j>'or,  nae  pie  ;  da 
FOiSBAO  ]>B  V  ARA  DIS  ORANoié ,  un  /oriol ,  etc.  est-il  plus  adroit  « 
en  désignant  pour  un  geai  le  SifiIjBT,  dont  les  narines  sont  décon>' 
▼eries  presqu'on  entier  ,  dont  les  plumes  du  froiil  sont  relevées  ea 
arrière  •  dont  la  mandibtile  supérieure  a  son  aréie^aâguieuAe ,  tmo-* 
chante,  et  ane  échancruro  a  son  extrémité?  yoy^o  ans  jnots  Okas 
#t  CoRBBAU ,  les  caractères  génériques  adeptes  parloim  Jes  mUura-^ 
listes.  (ViBiLiL.)  I 

OISEAU  PÉCHEUR.   Voyea  Bai^bubard  et  Martin-- 

GÂCHEUR.  (S.)  ... 

OISEAU  PEINT.  C'est  la  Peïn,tade  )  a  causede  Ta^Tréable 
disposition  des  couleurs  de  son  pliimage.  Voy,  P£jntad£.  (S.) 

OISEAU  (PETIT)  HUPPÉ  de  U  figara  du  meneau.  Yoy. 

COQUANTOTOLT.  (ViEiLL.) 

OISEAU  (PETIT)  JAUNE,  dénominaftioh  <iue  porte,  au 
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Cap  de  Bonne-'Espèrance ,  un  oiseau  que  Cook  fi  retrouvé  à 
la  Nouvelle-Géorgie  méridiondle.  (Vikill.) 

OISEAU  (PETIT)  DU  LÀC  DE  MEXICO,  C^siVatotoH 
de  Fernandèsj  "sa  forme  et  sa  taille  sont  celles  du  moineau. j 
son  plumage  est  lilanc  en  dessous  du  corps  et  varié  en  dês8U3- 
de  blanc  ^  de  fauve  et  de  noirj  il  niche  'dans  les  Joncs ,  et  fait 
entendre,  du  matiu  au  «oiî*,  lin  poUt  cri  aigu  pareîïà  celiii 
du  rat.  Sa  chair  est  bonne  à  iriàiigèr.  Il  est  fort  qiffërerit  d'un 
autre  atotoU  donné  par  Faber  à  la  suite  de  Hernandc^^  et*  qui 
esiValcatraz  on  jo^/ica/i  du  Mexique.  (ViÉiiii,.) 

OISEAU  (PETIT)  A  TÈTE  ROUGE.  Voy.  Ouavchi* 
CHiL.  (Vieux, )  '.,..      ,  .f    . .  ^ 

OISEAU  DJE  PLUIE,   rèyez^  Coucou  vieuxaiid. 

■  î"  '  (VlEILL.'Y  *' 

OISE  AU  DE  PLUMES,  dénomination  âppriquéepar  qu4- 
ques-uns  à  rOisÈAU  royal!  (S.)  * 

OISEAU  ipUilTOÉ-T'o/z-ï  Poule  sultane.  (VieuÎ^.I 
OISEAU  PftkURPRÉ  À'BEC  JpÊ  GRIMPEREAtT  i^Cerr 
thiapurpurea  îialh.^  ordre  Pi i^s,. genre  des  Grimperêaux> 
^6y^3  ces^  mois.}.  C'est  encore  d  après  Séba  q-u 'on  *  donne 
cet  oiseau  ^  quî^  sèlou  liiî,  habile  la  Virginie  et  çliante  agréa- 
blement. Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et  demi,  et  tout 
sonpiumage  est  d'un  pourpre  uni,  foncé  et  obscur.  C'est  un 
de  ces  oiseaiix  que  l'on  ne  voit  que  dans  les  figures  de  Séba; 
il  lui  donne  let' nom  mexicain  A'atototl ,  quf^  daiis  celle 
langue ,'  sigiiîRe  oiseau  aquatique  ;  ce  nom  ne  peut  s'appli- 
quer à  celui-ci,  puisqu'il  le  présente  comme  un  grimpereau, 

OlSÎÎAtJ.PRJEDIC^AT.ÉtJK,^  donné  au  Touca>\, 

à  cause  de  la  conlinuile  de  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.)  . 
OISEAU  DE  PROIE  I?E  TARNASAR.  Gesner,  d'après 


peuqjm  u  en  rapporte,  1  on  peut  conjecturer,* avec  beaucoup 
dé  vrâîsemblaricej  que.ca  grand  oiseau  de  proie  n'est  autre 
quun  Gy|»AiiTE..(o.) 

OISEAU  QUAKÇR.  Les  matelots  anglais  donnent  co 
nom  à  Yalbatrosfjrris  brun.  Voyez  Albatros.  (S.)  ' 
OISEAU  RHINOCÉROS.  f1>ye«  Calao.  (ViEiLL.);    * 
OISEAU  RIîfUR.:  rW^  QuA^^CTOL.  {S.) 
OISEAU  DE  RIVIERE,  rayez  Albrand.  (S.)      ' 
OISEAU  DE  RIZ,  Fo^ez  ÉaddÀ.  (Vibill.)  *        ' 

.  OISEAU  DE  RIZ ,  dénomination  donnée  par  quelques- 
uns  an  mqia,  parce  que  ce  petit  oiseau  fond  en  bandes  nom- 
breuses sur  les  champs  de  riz.  Voyez  Mala.  (S.) 
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orSEAÛ  ROUGE  A  BEC  DE  GRIMPEREAU  (ftr- 

fhfa  coccinea  Lath.  ,  Mexicana  Linn.>  éd.   i3»  genre  dn 

Grimfereait^  ordre  Pies.  Voye%  ces  mots.).  Ce  grimpereau 

ysi  un  peu  plus  gros  que  le  nôtre  ^  quatre  pouces  cinq  lignes 

font  sa  longueur;  son  plumage  est  ^néralemeiit  rouge  ;  mais 

cette  <Sooleur  prend  un  ton  plus  clair  et  plus  brillant  sur  la 

tête,  et  est  foncée  sur  le  corps ,  les  ailes  et  la  queue;  la  gorge  et 

le  devant  du  cou  sont  verts  ;  les  jambes ,  les  pieds  et  le  bec 

d^uto  jaune  clair,  et  rextrémité  des  pennes  alaires  et  caudales 

est  bleuâtre. 

'  Cet  oiseau  se  trouve  au  Mexique.  ( ViEJDt*.) 

OISEAU  ROUGE  A  TÊTE  NOIRE  (  Certhia  coceinea, 
var.,  Lath.).  Grosseur  à-peu-près  du  bec-figue;  longueur, 
quatre  pouces  environ;  tête  d'un  beau  noir;  couvertures  supé- 
neares  des  ailes  d'un  jaune  doré  ;  reste  du  plumage  rouge 
clair,  mais  plus  foncé  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Ôu  trouve  cet  oiseau  au  Mexique,  dit  Séba ,  qui ,  le  pre- 
mier ,  l'a  décrit.  (VtEii:.L.) 

OISEAU  ROYAL  {Ardea  pavonina  Lath.  ,  pL  cnl. , 
n^  â65  de  VHiat.  nat,  de  Buffun,  ordre  Echassiehs,  genre 
HÉRON.  F'oyez  ces  mots.).  Un  port  noble, une  forme  remar* 
quable,  une  taille  haute  de quatre^ieds  lorsqu^il  se  redresse, 
et  un  bouquet  de  soies  épanouies  sur  le  sommet  de  la  tête , 
distinguent  très-bien  cet  oiseau  d'Afiique ,  qui  doit  à  sa  cou- 
ronne  le  nom  A^oiseauroycd;  un  large  oreillon  d'une  pean 
membraneuse,  blanche  sur  la  tempe  ,  d'un  ronge  vif  sur  la 
îone ,  enveloppe  la  face,  descend  jusque  sous  le  bec  ,  et  se 
termine  en  un  fanon  pendant  sur  la  gorge  ;  le  front  est  rond^ 
"avancé  et  couvert  d'un  duvet  noir ,  fin  ,  serré  comme  du  v^ 
lours  ;  des  bnns  touffus  de  couleur  isabelle^applatis  et  filés  en 
spirale ,  composent  son  aigrette,  qui ,  épanouie  ,  paroit  plus 

f  rosse  que  la  tête  ;  chaque  brin  est  hérissé  de  très-|)etits  nlets 
pointe  noire,  et  terminé  par  un  petit  pinceau  de  même  cou- 
leur; l'iris  est  d'un  blanc  pur;  le  bec  noir,  ainsi  que  les 
jambes  et  les  pieds  ;  un  cendré  clair  bleuâtre  colore  le  cou, 
et  tout  le  corps  en  dessus  et  en  dessous  ;  les  plumes  dn  cou 
«ont  longues  et  étroites  ;  celles  du  dos  longues ,  larges  et  poin- 
tues; les  premières  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
noires  ;  les  secondaires,  d'un  roux  brun ,  s'étendent  au-delà 
du  croupion  ;  les  couvertures  sont  blanches ,  et  celles  qui  re- 
couvrent les  pennes  primaires^  d'un  jaune  pâle.  Longueur, 
du  bout  du  nec  à  Textrémité  de  la  queue,  deux  pieds  neuf 
pouces  ;  grosseur  du  héron  huppée  La  femelle  a  des  oi-eillons 
^rt  petits,  et  son  plumage  est  noir  par-tout  où  celai  du  mâle 
«st  bleufttr». 
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Brisson  fait  de  cet  oiseaa  un  genre  particulier ,  auquel  il 
donne ^  pour  caractère  diulînctif  de  celui  du  héron,  d'avoir 
le  bec  court  et  conique  par  le  bout. 

U oiseau  roycd  que  BufTon  a  eu  vivant^  est ,  dit-il^  doux  et 
paisible  ,  n'a  de  défense  que  dans  la  hauteur  de  sa  taille  y  la 
rapidité  de  sa  course  et  la  vitesse  de  son  vol  ^  qui  est  çlevé, 
puissant  et  soutenu  ^  il  craint  moins  l'homme  que  ses  autres 
ennemis ,  il  semble  même  s'approcher  de  nous  avec  con- 
fiance^ avec  plaisir;-  en  captivité  ^  il  s'ennuie  dès  qu'on  le 
laisse  seul  trop  long-temps;  d  aime  qu'on  lui  rende  visite  ^  et  ^ 
lorsqu'après  l'avoir  considéré  ,  on  se  promène  indillérem- 
ment ,  sans  prendre  garde  à  lui ,  il  suit  les  personnes  ou 
marche  à  côté  d'elles,  et  fait  plusieurs  tours  de  promenade; 
et  si  quelque  chose  l'amuse  et  qu'il  reste  en  arrière ,  il  se  hâte 
de  rejoinare  la  compagnie;  dans  l'attitude  du  repos»  il  sa 
tient  sur  un  pied  ;  son  grand  cou  est  alors  replié  comme  un 
serpentin,  et  son  corps,  afiaisé  et  comme  tremblant  sur  se» 
hautes  jambes,  porte  dans  une  direction  presqu'horizontale; 
mais  quand  quelque  chose  lui  cause  de  Tétonnement  ou  de 
rinquiétude ,  il  alonge  le  cou ,  élève  sa  tête ,  prend  un  air 
fier ,  comme  s'il  vouloit  en  effet  en  imposer  par  son  maintien  ; 
tout  âon  corps  paroît  alors  dans  une  situation  à-peu>près  ver- 
ticale; il  s'avance  gravement  et  à  pas  mesurés  >  et  c'est  dans 
ces  momens  qu^il  est  beau»  et  que  son  air»  joint  à  sa  cou- 
ronne »  lui  mérite  vraiment  le  nom  d^oiseau  royal. 

Ces  oiseaux  sont  réellement  à  demi-domestiques  »  si  »  cora  m» 
on  l'assore  »  fls  viennent  au  Cap- Vert  prendre  leur  nourri- 
ture dans  les  basse -coura  avec  les peintades  et  les  autres  vo- 
lailles. Ainsi  que  les  paons  »  ils  se  perchent  en  plein  air  pour 
dormir  ;  on  a  même  prétendu  qu'ils  imitoient  leur  cri;  ce  qui 
joint  à  l'analogie  de  leur  aigrette,  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  p€tons  marins  ou  de  paons  à  queue  courte.  Leur  cri  res- 
semble  beaucoup  à  celui  de  la  grue;  son  ton  ,  qu'on  exprime 
par  le  mot  clangor,  esL  assez  semblable  aux  accens  rauque» 
d'une  trompetleou  d^un  cor;  ce  crit^st  bref  et  réitéré  lorsqu'ils 
ont  besoin  de  nourriture  ,  et  exprime  leur  inquiétude  et  lenr 
ennui  ;  ilale  font  aussi  entendre  le  soir,  lorsqu'ils  éherchent 
à  se  giter;  ils  ont  encore  une  autre  sorte  de  voix»  comma 
vn  grognement  ou  gloussement  inlérieur,  cloque ,,  cloque  ^ 
semblable  à  celui  d'une  poule  couveuse,  mais  plus  rude. 

Us  se  nourrissent  d'insectes.»  de  vers  ùfe  terre  et  d^  poissons;;, 
cesderniera  sont  pour  eux  un  régal;  ils  aiment  aussi  à  se  bai- 
gner; ou  doit  donc ,  poiir  les  satisfaire»  leur  ménager  un  petit 
bassin  peu  profond»  dont  leau  soit  de  temps  en  temps  renou- 
iiclée  j  et  y  jclcr  quelques  poissions  vivans ,,  car  il&  refusent 
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ceux  qui  sont  xnoris.  Le  fond  de  leur  nourriture,  dans  cet 
éiàt,  cl  qui  paroît  leur  convenir  le  mieux  ,  est  du  riz  ou  sec 
ou  légèrement  bouilli  ;  il  faut  qu'il  soit  de  bonne  qualité ,  car 
ils  rebutent  celui  qui  ne  Test  pas  et  qui  resle  souillé  de  sa  pou»* 
sière. 

Ces  oiseaux  habitent  la  Guinée  dans  les  environs  de  la 
rivière  de  Pouny.  Ils  pont  en  vénération  parmi  les  Africaine , 
et  personne  n'ose  tirer  dessus  ;  c'est  un  de  leur  félis  ;  lorsque  les 
nègres  les  voient  voler  ,  ils  crient  après  eux  ;  ils  les  appellent 
le  hérault  des  fétis  y  parce  qu'ils  font  avec  leurs  ailes  un 
certain  bruit  désagréable  comme  s'ils  donnoient  du  cor. 

Uoiseau  royal  conservé  vivant  par  JBufTon  n'a  pas  paru  se 
ressentir  des  rigueurs  de  l'hiver;  il  avoit  choisi  lui-même 
Tabri  d'une  chambre  à  feu  pour  y  passer  la  nuit ,  et  se  ren- 
doit  tous  les  soirs  à  l'heure  de  la  retraite  devant  la  perte 
de  cette  chambre ,  et  li'ompetoit  pour  se  faire  ouvrir. 

(ViElMi.) 

OISEAU  ROYAL.  Si  j^  fais  mention  de  \ oiseau  royal 
ou  funirhoam  des  Chinois,  c'est  uniquement  pour  prévenir 
que  c'est  un  être  fabuleux ,  au  sujet  duquel  les  Chinois  dé- 
bitent des  conles  merveilleux ,  que  le  Père  Kircher  a  pris  la 
peine  de  recueillir  dans  sa  Chine  illustrée.  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN  (PREMIER);  Belon  a  dé- 
signé par  cette  dénomination  le  Jean  le  bi«anc.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN  {Falco  cyaneus  Lalb. ,  fig. , 
pi.  enl.  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon  y  n°  4^9*  )»  oiseau 
du  genre  des  Fauco^^s  et  de  l'ordre  des  Oiseaux  D£  proie. 
Il  se  rapproche  beaucoup^  suivant  la  remarque  de  Bufion, 
delà  SouBUSE  {Voyez  ces  mots.)^  par  sa  forme  grêle  et  dé- 
liée »  ses  pieds  longs  et  menus ^  son  bec  court,  sa  tête  fort 
empluraée^  de  couleur  cendrée  et  bleuâtre ,  ses  ailes  et  sa 
queue  fort  longues ,  enGn ,  par  ses  habitudes  naturelles. 

Cette  espèce  a  reçu  diHérens  noms  dans  les  ouvrages  des  or- 
nithologistes. L'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  na- 
turalisites  l'a  appelée  oiseau  Saint '3far tin  ,  dénomination 
qu'il  a  aussi  donnée  ^MJean-le'hlanc,  Dans  Edwards,  c'est  le 
faucon  bleu  y  dans  Frisch^  lefaucon-laniery  dans  Brisson , 
le  lanier  cendré  y  dans  d'autres  la  soubuse  bleuâtre  y  quelques- 
uns  penchent  à  croire  que  c'est  le  mâle  ^dans  l'espèce  de  la 
êoubuse, 

Uoiseau  Saint-Martin  est  un  peu  plus  gros  que  la  corneille 
ordinaire  >  et  par  conséquent  plus  petit  que  la  soubuse.  Sa 
longueur  totale  est  de  dix-sept  à  dix-huit  pouces.  Des  poils 
Boirs  inclinés  en  arrière  naissent  à  la  base  du  bec^  près  de 
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laquelle  est  une  bande  blanchâtre  ;  un  cendré  plus  ou  moins 
foncé  forme  la  couleur  dominante  du  plumage;  les  plumes 
du  ventre  ,  des  flancs  ,  des  jambes,  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  blanches;  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noires;  un  trait  blanc  termine  les  moyennes,  et  les 
dernières,  de  même  que  toutes  les  couvertures  supérieures, 
ont  leur  tige  noire  et  déliée.  La  queue  est  d*un  gris-blanc  en 
dessous  9  et  une  bordure  de  gris-roussâtre  la  termine  en  des- 
sus. Le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  ,  et  ]ea  pieds  jaunes.  L'on 
observe  dans  plusieurs  individus  quelques  différences  dans 
les  teintes  du  plumage  ;  ces  variétés ,  qui  se  i^emarquent  dails 
toutes  les  espèces  d^oiseat^x  de  proie,  dépendent  du  sexe  et  de 
l'âge  de  ces  oiseaux. 

On  les  trouve  asdcz  communément  en  France,  aussi  bien 
qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre.  C'est  vers  l'automne 
qu'ils  paroissent  dans  nos  pays;  c'est  de-là qu'ils  ont  pri^i  le 
nom  d^oiseau  Saint-Martin,  Des  voyageurs  les  ont  retrouvés 
en  Barbarie.  De  même  que  les  milans ,  avec  lesquels  ils  pré- 
sentent une  grande  conformité  d'habitudes ,  ils  hont  du 
nombre  des  oiseaux  de  proie  que  l'on  dégrade  par  répîlhète 
d'ignoble  y  tandis  qUe  celle  de  noble  est  donnée  à  ceux  qui 
joignent  le  courage  à  la  cruauté.  La  lâcheté  est  donc  bien 
avilissante ,  puisque  le  mépris  la  poursuit  par-tout  où  elle  se 
rencontre ,  et  qu'on  lui  préfère  le  funeste  appétit  du  carnage, 
la  soif  du  sang  et  l'exercice  habituel ,  mais  courageux,  de  la 
férocité  I 

Quoique  pourvu  des  instrumens  du  vol  les  plus  capables 
de  l'élever  dans  les  airs ,  V oiseau  Saint^Martin  vole  presque 
toujours  fort  bas  ;  il  rase  souvent  la  terre ,  cherchant  de 
petits  oiseaux  sur  les  buissons  et  des  reptiles  dans  les  herbes. 
Il  coupe  ou  déchire  par  morceaux ,  avant  de  les  avaler ,  les 
foibles  proies  qu'il  saisit,  au  lieu  que  les  autres  gros  oiseaux 
de  rapine  avalent  cea  petits  animaux  tout  entiers. 

L'Oiseau  Saint-Martik  DE  CAYENNE.Maudiiyta  reçu  deCayenne 
un  uiseau  de  proie  qu'il  rapporte  à  noire  oiseau  Saint-Martin ,  parco 
qu'il  en  a  la  forme,  les  longs  pieds  el  tout  l'extérieur,  ayec  on. 
plumage  analogue:  il  est,  dit  cet  ornilliologisle ,  nn  peu  plus  petit,  et 
d'un  cendré  qui  tire  sur  lebrun;  cette  couleur  s'étend  également  sur 
tout  le  corps,  elle  est  seulement  moins  foncée  sur  le  Tentre  el  le  dessous 
du  corps;  la  queue  est  coupée  par  deux  larges  bandes  transversales 
blanches,  l'une  vers  Torigine ,  l'autre  i  deux  pouces  de  son  exirémitéc 
les  grandes  pennes  de^  ailes  sont  noires  ainsi  que  le  bec ,  les  pieds 
bruns ,  les  ongles  noirs.  {Encyclop,  Méthod.  )  (S.) 

OISEAU  SAINT-MARTIN.  K6^e%  Martin-pAcheur. 

(ViEirr*.) 
OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  Voyez  Pétkel,  ^  Vibill.) 
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OISEAU  SANS  AILES.  Voyez  Pingouin.  (Vibill.) 
OISEAU  DE  SAUGE.  VoytM  Faxjybttb  de  rosbaux. 

(ViEILL.) 

OISEAU  SILENTIEUX  (TamijTa  eiUns  LaUi. ,  pi.  enl. , 
91^  74a  ,  ordre  Pabserbaux^  genre  du  Tangara.  Voyet  ce» 
moU.).  Sa  grosseur  est  à-peu-près  celle  du  moineau  frtutc;  le 
aommet  et  les  côtés  de  la  tète  sont  noirs ^  ainsi  qu'un  demi- 
collier  sur  le  devant  du  cou;  une  bande  blanche  est  sur  les 
côtés  au-dessus  de  Toeil;  une  teinte  blanchâtre  à  la  poitrine 
et  au  ventre;  uu  gris  clair,  légèrement  nuancé  de  bleuâtre 
sur  le  reste  des  parties  inférieures  ;  un  vert  d'olive  foncé  sur 
toutes  les  parties  supérieures;  le  bord  des  ailes  jaune ,  et  une 
tache  de  la  même  couleur  au-dessus  du  pli  de  l'aile;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  taciturne  vit  seul  dans  le  fond  des  crands  bois 
de  la  Guiane ,  et  préfère  ceux  qui  sont  fort  éloignes  des  lieux 
habités;  il  sautille  plutôt  qu'il  ne  vole,  se  tient  ordinairement 
à  terre  et  se  repose  rarement  sur  les  branches  les  plus  basses 
des  arbrisseaux.   Vieill.) 

OISEAU  SINISTRE.  Voyez  Effraie.  fS.) 
OISEAU  SORCIER.  Foyez  Effraie.  (Vieill.) 
OISEAU  DE  TEMPÊTE.  Voyez  Pétrel.  (Vieill.) 
OISEAU  DES  TERRES-NEUVES.  Voy.  Toucan  vert 
S>u  Brésil.  (Vieill.) 

OISEAU  TOUT-BEC.  Le  volume  énorme  du  bec  du  tou^ 
ean ,  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  surnom  de  tout^bec.  Voyez 

TorcAN.  (S.)  

OISEAU  TROMPETTE.  Voyez  Aoaml  (S.) 
OISEAU  TROMPETTE  ,  calao  d'Afrique ,  auquel  le 
Père  Labat  a  donné  ce  nom  ^  ainsi  que  celui  de  trompette  de 
broc.  Voy.  Brac.  (S.) 
OISEAU  DU  TROPIQUE.  Voyez  Paille-en-qubue. 

(Vieill.) 
OISEAU  DE  TURQUIE ,  D'ITALIE ,  D'AFRIQUE. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  d'Allemagne  signale  le  casee^noix. 
Cette  dénomination  n'indique  pas  un  oiseau  venant  de  ces 
contrées ,  mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le  pays. 
Voyn  Casse-noix.  (Vieill.) 

OISEAU  DE  WIDH A  ou  DE  JUIDA.  Voyez  Veuve.  (S.) 
OISEAUX  AQUATIQUES  ,  seconde  division  générale 
dans  la  classe  des  oUeaux.  Leur  nature  est  expliquée  au  mot 
Oiseau.  (S.) 
OISEAUX  BARBUS.  Voyez  Barbus.  (S.) 
OISEAUX  CARNASSIERS.  Voyez  Oiseaux  de  proix. 

(S.) 
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OISEAUX  IGNOBLES  (fauconnerie),  Ie§  mêmes  que  les 
oiseaux  de  bas  voL  Voyez  au  mot  Oisbaux  db  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  LEURRE  (fauconnerie).  Ce  sont  les  oi- 
seaux  de  haut  t^oL  Voyez  au  mot  Oiseaux  i>e  toi.  et  l'articla 
fauconnerie  au  mot  Faucon.  (S.) 

OISEAUX  NOBLES  (fauconnerie).  Ce  sont  les  oiseaux 
de  haut  vol.  Voyez  l'article  des  Oiseaux  db  voi..  (S.) 

OISE  AUX  DE  POING  (fauconnerie).  Voyez  oiseaux  de 
bas  iH>l  à  l'article  des  Oiseaux  de  vojl  ,  et  fauconnerie  an 
mot  Faucon.  (S.) 

OISEAUX  DE  PROIE  (Accipitree),  Méthodiquement  par- 
lanl,  les  oiseaux  de  proie  composent  le  premier  ordre  de  la 
division  des  oiseaux,  ceQe  Ae^oieeaux  terrestres.  Les  carac- 
tères assignés  par  M.  Latham  aux  oiseaux  de  cet  ordre , 
sont  :  bec  un  peu  courbé  en  bas ,  ayant  la  pièce  ou  mandi- 
bule supérieure  dilatée  de  chaque  côlé  vers  le  bout  ,  ou 
armée  d'une  dent;  les  narines  ouvertes;  les  pieds  percheUrs , 
courts  et  robustes  ;  les  doigts  verrnqueux  sous  les  jointures; 
les  ongles  arqués  et  très  -  aigus  ;  la  tête  et  le  cou  musculeux  ; 
le  corps  impur  et  revêtu  d'une  peau  tenace^  la  nourriture 
ae  composant  de  lambeaux  de  chair,  de  cadavres  et  de  rapine  ; 
le  nid  placé  sur  les  lieux  élevés  ;  la  ponte  d'environ  quatre 
oeufi  ;  la  femelle  plus  grosse  et  plus  belle  que  le  mâle;  union 
oonstante  par  couples. 

Dans  cet  ordre  sont  compris  les  genres  des  Vautours^ 
des  Faucons  et  desCuATS-HUANTs.  Voyez  ces  mots. 

Quant  à  la  nature  des  oiseaux  de  proie ^  consultez  le  mot 
Oiseau.  (S.) 

OISEAUX  RAMEURS.  Voyez  Oiseaux  de  vol.  (S.) 
OISEAUX  DE  RAPINE.  Voyez  Oiseaux  de  proi».  (S.> 
OISEAUX  DE  RIVAGE.  Ce  sont  les  oiseaux  qui  fré- 

3aentent  le  bord  des  eaux  sans  v  enli-er  pour  nager ,  à  cause 
e  la  conformation  de  leurs  pieds.  Ces  oiseaux  forment,  dans 
la  distribution  méthodique  de  M.  Latham,  le  septième  ordre^ 
celai  des  Echasses  (  Voyez  ce  mot.  )  ,  division  des  oiseaux 
aquatiques,  (S.) 

OISEAUX  DU  SOLEIL,  dénomination  donnée  aux  o»- 
seaux  de  paradis  ,  que  Ton  croyoit  se  soutenir  toujours  en 
Tair  ,  et  ne  se  poser  jamais  ni  sur  la  terre ,  ni  sur  les  branches 
cLes arbres.  ^q/«z^  Oiseaux  ue  paradis.  (S.) 

OISEAUX  {  PETITS  )  DE  TANNA.  Dans  le  Second 
Voyage  autour  du  Monde ,  par  le  capitaine  Cook ,  il  est  fait 
mention  de  petits  oiseaux  à  joli  plumage ,  que  ce  grand  navi- 
gateur remarqua  sur  Tile  de  Tanua^  Tuue  des  NouveUesi^ 
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Hébrides  des  Anglais,  des  Nouvelles -ÇycladeJt  de  Bou gain  ville, 
et  de  rArchipel  del  Spiriiu  sancto  des  Espagnols.  L'on  ne 
connoil  pas  encore  à  quel  genre  appartient  celle  espèce  de 
jolis  petits  oiseaax.  (S.) 

OISEAUX  TERRESTRES.  Première  division  delà  classe 
des  oiseaux.  Leur  nature  eî*l  développée  au  mot  Oiseau.  (S.) 

OISEAUX  VOILIERS.  Foyez  Oiseaux  i>e  vol.  (S.) 

OISEAUX  DE  VOL  (fauœnnerie  ).  Ce  sont  les  oiseaux  de 
proie  que  Ton  dresse  pour  la  chasse  du  voL  Les  fauconniers 
les  distinguent  en  oiseaux  de  haut  vol  ou  de  haute  voleris, 
qui  sont  destinés  spécialement  à  poursuivre ,  atteindre  et  saisir, 
à  quelque  hauteur  que  ce  soit  j  les  autres  oiseaux  qui  traversent 
les  airs  :  tels  sont  le/auconylogerfaui,  le  sacre,  8cc.;  et  enoiseaus 
de  bas  pol  ou  de  basse  volerie ,  comme  Vautour  et  Vépert^ier , 
qui  poursuivent  le  gibier  près  de  la  surface  de  la  terre  et  dea 
«aux.  F'oyez  l'article  de  là  fauconnerie  ^  au  mot  Faucon. 

M.  Huber  de  Grenève  a  publié,  en  1784,  tin  ouvrage  eu* 
rieux  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie  ;  il  les  sépare,  d'après  la 
structure  et  le  mécanisme  de  leurs  ailes ,  en  oiseaux  rameurs , 
ce  sont  les  oiseaux  de  haut  vol;  et  en  oiseaux  voiliers ,  ce  sont 
les  oiseaux  de  bas  vol,  (S.) 

-  OISILLONS  ( chasse  ) ,  petite»  espèces  d'oiseaux.  L'on  dit 
chasser  aux  oisillons ,  pfendre  des  oisillons,  (S.) 

OISON,  petit  de  Voie.  (S.) 
.    OISROS ,  nom  grec  du  Pouii*lot.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

01 YO.  A  l'île  de  Taïli ,  c'est  le  Noddi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OKEITSOK ,  ou  la  COURTE  LANGUE ,  est,  dit-on  , 
wxiQ  poule  de  mer  de  Groenland  ,  laquelle  n'ayant  point  de 
langue ,  garde  un  silence  éternel ,  mais  qui  en  revanche  a  le 
bec  et  la  jambe  si  longs,  qu'on  pourroit  l'appeler  cigogne  de 
mer.  Cet  oiseau  est  très  -  glouton ,  et  dévore  un  nombre  in- 
croyable de  poissons ,  qu'il  va  pêcher  à  vingt  ou  trente  brasses 
de  profotideur ,  et  les  avale  tout  entiers ,  quoique  très-gros  II 
a  de  grands  yeux  saillans  et  très -vifs,  couronnés  d'un  cercle 
jaune  et  rouge.  On  ne  le  tue  ordinairement  que  lorsqu'il  est 
occupé  à  pêcher.  (Vieil l.) 

OKIR  ,  arbre  de  l'île  d'Amboine,,  figuré  pi.  it>.2  du  troi- 
sième volume  de  V Herbier  de  ce  pays ,  par  Rumphius.  Il  a  les 
feuilles  opposées ^  ovales,  entières,  épaisses  et  glabres,  et  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales.  Chacune  de  ces  Qeura 
a  cinq  pétales  ou  cinq  divisions;  un  grand  nombre  d'éla- 
mines.  Les  fruits  sont  des  baies  supérieures,  globuleuses  ,  de 
la  grosseur  d'utr  gi*ain  de  raisin  ;  mais  dures,  sèches,  renier-* 
nant  un  noyau  oblong. 


—     < 
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L'écorce  de  cet  arbre  sert  à  teindre  les  filets  d^  pêcheurs. 

OKNOS,  nom  grec  clu  hutor.  (S.)  * 
OLAMPL  II  est  probable  <|ue  c'est  la  résine  du  Cour- 
baril.  Voyez  ce  rpol.  (B.) 

OLAX  ,  Olax ,  arbre  qui  n'e«t  pas  encore  bien  connu ,  q\ 
qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie.  Il  a  pour 
caractère  un  calice  d'une  aeule  pièce ,  concave,  fort  court  et 
entier;  une  corolle  monopctale  iufundibuliforme,  dont  le 
limbe  est  à  trois  divisions  obtuses,  l'une  desquelles  est  plus 
profonde;  quatre  appendices  onguiculés,  arrondie,  situés  à 
l'orifice  de  la  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  arrondira 
style  filiforme  et  à  stigmate  en  léte. 

.  Cet  arbre  a  les  feuilles  ovales ,  eritièires  et  alternes  et  les 
fleurs  en  grappes  axillaircs.  Il  croît  daus  les  iles  de  Ceylan  , 
où  on  mange  sues  feuilles  en  salade.  (B.) 

OLBËBS  ou  PALLAS.  Voyez  le  mot  Planète.  (Lib.) 

OLDENLANDE,  Oldenlarulia,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopélalées  de  la  tétrandrîe  monogynie,  et  de  la  famille  des 
RuBiACEES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  d'une  seule 
pièce,  persistant  et  partagé  en  quatre  ;  une  corolle  monopé- 
faleinfundibuliforme  à  quatre  divisions  très-profondes  ^quatra 
étamines  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi,  chargé  d'un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  petite,  couronnée,  s'ouvrant  au 
sommet  par  une  fente  transversale,  et  renfermant  un  grand 
nombre  de  semences. 

Lamarck,  dans  ses  Illustrations,  a  réuni  les  hycUotes  à  ce 
genre,  et  en  effet ,  les  oldenlandes  ayant  été  reconnues  mono* 
pétales ,  quoique  paroissant  tétrapélales ,  à  raison  du  peu  de 
longueur  de  leur  tube,  il  n'y  a  pas  de  motifs  suffisans  pour 
les  séparer  des  premières.  (  Voyez  au  mot  Hydiote.  )  Forskal 
avoit  fait  un  genre  à  leurs  dépens,  qu'il  a  appelé  Dentella. 
Voyez  ce  mot. 

Les  oldenlandes  sont  figurés  pi.  6i  des  Illust.  de  Lamarck. 
Ce  sont  des  plantes  exotiques,  dont  les  feuilles  sont  réunies 
à  leur  base  par  une  gaine  ciliée ,  et  dont  les  fleurs  sont  portées 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  de  longs  pédoncules 
axiÛaires  ou  terminaux.  On  en  compte  une  douzaine  d'es- 
pèces, indépendamment  des  hydiotes,  toutes  exotiques,  et 
dont  plusieurs  sont  presque  ligneuses.  Aucune  ne  présente  de 
particularité,  qui  les  mette  dans  le  cas  d'être  citées  ici.  (B.) 

OLEB,  espèce  de  Un  qu'on  envoie  d'Egypte,  et  qui  n% 
paroît  être  que  le  Lus  ordiuaii'e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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OLECK.  Les  habita  as  des  îles  Pelevi^  donnent  ce  nom  au 
GAliBOFiTiiÈQUK  ROUX.  Koyez  ce  mot.  (Desm.) 

OLIBAN.  C'est  un  des  noms  de  V encens ^  rés^le  qui  découle 
d'un  arbre  de  l'Arabie,  encore  peu  connu ,  mais  qu'on  croit 
être  un  i^a/!9am£^r.  Voy.  aux  mots  Balsamier  et  Encens,  (fi.) 

OLIET.  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  quelques  cantons 
à  la  Luzerne  liUrui^iNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OLIGOPODE,  Oligopodue ,  genre  de  poissons  introduit 
par  Lacépède ,  pour  placer  une  espèce  décrite  par  Pallas  , 
cou&le  nom  de  coryphœna  velifera ,  mais  qu'il  pense  ne  devoir 
pas  faire  partie  des  Cokyphènes  de  Linnseus.  Voyez  ce  mot. 

Ce  nouveau  genre  o£Pre  pour  caractère,  une  seule  nageoire 
dorsale  très-élevée,  commençant  au-dessus  de  la  tête  ,  et  s'é- 
tendant  jusqu'à  la  nageoire  caudale;  la  nageoire  anale  pres- 
qu'égale  en  grandeur  à  la  précédente;  un  seul  rayon  aux  na- 
geoires jugulaires;  celle  de  la  queue  fourchue. 

JJoligopode  velifère^  appelée  VéventaU  par  quelques  na- 
turalistes y  a  été  figurée  par  Pallas  »  SpicUegia  zoologica,  8, 
tab.  3  ,  n°  i  >  et  vient  de  la  mer  des  Indes.  C'est  un  poisson 
des  plus  remarquables.  Son  corps  est  très-alongé  et  tres-com- 
primé  et  presque  entouré  par  ses  deux  immenses  nageoires 
dorsale  et  anale  ;  chacune  de  ses  deux  nageoires  ressemble  à 
un  losange  curviligne  dont  la  surface  seroit  brune,  semée  de 
taches  blanches  ;  sa  tète  est  couverte  de  petites  écailles  ;  sa  mâ- 
choire iiiféiieure  relevée  et  garnie  de  deux  rangées  de  dents , 
tandis  qu'on  nen  voit  qu'une  à  la  supérieure  ;  les  deux  pre- 
miers rayons  de  la  nageoire  du  dos  sont  aiguillonnés,  trian- 
gulaires et  très-courts.  Le  premier  de  la  nageoire  anale,  leur 
l^ssemble ,  et  le  second  est  plus  long  ;  ses  écailles  sont  grandes, 
minces,  légèrement  striées  et  relevées  à  leur  |>ase  par  une 
sorte  de  petite  pointe  qui  se  loge  dans  Téchancrure  de  i'é- 
caille  supérieure  ;  le  corps  proprement  dit  est  très-court  ; 
lanus  est  très-près  de  la  gorge.  Voilà  pourquoi  la  nageoire 
anale  peut  montrer  autant  de  longueur,  et  c'est  pour  cela  que 
ce  poisson  se  rapproche  plus  de  ceux  de  la  division  àe^jugU'» 
lairess  tels  que  des  blennies,  que  des  coryphènes ,  qui  font 
partie  des  ihoracins, 

Lacépède,  à  qui  on  doit  ces  observations,  refuse,  avee 
fondement  à  ïoligopode  velifère,  la  faculté  de  voler  que  lui 
avoient  gi'atuiiement  accordée  qudques]  naturalistes  de  ca- 
binet Il  prouve ,  par  de  bons  raisonnemens ,  que  les  grandes 
nageoires  lui  ont  été  données  principalement  pour  pouvoir 
tourner  avec  plus  de  facilité  ,  fendre  l'eau  avec  moins  d'obs-» 
tacles  .  particulièrement  en  montant  ainsi  qu'en  descendante 

(B.) 
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OLINET.  Lamarck  a  donné  ce  nom  an  chalef^  dans  sa 
Flore  Française.  Voye«  an  mot  Chalef.  (B.) 

OLIVA  (  Hiat.  nat.  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini^  genre 
de  la  PiE-ORiicHB ,  ordre  de»  Pies.  Fojez  ces  mots.).  Les 
couleurs  da  mâle  de  cette  espèce  ne  sont  dans  leur  perfection 
que  lorsqu'il  a  atteint  sa  seconde  année  ;  il  est  à  celte  époque, 
d'un  vert  olivâtre,  tirant  sur  le  jaune  ^  depuisla  télé  jusqu'ausr 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ;  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  celles-ci ,  et  les  couvertures  des  ailes  sont  de  la 
teinte  du  dos  ;  les  autres  pennes  caudales  sont  en  partie  jaunes;* 
mais  cette  couleur  est  plus  étendue  sur  les  latérales  ;  toutes* 
ont  à  l'intérieur  du  noirâtre ,  et  à  Textérieur  du  vert-olive  ; 
les  pennes  alaires  sont  pareilles,  avec  une  bordure  jaune  ;  ce 
jaune  forme  un  bandeau  sur  le  front ,  domine  sur  les  parties 
inférieures  du  corps,  et  prend  un  ton  vert-olive  sur  les  flancs, 
le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  l'œil 
est  entouré  d'une  large  tache  noii*e ,  bordée  en  dessus  d'une 
ligne  jaune;  queue  étagée;  bec  noir*,  iris,  pieds  et  ongles 
bruns;  taille  de  l'écorcheur.  Il  a  dans  sa  jeunesse^  le  front 
bordé  d'un  blanc-roussâtre  ;  la  tête  et  le  derrière  du  cou  d'un 
gris  nué  d'une  foible  teinte  d'olive;  la  tache  noire  bordée  dé 
blanc  ;  les  couleurs  du  dessus  et  du  dessous  du  corps  d'une 
nuance  plus  terne  ;  avec  un  mélange  de  roussâlre  ou  brun- 
roux  sur  la  poitrine ,  la  gorge  et  le  devant  dti  cou  ;  les  parties 
postérieures  sont  d'un  blanc-sale  d'olivâtre. 

La  livrée  de  son  enfance  est  caractérisée  par  la  privation 
de  la  tache  noire;  un  peu  de  gris  sur  la  tête,  une  bordure  blan-> 
châtre  sur  les  pennes  des  ailes ,  une  légère  teinte  d'olive  sut 
le  dessus  du  corps  ;  cette  teinte  est  indiquée  par  des  rayures  sur 
le  gris-blanc  des  flancs ,  du  venti*e  et  du  dessous  de  la  qnene« 

La  femelle  est  un  peu  plus  i^elîte  que  le  mâle ,  et  poile  1%. 
même  plumage  que  le  très-jeune  oiseau. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Afrique ,  dans  les  feréts  qui  avoi-» 
•inent  la  baie  Lagas  et  divers  autres  endroits. 

OLIVAREZ( Fringilla  spinua  Var.  Lath. ,  genre  du 
Pinson,  de  l'ordre  des  Passereaux.  Voy.  ces  mots.).  Cet  oiseau 
est  donné  comme  une  variété  de  notre  tarirt,  fi  me  semble' 
que,  si  Ton  doit  le  rapprocher  d'une  racé  quelconque,  ce  fieroit 
plutôt  de  celle  du  chardonneret  jaune  ,  avec  lequel  s6n  plu- 
mage ,  sa  taille  et  l'agrément  de  son  chant  ont  une  très-grande 
analogie.  Mais  pour  faire  un  rapprochement  juste ,  il  fau- 
droit  le  connoilre  mieux ,  puisque  Commerson ,  qui  le  pre-^' 
mier  en  a  parlé,  ne  nous  dit  pas  si,  comme  ce  dernier; 
il  change  de  plumage  deux  fois  par  an.  Au  reste,  VoUvaret  i 
quatre  ponces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  cen-^ 
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dréa ,  la  pnpille  bleuâtre  ;  la  téta  noire  ;  le  dessus  du  corps 
olivâtre;  le  dessous  citron  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres,  bordées  de  jaune  clair;  les  ailles  marquées  d'une 
raie  jaune.  lia  femelle  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  gris  brun  ; 
les  joues  d*un  jaune  citron,  ainsi  que  la  gorge. 

On  trouve  ces  oiseaux  dans  les  bois  de  Buenos- Aires  et  du 
détroit  de  Magellan.  (Vikill.) 

OLIVE  {Emheriza  olivacea  Lath. ,  pi.  imp.  en  comleur , 
de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  l'Amérique  aeptentrLcnale , 
ordre  Pass£|\£aux,  genre  du  Bruant.  P'oyex  ces  mots.).  Le 
mâle  a  les  sourcils  et  le  haut  de  la  gorge,  jaunes;  le  bas  de 
cette  dernière  partie  et  le  devant  du  cou  noirs;  les  côtés ,  la 
poitrine,  le  ventre^  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d'un  gris  verdâtre  ;  la  tète,  le  cou,  lé  dos,  le  croupion  >  hs 
pennes  des  ailes  et  de  la.quoue  d'un  vert*olive  ;  le  bec  noir; 
les  pieds  noirâtres,  et  trois  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
La  femelle  diilère  en  ce  qu'elle  n^a  pas  de  noir  à  la  gorge,  et 
que  le  jaune  est  peu  apparent  ;  la  teinte  verle  des  parties  su- 
périeures tire  au  brun  ,  et  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc* 
si^le;  le  bec  et  le»  pieds  sont  bruns.  Ces  oiseaux  sont  nom* 
breux  à  Saint-<Domingue,  fréquentent  les  cannes  à  sucre ,  oe 

3ui  leur  a  fait  donner  je  nom  d' oiseau-canne.  Ils  s'approchent 
es  habitations  j  nichent  dans  les  buissons  qui  sont  dans  les 
^vanes  ;  donnent  à  leur  nid  la  forme  d'un  petit  melon,  et  pla- 
cent l'entrée  sur  le  côté  ;  les  œufs  au  nombre  de  quatreà  cinq , 
«ont  pointillés  de  roux  sur  un  fond  blanc.  (Vxeill.) 

OLIV£.»  Oliva  ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  qui  ofiVe  pour  caractère. une  coquille  subcylin-^ 
drique  ,  échan.crée  à  sa  base,  dont  les  tours  de  spii^  sont  sé- 
parés par  un  canal  >  et  la  columelJe  striée  obliquement. 
^  Çe.genfe  f^isoit  partie  des  volutes  de  Linnseus,  et  il  en  a 
été  séparé  par  Lamaruk,  qui  a'a  fait  en  cela  qu*imiter  Dar- 
gcn ville  ,  FaVf^nM»  et  autres  conchyliologistes  fiançais  >  qui , 
diaprés  la  forme  dc^s  espèces  qui  le  composent ,  leur  avoient 
ij^jruié^in  napi  particulier. 

.  On  peut  voir  a  Tarlicle  Coquille  ,  que  les  oliues  ont,  ainri 
qpe,les  porcelaines  et  les  polutea ,  un  mode  de  formation  dil- 
iei;ent  des  autres  coquillages  ,  qu'elles  augmentent  en  deux 
temps  ,.et  que  les  anii^iaux  qui  les  habitent  abandonnent  leurs 
coquilles  plusieurs  fois  dans  leur  vie. 

C'est  à  oelte  faculté  que  Ton  doit  attribuer  les  nombreuses^ 
variétés  de  couleurs  et  même  de  forme  que  présentent  les 
o^Ve«  9  variétés  telles  qu'on  en  a  fait  au{.ant  d  espèces  diffé- 
rentes, de: sorte,  qu'il  cist  presqu'impossible  de  décider  ^a  cd 
moment  s'il  y  a  réeU^ment  plusieurs  espèces  dans  ce  genre.  . 


V. 
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L'animal  qui  habite  les  olives  ,  d'après  Dai^en ville ,  a  im 
col  cylindrique  ,  aitaez  long  et  assez  gros  ,  au  bout  duquel  se 
Toit  la  tête  sous  la  forme  d'une  demi-sphère  moins  grosse  que 
le  col^  deux  cornes  coniques ,  de  la  longueur  du  col  et  très- 
pointues^  sortent  de  la  base  latérale  de  cette  léle ,  el  porleut 
les  yeux  à  leur  milieu  extérieur.  Le  manteau  est  a  peiii^ 
visible ,  mais  il  se  prolonge  en  avant  et  se  replie  en  un  cy- 
lindre fort  long,  qui  sort  par  l'échancrure  de  la  coquille.  Le 
pied  est  ovale  ^  tronqué  en  avant  »  aussi  large  et  aussi  long 
que  la  coquille^  qu'il  i-ecouvre  quelquefois  à  la  volonté  de 
1  aniuial. 

Les  oliifes  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  de^ 
Indes,  où  elles  sont  excessivement  communes.  On  peut  re- 
garder comme  leur  type  celle  qui  est  représentée  planche  1 3  , 
tig.  R,  S,  O  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville,  et  pi.  38, 
fî^.  1  de  V Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au 
Buffon  ,  édition'  de  Déterville.  Voy.  pour  le  reste  au  mot  Vo- 

I.UTE.  (B.) 

OLIVE ,  fruit  de  TOlivier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OLIVEN-ERTZ.  C'est  le  nom  que  les  minéralogistes  alle- 
mands donnent  à  Varséniate  de  cuivre ,  qui  se  trouve  aussi 
quelquefois  un  arséniate  de  fer.  Voyez  au  mot  Cuivre.  (^,  y\ 
P'  V')  (Pat.)  ^ 

OLIVES  PÉTRIFIÉES  ou  PIERRES  JUDAÏQUES.  On 
a  donné  ce  nom  à  des  pointes  ù*oursirt  fossiles^  qui ,  par  leur 
renflement,  ont  à-peu-près  la  forme  d'une  oliue.  Le  nom 
Ae  pierres  judaïques  vient  de  ce  qu'on  les  a  d'abord  trouvé^ 
dans  la  Palestine.  L'espèce  à' oursin  qui  a  fourni  ces  fossile^ 
est  maintenant  inconnue.  (Pat.) 

OLIVET  {Tanagra  olit^acea  Lath. ,  genre  du  Tanoara  , 
ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.).  Un  vert  couleur 
d'olive,  plus  foncé  sur  le  dessus  du  cor jps  et  plus  claiV  oïl 
dessous,  domikîe  sur  tout  le  pltimage  de  cet  oiseau  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  presque  brunes,  avec  des  rell'ets  verdâtres.  Lon- 
gnenr,  six  pouces  ;*  ailes  s'étetidant  frisqu'à  la  moitié  de*  la 
qnene  ;  pieds  bruns';  cet  oiseau  se  tV'onvè  à  Cayenne. 

Les  ornilhologisfes  anglais,  PennantetLatham,  donnent , 
pour  le  même  oiseau  >  un  tangara  qiii.se  bx)uve  ,  dit  le  pre-J- 
mier  ,"  dans  l'état  de  New- York  ;  il  est  pateil  au  précêdéril 
sur  les  parties  sttpéheures  de  la  tète  et  du  corps,  si  cen'èsl 
que  le  vert-olive  se  dégrade  en  cendré  sur  lé  croupion  ;  le^ 
pennes  des  ailes  sont  bordées  de  blanc  ;  la  gorge ,  la  poiti*in^ 
d'un  beau  jaune  ;  le  ventre  est  blanc;  la  femelle  a  les  ailes  et 
la  queae  noirâtres  et  bordées  d'blive  ;  le  dessons  du  corps  d'u  ti 
jaune pâleHle^pted^ noirs. Jeprésume, comme Lakham',  que 
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ce»  oiseaux  forment  àeux  races  dislinctes.  Vôyés  les  pi.  iiiip« 
en  couleur  de  mon  Histoire  des  Ois,  de  r  Amérique  itepL 

(VlEILL.) 

OlilYKtlER ,  Elœodendron ,  arbre  &  feuilles  opposées, 
bien  remarquable  par  les  diffîrences  qui  existent  en tr'ellea. 
8ur  les  jeunes  pieds  ou  lés  jeunes  rameaux ,  elles  sont  très- 
étroites^  dentées,  ou  plutôt  ponctuées  sur  leurs  bords,  sur 
d'autres ,  elles  sont  lancéolées;  enfin ,  sur  les  plus  vieux ,  elles 
sont  courtes  ,  ovales ,  obtuses ,  et  un  peu  si  nuées  sur  leurs 
bords«  Les  fleurs  sont  presqu'axillaires  et  portées  sur  des  pé- 
doncules simples  qui  se  divisent  en  trois  parties  ayant  cha- 
cune une  fleur  et  plusieurs  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  est  figuré  pi.  i3a  des  tUue-^ 
trations  de  Lamarck,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
folioles  presque  rondes  y  obtuses ,  concaves ,  très-ouvertes  , 
petites  et  persistantes  ;  cinq  pétales  arrondis ,  obtus ,  con- 
caves ,  très-ouverts,  une  fois  plus  lonss  que  le  calice;  cinq 
étamines  dont  les  filamens  sont  subules  et  insérés  sur  une 
glande  à  la  base  de  l'ovaire;  un  ovaire  conique,  arrondi, 
appuyé  sur  une  glande,  et  surmonté  d'un  style  conique  à 
stigmate  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  obtus ,  semblable  à  celui  de 
l'olivier ,  renfermant  un  noyau  dur ,  épais ,  à  deux  loges ,  ' 
à  deux  semences;  souvent  les  deux  loges  se  réunissent. 

UoUvetier  croît  à  Madagascar ,  ou  il  a  été  observé  par 
Commerson ,  et  où  on  l'appelle  bois  rouge  ou  bois  d* olive. 
Jussieu  l'a  placé  dans  ses  Famillee  des  Plantes  à  côté  des  ner- 
pruns,  sous  le  nom  de  rubenUa,  C'est  Velœodendrum  orientale 
de  Jacquin* 

Retzius  ,  et  après  lui  Wildenow ,  a  réuni  à  cet  arbre  fe 
rhamnae  siculue  de  Linnaeus,  figuré  dans  Boccone ,  tab.  21, 
c'est-à-dire  Vargan  de  Maroc,  et ,  en  effet ,  il  en  a  tous  les 
caractères.  Koyez  au  mot  Aroan.  (B.) 

OLIVETTE  (Fringilla  eimca  Lath. ,  genre  du  Pzkson  » 
de  l'ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  )  a  la  taille  de 
la  linotte  et  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  jaunâtre  ;  la  base 
des  mandibules,  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  vert  d'olive  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  d'un  orun  olivâtre ,  légèrement 
nué  de  roux  sur  le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  des 
ailes  IjBs  plus  proches  du  corps  ;  fa  queue  noire,  bordée  de 
jaune ,  terminée  de  blanchâtre  et  fourchue  ;  la  poitrine  et  le 
▼entre  d'un  roux  mêlé  de  jaune;  cette  dernière  couleur  est 
celle  des  couvertures  inférieures  de  U  queue  et  des  ailes  ;  les 
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pieds  dont  jatftifttres'  La  femelle  diffière  par  des  teintes  plus 
iblbles.  Ces  oiseatix  vivent  à  la  Chine.  (Vieill.) 

OLIVIER;  OUa  Linn.  {Diàndrie  monogyniet,.) ,  genre  de 
pl^i^  de  la  iajniUe  des  JASMiNifis.  Il  présente  pour  carao 
tères  un  petit  calice  en  jtube ,  à  quatre  dents  ^  et  qni  tombe  ; 
tinecor(>lle  monopétale  en  cloche  ou  en  entonnoir^  dont  I9 
tabe  est  très-court  et  le  limite  découpé  en  quatre  segmens 
ovales  ;  deuK  élamines  opposées,  à  anthères  droites  ;  un  ovaire 
«apéneur  et  arrondi;  un  style  simple  et  très  -  ôourt  3  ua 
stigmate  un  peu  épais,  à  deux  divisions  échancrées  ;  et  ua 
drupe  ovale  et  glabre  ,  r;  iitermant  un  noyau ,  lequel ,  avant 
la  maturité  ,  ofire  deux  loges  et  deux  semences ,  réduites  le 
plus  souvent  à  une  à  Tépoque  où  le  fruit  est  entièrement 
mur. 

Les  oliviers  ont  \es  feuilles  toujours  vertes  y  et  ordinaire** 
ment  opposées.  Leurs  Ûeurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles 
en  pauicules  latérales  ou  terminales.  Ce  genre ,  représenté 
dans  les  Illusûrations  de  Lamarck^  pi.  8,  comprend  environ 
neuf  espèces,  une  seule  d'Europe,  une  d'Asie,  une  d'Amé- 
rique et  six  d'Afrique  ou  des  Iles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion. Celle  d'Europe  est  décrite  ci-après  par  Parmentier , 
qui  donne  sur  ses  variétés,  sur  sa  culture  ,  sur  aes  produits  et 
son  utilité,  des  détails  intéressans,  accompagnés  d'observa- 
tions et  de  vues  nouvelles. 

L'Oliyier  d'Ah£riqi7B,  Olea  Americaria^  semble  faire  exception 
au  genre ,  puisque  seè  fleurs  sont  polygames;  elles  naissent  en  grappes 
courtes ,  avec  un  style  presque  nul  et  les  découpures  de  la  corojie 
Véiléchies.  Cet  arbre  est  cultivé  dans  1«  jardin  de  Cela,  à  Paris.  Il 
eu  originaire  de  la  Caroline. 

L'OliVieb.  odorant,  O/^a/ragran^Thunb. .  qui  croit  naturellement 
au  Japon  et  à  la  Chine  ^  et  I'OliVier  icHANCRé,  Olea  eniarginata 
Lam. ,  de  l'ile  de  Madagascar,  méritent  d^ètre  cités.  Le  premier  pour 
les  fleurs,  qui  ont  une  odeur  très-agréable,  te  second  pour  son  fruit» 
<luîest  gros  comme  une  petite  noit  et  bon  à  manger.  (D.)* 

^B     l'  OlJ  FI  MX     J>'EUROPX. 

.  De  tous  les  arbres  que  l'industrie  de  l'homme  a  su  mettice  à  profit  » 
\olivier  mérite  sans  contredit  le  premier  rang.  C'est  celui  qni  s'ac- 
commode le  mieux  du  sol  et  du  climat  du  midi  ae  l'Europe*  Tourne- 
fort  l'a  placé  dans  La  seponde  section  de  la  vingtième  classe  destinée 
pux  arbres  à  fleur  d'une  .seule  pièce  ,  dont  le  pistil  devient  une  baie 
remplie  d'uue  semence  osseuse,  et  il  l'appelle  o/ea  Aat<Va,  Von^Linné 
le  classe  dans  la  diandrie  moQo^ynie ,  et  le  nomme  olea  Suitmoea» 

La  souche  de  VoLivier  est  plus  volumineuse  ^ue  le  tronc.  Sa  tige 
est  courte  et  se  divise  en  branches  latérales  qui ,  prenant  une  autre 
direction,  la  font  aboutir  à  l'endroit  de  leur  départ.  Ses  branches  et 
tes  rameai|X  présentent  une  grande  régularité  Les  unes  et  les  autres 
sont  opposées  et  chaque  paire  se  croise  avec  la  suivante. 

Les  feuilles  sont  simples,  ovales^  entières,  non  dentelées ,  oppd- 
»ées  deux  à  deuZ|  terminées  par  une  pointe  mousse  3  elles  as  tombcàt 
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point  pendant  l'hWer  et  «ont  d'une  longue  dnrée.  La  snriace  sup^ 
rieure  en  est  lisse ,  d'un  vert  paie  ;  riniérieure  est  blanche. 

Les  fleurs  disposées  en  grappes,  sont  de  petits  tuyaux  trèa-courts , 
divisés  par  le  bord  en  quatre  parties  ovales.  Elles  sont  portées  sur  un 
pédicule  qui  part  de  l'aisselle  de  la  feuille,  Tia-à-Tis  de  laquelle  il  en 
naît  une  autre. 

Le  calice  est  inonophylle,  à  quatre  angles  aaillans  ;  il  ae  détache 
avant  la  maturité  du  fruit. 

La  corolle  est  monopétale ,  réçulrère ,  &  quatre  dîvisiona.  Le  fond 
est  un  tube  très-court.  Lea  divisions  excèdent  trois  fois  la  longueur 
du  tube.  La  fleur  est  blanche  et  répand  une  odeur  désagréable. 

Cet  arbre  n'offre  rien  de  remarquable  par  son  feuillage.  Il  est  tou- 
jours vert,  mais  d'un  vert  tellement  triste,  qu'il  ne  mériteroit  pas 
dèire  cultivé,  s'il  ne  contribuoit  par  ses  produits  à  augmenter  la 
richesse  des  habitans  de  plusieurs  contrées  méridionales  de  l'£urope  ; 
c'est  vraisemblablement  à  ce  dernier  titre  qu'il  a  obtenu  les  éloges 
de  Coium^lle  et  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  qui  n'ont  fait 


aucune  difficulté  de  lui  assigner  le  premier  rang,  olea prima  omnium 
4irborum  est  (  Colum  lib.  6,  chap.  7  ). 


'Afrique ,  dans  l'Asie  mineure  et  dans  les  régions  qi 
Il  existe  présentement  dans  presque  tous  les  climats  tempérés.  C'est 
aux  Phocéens  que  les  Gaulois  furent  redevables  de  la  connoissance 
de  cet  arbre  ;  ce  furent  ces  fameux  colons  qui,  les  premiei's,  le  plan* 
tèrent  à  Marseille  et  apprirent  à  le  cultiver.  Pline  attribue  à  Aristée 
l'invention  des  meules  pour  broyer  les  olives  et  les  pressoirs  pour  en 
extraire  l'huile. 

Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  aujourd'hui  de  botanique,  de  traité  d'agri- 
culture ni  de  dictionnaire  encyclopédique  ,  qui  ne  renferme  lea  plus 
grands  détails  sur  Volipier»  Rien  n'est  si  simple  que  sa  culture  ;  en 
plaçant  cet  arbre  dans  un  bon  terrein  et  à  une  eiposition  favorable, 
en  le  déchargeant  du  bois  mort  et  des  branches  inutiles,  et  en  n'épar« 
gnant  ni  engrais  ni  labours,  il  donnera  infailliblement  des  récoites 
'abondantes.  Les  anciens  agronomes  connoissoient  toutes  ces  vérités, 
mais  il  s'en  faut  bien  que  leurs  méthodes  pour  broyer  et  exprimer 


Marseille»  proposa  pour  sujet  d'un  prix  un  taiémoire  complet  sur  la 
culture  de  Volivier,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  posséder  à  ce 
sujet  des  notions  claires  et  exactes.  Le  recueil  des  mémoires  qui  ont 
concouru  en  renferme  trois  ;   l'auteur  de  celui  qui  remporta  le 

5rix,est  Bernard,  directeur-adjoint  de  l'observatoire  de  la  marine 
e  Marseille.  B^ns  cet  ouvrage  ,  qui  décèle  l'observateur  exact , 
attentif  et  accoutumé  à  bien  voir,  l'auteur  s'est  attaché  à  bien  faire 
connoitre  toutes  les  variétés  à*olipier  les  plus  distinguées  qu'on  cul- 
tive en  Provence  ;  il  les  a  caractérisées  par  le  port  de  l'arbre,  parla 
Gonlenr,  par  la  fbrme  des  feuilles,  par  la  longueur  et  la  direction  des 
pousses  annuelles,  enfin  parle  nom  qu'on  leur  donne  dans  les  diverses 
contrées.  Le  mémoire  est  précédé  d'un  avertissement  qui  contient 


un  travail  au  triomphe  duquel  chacun  a  applaudi. 

Le  second  mémoire,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit,  est  de  M.  Amo- 
teax|  dont  lea  traTaïuc  sont  si  arantageiuemeiit  connus»  et  qui  a  ton- 
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qu'il  s'est  moiiu  occupé  daus  aon  ouvrage  des  oliviers  de  Proyenco 


toire  et  la  culture  de  cet  arbre,  les  différentes  manières  d'exprimer 
l* huile  d'olive,  celles  de  la  canserver y  etc. 


Enfin  9  le  troisième  mémoire  du  recueil  de  l'Académie  de  Marseille, 
qui  a  obtenu  le  second  accessit  y  est  une  production  du  co  ré  de  Mi  ra- 
mas, dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  vues  pratiques  sur  la  cul* 
tare  de  l'olivier,  qui  décèlent  un  excellent  obserrateur. 

C'est  dans  ces  sources  fécondes  que  Kozier  a  puisé  les  premiers  roa-- 
térianx  dont  ii  a  composé  Tarticle  Olivier  dans  le  Cours  complet 
d' Agriculture  $  et  en  y  joignant  ses  propres  observations,  il  en  a  fait 
un  des  plus  étendus  de  cet  immortel  ouvrage,  nous  invitons  les  lec- 
teurs à  le  consulter  )  ils  y  trouveront  décrites,  de  manière  à  li-s  bien 
distinguer,  un  très-grand  nombre  d'espèces  jardinières  cultivées  m 
France.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  généralités  plus  convenables 
au  plan  d'un  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle. 

Cependant  il  faut  l'avouer,  quoique  l'article  Olivier,  publié  par 
Bozier ,  semble  être  assez  complet  pour  ne  laisser  rien  à  désirer  ,  nous 
croyons  qu'il  reste  encore  quelque  chose  à  faire  }  il  seroft  à  souhaiter 
qu'on  pût  réunir  les  connoissances  pratiques  et  éparses,  dans  un  précis 
qui  indiqueroit  clairement  les  espèces  les  plus  convenables  aux  loca- 
lités ,  qui  résistent  davantage  aux  rigueurs  des  hivers ,  qui  ont  le  moins 
d'ennemis  à  redouter,  et  dont  l'on  retire  le  plus  abondamment  ainsi 
que  la  meilleure  qualité  d'huile.  Le.<$  cultivateurs  les  moins  exercés 
pourroîent  alors  s'entendre  et  savoir  par  expérience  à  quelle  expo- 
sition et  à  quelle  nature  de  sol  telle  ou  telle  espèce  réussit  fe  mieux. 
Cette  tâche ,  à  la  vérité ,  ne  pourroit  être  entreprise  que  par  un  jeune 
homme  né  dans  les  climats  où  prospère  V olivier  y  parce  qu'il  faut  uno 
longue  saîte  d'expériences  et  d'observations  pour  approfondir  l'éco- 
nomie Tégétale  de  cet  arbre.  Quelle  carrière  il  s'ouvriroit  en  mar- 
chant sur  les  traces  des  Bernard ,  des  Amoreux,  des  Rozîer!  Comme 
eux  il  seroit  inscrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  sa  patrie, 

Des  différentes  espèces  d'Olivier. 


reconnoît  auatre  ;  mais  oelles  qui  sont  cultivées  en  Kurope  paroissent 
dériver  de  la  même  espèce,  c'est-à-dire  de  V olivier  sauvage  qui  leur 
seit  de  type. 

Voulant  contribuer  à  enrichir  de  ses  observations  le  Nouveau 
Dictionnaire  d'Histoire  naturelle ,  M.  Battiloro  écrivit  aux  colla- 
borateara  de  cet  ouvrage  qu'il  avoit  fait  quelques  découvertes  sur  les 
oliviers  y  dans  ses  terres  situées  près  de  la  ville  de  Venasso,  célébrée 


^communiquer  jes  rcsuiiar»  (Hii.i«iai0ciiiB  qu  ii  eu  h^vil  vui^ouus.  j  ai  cru 
Utile  d'avoir  avec  ce  cultivateur  distingué  des  relations ,  et  il  a  bien 
Youla  me  faicd  parvenir  le^  détails  qui  suivent.  Je  regrette  seulement 
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qu'ils  n'aient  pas  été  accompagnés  d'une  description  propre  a  mieux 
caractériser  les  espèces  dont  il  est  question. 

a  Entre  les  diverses  espèces  d'o/tWcrr^  qu'on  cultive  dans  les  parties 
»  méridionales  de  l'Italie ,  et  particulièrement  dans  la  province  do 
M  Yevv^adiLavoro(campa/u'aje/i> des Romains^i'enai remarqué  trois 
9  espèces  qui  ne  sont  pas  connues  par  les  anciens  auteurs  agrono- 
»  mes  ,  et  tort  peu  dans  le  pays  même ,  parce  que  personne  n'y  a  fait 
3»  attention. 

»  J'ai  vu^  dans  la  ville  de  Fiedemonte  d'Alife,  à  dix  lieues  de  Naples, 
»  vers  le  Uord-est,  des  olives  très-duuces  du  volume  de  celles  d'I^spa- 
9  gue>  sur  l'arbre  même»  et  qu'on  mange  sans  aucune  piéi>aration» 
»  L'évoque  de  cette  ville ,  et  plusieurs  gentilshommes  qui  le»  ont  dans 
»  leurs  jardins,  les  appellent  olive  do  Ici  i  ils  m'ont  assuré  que  cet 
»  arbre  produit  presque  chaque  année  ;  on  n'a  pas  essayé  d'en  extraire 
i>  l'huile ,  parce  qu'on  les  mange  dans  le  mois  d'octobre  en  les  cueil« 
»  lant  sur  l'arbre,  et  que  les  oiseaux  les  dévorent  avec  une  extrême 
ïi  avidité.  On  nx'a  assuré  que ,  dans  la  Fieglia ,  il  y  en  a  beaucoup ,  et 
»  qu'on  les  nomme  encore  olive  dolci. 

»  La  seconde  espèce  que  j'ai  le  premier  observée,  est  un  o/iv<er qui 
»  est  presque  commun  dans  le  village  de  la  Rochetta,  qui  m'appar- 
3>  tient,  près  de  la  ville  de  Venasso,  de  ladite  province.  Cet  olivier 
»  se  nomme  dans  le  pays,  et  aux  environs,  oliva  sanctana.  L'arbre 
x>  est  d'une  grandeur  médiocre,  mais  se^  branches,  toutes  régulière- 
M  ment  cintrées,  arrondies,  font  un  agréable  effet,  et  l'arbre  repré- 
]>  sente  un  ballon  reposant  sur  une  colonne.  L'écorce  de  sa  tige  et  de 
»  ses  branches  est  \Use ,  bien  compacte,  et  elle  n'est  pas  sujette  aux 
D  maladies  des  autres  oliviers.  Les  feuilles  sont  plus  longues  et  plus 
-»  larges.  La  verdeur  enfin  et  la  blancheur  de  ses  fruilles  est  plus 
)>  brillante  que  celle  des  autres,  en  sorte  que,  même  à  une  certaine 
»  distance ,  on  reconnoit  cet  olivier  au  milieu  des  autres  ,  ayant  une 
»  forme  marquée  et  naturellement  fort  élégante. 

»  Cet  olivier  produit  deux  sortes  d'olives,  et  il  donne  des  fleurs 
1»  deux  fois,  mais  successivement  les  unes  aux  autres.  D%&  premières 
»  fleurs  sortent  les  olives,  qui  sont  grandes ,  longues  et  terminées  en 
»  pointe.  Leur  couleur  est  vert-clair;  leur  chair  est  médiocre;  leur 
»  noyau  est  dans  l'état  de  leur  plus  grande  maturité  ;  elle^  ne  prec 
»  nent  qu'une  couleur  rougeâtre  obscure.  Ce  fruit  est  disséminé  sur 
]»  les  branches  à  fruit. 

»  Les  olives  qui  sortent  dos  secondes  fleurs  et  qui  sont  liées  en 
»  grappes ,  sont  d'une  petitesse  extrême,  et  rondes  comme  les  bnies 
»  de  genièvre.  Elles  ont  cependant  une  chair  très  -  abondante  :  les 
-»  noyaux  sont  presque  invisibles,  mais  extrêmement  pointus  comme 
»  la  pointe  d'une  aiguille.  Cette  olive  est  fort  douce  »  et  n'est  qu'une 
3»  petite  ves&ie  pleine  d'huile  excellente  ;  mais  les  oiseaux  les  dévo- 
»  rent  dès  qu'elles  commencent  à  se  mûrira  J'ai  nommé  cet  olivier  ^ 
-»  bifero, 

»  La  troisième  espèce  est  un  olivier  qui  ra'p porte  des  fruits  quatre , 
»  cinq  fois  par  an ,  suivant  la  température  des  saisons.  Il  commence  à 
-»  fleurir  au  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de  septembre.  Les  olives  sont  ])e* 
»  titea  ;  leur  iignre  est  un  peu  ovale  ;  leur  couleur  est  noirâtre  ;  l'huile 
'Si  est  délicieuse.  François  Longano ,  homme  connu  en  Italie  par  %e% 
:ï]^ connoîssances  en  littérature,  me  parlant  un  jour  des  oliviers,  ine 
3»  dit  avoir  lu  dans  un  ancien  auteur  grec,  que  dans  la  ville  de  Corio- 
»  lanam  ,  près  celle  de  Venasso ,  il  y  avoit  un  olivier  qui  donnoit  drs 
»  fleurs  et  des  fruits  chaqne  mois,  et  que  ce  Grec,  dont  il  ne  s'e^t 
»  jamais  rappelé  le  nom  ,  raconte  cette  histoire  comme  un  pro« 
»  dige»  Comme  cette  ville,  aujourd'hui  devenue  un  yiilage  sous  ie 
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»  espèces  d  olives ,  et  les  dernières  fleurs  pour  la  cinquième  récolte. 
»  Celles-ci  sont  nommées  olive  d'ogni  mese  (  olive  de  tous  les  mois). 
»  Il  faudroit  lui  donner  un  nom  plus  convenable  ;  no  pourroit  on  pas 
»  rappeler  olivier  prolifère  (  olive  de  tous  les  mois)  »? 

Il  y  a  des  oliviers  tardifs  et  des  oliviers  hâtifs  ,  des  oliviers  de  basse 
stature  et  des  oliviers  à  haute  tige.  Il  y  en  a  qui  donnent  des  fruits 
tous  les  ans  y  d'autres  q  ni  n'en  donnent  que  tous  les  doux  ans;  il  y 
en  a  enfin  qui  se  couvrent  tous  les  ans  de  fleurs ,  et  qui  n'ont  presque 
jamais  de  fruits.  M.  Auioreux  a  donné  un  tableau,  énumératif  des 
espèces  d'o/iWer«  connues  en  Languedoc,  dans  le  Comtat  et  en  Pro- 
vence ;  il  n'est  pas  de  pays  qui  n'ait  quelques  espèces  favorites,  ou  do 
meilleure  qualité  ou  plus  faciles  à  cultiver. 

Les  espèces  cultivées  sont  au  nombre  de  vingt-une  ;  i".  Volivier  de     * 
Crasse,(\\k\  vient  très-haut  et  donne  une  huile  excellente  ;  2°.  Volivier 
a  larges  feuilles  :  il  produit  peu,  mais  donne  une  huile  line  ;  3**.  To/i- 
vier  nommé  araban  à  Vence  ;  4®.  Volivier  caillonne  de   Fence  s 
5*.  Volivier  de  Callas  ou  ribiés  ;  6**.  Volivier  de  Figanière  ;  7°.  une 


20  •.  Volivier  cayane  de  Marseille ,  appelé  aussi  aglandaaf  ai",  le 
rouget  de  Marseille, 

Ilseroit  à  désirer  que  l'olivier  sauvage  produisît  plus  de  fruits, 
parce  qu'il  donne  une  huile  supérieure,  qu'il  a  l'avanta^  d'avoir 
une  racine  pivotante,  et  d'être  par  conséquent  le  plus  vivace  de  tous  { 
mais  en  général  une  maigreur  extrême  est  son  partage  ;  son  bois  tor- 
tueux s'élève  avec  beancoup  de  peine  et  ne  fournit  i)up  des  rameaux 
peu  étendus,  entrelacés,  confus  et  garnis  par  des  feuilles  extrême- 
ment étroites,  d'un  vert  plus  foncé» et  il  rapportefà  peine  cent  olives. 
Il  faut  donc  le  cultiver,  changer  sa  manière  d'être ,  donner  à  ses  ra- 
meaux plus  de  consistance,  à  ses  feuilles  plus  de  largeur^  de  longueur 
et  d'épaisseur,  à  ses  fruits  plus  de  volume.  Ain&i  ,  par-tout  où  l'on 
rencontrera  des  oliviers  sauvages^  on  peut  les  convertir  en  oliviers 
francs.  £n  les  transplantant ,  en  les  cultivant  avec  soin ,  ils  douoe- 
ront  ensuite  des  fruits  plus  gros ,  plus  charnus  et  plus  suçcuiens* 

Olivette. 

C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  champ  planté  en  oliviers.Cet  arbre  est 
d'une  fécondité  extrême  dans  toutes  s^s  parties.  Il  abonde  eil  rcje- 
tuos,  il  se  multiplie  de  lui-même  p<'ir  les  pousses  qui  s'élèvent  de  ses 
r:icînes,  de  leur  collet  et  du  tronc.  Les  olivettes  situées  sur  le  pen- 
chant d'une  colline,  au  levant,  au  midi,  ou  sur  une  hauteur  moyenne^ 
sont  dans  la  meilleure  exposition  ;  elles  réussissent  particulièrement 
dans  les  terreins  sablonneux,  poudreux,  caillouteux,  rocailleux  ou 
volcaniques.  Uoliuier,  lorsqu'il  est  dans  les  fonds  argileux,  humides 
et  marécageux,  donne  des  fruits  dont  l'huile  est  moins  fine  et  moin«- 
délicate  que  dans  un  sol  sec  et  maigre  ;  car  il  en  est  de  Volivier  comme 
du  noyer  et  même  de  la  vigne  :  personne  ae  doute  que  le  raiain  d'unr 
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Vigne  placée  dans  un  fond  pierreux  ne  soit  plu»  agréable  et  le  fin 
plus  délicat  que  celui  de  la  même  espèce  d'arbrisseau  qui  a  crû  ditna 
Un  terrein  glaiseux. 

Mais  cet  arbre ,  qui  exige  trente  à  quarante  ans  pour  acquérir  lo 
maximum  de  son  accroissement,  est  extrêmement  sensible  aux  impres- 
sions du  froid.  Taus  les  lieux  élevés  lui  sont  funestes.  JLa  gelée'lui 
fait  d'autant  plus  de  tort,  qu'elle  a  été  précédée  par  un  temps  hu- 
mide ;  aussi  n'a-t-il  pu  braver  les  rigueurs  de  l'hiver  de  1709.  A  la 
vérité,  tant  que  la  température  n'est  pas  tombée  à  cinq  ou  six  degrés 
au-dessous  de  zéro,  il  n'y  a  rien  à  craindre,  à  moins  que  ce  degré 
ne  subsiste  pendant  quelque  temps. 

La  prudence  dicte  de  couvrir  les  pousses  de  la  preftiîère  année  aveo 
de  la  paille  ,  lorsque  l'hiver  commence  k  exercer  son  empire  et  que 
pendant  toute  sa  vie  il, soit  abrité  contre  le  nord  ;  car  c'est  le  froid 

2u'il  redoute  plus,  et  sans  cet  ennemi  on  pourroit,  comme  on  l'a 
it,  donner  le  nom  à.* immortel  à  Volii^ier. 
Mais  il  ne  su£Rt  pas  de  garantir  Y  olivier  des  effets  du  froid ,  et  de  le 

S  lacer  dans  des  lieux  qui  ne  soient  pas  trop  élevés ,  il  a  besoin  encore 
'une  masse  de  chaleur  assez  constante  dont  cependant  on  ne  saurnit 
déterminer  le  degré  d'une  manière  précise.  Tout  ce  qu'on  pourroit 
avancer  à  cet  égard  ne  seroit  qu'approximatif  ;  on  est  seulement  assuré 
<]ue  quelques  espèces,  notamment  Volea  hispanica,  olea  fructu  ma- 
ximo  Tournefort,  se  plaît  à  Lima  et  dans  le  sud  de  la  Caroline,  que 
son  fruit  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  de  la  même  espèce  cultivée 
en  France. 

On  doit  s'occuper  chaque  année  de  réparer  les  pertes  par  l'addî* 
tion  de  nouveaux  engrais  ou  par  le  transport  de  nouvelles  terres,  dans 
la  crainte  f\\\e  le  collet  des  racines  et  la  souche  ne  soient  à  découvert  ; 
car  ce  seroit  alors  qu'on  verroit  naroitre  les  bourgeons  qui  dmaigri- 
roient  l'arbre,  à  moins  qu'on  ne  le  destine  à  garnir  les  pépinières. 

Le  tronc  ne  s'élève  çuère  qu'a  la  hauteur  de  vingt  pieds ,  si  on  éla- 
gue les  branches  inférieures.  En  général ,  on  a  soin  ae  le  tenir  assez 
près  de  terre ,  afin  de  faciliter  la  maturité  du  fruit ,  lui  faire  éprouver 
un  plus  grand  degré  de  chaleur ,  et  rendre  la  récolte  plus  aisée  à  faire. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ratisser  l'écorce  ridée  du  tronc,  à  mesuref 
(qu'elle  se  forme,  parce  qu'elle  sert  ordinairement  de  repaire  aux 
insectes  pendant  l'hiver  ,  retient  l'humidité ,  et  rend  l'arbre  beau- 
coup plus  sensible  au  froid.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  l'intérieur  du 
tronc  de  Volivier  se  pourrir  depuis  le  sommet  jusqu'à  sa  racine ,  de 
manière  que  souvent  il  est  percé  à  jour. 

L«s  o/iW^r^  se  multiplient  de  plusieurs  manières,  par  semis,  par 
les  branches,  par  les  rejetons,  par  les  racines  et  par  la  suppression 
4u  tronc.  Toutes  les  espèces  négligées  dégénèrent  et  se  rapprochent 
de  l'espèce  sauvage  lorsqu'on  sème  des  noyaux  d'olives.  C'est  à  la 
culture  que  l'on  doit  les  aifférentes  sortes  di  oliviers,  M.  Amoreuz  m 
a  vu  qui,  étant  abandonnés,  étouflfés  par  des  rejetons  et  rongés  par. 
les  bestiaux,  devenoient  buisson  sans  cesser  néanmoins  de  rapporter 
des  fruits ,  mais  chétifs  et  peu  nombreux. 

Le  semis  offre  un  avantage  réel ,  celui  de  donner  un  arbre  garni  de 
son  pivot  et  de  toutes  ses  racines  ;  mais  cette  méthode  est  très-lente 
"et  presque  re jetée  ,  parce  qu'elle  entraîne  de  grandes  difficultés. 
Cependant  par  le  semis  on  endurcit  et  on  acclimate  mienx  la  plante 
que  par  tout  autre  moyen.  On  forme  autant  d'éducations  nouvelles, 
et  les  boutures  n'offrent  qu'un  renouvellement  de  la  même  éduca^ 
lion.  Les  rejetons  qui  se  trouvent  à  une  certaine  distance  du  tronc  , 
et  qui  de  la  racine  s'élèf  eut  à  travers  la  terre ^  devieuxieut  des  arbre* 
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jpLrécîenXy  qu'on  peut  séparer  de  la  grosse  racine  lorsqu'ils  ont*  deux 
A  trois  pouces  de  diamètre  «  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  racines  couvertes  de  protubérances  blanches  sont  autant  de 
boutons  qui  n'attendent  que  le  moment  de  s'ouvrir.  Si  on  les  divise 
pour  les  planter  en  pépinière ,  elles  produisent  des  arbres  vigoureux. 

Quant  à  la  multiplication  par  la  suppression  du  tronc ,  elle  n'a  liei 


eu 


partent 

cinq  ou  six.   C'est  ainsi  qu'on  repeupla  les  olivettes  après  l'hiver 
de  1709*  ' 

Lorsqu'on  élève  des  oliviers  fil  est  très-essentîel  de  faire  prendre 
promptement  racine  aux  boutures ,  de  quelque  espèce  qu'elles  soient, 
de  rendre  la  terre  meuble  par  plusieurs  labours  profonas,  et  d'arroser 
souvent  si  on  en  reconnolt  la  nécessité.  Un  ou  deux  jours  aprèa 
Tarrosement,  il  faut  sarcler  la  terre  pour  lui  rendre  toute  la  sou- 

Î blesse ,  toute  la  mollesse  dont  l'eau  l'a  privée.  En  hÎTer  on  soignera 
es  pousses  de  la  première  année  ;  on  les  conservera ,  en  prenant  la 
précaution  de  les  couvrir  avec  de  la  paille  ou  de  la  balle. 

£n  arrachant  les  jeunes  oliviers,  il  nut  éviter  de  leur  enlever  des 
racines  lorsqu'on  a  le  dessein  de  les  transplanter  ;  car  plus  on  leuc 
en  coupe,  plus  il  est  difficile  de  les  faire  reprendre-.  On  les  met  dans 
des  fosses  carrées  et  profondes  dont  on  a  bien  remué  la  terre  aupa- 
ravant \  on  étend  les  racines  de  ces  arbres  de  manière  qu'il  n'y  en 
ait  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  que  tontes  leurs  extrémités 
plongent  également  dans  la  terre  remuée  ;  ensuite  on  tasse  la  terre 
entre  les  racines  pour  qu'il  ne  reste  aucun  vide ,  et  on  les  arrose  pour 
faciliter  le  rapprochement  de  ses  molécules  et  lui  faire  faire  masse  ; 
eniln  on  comble  la  fosse  avec  la  terre  de  la  circonférence,  en  obser- 
vant seulement  de  ne  pas  l'amonceler  contre  le  tronc  de  l'arbre.  Il 
Tant  mieux ,  au  contraire ,  abaisser  un  peu  la  partie  du  milieu  et  re- 
lever les  bords,  afin  que  l'eau  de  pluie  puisse  pénétrer  au  centre 
et  humecter  les  racines. 

A  la  suite  des  détails  que  M.  Battiloro  m'a  communiqués  sur  les  dif- 
férentes espèces  à*oliviers ,  il  ajoute  avoir  vu  des  prodiges  en  exécu- 
tant les  préceptes  donnés  par  Varron.  Il  faut,  dit-il ,  planter  les  re- 
jetons après  le  premier  quartier  de  la  lune  de  mars  jusqu'à  trois  ou 
quatre  jours  après  la  pleine  lune,  et  deux  ans  après  la  piantstîon,  il 
faut  remuer  la  terre  autour  du  pied  chaque  mois  ;  on  aura  dans  l'espace 
de  huit  années  le  plaisir  de  faire  des  récoltes  extraordinaires  ;  pas  un 
rejeton  ne  manquera,  comme  l'expérience  le  lui  a  démontré  plusieurs 
fois.  La  plantation  dés  oliviers  n'a  pas  de  succès  en  France  à  cause 
des  granas  froids  de  l'hiver ,  parce  que  chaque  année  il  y  a  de  la  glace, 
ce  qui  préjudicie  aux  plants  qui  ne  sont  pas  bien  enracinés  et  extrè- 
nemeut  sensibles  au  froid ,  et  il  confirme  ropinion  des  meilleurs 
cultivateursd'o/mers,  que  la  saison  qu'il  faut  préférer  pour  leur  plan- 
tation, est  le  printemps,  du  moins  dans  nos  climats. 

On  ne  taille  point  par- tout  les  oliviers;  il  y  en  a  qui  ressemblent 
par  leur  hauteur  aux  arbres  forestiers  de  la  seconne  classe  ;  dans 
d'autres  endroits  on  les  taille  si  bas,  que  l'on  cueille  l'olîve  à  la 
main  :  chaque  canton  suit  à  cet  égard  une  méthode  particulière ,  mais 
la  taille  de  l'olivier  est  comme  celle  de  tous  les  autres  arbres  fruitiers  » 
elle  demande  beaucoup  de  discernement  ;  a  la  vérité  elle  a  cela  do 
particulier,  qu'on  ne  peut  la  comparer  à  aucune  autre.  Elle  consiste 
à  débarrasser  l'arbre  des  branches  qui  ne  produisent  que  de  fitibles 
rameaux  et  de  le  forcer  à  donner  beaucoup  de  bois  nouveau. 

Toutes  les  branches  des  oliviers  sont  dans  un  de  ces  états  |  on  ea- 
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▼igueuT,  ou  malades,  ou  mortes.  Celles  des  deux  derDÎères  classes 
demandent  à  être  abattues  ;  c'est  sur  les  premières  que  la  taille  doit 
être  faite. 

Les  brandies  se  divisent  en  mères  branches  ou  en  branches  secon- 
daires; et  ces  dernières  en  rameaux  de  l'année,  et  en  rameaux  de 
deux  oa  de  plusieurs  années. 

Telle  est  la  base  et  le  seul  principe  d'après  lequel  la  taille  doit 
être  dirigée:  mais  comment  y  quand  et  combien  de  fois  doit-on  tailler  ? 
les  opinions  sont  encore  partagées  sur  ces  différens  points  ;  les  uns 
conseillent  tous  les  deux  ans,  aussi*t6t  après  la  récolte  ;  les  autres 
tous  les  trois  aus,  et  après  Thiver;  mais  la  coutume  plutôt  que  le 
raisonnement ,  a  établi  à  cet  é^ard  des  règles  générales ,  et  en  agri- 
culture toute  règle  générale  est  abusive. 

Cet  arbre  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les  greffes  connues  ; 
celle  en  écusson  et  à  œil  poussant,  mérite  la  préférence,  et  réussit 
mieux  que  tonte  autre. 
•  La  greffe  a  «lieu  dans  trois  cas  ;  sur  le  sauvageon ,  afin  de  le  rendre 
franc;  sur  l'arbie  espèce  chétive  ou  peu  productive  dans  les  pays; 
sur  le  sujet  qui  s'élève  des  racines  et  rejetons  ;  la  meilleure  époque 

Jour  greffer  est  lorsque  l'arbre  commence  a  être  en  fleur,  les  greffes 
âtives  ou  tardives  sont  moins  sûres. 

L'émondage  est  une  opération  de  l'année  après  la  taille,  et  elle 
doit  avoir  lieu  lorsque  l'on  ne.  craint  absolument  plus  le  retour  des 
lielées.  Elle  consiste  dans  la  soustraction  des  branches  et  des  rameaux 
que  les  rigueurs  de  l'hiver  ont  fait  périr  ,  et  particulièrement  des  ra- 
lueanx  de&séihés  par  la  piqûre  des  insectes.  Si  à  nette  époque  on 
apperçoit  des  bois  gourmands,  c'est  le  cas  de  les  abattre  ;  mais  comme 
la  végétation  des  gourmands  est  rapide,  et  se  fait  pour  ainsi  dire 
tout-à-coup ,  il  est  prudent  de  suivre  de  nouveau  son  olivette ,  et 
dans  le  mois  d'août  de  supprimer  les  gourmands  qui  auront  pous&é, 
et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

Olivaison» 

Quoique  les  changemens  de  couleur  qui  s*opèrent  à  mesure  que  le 
fruit  de  Volivier  perd  sa  couleur  verte  ne  soient  pas  strictement  les 
mêmes  dans  toutes  les  espèces,  cependant  on  remarque  en  générât 
que  du  vert  il  passe  au  citron,  ensuite  au  rouge  tirant  sur  le  pour- 
pre, au  rouge  vineux,  enfin  au  rouge  foncé  ou  noir;  ce  dernier  terme 
est  l'époque  de  l<i  maturité,  et  par  conséquent  celui  où  on  doit  en 
faire  la  récolte  ;  les  olives  alors  sont  pleines  de  suc  ,  cèdent  facile- 
ment à  la  pression  des  doigts;  si  on  différoiC  de  les  cueillir,  elles 
prendroient  une  teinte  plus  foncée ,  leur  écorce  se  rideroit  et  l'huile 
perdroit  insensiblement  de  sa  qualité. 

On  ne  conuoît  point  d'époque  fixe  pour  la  cueillette  des  olives  ; 
leur  maturité  dépend  de  la  saison  ,  de  l'exposition  ,  de  la  nature  du 
sol  dans  lequel  Volivier  est  planté,  et  de  l'espèce  :  c'est  donc  un  abus 
révoltant  que  de  vouloir  récolter  dans  un  même  jour  toutes  les  espècea 
d'olives. 

Uolivaison  doit  avoir  lieu,  autant  qu'il  est  possible,  en  temps  sec 
et  sain  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  et  bonne  manière  de  cueillir  les 
olives;  c'est  ^  la  main  comme  on  cueille  les  cerises  et  les  prunes; 
pendant  tout  le  ^our  elles  sont  étendues  sur  des  draps  ;  le  soir  portées 
a  la  maison,  et  mises  aussi-tôt  sur  le  plancher,  par  lits  minces,  bien 
séparées  des  feuilles;  elles  restent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  commen* 
cent  à  se  rider^  afin  que  la  meule  les  réduise  plus  facilement  es 
pâte. 
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n  faut  convenir  que  cette  laéthddu  ne  peut  guère  être  admis- 
sible que  dans  les  cautous  où  les  oliviers  sont  teniiM  fort  bas,  comme 
dans  les  environs  d'Aix;  mais  qu'elle  est  impraticable  dans  ceux  ou 
ces  arbres  ont  une  très-^^rande  hauteur,  et  ou  un  eat  dans  Thaliitude 
de  laisser  le  fruit  sur  l'arbre  jusqu'à  ce  qu'il  suit  abattu  par  les  venta 
ou  qu'il  tombe  de  lui-même.  En  cueillaut  à  la  main,  l'opération  est 
plus  longue;  mais  combien  elle  a  d'avantage  sur  la  méthude  de  gau- 
ler! On  meurtrit  le  fruit,  on  massacre  les  feuilles,  on  détruit  d'un 
leul  coup  et  le  bouton  et  le  bois ,  on  casse  les  petites  branches  nou- 
velles qui  ont  poussé  après  les  fleurs  de  l'année  précédente ,  et  n'au- 
roient  paa  manqué  de  donner  du  fruit  l'an  prochain}  eniiu  ou  en- 
dommage V olive  et  V olivier. 

Plus  y  olive  est  mûre,  plus  elle  rend  d'huile  ,  plus  aussi  cette  huile 
est  grasse  et  peu  agréable  ;  telle  est  l'origine  de  la  mauvaise  qualité 


automne  conserve  mieux  le  goût  de  fruit ,  elle  est  aussi  plus  verte , 
elle  devient  plus  claire  et  jaunit  en  vieillissant. 

Une  vérité  dont  on  ne  sauroit  assea  se  pér*trer ,  c'est  qu'on  ne  peut 
avoir  d'huile  parfaite  si  on  manque  le  véritable  terme  de  la  récolte  , 
qu'il  vaut  mieux  drvancer  que  de  différer.  Il  faut  sur  tout  se  bien 

))ersuader  que  la  cueillette  séparée  des  olives ,  selon  les  époques  de 
eur  maturité  ,  n'entraîne  pas  dans  de  plus  grands  frais  que  la  cueil- 
lette générale ,  et  qu'il  est  absurde  d'avoir  plusieurs  espèces  d'o/iWera 
dans  le  même  champ,  ou  du  moins  des  olives  inégales  en  époque  de 
maturité. 

Des  Olives, 

n  est  prudent  de  ne  pas  mettre  les  olives  en  couches  trop  épaisses , 
ni  de  les  tenir  amoncelées  trop  long-temps  ,  dans  la  crainte  qu'elles 
ne  s'écha  ufTent ,  fermentent  et  contractent  une  mauvaise  odeur  ;  mais 
soit  qu'on  les  cueille  à  la  main,  soit  qu'on  les  gaule,  il  faut  avoir 
soin  a'fa  séparer  les  feuilles;  ellescomniuniquent  à  l'huile  une  amer- 
tume désagréable.  On  ne  peut  avoir  d'huile  parfaite,  si  I'or  manque 
le  vrai  terme  de  la  récolte.  Dans  les  meilleurs  cantons  à  olives ,  tous 
les  particuliers  font  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  d'intelligence, 
l'huile  de  leur  consommation,  et  même  celle  de  leur%jamis;  inaia 
on  ne  se  borne  pas  toujours  à  exprimer  ces  fruits  pour  obtenir 
l'huile,  sonvent  on  en  confit;  et  au  moyen  de  quelques  préparations 
qu'on  leur  fait  subir,  ils  fournissent  sur  nos  tables  de  luxe  un  .<liment> 
un  assaisonnement  assez  généralement  estime  ;  mais  il  faut  pour  cela 
qu'ils  perdent  leur  saveur  désagréable;  on  en  vient  à  bout  par  la 
macération  dans  l'eau  salée  :  on  cueille  à  cet  effet  les  olives  enoore 
▼ertes  ,  et  un  peu  avant  leur  maturité  on  les  jette  dans  des  vasea 
remplis  d'eau  ,  avec  un  peu  de  fenouil ,  de  la  coriandre  et  du  bois  de 
rose  pour  aromate.  L'eau  chaude  pourroit  stifiire  quelquefois  pour 
détruite  l'amertume  des  olives;  mais  par  ce  moyen  simple,  elles 
sont  peu  susceptibles  de  se  conserver. 

11  y  a  encore  d'autres  procédés  fort  unités,  tels  que  la  lessive  des  ' 
cendres  rendues  caustiques  par  l'addition  d'un  peu  de  chaux  vive.  Lors- 
que cette  liqueur  est  assez  claire,  on  la  décante  et  ou  la  ver&e  dans  le 
Yii^equi  renferme  les  olives,  de  manière  que  ces  fruits  ensoient  entiè- 
rement recouverts:  dès  que  la  lessive  a  produit  son  effet,  c'est -à  dire 
I''r»que  la  chair  n'adhère  plus  si  fortement  au  noyau,  ou  les  ôte,  et 
OQ  a  soin  de  les  mettre  dans  un  vase  rempli  d'eau  fraîchei  qu'on  re- 
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tiouTelle  tous  les  jours ,  après  quoi  on  met  du  murîate  de  soude  -dans 
de  nouvelle  eau;  on  y  met  du  fenouil ,  de  la  coriandre  «  du  bois  de 
rose,  et  on  laisse  les  olives  dans  cette  saumure ,  à  laquelle  on  ajoute 
quelquefois  un  peu  de  vinaigre  pourjprévenir  toute  fermentation  ; 
on  tient  les  voues  dans  un  endroit  frais  et  à  l'abri  du  contact  do 
i*air,  qui  les  noircit  bientôt.  \ 

De  toutes  les  espèces  d'olives  employées  à  cet  usage,  la  picholine 
est  la  plus  délicate  ;  on  la  nomme  ainsi  parce  qu'on  est  redevable  de 
sa  préparation  à  Picholini ,  dont  les  desceudans  font  aujourd'hui  en 
Provence  un  très  grand  coinmerce.  La  méthode  pratiquée  encore  est 
la  plus  recherchée  ;  elle  consiste  à  tirer  les  olives  après  un  certain 
temps  de  leur  séjour  dans  la  saumure  ,  i  les  ouvrir  avec  un  canif  par 
des  incisions  faites  en  sp*raley  è  enlever  l'osselet  ou  le  noyau,  et  à  y 
substituer  un  morceau  d'anchois  et  une  câpre  ;  on  les  renlerme  en- 
suite dans  des  bouteilles  pleines  d'huile  fine,  et  on  les  conserve  au- 
tant de  temps  que  l'on  veut  pour  l'usage. 

On  sait  que  les  olives  confites  se  mangent  en  salade  ,  en  ragoûts  ; 
elles  nous  servent  d'entremets;  il  paroît  que  les  anciens  les  man- 
geoient  au  Commencement  et  à  la  fin  du  repas  :  en  les  tirant  de  la 
saumure^  et  les  portant  dans  la  poche ,  on  prétend  qu'elles  s'y  amé- 
liorent. 

Observations  sur  les  Végétaux  propres  à  fournir  de  l'Huile, 

11  existe  une  quantité  considérable  de  végétaux  dont  le  fruit  ou  la 
semence  contient  de  l'huile  qui  varie  à  raison  du  corps  d'où  elle  est 
exprimée  et  du  procédé  employé  à  son  extraction  ;  ce  n'est  qu'en 
brisant  les  cellules  qui  la  renferment  qu'on  peut  parvenir  à  l'avoir 
à  part;  mais  dans  cette  opération  absolument  mécanique  ,  c'est  l'é» 
curce  et  le  germe  qui  produisent  les  nuances  de  qualité  qui  caracté- 
risent ce  fluide,  et  auxquels  les  huiles  des  plantes  de  la  famille  des 
crucifères  doivent  cette  saveur  si  frappante  de  chou  et  de  rave  , 
qu'il  n'e&t  guère  possible  de  méconnoitre  dans  l'huile  de  colsa  et  de 
navette. 

Mais  Volivier  n'est  pas  le  seul  arbre  qui  produise  de  l'huile  ;  nous 
en  avons  d'autres  dont  les  semences  donnent,  par  expression,  ce  li- 
quide qui  peut  cependant  servir  aux  mêmes  usages;  telle  est  la  noix , 
telle  est  la  faine  }  à  la  vérité  il  faut  convenir  que  l'huile  de  la  pre- 
inière,  extraite  avec  le  plus  grand  soin,  ne  plaît  pas.d'abord  ,  mais 
insensiblement  on  s'y  accoutume,  et  c'est  une  grande  ressource  pour 
les  besoins  des  familles  indigentes.  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire 
en  passant ,  quand  bien  même  le  noyer  ne  porteroit  pas  de  fruits  on 
devroit  au  moins  le  cultiver  pour  son  bois.  Dans  les  provinces  du  cen* 
tre  de  la  France  ,  uù  il  réussit ,  c'est  le  plus  utile  pour  la  sculpture 
et  pour  la  monui.Nerie;  uu  luxe  mal  entendu  lui  fait  substituer  tous 
les  jours  le  tilleul  et  l'ormeau,  mais  quiconque  ne  sait  rien  sacrifier 
à  l'agrément,  doit  planter  en  noyers  les  avenues  de  son  habitation 
et  de  ses  fermes,  lorsque  le  terreiu  et  le  climat  conviennent  à  la  vé- 
gétation de  cet  arbre. 

Nos  forêts  sont  chargées  encore  d'une  abondance  merveillense  de 
faines^  qui  après  l'olive  donnent  la  meilleure  huile  j  elle  a  même  un 
avantage^  celui  de  se  conserver  dix  années  et  plus,  sur-tout  au  froid  » 
de  pouvoir  être  employée  très-peu  de  temps  après  son  extraction 
dans  nosalimens,  de  brûler  infiniment  mieux  que  les  autres  huiles 
des  plantes  annuelles  ,  d'être  propre  pour  lr>  savon  ,  les  laines  et  la. 
peinture.  Le  fruit  du  hêtre  rend  à-peu-près  le  sixième  de  son  poitis 
d'huile,  pourquoi  n'eu  profilerloui-auus  («u»? 
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Lnitûlecle  pepiitscle  raisin  supplée  dans  plosîears  contrées  fie  Tlta- 
lîet ,  à  l'huile  de  noix  ;  elle  a  même  le  mérite  d'être  moins  chère  que 
cette  dernière,  de  n'exiger  aucuns  frais  de  culture ,  d'engrais  et  de 
récolte;  la  fabrication  ne  nuit  en  rien  aux  autres  traraux  de  la  cain~ 
pagne ,  puisqu'elle  n'a  lieu  que  lorsqu'ils  sont  terminés  ,  et  de  plus 
elle  meta  portée  d'employer  une  substance  qui,  jusqu'à  présent,  a 
été  en  pure  perte  dans  la  plupart  de  nos  pays  vignobles. 

Que  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  de  plantes  dont  les  fruits  on  les  se- 
Bsences  qu'on  néglige,  soumis  au  procédé  ordinaire,  fourniroient  do 
l'huile  !  Il  en  existe  déjà  plusieurs  dont  on  tire  parti  depuis  pea 
pour  cet  objet ,  dans  les  enviions  de  Bouillon ,  par  exemple  :  on  ob* 
tient  de  la  semence  de  galeope'chaupria  une  huile  à  brûler  :  le  cor^^ 
noutllier  sanguin  qui ,  dans  certains  cantons  de  la  f  rance,  se  trouve 
dans  les  taillis  et  sur  les  bords  des  fossés ,  rapporte  des  baies  ^oi 
se  perdent  de  tentes  parts;  80  livres  de  ces  fruits  cueillis  à  leur  point 
de  maturité,  ont  produit  i5  à  16  livres  d'huile  propre  à  tous  les 
itta^es  domestiques. 

Nous  n'avons  qu'à  vouloir,  pour  étendre  la  culture  des  plantes  re- 
connues propres  à  donner  de  l'huile ,  pour  multiplier  leurs  espèces , 
et  nous  dispenser  d'aller  au  loin  chercher  à  grand  frais  une  matière 
ai  essentiellement  nécessaire  à  l'économie  domestique  et  aux  arts 
de  premier  besoin.  Peut-être  qu'en  nops  attachant  seulement  à  cette 
nombreuse  famille  des  plantes  crucifères ,  eu  découvririons-nous 
quelques-unes  dont  la  semence  posséderoit  des  propriétés  particu- 
lières aux  localités. 

IjOS  essais'tentés  en  dernier  lieu  sur  le  cresson  aîenois,  en  sont  une 
preuve  manifeste.  Cette  plante  ne  demeure  en  terre  que  pendant 
trois  mois;  elle  foisonne  beaucoup  en  graine  qui  mûrissant  tout  à- 
la-foîs  ,  n'est  mangée  ni  par  les  rats  ni  par  les  oiseaux  ,  et  ne  se  ré- 
pand pas  d'elle-même  sur  les  champs  ;  ce  sont  autant  d'avantages  nue 
ne  partagent  point  les  semences  des  raves  et  des  choux;  l'huile  qu^oii 
en  obtient  peut  servir  à  soutenir  la  concurrence  avec  les  Meilleures 
pour  l'éclairage  ,  les  fritures  et  le  travail  des  laines  ;  enfin  la  paille 
du  cresson  alenois  réunit  la  ténacité ,  la  souplesse  du  sparte ,  et  peut 
être  employée  à  quelques  ouvrages  de  ce  genre. 

Toutes  les  plantes  dont  les  semencessont  dicotylédones^  renferment 
plus  00  moins  d'huile;  ce  seroit  en  vain  qu'on  voudroit  tenter  d'en  ex- 
trair 
cul^i 
graj 

dans  on  monier  avec  un  peu  U'eau  ,  qi 
et  présente  une  sorte  d'émulsion  ;  on  peut  compter  dans  ce  nombre 
les  semences  àupedane  acanthin ,  de  \tL  jusauiame  noire  ^  de  la  di- 
gitale  pourprée ,  de  la  cynoglôsse  officinale,  du  cresson  à  petite 
j^eurs ,  de  la  gaude  ,  et  d'autres  dont  on  pourroit  tirer  parti ,  toute- 
fois en  les  cultivant ,  car  nous  le  répétons  ,  les  végétaux  qui  croi:(sent 
spontanément,  ne  seront  jamais  d'une  grande  ressource  lorsqu'il  s'a- 
gira de  remplacer  ceux  qui  couvrent  une  certaine  étendue  de  terreins. 
Tenons-nous-en  à  ceux  qui  nous  sont  les  plus  connus,  cultivons-les 
bien  ,  et  sur-tout ,  soignons  leurs  récoltes. 

Les  précautions  essentielles  à  emj>Inyer  dès  l'époque  do  la  ré- 
colte de  la  graine  ,  pour  empêcher  que  l'huile  ne  contracte  une  mau- 


et  avoir  soin  de  scier  doucement  1r  plante  pour  l'empêcher  de  s'éf^re- 
ner  ;  à  la  transporter  sur  un  chariot  garni  de  toile  \  à  la  battre  de  suite. 
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ou  bien  à  l'amonceler  sous  un  hantai  [loiir  compléter  sa  dessîcatîon , 
avec  L'attention  de  tenir  les  tas  élevés  le  long  des  murs;  à  les  dis- 
poser par  couches  alternatives  de  paille  et  île  plantes  pour  favo- 
rise réraporation  surabondante  dont  ia  présence  déterroineroit  un 
commencement  de  fermentation ,  altéreroit  le  mucilage  et  décompo- 
seroit  l'huile. 

Une  autre  précaution,  c'eat  d'éviter  autant  qu'on  le  peut,  de  briser 
l'écorce  ou  d'écraser  (^uclouea  graines  en  les  battant  ;  dès  qu'on  n'est 

Ï>as  disposé  i  en  extraire  rhuile  d'abord ,  il  est  nécessaire  de  laisser 
a  graine  avec  les  fragmena  du  péricarpe  et  des  tiges  bridées  ,  et  de  ne 
la  vanner  que  quand  on  a  le  dessein  de  la  porter  au  moulin  :  on  doit 
auasi  observer  de  ne  pas  trop  entasser  les  graiurs ,  et  de  les  remuer  de 
temps  à  autre  pour  les  aérer  ;  ces  légers  soins  faciles  à  employer ,  em* 

flèchent  la  chaleur  de  s'établir  dans  le  tas»  et  l'huile  de  rancir  dans 
a  cellule  qui  la  contient. 

Nous  n'insisterons  pas  darantage  sur  les  précautions  que  deman* 
rient  les  plantes  huileuses  après  leur  récolte  ,  mais  nous  dirons  que 
ces  précautions  seraient  entièrement  perdues,  si  on  négligeoit  l'em- 
ploi de  quelques  soins  au  moment  ou  il  s'agit  de  les  soumettre  à  la 
presse.  La  propreté  la  plus  scrupuleuse  doit  être  observée  pour  la  fa- 
brication des  huiles  en  général.  Il  faut  souvent  nétoyer  les  moulins  ou 
pressoirs  arecHa  plus  grande  exactitude,  et  les  échauder  avec  une 
forte  lessive  de' cendre;  la  plus  légère  crasse  ,  la  moindre  portion  de 
matière  rance  sufli.'ient  pour  donner  à  la  meilleure  huile  un  germe  de 
prompte  altération.  11  seroit  encore  à  délirer  que  les  moulins  de  ce 
genre  fussent  assez  multipliés  pour  que  les  uns  ne  servissent  qu'aux 
huiles  de  première  qualité  ,  et  les  autres  à  celles  qui  sont  inférieures , 
ou  au  moins  que  l'on  fit  de  suite  quand  ils  seroient  uniques,  toutes  les 
huiles  de  vème  qualité  ;  sans  cette  précaution,  la  plus  excellente  huile 
exprimée  après  celle  qui  est  «de  mauvaise  qualité,  se  trouve  totalement 
gâtée. 

£nfin  l'huile  étant  une  matière  alimentaire,  il  faut  après  qu'elle  est 
exprimée  avec  soin  ,  porter  son  attention  sur  la  nature  et  l'entre- 
tien des  vases  dans  lesquels  on  se  propose  de  la  conserver;  c^ux  do 
cuivre  doivent  ctre  proscrits;  on  sait  avec  quelle  rapidité  les  huiles 
oxident  ce  métal  lorsqu'elles  éprouvent  le  contact  de  l'air,  et  combien 
leur  usage  pourroit  être  suivi  d'inconvéniens  graves.  L'attention  dea 
Belges  et  des  Ilataves  4  cet  égard  est  connue;  nous  devrions  tou- 
jours les  prendre  pour  modèles  quand  il  s'agit  desseins,  de  propreté 
et  d'économie. 

Après  que  les  fruits  ou  les  semences  ont  fourni  leur  huile  ,  ils 
laissent  un  résidu  qu'on  appelle  tourteaux.  On  les  nomme  bons  tour'» 
taux  quand  ils  ne  sont  pas  tout- à-fait  épuisés»  et  tourteaux  «i/« lors- 
qu'on ne  peut  pas  en  exprimer  d'huile  ;  ces  tourteaux  sont  le  paren- 
chjmique  des  fruits  ou  de  la  semence  qui  a  retenu  la  plus  grande  pariie 
du  mucilage  qui  les  constitue  :  ceux  deso/iVec  en£',raissent  la  volaille  » 
ceux  du  fruit  de  l'amandier  et  du  noisetier  deviennent  un  objet  de 
commerce  pour  les  parfumeurs,  sous  le  nom  àe  pâte  d'amande  ;  les 
autres  se  donnent  aux  bestiaux  en  les  mélangeant  avec  des  alimens 
appropriés  ;  délayés  dans  la  boisson  des  vaches ,  ils  leur  procurent 
plus  de  lait.  :  on  en  nourrit  de  la  même  manière  les  bètes  à  laine ,  les 
porcs  et  les  oiseaux  de  basse-cour. 

U   semble  que  dans  les  fruits  et    dans  les  semences  éraulsives, 
il  se  trouve  deux  huiles  très-distinctes;  que  celle  qui  approche  du  marc 
diffère  essentiellement  de  la  première  exprimée  ;  mais  dans  le  com- 
merce ,  on  a  établi  deux  qualités  bien  caractérisées ,  qui  résultent  au— 
tant  du  procédé  que  de  la  constitution  physique  du  fruit  ou  de  la  se- 
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mence.  L'hoile  TÏerge  ou  satisfeu,  celle  qu'on  retire  par  la  simple 
expression  ,  et  qui  est  la  meilleure  ;  l'huile  échaudée ,  celle  qu'on  ar- 
rache des  tourteaux  avec  des  plaqu.s  chaudes  ou  de  l'eau  bouillante. 
Mais  avant  de  quitter  cet  objet,  yoici  qael/^ues  considérations  qui 
serviront  à  jeter  du  jour  sur  ce  qui  précède. 

Considération  sur  les  Huiles* 

•  On  est  convenu  de  donner  le  nom  à*huile  à  un  suc  propre,  formé 
natarellement  par  la  végétation  ou  par  ranimalisation  ;  ses  caractères 
principaux  sont  d'être  onctueux ,  combustible ,  insoluble  dans  l'eau  , 
singulièrement  remarquable  par  ses  altérations  et  ses  combinaisons. 
Les  animaux  et  les  végétaux  semblent  fournir  exclusivement  les 
substances  huileuses; -celles  qui  nous  sont  offertes  par  les  minéraux 
en  ont  à  peine  qnelquea  propriétés ,  telles  que  l'onctueux  ;  mais  c'est 
particulièrement  du  règne  végétal  qu'on  retire  les  huiles  ;  elles  sont 
toujours  renfermées  dans  des  vaisseaux  particuliers ,  ou  dans  de  pe- 
tites cellules  qui  leur  sont  destinées. 

On  divise  les  huiles  en  deux  classes.  La  première  comprend  les  hui» 
les  fixes  ou  grasses ,  qu'on  retire  par  expression  :  et  la  seconde  ren- 
ferme les  huiles  volatiles fiiM*on  obtient  communément  par  la  distil- 
lation ,  et  quelquefois  aussi  par  l'expression. 

Les  huiles  fixes  sont  grasses ,  épaisses ,  inodores ,  insolubles  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool ,  brûlent  avec  flamme  quand  elles  sont  volatili- 
sées ,  et  se  changent  en  eau  et  en  acide  carbonique ,  si  on  leur  four- 
nit une  suffisante  quantité  d'air. 

Il  y  a  trois  genres  d'' huiles  fixes:  dans  le  premier  on  place  les  hui^ 
les  gêlides  ,  c'est*à-dire  celles  qui  ont  la  propriété  de  se  figer  ou  de 
Au  goier  dès  que  la  température  est  diminuée  ;  elles  ne  s'épaississent 
que  très- lentement  lorstju'elles  sont  exposées  à  l'air. 

Le  second  genre  renferme  les  huiles  siccatives  .  ainsi  nommées  , 
parce  qu'elles  absorbent  facilement  l'oxigène ,  se  sèchent  et  s'èpaisis- 
sent  par  le  contact  de  l'air  atmosphérique. 

Les  huiles  céraeées  forment  le  troisième  genre.  On  les  nomme 
quelquefois  beurres  végétaux  ;  elles  sont  presque  toujours  concrèLes, 
et  ne  deviennent  fluides  qu'au  32^  degré  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Quoiqu'on  ait  long-temps  regardé  l'huile  comme  une  substance 
simple,  il  est  bien  constaté  aujourd'hui  qu'elle  est  esscntielicment 
composée  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'une  petite  quantité  d'oxi- 
gène  \  c'est  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux. 

Vhuilefixe  existe  toute  formée  dans  la  graine  ou  dans  la  pulpe  des 
fruits,  elle  n'est  point  créée  par  l'art.  L'nuile  extraite  est  la  mémo 
que  celle  qui  existoit  pareillement  libre  dans  le  ^'écétal. 

Les  huiles  volatiles,  au  contraire,  sont  indinéremment  placées 
dans  les  enveloppes  des  semences ,  dans  les  calices^  les  pétales ,  les 
feuilles,  les  boîs^  les  racines  ou  seulement  dans  quelques>uacs  de 
leurs  parties  Elles  y  sont  très-souvent  dans  un  état  résineux;  c'est  pour 
cela  qu'on  a  plutôt  recours  à  la  distillation  q^u'à  l'expression  pour  le$ 
en  extraire. 

U huile  fixe  ,  récente  et  bien  faite  ,  est  douce,  sans  odeur,  et  elle 
ne  se  volatilise  pas  au  degré  de  l'eau  bouillante.  L'huile  volatile  est 
toujours  acre,  toujours  combinée  avec  l'esprit  recteur  ou  aroroe  ; 
par  conséquent  odorante  et  susceptible  de  se  volatiliser  à  une  chaleur 
inférieure  à  celle  qui  fait  bouillir  l'eau. 

I.'arome  des  corps  est  très-subtile  et  pénétrant;  il  se  volatilise  ai- 
sément,  et  se  propage  nvec  la  plus  grande  facilité  dans  u?ie  ntmo- 
sphère  humide.  C'est  k sa  présouce  que  le«  huiles  des  gi aines  à  siliquea 
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doivent  leur  odenr,  qu'elles  communî^aent  sî  bien  aux  saront  et 
aux  autres  composés  dont  elles  font  partie. 

il  y  a  deux  manières  d'extraire  Thuiie ,  à  froid  ou  à  chaut*. 

Par  l'expression  à  froid  ,  on  retire  \ts  huiles  d'olive  ^  ô'amandes 
douceSf  de  noisette  ,  de  noix ,  de  faine ,  Vhuile  de  pavot  lu  d'up i/- 
lette  y  dechênevis,  de  colza ,  de  noix  ,  et  un  grand  nombre  d'autres, 


dernières  portions.  Ce  procédé  est  sur-tout  usité  pour  les  graines  .r*i- 
cilagiueuses  de  lin,  de  chènevis  et  autres.  Si  les  huiles  se  colorent 
parce  moyen,  elles  ont  aussi  l'avantage  de  se  conserver  plus  facile- 
ment  ;  elles  portent  le  nom  d'huile  échaudâe,  taudis  qu'oa  appelle 
huile  vierge  celle  qu'on  obtient  sans  le  secours  du  feu. 

On  ne  peut  trop  se  hâter  de  séparer  l'huile  claire  de  celle  qui  no 
Test  pas,  parce  que  plus  elle  séjourne  sur  sa  lie,  plus  elle  court  ris- 
que de  contracter  une  odeur  et  un  -goût  de  rance;  dès  qu'elle  est 
transvasée»  on  la  conserve  dans'des  endroits  qui  ne  soient  ni  trop 
chauds  pendant  l'été,  ni  trop  froids  peudant  l'hiver ,  sur-tout  dans, 
des  vases  qui  ferment  bien,  laissent  précipiter  le  mucilage,  et  suv 
lesquels  l'huile  n'ait  aucune  action. 

La  meilleure  de  toutes  les  huiles  connues,  est  incontestablement 
celle  d'olive.  Aucune  autre  ne  peut  lui  être  comparée.  Quoiqu'il  en 
existe  déjà  un  assez, grand  nombre  qui  jouissent  de  plusieurs  de  ses 
propriétés ,  néanmoins  on  y  retrouve  des  différences  si  marquées  , 

3u'on  ne  croit  pas  que  jamais  l'art  puisse  parvenir  un  jour  à  les  ren- 
re  analogues  ou  tout  à  fait  identiques  au  point  de  pouvoir  la  rem* 
placer. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  huiles  n'aient  pour  les  connois- 
seurs  un  cachet  qui  appartient  non-seulement  à  l'espèce  d'olivier , 
mais  encore  ausol,  au  climat  et  àl'aspect.  M.  Amoreux  observe  que  les 
Iiuiles  du  Languedoc  sont  plus  fines  ,  et  celles  de  Provence  plus 
grasses  ;  mais  la  qualité  dépend ,  sur-tout  comme  nous  l'avons  déjà  frit 
remarquer,  de  la  maturité  du  fruit,  de  la  manière  dont  on  pro*- 
cëde  à  la  récolte,  et  de  la  propreté  observée  à  l'égard  des  matières 
employées  à  leur  extraction  ;  car  si ,  au  rapport  de  Pline  ,  il  n'y  avoit 
aucun  pays  au  monde  où  l'on  trouvât  de  meilleure  huile  et  en  plus 
grande  quantité  que  dans  le  royaume  de  Naples,  on  pourroit  dire 
aujourd'nui  le  contraire  sans  craindre  de  blesser  la  vérité. 

On  altère  souvent  l'huile  d'olive  avec  celle  de  pavot  ou  d'oeillet , 
ou  avec  celle  de  noix,  cela  dépend  du  prix  \  le  moyen  derecoonoître 
la  première  fraude,  est  de  secouer  fortement  le  vase  ou  la  bouteille 
dans  lequel  on  aura  mis  de  Cette  huile  suspecte  }  s'il  y  a  de  l'huile  de 
pavot,  n  se  formera  une  écume, une  mousse  semblable  à  celle  qu'on 
lemarque  à  la  surface  de  l'eau-de-vie  agitée,  ce  qui  n'arrive  pas  quand 
l'huile  d'olive  est  pure. 

Les  huiles  les  plus  usitées  sont  retirées  des  semences  du  chou, 
nommé  (  colza  brassica  arvensis  )  ;  de  la  navette  (  Brassica  napus)  ; 
de  la  cameline  {myagrum  sativum)  du  lin ,  du  chanvre  et  du  pavot. 
Cette  dernière  huile 'est  fréquemment  employée ,  et  remplace  chp9 
les  individus  médiocrement  fortunés  ,  l'huile  d'olive  :  on  devrolt  en- 
courager la  culture  de  cette  plante  ,  puisque  l'huile  qui  provient  de 
ses  semences  est  aussi  utile  pour  les  arts  que  pour  réconomie  do- 
mestique ,  qu'elle  n'a  pas  le  goût  acre  et  le  montant  des  huiles  des 
plantes  crucifères, 

La   saveur  naturelle  et   paiticuUère  qui  sert  à  distinguer  le« 
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Buîles  f  parolt  dépendre  de  leur  arôme.  C'est  ce  qu'on  désigne 
asses  bien  soua  le  nom  dégoût  de  fruit.  Elle  est  acre  et  désagréablo 
dans  les  huiles  qui  proviennent  des  graines  des  plantes  crucifères. 
Elle  ne  leur  est  pas  tellement  essentielle  rependant  qu'on  ne  puisse 
la  détruire  sans  leur  nuire.  Voici  le  procédé  dont  on  se  sert  pour 
cela  :  il  consiste  à  ialre  macérer  à  froid  les  graines  dans  une  lessive  al- 
caline pendant  Tespace  de  24  heures ^  et  à  les  laver  ensuite  dans  plu- 
aîeurs  eaux  foiblement  acidulées,  afin  de  leur  enlever  l'alcali.  Après 
cela  on  les  fait  sécher  très-exactement  sur  un  plancher  dans  un  lieu 
trèa-aéré  avant  de  les  exprimer.  On  a  une  huile  très-douce  et  qui  a 
perdu  son  mauvais  f!oût.  On  réussit  înKninient  mieux  sur  la  graina 
Iraîche  que  sur  celle  qui  est  déjà  &échd.e.  La  raison  en  est  facile  à 
saisir.  La  lessive  alcaline  la  pénètre  bien  plus  aisément. 

Lorsqu'on  a  des  huiles  dont  les  graines  n'ont  point  été  traitées  do 
la  manière  qui  vient  d'être  indiquée,  on  peut  opérer  sur  les  huiles 
mêmes,  en  observant  d'employer  une  lessive  alcaline  fort  affoibiie  , 
de  crainte  qu'il  ne  se  forme  un  savon  en  pure  perte.  On  verse  en- 
suite un  peu  d'acide  sulfurique  foible,  ou  tout  autre  acide  dans  1» 
Tase  qui  contient  l'huile ,  après  toutefois  en  avoir  séparé  la  lessive  , 
on  agite  bien  le  tout ,  on  laisse  reposer ,  enfin  on  filtre. 

Ce  procédé  est  l'inverse  de  celui  qu'on  emploie  dans  un  grand 
nombre  de  fabriques  où  l'on  épure  les  huiles,  mais  il  n'est  pas  moins 
bon  :  la  différence  consiste  seulement  en  ce  que  l'on  commence  par 
l'alcali ,  tandis  que  dans  les  ateliers  en  grande  on  commence  par  T'a- 
cide ,  et  on  finit  par  l'ean  de  chaux,  le  carbonate  de  cette  terre  ,  &c. 
La  qualité  des  nuiles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  tient  esson- 
tiellement ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué,  aux  soins  qu'on  prend  lora 
de  la  récolte  et  de  la  fabrication  ;  et  comme  elles  ont  une  grande 
tendance  à  se  combiner  avec  lo  principe  odorant ,  on  sent  qu'il  e&t 
indispensable  de  les  renfermer  et  de  les  conserver  dans  des  vases 
bien  propres  et  exempts  de  toute  odeur. 

Il  y  a  long-temps  que  les  parfumeurs  ont  résolu  cette  question.  On 
tait  que  lorsqu'ils  veulent  fixer  l'arôme  fugace  du  jasmin,  de  la  tu- 
béreuse,  ils  commencent  par  faire  macérer  les  Heurs  de  ces  plantes 
dans  de  l'huile  de  ben ,  et  qu'ensuite  ils.mettent  cette  huile  chargée 
d'arôme  dans  l'alcool. 

Les  caves  les  plus  fraîches  conviennent  le  mieux  pour  la  conserva- 
tion des  huiles  y  parce  qu'alors  on  peut  se  dispenser  de  les  soutirer 
pour  en  séparer  le  marc.  Lorsqu'elles  restent  toujours  figées,  elles 
sont  moins  susceptibles  d'altération  »  de  sorte  ^u'on  peut  les  garder 
ainsi  plusieurs  années  sans  être  exposé  à  les  voir  se  détériorer. 

L'action  de  l'air  atmosphérique  sur  les  huiles  est  trop  bien  connue  » 
trop  vivement  sentie ,  pour  qu'on  ne  s'empresse  pas  de  les  mettre  à 
l'abri  de  son  contact.  On  sait  avec  quelle  rapidité  elles  absorbent  l'o- 
zigène^  pour  passer  à  Fétat  d'huiles  brûlées  ou  oxigénées.  Elles  ac- 
quièrent alors  de  la  blancheur  et  prennent  de  la  consistance,  do 
l'onctuosité,  deviennent  moins  fluides,  et  cessent  d'être  propres  à  as- 
saisonner les  alimcns. 

Si  elles  sont  rances  ou  oxigénées ,  on  peut  les  ramener  à  leur  état 

firimitif ,  en  les  faisant  légèrement  chauffer  avec  un  peu  d'alcuol.  Ou 
es  lave  ensuite,  et  on  les  obtient  infiniment  moins  colorées  sans 
aucun  goût  ni  odeur  forte.  On  peut  encore  employer  l'eau  de 
chaux  à  parties  égales ,  ou  cinq  à  six  grains  de  potasse  caustique ,  par 
livre  d'huile-,  ennn  la  fermentation  des  pommes  de  reinette ,  cerises , 
fraises  et  autres  fruits ,  a  été  indiquée  et  proposée  dans  cette  vue. 

Les  hniles  considérées  comme  susbtance  alimentaire  ou  faisant  par- 
tis des  tssaisonnemens  |  sont  iine  reiÀOurce  précieuse  dans  les  cantons» 
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où  le  beurre  est  rare  et  cher,  à  raison  de  ladifficalté  de  se  prorurer 
du  fourrage  pour  la  nourriture  des  bestiaux;  il  n'est  donc  question 
que  de  les  priver  de  leur  mucilage ,  de  leur  odeur  particulière  et  sou- 
vent désagréable  ,  pour  pouvoir  les  faire  servir  aux  besoins  de  la  vie. 
Déjà  les  oioyeas  connus  sont  suivis  de  succès ,  et  pourront  mettre 
sur  la  voie  pour  en  découvrir  d'autres  plus  économiques.    Pahm). 

OLIVIER  BATARD.  CW  le  Daphnot.  Foyezcft  mot. 

OLIVIER  DE  BOHÊME^  nom  vulgaire  du  chaïef  à 
feuilles  étroites.  (B.) 

OLIVIER  NAIN.  C'est  la  Camelée.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

OLIVIÈRE,  0/*v«ria ,  plante  à  tiges  nunibreuiies,  tom- 
banles  9  feuilléefi ,  glabres,  »lriées,  à  feuilles  alternes ^  pétio- 
lées^  d'un  verl  foncé;  les  intérieures  horizontales,  ailées» 
avec  impaire;  les  supérieures  presque  droiles.,  lernées ,  à 
folioles  opposées ,  sessiles ,  divisées  en  trois  ou  cinq  décou- 
pures qui  se  partaient  chacune  en  trois  lobes  aigus,  munis  ea 
leurs  bords  de  cils  peu  apparens,  à  Ûeurs  blanchâtres^  dis- 
j^osées  en  ombelles. 

Cette  plante  forme,  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la 
famille  des  ombellifères ,  un  genre  qui  ofire  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  divisés  en 
deux  parties*,  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté 
de  deux  styles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales -obioAgues, 
convexes  en  dehors ,  relevées  de  cinq  côiés  ,  et  très-velues. 

La  collerette  de  l'ombelle  universelle  est  formée  de  trois  ou 
quatre  folioles  semblables  aux  feuilles ,  et  celle  des  ombeliules 
Test  de  folioles  nombreuses  et  cunéiformes. 

Uoliifière  est  annuelle,  a  été  trouvée  aux  environs  de  Bag- 
dad par  Olivier ,  et  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels.  Ses 
feuilles,  froissées,  répandent  une  odeur  suave. 

Ventenat  Fa  fait  connoitre  dans  son  Hiatoire  des  Plantes 
de  ce  jardin  ,  pi.  21  ,  ouvrage  dont  les  botanistes  ne  sa^u- 
roient  trop  désirer  la  continuation.  (B.) 

OLIVINE  (i^tr/ier),  Chr  Y  soLiTE  des  volcans  en  masses 
granuleuses,  Pékidot  ORAfiULiFoméE{/iaUjr).  Voyez  Chry- 
bOLiTE  et  Chrysolite  granuleuse  {tom,  5,  page  445,) 

(Pat.) 

OLLAIRE,  pierre  qui  tire  son  nom  du  mot  oUa,  qui 
signiiie  une  marmite,  parce  qu'elle  est  employée  de  temps 
immémorial  à  faire  des  marmites  et  autres  vases  qui  vont  au 
feu, 

La  pierre-ollaire  est  d'une  couleur  grise  tirant  sur  le  vert 
ou  le  noirâtre ,  et  tachetée  de  points  plus  obscurs  que  le  fond  , 
à -peu -près  comme  la  serpentine ,  à  laquelle  d'ailleurs  ella 
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ressemble  si  fort ,  qu'on  pasiïe  de  l'une  à  Tauti-e  par  transi* 
lions  insensibles;  ce  qui  distingue  sur-tout  la  pierre  ollaire, 
c'est  qu'elle  est  plus  tendre  et  plus  onctueuse  que  la  ser- 
|>entine. 

Quoique  cette  pierre  ait  beaucoup  de  ténacité  et  ne  se 
casse  pas  aisément  ^  elle  est  si  tendre  sous  le  couteau  y  qu'on 
la  travaille  au  tour  avec  la  plus  grande  facilité.  £Ue  est  sur,- 
ceplible  de  recevoir  un  certain  poli  y  mais  qui  n'est  jamais 
qu'un  poli  gras  comme  celui  du  jade  ;  elle  est  alors  onc* 
tueuse  sous  le  doigt ,  comme  un  corps  frotté  d'huile. 

Son  lÎASu  e»!  un  peu  fenilleté ,  cl  sa  cassure  offre  de  petites  lames 
courbes  et  irréguliéres  ;  elle  rend  une  odeur  terreuse  quand  on  Thu- 
mecte  arec  le  souffle  ,  mais  beaucoup  moins  forte  que  la  coniéenno 
ou  liom-blende. 

die  est  trés-réfra  claire  au  feu  des  fourneaux,  et  presque  infu- 
sible au  chalumeau. 

Li'analyse  faite  par  Wiegleb  de  Isl  pierre  oîiaire  de  ChiaTenua  ,  lui 
a  donné  pour  résultat  : 

Silice 38 

Magnésie » 38 

Alumine 4 

Chaux. 6 

Oxide  de  fer 14. 

Mais  il  esl  bon  d'observer  que  la  proportion  de  ces  élémens  est  su- 
jette à  varier  duns  les  pierres  ûUaires  de  différentes  localités  :  en  gé- 
néral leurs  produits  chimiques  sont  à-pea-près  les  mêmes  que  ceux 
des  serpentines,  et  sous  ce  point  de  vue,  Chenevix  a  raison  de  les 
réunir  :  c'est  sur -tout  le  mode  d'agrégation  de  leurs  élémens,  qui 
met  quelque  difierence  entre  ces  deux  subsiance>i. 

On  pense  communément  que  l'onctuosité  de  cette  pierre  est  l'effet 
de  I4  grande  quantité  de  magnésie  f{u*e\\Q  contient;  mais  celte  opinion 
n'd  nul  fondement  I  car  l'une  des  pierres  les  plus  onctueuses  que  Ton 
«'onnoiase ,  celle  qu'on  nom  moi  t  pierre-de-lard  de  la  Chine ,  n  en  con- 
tient point  du  tout ,  d'après  les  dernières  analyses  que  Klaprolh  a 
faîtes  de  ses  deux  principales  variétés  ;  et  le  talc  lui-même ,  qui  est  la 
pierre  onctueuse  par  excellence ,  n'eu  contient ,  suivant  l'analyse  de 
Chenevix  ,  qu'environ  la  centième  partie  de  son  poids.  Tandis  que 
d'un  antre  cûlé  le  péridvt ,  011  la  magnésie  entre  pour  plus  de  moitié , 
n'a  pas  le  moindre  caractère  d'onctuosilé. 

1j3l  pierre  olkUre  se  trouve  prinri paiement  dans  les  nvttilagnes  pri- 
mitives voisines  de  Pleurs  et  de  Cbiavenna  chez  les  Grisons ,  au  nord 
du  lac  de  Côme,  et  l'on  transporte  par  eau ,  dans  c%^^  dernière  ville , 
les  vases  qu'on  en  fait  sur  les  lieax»  d'où  ils  sont  di^H'ibués  dans  tout» 
la  Suisse ,  en  Italie,  et  dans  d'autres  contrées  de  r£urope;  de  là  vient 
que  celle  pierre  est  sur-tout  connue  sous  le  nom  de  pierre  de  côtne  y 
cju'ou  lui  donnoit  déjà  du  temps  de  Pline  j  il  y  a  près  de  dix-huit 
siérics. 

Cette  pierre  se  lire  principalement  de  In  montagne  qui  domînoit  la 
malheureuse  ville  de  Pleurs,  et  qu'on  avoit  cxcavée  avec  si  peu  d« 
XVI.  P 
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ménagement  >  qu'elle  s*ccroala  tout-A-coupj  et  emerelit  totalement 
Pleurs  suu8  8es  ruines  «  le  aS  août  1618. 

Les  vases  de  pierre  o/iatre  se  font  an  tour  par  le.inoyen  des  ma- 
chines que  l'eau  fait  agir  :  cea  vases  ont  divers  avantages  qui  les  font 
rechercher  pour  les  usages  domestiques  :  ils  s'échaulfeut  prompte- 
ment,  et  conservent  long-temps  la  chuleur;  ils  sont  fort  sains  ,  ne 
donnent  aucun  mativais  goût  aux  altmens  ;  ils  sont  d'ailleurs  d'une 
très-longue  durée. 

Ce  ii*est  pas  seulement  clicz  les  Grisons  qu'on  trouve  la  pierm 
cliaire;  il  y  en  a  dans  d'autres  parties  des  Alpes,  mais  toujours  du 
côté  de  rilalie.  Saussure  en  a  vu  des  carrières  entre  le  Haut-Yalais  et 
la  vallée  de  Formazza,  dans  un  site  encore  plus  élevé  que  les  sources 
du  Bhône  ,  à  une  hauteur  de  plus  de  six  mille  pieds.  £lle  forme  des 
couches  qui  sont  souvent  adhérentes  à  des  couches  de  talc  schisteux  , 
qui  alternent  avec  des  couches  de  gneiss  à  feuillets  très-fins.  Cas 
couches  sont,  en  f>énéral,  dans  une  situation  verticale;  mais  Saussure 
observe  que  les  couches  de  pierre  oliaire^  sont  extrêmement  ondées  , 
quoique  les  autres  aient  leurs  ievàUtXA  parfaitement  droite,  (  $  $.  1724 
et  1726.) 

(Celte  observation  est  intéressante  pour  le  géologue  :  c'est  un  des 
mille  exemples  qui  prouvent  que  lorsque  les  montagnes  primitives 
ont  été  formées  par  une  intumescence  spontanée,  une  partie  de  leurs 
couches  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse,  et  se  sont  repliées 
sur  elles-mêmes.  ) 

Saussure  parle  d'une  autre  carrière  de  pierre-^oUatre  du  Val-Sésia , 
qui  est  une  dépendance  du  Mont-Rose. 

Cette  pierre  se  trouve  en  divers  autres  lieux  :  à  Zœblitz  en  Saxe  , 
en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Tirol,  en  Corse;  j'en  ai  trouvé 
dans  les  monts Ourals  près  d'Ekaterinbourg,  et  dans  les  monts  A\iixi 
près  de  Zméof  ;  mais  en  général  elle  est  forl  rare  en  Sibérie.  (Pat.) 

OLMEDE  y  Olmedia^  genre  de  plantes  de  k  dioécie  It— 
trandrie  ,  qui  ofiPre  pour  caractère  un  calice  commun^  iié- 
miâphérique^  imbriqué  d'écaillés  ovales^  aiguës,  qui ,  dans  lea 
pieds  mâles ,  couvrent  chacune  un  fleuron  ovale  y  sesiiiJe ,  a 
quatre  étamines^  et  qui,  dans  les  pieds  femelles,  couvrent 
tous  un  seul  fleuron  central,  quadndenlé,  à  germe  ovale,  ù 
«tyle  bifide  et  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond ,  aigu,  renfermé  dans 
la  corolle  et  contenant  une  noix  monosperme. 

Ce  genr»'Con tient  deux  arbres  du  Pérou,  dont  les  caractères 
•ont  figurés  pi.  s8  de  la  Flore  du  Pérou ,  et  qui  aont  origi- 
naires de  ce  pays.  (B.) 

OLOR  ,  nom  latin  du  cygne,  (S.) 

OLOTOTOTL ,  oiseau  fort  joli  du  Mexique ,  nn  peu 
moins  grand  qu'un  merle,  et  dont  le  plumage  est  presqu'en- 
lièrement  d'un  bleu  d'azur  ,  à  l'exception  du  cou  et  du 
ventre ,  variés  de  bJanc  et  de  rouge*  Il  vit,  dit  Fernandès^ 
dans  les  monts  Tetzcocaoiens.  (S.) 
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OLYRE,  O/yrrt,  genre  de  phmles  uiiHobées  de  la  monoé- 
de  Iriandrie  et  de  la  famille  des  Ghaminées  ,  qui  oflVe  pour 
caractère  des  ûeurs  mâles  placées  plus  basque  les  fleurs  fe- 
mellessur  le  même  cpi,  cliacune  ayant  une  baie  caliclnale 
uniflore ,  de  deux  valves  lancéolées,  Textérieure  plus  large 
et  terminée  par  une  barbe;  les  fleurs  mâles;  trois  étamines  à 
filamens  trèsTCouils  et  à  anlhères  linéaires  et  aiguës,  sau» 
baie  florale;  dans  les  femelles,  une  baie  florale  de  deux 
valves  courtes  et  mutiques  ,  dont  Tnne  est  trois  foi»  plu« 
grande  que  l'autre^  et  bossue  à  son  sommet;  un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d'un  style  long  et  capillaire,  qui  se  divine 
eu  deux  stigmates  plumeux. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  oblongue ,  qui  a  pour 
péricarpe  la  baie  florale  qui  s'est  épaissie  et  durcie. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  761  des  Il/ustralions  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  espèces;  savoir; 

JJOly RB  A  LiARGES  FEUILLES,  qui  a  les  feiijllcs  extrêmement  larges, 
presque  péliolées,  et  la  panicule  terminale.  Il  ae  U'ouve  duus  l'Ame- 
rique  méridionale. 

L'Olyrf.  ax  iLLAiRE ,  qui  a  les  feuilles  tronquées  sur  un  des  rôles 
de  leur  base,  le  bord  recourbé  ^  et  les  fleurs  axiliaires.  Il  se  trouve 
avec  le  précédenl.  (B.) 

OMALÏE  ,  Omaliurriy  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
lion  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Sta- 

THYLINES. 

Ce  genre  formé  par  Gravenhorsl ,  et  confondu  par  La- 
treille  et  les  autres  auteurs  avec  celui  de  staphylin  ,  en  dif- 
fère en  elFel  Irès-peu  ;  les  palpes  sont  au  nombre  de  quatre 
et  filiformes  ,  ce  qui  les  distingue  des  oxytèles  ,  des  oxy- 
pores ,  &c.  ;  le  corcelet  est  grand ,  élevé  sur  les  côtés  ;  les  an- 
tennes sont  un  peu  renflées  a  rexlrémilé. 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé,  déprimé  ,  glabre  ;1a  ttte 
est  anguleuse^  plus  petite  que  le  corcelet,  ordinairement  ru- 
gueuse; les  palpes  sont  filiformes,  les  antérieurs  formés  de 
quatre  articles  ,  et  les  postérieurs  de  trois  ;  le  corcelet  est 
transverse ,  rebordé ,  un  peu  plus  étroit  que  les  él^lres  ; 
celles-ci  sont  rectangulaires,  de  la  longueur  du  corcelet , 
plus  courtes  que  l'abdomen  ;  elles  ont  Tangle  intérieur  dp 
l'extrémité  aigu;  l'abdomen  est  obtus,  plane,  assez  large, 
court;  tous  les  tarses  sont  à  cinq  articles.  ' 

Ijesomalièis  adnt  Ae  tnès-peflts  insectes  que  Ton  trouve  dans 
les  mêmes  lieux  que  le«  stapJiyUns ,  et  qui  vivent  de  la  mémo 
manière.  On  les  voit  voler  en  grande»  troupes  dans  les  bellcj 
soirées  d'été. 

Ii*OMALiB  Ruousox ,  Omalium  rug09um,  eal  Tim  des  plus  grands , 

a 
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el  cependant  il  n*a  pas  trois  lignes  de  longaenr  :  il  eat  d'un  brun  noir 
brillant  ;  ses  antennes  et  ses  pieds  6unt  d'une  couleur  inoiuA  funcéo 
que  le  reste  du  corps  ;  son  corcelet  est  sillonné  ;  ses  élytres  sont  coa« 
Tertes  de  stries  crénelées. 

Cet  insecte  se  trouve  abondamment  sur  ]«8  tiges  des  graminées, 
aux  environs  de  Paris.  (O.) 

OMALISE  ,  OmalisuB ,  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  Tordre  des  Coi.^oftjsre8  et  de  la  famille  des  Ma.- 

liACOnERMES. 

Une  forme  dépriméei  unie,  a  fait  donner ,  par  Geoffroy, 
à  ce  genre  d'insectes,  le  nom  de  omalise,  d'un  mot  gi*ec^  qui 
signifie  applati,  uni ,  lisse. 

Ce  genre  a  quelques  rapports  avec  celui  de  Ijrcus  ;  mais  il 
en  est  distingué  pur  les  antennes  filiformes  et  par  la  bouche 
point  du  tout  avancée.  Les  antennes  des  /vcim  sont  compri- 
mées et  plus  ou  moins  en  scie ,  et  la  bouche  forme  une  es* 
pèce  de  bec  assez  avancé. 

L'Om ALISE  suTUBAii  {Omùlisus  sutuTolis)  est  encore  la 
seule  espèce  connue.  Le  corps  de  cet  insecte  est  déprimé^ 
noir.  La  tête  est  un  peu  plus  étroite  que  le  corcelet ,  noire  ; 
les  antennes  sont  noires  ^  un  peu  velues ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps.  Le  corcelet  est  noir,  terminé  en  pointes 
aiguës  aux  angles  postérieurs.  L'écusson  est  assez  grand.  Les 
élytres  sont  dures,  un  peu  déprimées,  de lagrandeur  de  l'ab- 
domen; elles  ont  des  points  enfoncés  très-  marqués-,  elle» 
sont  d'un  rouge  obscur ,  avec  la  suture  noire  :  celte  dernière 
couleur  est  beaucoup  plus  large  à  la  base  des  élytres  qu'» 
l'extrémité.  Les  pattes  sont  de  moyenne  longueur,  les  cuisses 
sont  noires;  les  jambes  et  les  tarses  sont  bruns  :  ces  derniers 
sont  composés  de  cinq  articles. 

JJomaliêes»  trouve  sur  différentes  plan  tes,  et  plus  ordinaî* 
rement  sur  les  jeunes  chênes.  Sofi  vol  est  assez  léger  lorsque 
le  temps  est  chaud  et  sec;  cependant  il  fait  rarement  usage 
de  ses  ailes.  Il  se  laisse  tomber  lorsqu'on  veut  le  saisir;  il  est 
rare  qu'on  le  retrouve  caché  parmi  les  plantes  ;  il  échappe 
presque  toujours  à  la  recherche  de  l'entomologiste.  Sa  krve 
nous  est  encore  entièrement  inconnue.  (O.) 

OMARIA ,  nom  d'une  coquille  du  genre  cône  qui  a  été 
figurée  par  Fa  vanne ,  pi.  18 ,  fig.  C>  5  >  et  qui  vient  de  la  mer 
du  Sud.  Voyez  le  mot  C6n£.  (B.) 

OMBELLE,  OMBELLULE,  Umbelia,  disposition  de 
fleurs  dont  les  pédoncules  partent  tous  d'un  même  point  ^ 
d'où  ils  divergent  ensuite  comme  lest  rayons  d'un  parasol. 
L'ensemble  de  toutes  ces  fleurs  porte  le  nom  d'ombeUe  gé^ 
Bérakt  Oa  appelle  ombelle  partielU  ou  ombelluh  l'assem* 
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blage  des  pelits  rayons  qui  s'élèvent  da  sommet  des  rayons 
de  l'ombelle  générale,  et  sont  disposés  de  même  manière 
qu'eux.  ^ 

\a  ombelle  difiere  du  corymhe  et  du  tyme  en  ce  que  dans 
le  corymbe  les  pédoncules  des  fleurs  partent  de  difFérens 
points  et  arrivent  à  une  hauteur  commune ,  et  dans  le  cyme , 
au  contraire ,  ils  partent  d'un  même  point ,  mais  se  divisent 
ensuite  irrégulièrement.  Voyez  les  mots  Fi«£UH  >  Cyme  et 

OMBÊlLIFÈRES,  Ombelliferœ  Jusrieu  ,  famille  de 
plantes  qui  offre  pour  caractère  de  fructification  ,  un  calice 
entier  ,  ou  à  cinq  dents ,  quelquefois  persistant  et  en  général 
peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  sur  le  pistil 
ou  sur  le  Kmbe  d'une  glande  qui  recouvre  l'ovaire ,  taillés  en 
cœur,  échancrés  ou  divisés  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur 
en  deux  découpures  dont  les  bords  se  relèvent  en  dessus, 
ordinairement  égaux  et  plus  petits  dans  les  fleurs  du  centre  » 
plus  grands  et  souvent  inégaux  dans  celles  de  la  circonfé-* 
rence  ;  cinq  étamines  ayant  la  même  insertion  que  la  co- 
rolle y  alternes  avec  les  pétales  ;  à  filamens  cylindriques,  un 
peu  courbés  au  sommet  ;  à  anthères  ovoïdes ,  marquées  de 
sillons,  biloculaires ,  presque  droites;  un  ovaire  simple,  ad- 
hérent ,  surmonté  à  son  solbmet  d'un  corps  glanduleux ,  sur 
lequel  s'élèvent  deux  styles  cylindracés,  ordinairement  per- 
sislans  et  rejetés  sur  les  côtés  dans  la  maturité  du  fruit  ;  fruit 
consistant  en  deux  semences  nues ,  de  figure  difierente ,  d'a- 
bord rapprochées  ou  étroitement  appliquées  Tune  contre 
lautre  ;  se  séparant  ensuite  dans  la  maturité ,  et  attachées  par 
le  haut,  du  côté  intérieur,  au  sommet  d'un  axe  central,  ii]i« 
forme ,  souvent  bifide  dans  sa  longueur. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  liées  ensemble  par  un  si 
grand  nombre  de  caractères,  qu'il  n'existe  point  de  méthode 
où  elles  ne  soient  réunies.  On  leur  a  donné  le  nom  diombelli" 
fèreê  ou  à'ombelliformes ,  parce  que  leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  qui  partent  d'un  même  point  «et  qui 
s  évasent  ensuite  comme  les  rayons  d'un  parasol,  umbeÛa^ 
Ces  plantes  sont  presque  toutes  herbacées  et  le  plus  souvent 
vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  lige  droite ,  cylin* 
driqtie,  ordinairement  striée  ou  sillonnée  ,  creuse  dans  son 
intérieur  ou  remplie  de  moelle.  Les  feuilles ,  qui  sortent  de 
boutons  coniques  nus ,  sans  écailles,  sont  toujours  alternes, 

3uelquefois  simples,  plus  souvent  composées,  portées  sur 
es  pétioles  membraneux,  dilatés  à  leur  base  et  engaî* 
nant  la  tige.  Les  fleurs  ordinairement  blanches,  quelque» 
Cuis  purpurines  ou  de  couleur  jaune  ,  sont  bermaphro* 
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dites.  Il  ea  est  cependant  qui  ont  des  fleurs  mâles  ou  stériles 
ordinairement  situées  dans  le  centre  de  l'ombelle ,  plus  rare- 
ment dans  son  contour.  L'ombelle  est  simple  ou  composée, 
nue  ou  munie  d'involucres.  L'ombelle  simple  est  celle  qui  est 
formée  de  l'assemblage  de  plusieurs  pédoncules  uniHores  qui 
naissent  tous  du  même  point.  L'ombelle  composée  est  celle 
qui  est  formée  de  Tassemblage  de  plusieurs  pédoncules ,  dont 
chacun  porte  à  son  sommet  une  petite  ombelle  simple.  On 
nomme  ombelle  universelle  l'ensemble  de  toutes  les  ombelles 
partielles  ou  ombellules.  L'ombelle  universelle  et  les  ombelles 
partielles  sont  nues  ou  munies  d*une  enveloppe  qui  porte  le 
nom  d'involucre  dans  l'ombelle  universelle,  et  celui  d'invo- 
lucelle  dans  les  ombelles  partielles.  La  situation  des  ombelles 
sur  les  tiges,  fom-nit  souvent,  comme  l'a  observé  Adanson, 
des  caractères  assez  constans.  Il  est  des  ombelles  qui  ter- 
minent les  tiges  ou  les  branches;  il  en  est  d'autres  qui  sortent 
des  aisselles  des  feuilles,  ou  qui  sont  placées  sur  les  tiges  da 
côlé  opposé  aux  feuilles. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à  cette  famille  qui  est  la  seconde  de  la  douzième  classe  de  son 
IVtbleau  du  Règne  uégétal ,  et  dont  les  caracières  sont  figurés 
pi.  i3,  n^  4  du  même  ouvrage,  quarante-trois  genres  soua 
q  uatre  divisions .  savoir  ' 

1  ^.  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  et  les  ombellules  sont 
ordinairement  nues;  Boucage,  Carvi,  Persil,  Fenouil ^ 
Maceron,  Panais,  et  Tuapsie. 

â^.  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  nues,  et  les  om- 
bellules involucellées;  Seseli  ,  I m per attire  ,  Cerfeuil, 
M  y  rrme,  Se  ANDix,  Coriandre,  A&etuse  ,  Cicutaire,  ei 
Phellandre. 

5^.  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  pourvues  d'un, 
învolucre,  et  les  ombellules  d'un  involucelle;  (Bnanthe,. 
Cumin  ,  Bubon  ,  Berle  ,  Angélique  ,  Liv^me  ,  Laser  , 
Berce  ,  Férule  ,  Pencedane  ,  Armarinte  ,  Bacille  , 
Athamante,  Sélin,  Ciguë,  Suron,  Amhi,  Carotte, 
Caucalide  y  ToRDYLiON ,  Hasselcuiste  ,  Arteoxs  ,  Bu- 
FLEVRE ,  Artrance  et  Sanicle. 

4^.  Les  ombellifères  anomales,  ou  fausses;  Panicaut  et 
Hysrocotle. 

La  plupart  des  ombellifères  ont  des  qualités  qui  leur  sont 
communes;  leurs  racines  sont  apéritives  et  sudorifiques,  et 
leui's  semences  chaudes  et  carminatives,  mais  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  sont  à^  poisons  dangereux.  La  ciguë  est  une 
ombellifère  y  mais  ce  n'est  pas  la  plus  redoutable,  quoique  la 
plus  célèbre  sous  le  rapport  de  la  malfaisance*  L'Iiomme  tire 
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un  grand  parti  àeê  ombeU^res ;  û  y  trouve  la  carotte,  lepa^ 
nai^ ,  le  céleri,  le  cerfeuil,  le  persil  y  le  carvi,  Fanis ,  lefe^ 
jwuil,  la  coriandre,  le  cumin,  le  chenfi,  l'angélique,  la  berce  ^ 
la  bacille ,  le  euron,  qu'il  emploie  à  sa  nourriture,  ou  dont  il 
se  sert  pour  l'assaisonner.  (B.) 

OMBELLULAIRE,  UmheUularia  y  genre  de  polypiers  li- 
bres ,  établi  par  Lamarck.  Son  caractère  est  une  tige  osseuse 
non  articulée,  recouverte  d'une  membrane  charnue^  et  sou- 
tenant à  son  sommet  une  ombelle  simple,  formée  par  àes  po- 
lypes à  huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  ne  contient  qu^nne  espèce  ;  mais  celte  espèce  est 
f  rès-remarquahle  par  sa  gi*andeur  et  la  beauté  de  sa  tête.  Sa 
tiiiçe  est  cari-ée,  sillonnée^  tordue,  haute  de  près  de  deux  mè- 
li^es,  et  large  d'un  centimètre.  Elle  est  osseuse  au  centre^ 
membraneuse  à  la  surface,  et  cartilagineuse  dans  l'intervalle. 
A  son  sommet  sont  fixés  vingt  à  trente  polypes  ferrugineux  , 
longs  de  quatorze  lignes ,  sur  deux  lignes  de  diamètre ,  de  ma- 
nière qu'il  y  en  a  dix  qui  forment  le  cercle  extérieur,  neuf  le 
second ,  et  cinq  celui  du  centre.  Chacun  de  ces  polypes  est 
aiTné  de  Jiuit  tentacules applatis  de  près  de  trois  lignes  de  long, 
r|ui  sont  ciliés  sur  leurs  bords ,  et  sa  bouche ,  placée  au  centre^ 
a  deux  lèvres  droites  et  dentelées. 

Lorsque  ce  polype  est  dans  la  mer ,  et  que  ses  tentacule» 
90ut  épanouis,  il  ressemble  parfaitement  a  un  bouquet  de^ 
ileurs  jaunes ,  et  lorsqu'ils  sont  fermés,  il  ressemble  a  un  gros- 
pinceau. 

Cet  animal  a  plusieurs  fois  changé  de  genre ^  il  a  été  placé-' 
parmi  les  isie,  les  vorticellen ,  les  encrines,  II  a  été  établi  pour 
la  première  fois  en  titre  de  genre ,  par  Mylius ,  sous  le  non» 
de  zoophiton,  il  a  été  figuré  par  Ellis  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  Londres, /fi  pi.  T2,  dans  son  essai  sur  les  co^ 
ratines ,  pi.  57,  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  (B.) 

OMBILIC.  Foy^zNoMBBiL.  (S.) 

OMBILIC  {Physiq,  végét.).  On  appelle  ainsi  l'a  cicatrice 
011  petite  marque  qu'on  voit  sur  les  graines  des  plantes,  et 
qui  est  placée  à  Tendroit  par  où  ces  graines  tenoient  au  péri-, 
carpe  ou  au  placenta.  Cette  cicatrice  est  vaiiée  dans  les  grai- 
nes ;  et  on  j^ourroit .  en  l'examinant  avec  attention ,  pan^enir 
à  classer  par  ses  différentes  formes  ou  positions,  un  assez.- 
grand  nombre  de  plantes.  Dans  la  plupart  des  graines  ^  il  y  a 
un  petit  cordon  qui  tient  à  la  cicatrice. 

L'enfoncement  qui  se  trouve  à  l'une  ou  l'autre  extrémité  de 
certains  fruits,  et  quelquefois  à  toutes  les  deux^  porte  aussi  le 
nom  A^ ombilic,  fD.) 

OMBILIC.  Ou  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  at& 
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centre  ie  la  face  inférieure  de  quelques  coquilles ^  et  qui  r&« 
présente  Taxe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne.  Foyet  au 
Uiol  Coquille  ,  où  ce  mot  est  expliqué  plus  en  délail.  (B.) 

OMBLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  salmone  salue^ 
Une.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

OMBRE  >  obscurité  causée  par  un  corps  opaque  qui  inter-* 
cepte  la  lumièi*e.  Tous  les  corps  éclairés  par  le  soleil ,  ont  en 
général  une  ombre,  qui  est  d  autant  plus  étendue^  que  le  so- 
leil est  plus  près  de  Thorizon.  Mais  entre  les  tropiques  i\  arrive 
deux  fois  par  an ,  que  les  corps  ne  donnent  point  iïombre  k 
midi  ^  parce  qu'alors  le  soleil  se  trouve  verticalement  au-dessus* 

Quand  le  corps  lumineux  et  le  corps  opaque  ont  une  forme 
sphénque^  et  que  le  corps  lumineux  est  le  plus  grande  Vom-^ 
hre  prend  la  figure  d'un  cône  dont  la  base  couvre  la  surface 
du  corps  opaque  oppo.sée  au  corps  lumineux  :  telle  est  Yom^ 
bre  que  donnent  les  planètes  éclairées  par  le  soleil  ;  et  le  cône 
de  leur  ombre  est  d'autant  plus  alongé,  qu'elles  sont  plus  éloi- 
gnées de  cet  astre. 

Quand  au  contraire  le  corps  lumineux  a  moins  de  diamè-- 
tre  que  le  corps  opaque,  alors  Vombre  forme  un  cône  Iron^ 
que ,  dont  la  situation  est  l'inverse  du  précédent  :  c'est  le 
sommet  tronqué  du  cône  qui  s'appuie  contre  le  corps  opaque , 
et  sa  base  se  prolonge  à  Tiniini  dans  l'espace  ;  telle  est  Vombre 
de  la  terre  éclairée  jiar  la  lune< 

g     Si  les  deux  corps  étoient  d'égale  grandeur,  Vombre  seroit 
cylindrique* 

Il  faut  au  surplus  observer ,  que  les  ombres  considérées 
physiquement  ,  présentent  des  résultats  fort  diflerens  de  ce 
qu'ils  devroient  être  d'après  le  calcul  :  Vombre  de  la  terre ,  par 
exemple ,  devroit ,  suivant  la  théorie ,  s'étendre  dans  l'espace , 
jusqu'à  une  distance  égale  à  iio  de  acB  diamètres^  et  consé* 
quemment  la  lune  qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d'environ 
So  diamètres  de  la  terre,  devroit  être  parfaitement  obscurcie 
quand  elle  se  trouveroil  dans  le  cône  de  Vombre  terrestre.  Ce- 
pendant nous  voyons  que  même  dans  ses  éclipses  totales ,  elle 
conserve  toujours  un  reste  de  lumière  qui  la  fait  paroîlre  d^une 
couleur  rougeâtre.  Ce  qui  résulte  probablement  de  l'attraction 
qu'exerce  le  globe  terresti'e  sur  les  rayons  qui  i*asent  sa  sur- 
lace y  et  qui,  en  les  faisant  dévier  de  la  ligne  droite ,  les  force 
de  converger  dans  le  cône  obscur. 

Od  ruuiioîl  dopuifl  loog-lempa  un  fait  assez  singulier  relativement 
aux  ombres  ;  cVsl  qirau  lever  et  au  coucher  du  aoleil  elles  KonI  tou-» 
jouKS  rolorép.s  ;  celle.H  qni  tomberit  sur  une  surface  bluiiChe,  aont 
<t  un»'  couleur  bloiie  ,  quelquefois  tr«s-Tive. 

Ltcunai'cl  de  V  jiM'i  a  essayé  d'expll(|uer  ce  pliénomène ,  en  disant 
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qne  la  «tiperGrie  des  rorp»  opnqnes  prend  la  couleur  des  corps  liimî- 
lieux  clonl  elle  esl  éclairée:  ainsi  «  au  lerer  et  au  coucher  du  sulell , 
une  mur.iille  blanche  est  éclairée  d'une  coulear  roui^eàtre  par  le  soleil , 
et  en  même  temps  d'une  couleur  bleue  par  la  lumière  générale  qu*elle 
reçoit  du  ciel  ;  et  lorsqu'on  intercepte  la  lumière  du  soleil ,  on  apper- 
voit  la  couleur  bleue  de  la  lumière  céleste.  Mais  j^avoue  que  cette 
explication  nje  paruit  plus  iugénleuhe  que  solide  ,  car  souvent  la 
coulc^ur  bleue  de  Vombre  a  plus  d'intennilé  que  celle  même  du  ciel. 
11  eu  est  de  ce  fait  à-peu-près  comme  de  la  couleur  des  rivières:  on 
dit  que  le  Rhône  e^t  bleu ,  parce  qu'il  réfléchit  la  couleur  du  ciel; 
on  dit  que  la  Saône  et>t  verle,  parce  qu'elle  réfléchit  la  couleur  des 
forêts  et  des  prairies  dont  elle  esl  bordée.  Mais  quand  ces  deux  rivières 
se  sont  réunies  au-dessous  de  Lyuu,  cl  qu'elles  ont  à  réfléchir  et  le 
niéine  ciel  et  les  mêmes  rivages,  leurs  eaux  conservent  encore, .pen« 
dant  l'e.space  de  plusieurs  lieues,  la  couleur  qui  les  distingue,  jusqu'à 
ce  qu'étant  enfin  confondues  les  unes  avec  les  autres,  elles  prennent 
une  couleur  qui  n'est  ni  bleue  ni  verte.  (Pat.) 

OMBRE ,  nom  commun  à  plusieurs  poissons  du  genre  des 
Sci£NKS.  Voyez  ce  mol  (B.) 

OMBRE  BLEU,  nom  vulgaire  du  Salmone  de  "Wart- 
MANNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OMBRE  CHEVALIER.  C'est  tantôt  le  Salmone  salve- 
liiNE,  et  tantôt  le  Salmone  umble.  (B.) 

OMBRE  DE  RIVIERE.  On  appelle  ainsi  le  Salmone 
thymale.  Voyez  au  mol  Salmone.  (B.) 

OMBRE.  Voyez  Terre  d'ombre.  (Pat.) 

OMBRETTE  (Scopus),  genre  d  oiseaux  de  Tordre  dc« 
EcHAS&ES.  {Voyez  ces  mots.).  Il  a  pour  caractère  le  bec  long  , 
épais,  coiîiprimé  ,  recourbé  h  sa  pointe;  les  nnrines  étroiies 
cl  obliques,  quafre  doigts  libres  aux  pieds.  Ce  genre  ne  com- 
prend qu'une  seule  espèce.  (S.) 

OMBRETTE  (Scopus  umbretta  Lath.fig.  pi.  enîum.  de 
^Hièt,  Nai.  de  Buftbn,  n°  796.^,  oiseau  du  genre  de  son 
nom.  {Voyez  ci-dessus.)  Le  nom  à^ombrette  lui  vient  du  gris 
brun  foncé ,  on  couleur  de  terre  d^ ombre ,  qui  s'étend  sur  lont 
son  plumage  ;  l'on  remarque  seulement  des  bandes  d'uno 
teinte  plus  foncée  qui  traversent  la  queue  ;  les  pieds  sont 
bruns,  le  bec  est  noirâtre. 

■  C'est  la  forme  de  ce  bec  qui  a  déterminé  les  ornithologue» 
méthodistes  à  faire  de  Vombrette  un  genre  particulier.  La 
mandibule  supérieure  semble  être  composée  de  phisieurs 
pièces  articulées,  sa  pointe  est  un  peu  crochue,  et  ses  côlén 
sont  creusés  en  long  par  une  rainure  dans  laquelle  les  nari- 
nes sont  placées  ;  le  demi-bec  inférieur  devient  plus  étroit 
vers  sou  bout ,  qui  est  un  peu  tronqué.  Sur  la  tête  du  mnl«^ 
seulement ,  s'élève  en  forme  d'aigrette  une  touffe  épaisse  de 
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pluniefl  étroites  et  molieS;  qui,  dans  quelques  individus»  re-> 
f  ombenl  sur  le  dos.  Un  commencement  de  membrane  unit 
les  doigts  à  leur  base;  les  pieds  sont  alongés,  et  les  ongles  fort 
)etits.  La  grosseur  de  l'oiseau  est  celle  d'une  corneille  y  et  sa 
ongueur  totale  est  d'environ  dix-huit  pouces.  M.  Adanson  a 
1p  premier  fait  connoître  Vombrette ,  pendant  son  séjour  en 
Afrique  ;  mais  il  ne  nous  a  rien  appris  au  sujet  des  habitudes 
do  cet  oiseau  de  rivage.  (S.) 

OMBRETTE  DU  SENEGAL.  Les  planches  enluminées 
do  VHist.  Nat.  de  £uHbn  ,  indiquent  sous  cette  dénomina- 
tion Vombrette,  parce  que  M.  Adanson  l'avoit  envoyée  du  Sé- 
négal au  cabinet  du  roi.  (S.) 

OiVlELETl*E ,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre 
cône,  qui  a  été  représentée  par  Dargenville,  pi.  lo,  fig.  H,  et 
qui  vient  de  l'Océan  Indien.  C'est  le  conua  bullatus  de  Lin- 
niFiis.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

OiMNICOLOR.  Séba  donne  cette  dénomination  au  soui- 
manga  de  toutes  couleurs.  Voyez  ['article  des  Socï-mangas. 

(S.) 

OMOPHRON ,  Omophron,  genre  d'insectes  de  la  première 
s(  r.tion  de  l'ordi^e  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ca- 

lUi  BIQUES. 

Ces  insectes  y  nommés  scolytus  par  Fabricius ,  ont  été  ap- 
))t>lé8  du  nom  à'omophron  par  Lalreille,  parce  qu'il  existe 
<lrjà  en  entomologie ,  un  genre  de  coléoptères  sous  le  nom  de 
acolytus. 

Les  omophrona  sont  des  insectes  intermédiaires  entre  les  dy^ 
ihques  et  les  carabes  ;  ils  ont,  comme  les  premiers,  le  corps 
j'ond ,  presque  hémisphérique ,  et  les  antennes  sétacées;  mais 
ils  n'ont  pas  les  pattes  propres  à  na^er;  leur  télé  est  petite,  leurs 
niandi  bules  saillantes  ;  leur  lèvre  inférieure  est  renfermée  dans 
une  ganache,  grande,  presque  en  croissant  et  sans  dents,  le 
milieu  du  bord  supérieur  étant  légèrement  échancré.  Le  cor- 
celet  est  très-court,  concave  au  bord  antérieur,  lobé  au  pos- 
térieur, l'écusson  n'est  point  apparent,  les  jambes  antérieures 
ne  sont  point  échancrées,  tous  les  tarses  sont  a  cinq  articles-. 

Ces  insectes  vivent  sur  le  bord  des  eaux  :  ils  se  tiennen  t  dans 
le  sable ,  entre  les  racines  des  herbes  qui  y  croissent ,  et  part)is- 
sont  n'en  sortir  que  vers  le  soir,  comme  le  font  certains  co- 
lèoptères.  Ils  sont  assez  rares,  mais  lorsqu'on  en  trouve  ua 
soûl,  on  est  à-peu-près  sûr  d'en  trouver  un  grand  nombre 
clans  im  petit  espace  de  terreia  ,  autour  du  lieu  où  l'on  a  pns 
Je  premier.  Leur  larve,  obser^-ée  depuis  peu,  est  d'un  blanc 
sale ,  à  l'exception  de  la  télé  qui  est  d  un  brun  de  rouille;  son 
coips  est  coni'iue  j  sa  bouche  est  pourvue  de  deux  fortes  man- 
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dibules  i  de  deux  mâchoires  portant  chacune  deux  palpes , 
et  d'une  lèvre  inféi-ieure  munie  également  de  deux  palpes  ; 
les  trois  premiers  anneaux  du  corps  supportent  trois  paires 
de  pattes  écailleuses,  toutes  dirigées  en  arrière. 

L'Omophron  BORsi ,  Omophron  limbatus  ,  Carabua  Untbatué  , 
<lc  mon  Entomologie ,  ii*a  que  trois  lignes  de  longueur  sur  deux  de 
largeur;  tout  sou  corps  est  ferrugineux,  à  l'excepliou  de  quelques 
taches  sur  la  tète  et  le  corcelet,  et  de  plusieurs  fascies  sur  les  élytres 
d'un  vert  bronzé. 

On  le  trouve  dans  les  sables  humides ,  sous  les  pierres ,  au  midi 
de  la  France,  et  même  aux  eiiviroDS  de  Paris.  (O.) 

OMPHALIER  Omphalea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes ,  de  la  monoécie  triandrie ,  et  de  la  famille  des  Ti- 
TYMAiiOÏOEs ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  parties 
et  point  de  corolle ,  dans  les  fleurs  mâles ,  un  réceptacle  di- 
late ,  charnu ,  portant  deux  ou  trois  anthères  sessiles  sur  ses 
côtés  ;  dans  les  fleurs  Admettes ,  un  ovaire  globuleux  à  style 
courte  charnu ,  terminé  par  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  bacciforme,  à  trois  loges,  et  à  trois 
semences.  Voyez  pi.  755  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  mu- 
nies de  stipules  dont  le  pétiole  est  glanduleux  à  son  sommet , 
et  à  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicules  axillaires  et  ter- 
minales. On  en  compte  quatre  à  cinq  espèces^  dont  les  priiici- . 
jjales  sont  : 

L'Omphamer  grimpant,  Omphalea  dlandra ,  qui  a  les  grappes 
composées,  feuillées,  terminale»;  les  feuilles  éparses,  en  cœur,  velues 
en  deiisous,  et  la  tige  grimpante.  Il  se  trouve  dans  les  Antilles  et  à 
Cjyenne .  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s'élève  au  sonWet  des  plus  grands 
arbres.  Il  se  nomme  liane  papaye,  et  ses  fruits,  graines  de  l'anse. 
Dés  qu'on  coupe  une  de  se$  branches,  il  en  découle  un  suc  clair, 
limpide  et  sans  saveur,  qui  tache  le  linge.  On  se  sert  de  ses  feuilles 
en  dérocliou  pour  délerger  les  plaies  et  les  vieux  ulcères.  L'amande 
du  fruti  est  renfermée  dans  une  substance  blanche,  ferme,  cassante, 
b:>nne  à  manger  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en  ôter  les  cotylédons  et  la 
rddirule,  car  ces  parties  purgent  violemment. 

L'Ompiialibr  noisetier,  Omphalea  triandra,  qui  a  les  ghappes 
composées ,  terminales  ;  les  feuilles  éparscs,  oblongues  et  trés>glabres. 
C'est  un  très-grand  arbre,  dont  l'écorce  est  intérieurement  gluante 
et  odorante,  et  les  amandes  aussi  bonnes  que  les  meilleures  noisettes. 
Il  croit  à  Saint-Domingue,  et  s'y  cultive  sous  le  nom  de  noisetier, 
pour  le  fruit  qui  est  semblable,  pour  la  forme  et  le  goût,  aux  noisettes 
de  France,  mais  qui  rancit  facilement.  (B.) 

OMPHALO£E  ,  Omphalohium ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gsertner ,  sur  des  échantillons  venus  de  Ceylan.  Il  a  pour 
caractère  un  calice  de  cinq  folioles ,  persistantes,  petites, 
uvales  et  coucaves;  une  corolle  de  cinq  pétales^  k  onglets 
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linéaires  ;  dix  étamînes,  dont  les  filamens  sont  peat-étre  po« 

lyudelphes  ;  un  ovaire  pédicellé. 

Le  fruit  est  un  légume  renfermant  une  seule  semence , 
couverte  d'un  arilla  glanduleux ,  incomplet. 

On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  genre ^  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  46  de  l'ouvrage  de  Gaertner ,  sur  les  semen- 
ces. (B.) 

ONAGRAFRE ,  (Enothera,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
jiopclalées^  de^  Toclandrie  monogynie^  et  de  la  famille  des 
ÉriLOBiF.NNEs^  qui  ofîre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle^  alon^é^  cylindrique,  caduc  et  à  limbe,  divisé  en 
quatre  parties  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  planes  ;  huit 
étamines  à  anthères  oblongues  et  penchées;  un  ovaire  infé- 
rieur »  cylindrique ,  surmonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate 
épais,  divisé  en  quatre  parties  obtuses  et  réfléchies. 

Le  fruit  est  une  capsule  alongée ,  cyh'ndrique ,  tétragone  , 
à  quatre  loges  ^  à  quatre  valves  qui  renferment  des  semences 
nombreuses,  anguleuses  >  attachées  sur  le  réceptacle  central 
quadraiigulaire. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  2279  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Presque  toutes  sont  bisannuelles ,  et  plusieurs 
propres ,  par  leur  beauté ,  à  orner  nos  parterres  On  en 
compte  quinze  à  vingt  espèces  ,  dont  les  plus  importantes 
à  connoître  sont  : 

L'Onagraire  bisannuelle  ,  vulgairement  appelée  Yherhe  aux 
ânea ,  et  \e  jambon  de  Saint^jintoine ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, planes,  et  i^  tige  chargée  de  poils  piquans.  Elle  vient  de 
rAmérique  septentrionale  ;  mais  elle  s'est  tellement  multipliée  en 
£urope,  depuis  1614  qu'elle  y  a  été  portée ,  qu'on  peut  la  regarder 
comme  également  propre  à  ce  dernier  pays.  On  Vy  trouve  très— 
abondante,  dans  des  cantons  1rés*éloignés ,  en  France^  en  Allemagne, 
en  Angleterre  et  en  Italie.  Elle  est  bisannuelle,  et  parvient  souvent  à 
cinq  à  six  pieds.  Au  rapport  de  Scopoli ,  on  en  mange  la  racine  eo 
flalade  ou  cuite  comme  les  pommes^de- terre ,  dans  quelques  parties 
de  l'Allemagne.  Cest  une  assez  belle  plante ,  dont  les  fleurs  jaunes 
ne  durent  que  quelques  heures  épanouies,  mais  qui  en  fournit  chaque 
jour  pendant  une  grande  partie  de  leté.  On  la  cnltivoit  autcefois 
dans  les  grands  parterres  plus  qu'on  ne  fait  aujourd'hui ,  probable— 
ment  parce  qu'elle  s'élève  trop  haut  ,  et  ue  garnit  pas  assez  du 
pied. 

L'Onagrairb  a  Longues  fleurs,  qui  a  les  feuilles  denticulérs  ; 
la  tige  simple,  velue;  les  pétales  écartés  et  bilobés.  On  la  trouve  au 
Brésil ,  et  on  la  cultive  dans  quelques  jardins  à  raison  de  la  beauté 
de  ses  fleurs,  qui  sont  fort  longues  et  rougeâtres. 

L'Onaorairb  odorante  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  lancéolées, 
dcnticuléesy  ondulées,  pubescentes,  glauques,  et  la  tige  hérissée.  £U« 
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est  bisannuelle,  vient  de  TAmérique ,  et  est  remarquable  par  la 
grandeur  et  la  bonne  odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  toutes  faunes.  On 
l'a  long-temps  confondue  avec  la  précédente.  C'est  certainement  la 
plus  belle  des  espèces  de  ce  genre ,  la  plus  digne  d'être  mu i/ipliée 
dans  les  jardins.  Ijamarck  Ta  appelée  Vonagraire  à  grandet  fleura, 

L'Onacraire  a  fleurs  pourpres  a  les  feuilles  ovales,  ai^'uës, 
presque  rongées,  iuégalemeut  siuuées;  les  fleurs  petites  et  rouges. 
Elle  est  vivace  ,  et  vient  du  Pérou  :  elle  a  le  port  et  la  fleur  des  épi^ 
lobes.  Ou  la  cultive  actuellement  dans  les  jardins  d'ornenient ,  où 
elle  produit  un  assez  bel  eifet ,  à  raison  de  la  grosseur  de  ses  toufles 
et  du  joli  incarnat  de  ^^^  fleurs.  £llo  ne  s'élève  qu'à  un  ou  deux 
pieds. 

L'Onagraire  siNuéE  a  les  feuilles  dentées  et  siauée»,  et  la  tige 
penchée  vers  sou  extrémité.  Elle  vient  de  l'Amérique  septentrionale^ 
et  est  annuelle. 

Li'Onagrairb  sans  TIOE8  a  les  feuilles  pinnatifldes,  la  découpure 
supérieure  plus  grande,  denticulées,  et  les  fleurs  radicales.  Elle  est 
figurée  dans  les  Icônes  Plantarum  de  Cavanilles  ,  tab.  $99 ,  el  se 
trouve  au  Chili.  Cent  une  très-belle  plante ,  à  cause  de  sa  corolle 
couleur  de  chair  et  large  de  trois  à  quatre  pouces. 

Cavanilles,  dans  l'onvrage  précité  «  a  décrit  et  figuré  plusieurs 
nouvelles  espèces  <Vonagraire3  du  Mexique  ou  du  Pérou  ;  mais  elles 
ne  présentent  rien  qui  leur  mérite  une  place  ici.  (B.) 

ONAGRE  ,  j4ne  sauvage.  Il  est  probable  que  lanimal  dé- 
signé sous  ce  nom»  par  les  auteurs,  est  le  Koulan.  Foyez 
ce  mot.  (S.) 

ONAGRE.  C'est  le  Chétodon  zàbre.  ^o/^zcemot.  (B.) 
ONANICAR.  On  donne  ce  nom  au  Gymnote  électri- 
que. Vtiyez  ce  mot.  (B.) 

ONANTOU,  Voy.  Pie  a  cou  rouge.  (Vieill.) 
ONÇA.  C'est  le  Jaguar  par  les  Portugais  du  Brésil.  (S.) 
ONCE,  Felis  uncia  Lmn.  ;  FelU  panthera  ErxJ. ,  qua- 
drupède du  genre  et  de  la  famille  des  Chats  ,  ordre  des  Caa- 
NASSiERs,  sons-ordre  des  Carnivores.  Voy.  ces  mots. 

Ce  quadrupède  Irès-voisin  de  la  panthère ,  a  reçu  d'Op-* 
pien  le  nom  Se  petite  panthère ,  et  des  voyageurs  celui  à* once; 
Il  est  beaucoup  plus  petit  que  la  panthère ,  n'ayant  le  corps 
que  d'environ  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ;  il  a  le  poil  plus 
long  que  ce  quadrupède ,  la  queue  beaucoup  plus  longue,  de 
trois  pieds  de  longueur,  et  quelquefois  davantage. 

Uonce  a  la  tète  grosse ,  les  oreilles  courtes  el  ari*ondies  ; 
le  fond  de  son  poil  est  d'un  gris  blanchâtre  sur  le  dos  et  sur 
le  ventre  [h^ panthère  a  la  partie  supérieure  du  corps  d'une 
couleur  fauve  plus  ou  moins  foncée.) ,  la  tête  est  parsemée 
de  petites  taches  noires  et  rondes  ;  derrière  chaque  oreille  il 
y  en  a  une  plus  grande  ;  les  taches  du  cou  sont  grandes  et 
isolées  ;  sur  le  dos ,  l'on  remarque  des  bandes  longiiudi* 
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'nalcs  formées  par  des  taches  noires ,  très-rapprocliécs  les 
unes  des  autres. 

Ce  quadrupède  se  trouve  dans  l'Afrique  boréale ,  la  Perse , 
rilyrcanie  et  la  Chine.  Il  est  d'un  naturel  féroce,  comme  la 
tigre  et  tous  les  animaux  du  mêrtie  genre;  cependant  il  s'ap- 
privoise facilement;  en  Perse,  on  le  dresse  à  la  chasse,  et  ou 
tf 'en  sert  à  cet  usage  ;  comme  le  lionaon  odorat  n'étant  pas  d'une 
grande  finesse,  il  ne  peut  pas8uivi*e  sa  proie  à  la  piste,  mais 
il  l'attend  tapis  dans  un  buisson ,  et si-tôl qu'elle  est  à  portée,  il 
s'élance  sur  elle  avec  rapidité  ,  et  là  manque  rai*ement. 

Voici  la  manière  de  chasser  à  l'once;  décrite  parTavernier: 
<c  Un  cavalier  porte  Vonce  en  trousse,  à  cheval ,  et  ayant  ap- 
perçu  la  gaselle,  il  fait  descendre  Vonce  qui  est  si  légère  qu'eu 
trois  sauts,  elle  saute  au  cou  de  la  gazelle,  quoique  celle-ci 
coure  d'une  vitesse  incroyable. . . .  Uonce  l'étrangle  aussi- 
tôt avec  ses  dents  aiguës,  mais  si  par  malheur  elle  manque 
Aon  coup^  et  que  la  gazelle  lui  échappe,  elle  demeure  sur  la 
place  honteuse  et  conAise  ».  la'once  de  Tavernier  pourroil  bien , 
ainsi  que  le  pense  M.  Scnninî^  n'être  que  le  Guépard.  Foy^iz 
ce  mol.    (Desm.) 

ONCE.  Tavernier  a  désigné  ainsi  le  Guépard.  Voyez  c-e 
mot.  (S.) 

ONCHfDE,  Onchidium,  genre  de  vers  mollusques  nu»  , 

qui  offre  pour  caractère  un  corps oblong  ,  rampant,  à  téfj 

munie  de  deux  appendices  cunéiformes,  et  de  deux  tenla- 

*  cuîes  ;  un  manteau  débordant  également  de  tous  côtés  ;  la 

bouche  antérieure,  et  Tanus  postérieur  en  dessous. 

Ce  genre  a  été  établi  dans  le  cinquième  volume  des  Actts 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  La  seule  espèce  qu'il  ren- 
ferme se  trouve  dans  les  marais  de  l'Inde  ,  sur  une  espèce  (!«.' 
typhée,  (B.) 

ONCIDION  ,  Onctdium ,   genre  de  plantes  établi  pnr 

"Swartz  ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées,  Tl  offre  pour 

caraclèi-e  une  corolle  ouverte;  un  nectaire  ou  sixième  pétait- 

pjane,  tuberculeux  à  sabase; l'anthère  ou  opercule  caduque. 

Voyez  au  mot^ORCHiDÉEs. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces ,  qui  faîsoient  partie 
des  angrecs ,  telles  que  Yepidendrum  cartnaginense  ,  altiti.'ii- 
mum ,  écc.  Voyez  au  mot  An  grec.  (B.) 

ONCINE  ,  Oncinus y  arbrisseau  grimpant',  à  feuilles  op- 
posées, ovales,  lancéolées,  très-entières  ,  glabres  ,  luisantes  , 
à  fleurs  blanches ,  disposées  en  cor^nfibes  terminaux ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie,  fort  voisin 
de  celui  ^gs  coquemoitillers. 

C©  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  &  cinq 
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dents  ;  une  corolle  monopétale  iufiindibuH forme,  cliarnuf  , 
À  limbe  divisé  en  cinq  parties  obtuses,  avec  un  onglet  laténU 
émarginé;  cinqélamines;  un  ovaire  supérieur  presque  rond , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge ,  globuleuse ,  de  la  grosseur  du 
poing >  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

Uonoine  croît  dans  les  bois  de  la  Cochinchine .  et  on  manre 
ses  baies  qui  contiennent  une  pulpe  rouge ,  douce  et  légère- 
ment astringente.  Voyez  au  mot  Coquemouiller.  (B.) 

ONCOBA,  Oncoba,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions;  une  corolle 
polypétale  ;  un  grand  nombre  d'étamines  \  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  necontientqu'une  espèce  qui  croit  en  Arabie.  (B.) 

ONCUS ,  O/ici/0,  arbrisseau  à  racine  tubéreuse ,  Irès-gros^r, 
inégaie , à  rameaux  gnmpans  sans  oreilles,  à  feuilles  en  cœnr, 
presque  rondes  et  alternes ,  à  fleurs  pâles  disposées  en  épis  lâ- 
ches et  longs,  presque  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans 
riiexandriemonogynie^etdansla  famille  des  Aspahaooïdks. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
ovales-aiguës;  une  corolle  monopélale ,  presque  campanuléo, 
velue  y  à  tube  oblong ,  hexagone ,  à  limbe  divisé  en  six  par- 
ties recourbées  ;  six  étamines  très-courtes  ;  un  ovaire  supé-» 
rieur  »  oblong ,  sillonné  ^  mirmonlé  d'un  style  trifide  ,  à  stig- 
mates recourbés  et  bilobéa 

Le  fruit  est  une  baie  oblougue ,  à  six  angles  y  à  six  loges  po- 
lyspermes,  formée  par  la  corolle  qui  s'est  accrue. 

L'o/zctfs  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  89 
rapproche  infiniment  de  Xigncane^  par  ses  rapports;  mais  il 
s'en  éloigne  par  les  parties  de  la  fructification.  Ses  racines 
renferment  une  fécule  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans 
les  ignames ,  et  elles  se  mangent  cuites  sous  la  cendre^  ou  avec 
des  viandes.  Voyez  au  mot  Igname.  (B.) 

ONDATRA  ,  genre  de  quadrupèdes  de  l'ordre  desRox- 
GEURS,  et  de  la  famille  des  Kats  ,  se  distinguant  de  celui  du 
Castor  par  les  molaires  silknnées^  de  celui  des  Rats  par  le 
même  caractère^  et  de  plus  par  sa  queue  comprimée  et  cou- 
verte d'écaillés  ;  enfin  de  celui  des  Campagnols  par  le  même 
caractère  de  la  queue  ;  ces  quadrupèdes  ne  l'ayant  point  com- 
primée ni  écailleuse^  mais  arrondie  et  couverte  de  poils. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  ^I'Ondatr  a. 

(Desm.) 

ONDATRA  ,  Mus  zibethicus  Linn. ,  quadrupède  du 
genre  de  même  nom,  et  de  l'ordre  des  Ronojuvbs. 
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Uondatra y  que  Ton  a  nommé  rat  musqué  du  Canada ,  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  castor;  sa  forme  est  ]a  même  ; 
son  poil  est  à-peu-près  de  la  même  couleur  et  de  la  même 
finesse^  de  sorle  qu'au  premier  abord ,  on  prendroil  un  vieux 
ondatra  pour  un  jeune  castor;  cependant  Vondatra ,  outre  le 
caractère  pris  de  se^  molaires  sillonnées ,  se  distingue  encore 
du  castor  par  la  forme  de  sa  queue  qui  est  applatie  de  droite 
à  gauche,  tandis  que  celle  de  cet  animal  Test  de  haut  en  bas, 
et  par  les  pieds  de  derrière  qui  sont  palmés  dans  le  castor, 
et  dont  les  doigts  sont  libres  dans  Vondatra. 

\j  ondatra  est  de  la  grosseur  d'un  polit  lapin;  son  poids  esl 
d'environ  trois  livres;  sa  tête  est  arrondie»  non  museau  court 
et  épais^  ses  yeux  sont  très-grands  ^  ses  oreilles  sont  courtes  et 
entièrement  couvertes  de  poil,  Touverlure  delà  bouche  est 
moyenne ,  les  soies  des  moustaches  sont  fort  longues. 

lu  ondatra  a  le  poil  luisant  et  doux  avec  un  duvet  très-épais 
au-dessous  du  pœmier  poil.  Le  plus  long  poil  est  d'un  brun 
roussàlre  dans  la  région  postérieui*e ou  supérieure  du  corps, 
d'un  roux  mêlé  de  cendré  sur  les  parties  latérales  ,  et  d*un 
gris  roussàtre  en  dessous  et  en  devant.  Les  flancs  sont  mar- 
qués d*une  (ache  brune  ;  la  paiîie  externe  des  cuisses  est 
presque-^ntièi^ment  de  couleur  cendrée;  les  pattes  sont  cou-- 
vertes  d'un  poil  court,  luisant.  En  général,- dans  la  région  su- 
périeure ducor()s,  le  duvet  est  d'une  couleur  cendrée  près  de 
sa  racine ,  et  d'un  brun  roussàtre  à  sa  pointe  \  celui  de  la  région 
inférieure  est  d'un  gris  clair  et  brillant. 

\j  ondatra  ne  se  trouve  qu'au  Canada  et  dans  les  autres  pro* 
vinces  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique;  il  peut  con- 
tracter sa  peau»  resserrera  volonté  son  corps  ^  el  le  réduire  à 
un  si  petit  volume,  qu'il  passe  dans  des  endroits  où  des  ani« 
maux  beaucoup  plus  petits  que  lui  ne  peuvent  pas  entreiv 
Dans  la  saison  des  amours,  cet  animai  a  les  parties  de  la  gé« 
nération  extrêmement  développées  pour  un  être  ai  petit ,  mais 
après  ce  tems  elles  s'oblitèrent  et  se  réduisent,  pour  ainsi  dire, 
presque  à  rien. 

Le  nom  de  rat  musqué  a  été  donné  à  Vondatra ,  parce  que 
dans  le  temps  de  la  chaleur,  il  répand  une  odeur  forte ,  de 
musc  ,  commune  à  un  assez  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes. 

.  Comme  le  castor ,  Vondatra  vit  en  société  pendant  l'hiver  ; 
il  fait  de  petites  cabanes  d'environ  deux  pieds  et  demi  de  dia- 
mètre. Chaque  cabane  renferme  souvent  plusieurs  familles  ; 
elles  sont  rondes  et  couvertes  d'un  dôme  d'un  pied  d'épais- 
seur ;  leur  composition  consiste  en  herbes  ,  joncs  ,  terro 
grasse,  &c.}  elles  sont  impénétrables  à  leau  du  ciel,  et  elles 
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conservent  la  chaleur  lorsque  la  lerre  est  couverte  de  plu- 
aieurs  pieds  de  neige.  Les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions,  " 
mais  ils  creusent  des  trous  ou  des  boyaux  au  dessous  et  à  Ten- 
ti^ée  de  leur  demeure;  ils  sont  ainsi  privés  de  la  lumière  pen- 
dant tout  rhiver  ;  mais  lorsque  les  douces  chaleurs  du  prin-  ^ 
temps  viennent  dissiper  les  froids  de  la  terre ,  ils  quittent  leurs 
habitations;  ils  errent  pendant  rété,  toujours  par  paires ,  car 
c'est  le  temps  des  amours;  alors  ils  répandent  une  odeur  forte 
de  musc ,  et  ils  ne  tardent  point  à  s'accoupler.  Ils  produisent 
une  fois  par  an ,  et  cinq  ou  six  petits  à  la  fois. 

La  voix  de  f ondatra  est  une  sorte  de  gémissement  que  les 
chasseurs  imitent  parfaitement  pour  les  piper  et  les  faire  ap- 
procher. Ce  quadrupède  ne  nage  ni  aussi  vite  ni  aussi  long- 
temps que  le  castor  ;  il  va  plus  souvent  à  terre  ;  il  ne  court  pas 
bien  et  marche  encore  plus  mal ,  en  se  berçant  à-peu-près 
comme  une  oie. 

Les  sauvages  de  TAmérique  détestent  l'odeur  que  répand 
Vondatra,  aussi  nomment-ils  Rivière  puante ,  une  rivière 
dont  les  bords  sont  abondamment  garnis  d'animaux  de  celte 
espèce. 

U ondatra  n'est  pas  farouche ,  en  le  prenant  petit  on  peut 
l'apprivoiser  aisément;  il  se  nourrit  alors  principalement  de 
calamus  aromaticus.  Son  poil  ou  plutôt  son  duvet  est  em- 
ployé dans  la  fabrique  des  chapeaux  ;  les  chasseurs  le  surpren- 
nent en  hiver,  en  découvrant  les  huttes  dans  lesquelles  il  se 
tient  engourdi  pendant  ce  temps;  on  le  prend  alors  facile- 
ment. (Des  M.) 

ONDÉCIMÂL  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genro 
Silure.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONDÉËy  pluie  abondante ,  mais  de  courte  durée^  comme 
sont  ordinairement  les  pluies  d'orage.  Voyez  Pjluie.  (Pat.) 

ONDES,  inégahtés  que  présente  la  surface  des  eaux  quand 
elles  sont  agitées  par  un  vent  modéré  :  dans  les  tempêtes ,  ce 
sont  des  vagues  et  non  pas  des  ondes  que  présente  la  mer. 
Quand  on  répand  de  l'huile  autour  d'un  vaisseau ,  elle  dimi- 
nue les  ondes ,  mais  elle  auroit  sûrement  peu  d'effet  sur  les 
vagues.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

ONDETTOUTAQUE.  Les  sauvages  du  Canada  appel- 
lent ainsi  le  dindon ,  au  rapport  du  récoUet  Theodat.  (S.) 

ONDOYANT,  nom  donné  par  les  naturalistes  français  à 
tin  poisson  du  genre  coryphène ,  au  eoryphœna  fasciolata 
Linn.  Foy.  an  mot  Coryphène.  (B.) 

ONGLE  IfyuçQnneriif) ,  t^iç  qui  vient  9ur  l'œil  des  oîseaui 
de  vol.  (S.) 
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ONGLE  AROMATIQUE  ou  ODORANT.  Les  anciens 

Grecs  donnoient  ce  nom  à  l'opercule  d'une  coquille  qui  se 
trouve  dans  les  marais  de  la  mer  Rouge ^  et  qui  avoit  Fodeur 
du  castoreum.  C'est  celui  du  strombus  Untiginqsua  de  Lin- 
naeus ,  figuré  ,  sous  le  nom  de  kalan ,  pi.  9  de  Y  Histoire  des 
Coquilles  du  Sénégal  par  Adanson.  Voyez  au  mot  Strom- 

ONGLE  MARIN.  C'est  sur  les  côtes  de  France  les  coquil- 
lages du  genre  Solen  ,  dont  on  se  sert  pour  appâts  dans  la 
p^he  à  la  ligne  des  gros  poissons.  Voyez  au  mot  Solen.  (B.) 

ONGLES.  Là  plupart  des  animaux  ont  des  armes  pour 
attaquer  leur  proie,  ou  se  défendre  de  leurs  ennemis;  et  si 
la  nature  s'est  montrée  quelquefois  cruellp  en  donnant  aux 
espèces  féroces  l'appétit  violent  de  la  chair  ,  la  soif  du  sang 
et  les  moyens  d'opprimer^  de  détruire ,  elle  s'est  ai^ssi  mon- 
trée compatissante  en  munissant  le  foible,  et  lui  donnant  la 
ruse  pour  échapper  à  ses  implacables  tyrans. 

Les  ongles  des  animaux  font  partie  de  leurs  armes  offen- 
sives; mais  chez  d'autres  espèces,  loin  d'être  des  instrumens 
de  mort ,  ils  ne  sont  que  des  organes  utiles  aux  facultés  de 
rindividu.  l/ongle  ou  sabot  du  cheval^  de  Vâne^  de  V éléphant, 
du  bœuf,  &c.  ne  sert  qu'à  fortifier  le  pied ,  le  munir  contre 
des  chocs  douloureux  et  destructeurs.  Ceci  est  général  dana 
tous  les  quadrupèdes  ongulés  ^  tels  que  V éléphant ,  le  rhinocé^ 
ros,  V hippopotame,  les  espèces  diverses  de  codions,  et  tous 
les  ruminans,  ou  animaux  à  pied  fourchu.  Les  quadrupèdes 
onguiculés f  c'est-à-dire  armes  de  petits  ongles,  au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  à  chaque  patte ,  comme  les  diflférentes  fa- 
milles de  singes,  de  camipores,  de  rongeurs,  à'édentés ,  &c. 
ae  servent  souvent  de  ces  griffes  pour  attaquer  leur  proie  et 
dépecer  leurs  alimens. 

Chez  les  oiseaux ,  on  trouve  le  même  usage  des  ongles  ; 
cependant  ils  servent  plus  souvent  à  la  marche  qu'à  d'autreu 
objets.  Plusieurs  espèces  de  panneaux,  pluviers ,  kamichis  et 
Jaoanas ,  ont  une  sorte  à!ongle  ,  ou  plutôt  un  éperon  au 
jdi  de  l'aile  ;  et  ces  animaux  s'en  servent  avec  succès  dans 
leurs  combats  pour  blesser  leurs  ennemis ,  en  leur  lançant 
un  coup  d'aile.  Les  ergots  des  oiseaux  gallinacés  mâles  de 
l'Ancien^Monde  (  car  les  gallinacés  d'Amérique  n'en  ont 
jamais)  servent  au  même  objet.  Les  ongles  des  pieds  des 
oiseaux  palmipèdes  sont  plats ,  ceux  des  autres  oiseaux  sont 

S  lus  ou  moins  arrondis.  IJ  ergot  du  coq  ^  greffé  sur  la  tête 
e  cQt  animal^  à  la  place  de  sa  crête ^  s'y  enracine  et  y  prend 
un  grand  accroissement. 

Chez  les  quadrupèdes  ovipares^  les  seuls  lézarda  ont  de» 
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ongles ,  et  les  grenouilles ,  les  salamandres ,  les  tortues  ,  en 
manquent  pour  Tordinaîre ,  parce  que  ces  animaux  soQt  1^ 
plupart  aquatiques.  ■      -^         . 

La  formation  et  raccroîsseraent  des  ongles  se  fontabsolur 
ment  de  la  même  manière  que  pour  les  Cornes  ^  et  l'on  peut 
recourir  à  cet  article.  Comme  elles  ^  les  ongles  sont  d'une 
même  nature  chimique  \  c'est  une  gélatine  épaissie  en  une 
sorte  de  cartilage.  L'accroissement  des  ongles  deviendroit 
excessif  dans  les  animaux ,  s'ils  ne  les  usoient  pas  par  des 
frottemens  multipliés ,  comme  on  le  remarque  dans  les  ani^ 
maux  captifs.  La  couleur  des  ongles  dépend  de  celle  du  tissi^i 
ZDuqueux.  Presque  tous  les  animaux  naissent  kvec  leurs  ongles 
déjà  formés.  Les  griffes  des  insectes ,  les  crochets  de  quelques 
arbrisseaux  y  comme  ceux  du  rosier ,  du  framboisier^  &Cy 
sont  analogues  aux  ongles  des  animaux  à  sang  rouge  ,  et  leur 
servent  aussi  de  défense.  La  nature  semble  ne  quitter  ses  loix 
qu'à  regret  ;  elle  y  retourne  souvent  dans  les  classes  les  plus 
éloignées.  (V.) 

ONGLET  (  Tanagra  striata  Lath. ,  ordre  des  Passe- 
RSAUX  ,  genre  du  Tanoara.  Voyez  ces  mots.).  Les  ongles  de 
ce  tangara  présentent  un  caractère  singulier,  en  ce  que  cha-» 
cune  de  leurs  faces  latérales  a  une  petite  rainure  concentri-« 
que  au  contour  des  bords  de  celte  face  ;  c'est  de  cette  singula- 
rité qu'on  a  tiré  son  nom  \  la  tête  est  rayée  de  noir  et  de  bleu; 
le  dessus  du  corps  jusqu'au  milieu  du  dos ,  noirâtre^  le  reste 
de  cette  partie  d'un  orangé  vif;  les  couvertures  supérieurs 
de  la  queue  sont  d'un  brun  olivâtre;  les  pennes,  celles  des 
ailes  et  leurs  couvertures  noires  et  bordées  extérieurement  da 
bleu  ;  le  dessous  du  corps  est  en  entier  jaune ,  et  la  longueur 
totale  de  sept  pouces! 

La  patrie  de  cet  oiseau  est  inconnue,  mais  comme  c^est 
Commerson  qui  l'a  rapporté ,  on  soupçonne  qu'il  se  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale.  (Vikill.) 

ONGLET,  Unguis,  Dans  les  coroUes  polypétales ,  on  ap- 
pelle ainsi  la  partie  inférieure  d'un  pétale.  Ij  onglet  est  plus  ou 
moins  étroit ,  plus  ou  moins  alongé  ;  il  est  fort  court  dans  les 
roses,  et  très-long  dans  les  œillets.  Voyez  le  mot  Fi^eur,  (D.) 

ON  GO ,  nom  spécifique  d'un  poisiK>n  du  genre  HoLO- 
C£NTR£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONGULÉ  et  ONGUICULE.  Voyei  l'article  Ongjli:s.(S.) 

ONGULINE,  UnguUnay  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Bivalves  ,  qui  a  été  établi  par  Daudin,  et  dont  le  carao* 
tère  s'exprime  par  :  coquille  régulière  longitudinale ,  dont  la* 
charnière  est  formée  par  une  Ires-petite  dent  entre  deux  fos- 
settes obliques. 
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Ce  ^enre  est  voisûi  des  hucardes  par  sa  charnière ,  mais  il 
s'en  éloigne  beaucoup  par  le  reste.  II  ne  renferme  qu'une 
seule  ttoquille  qui  est  peu  épaisse ,  ridée  à  sa  surface ,  et  co- 
lorée de  rouge  en  dehors  et  en  dedans.  Elle  a  la  forme  d'ua 
ongle  ^  aussi  Daudin  Ta-t-ii  appelée  ouguline  couleur  de  laque. 
On  ignore  sa  patrie.  Elle  se  voit  en  nature  dans  le  cabinet  de 
Favannes  j  et  est  représentée  pi.  ao,  flg.  2  et  3  de  V Histoire 
natur.  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Bujj^îiy  édition  do 
DéterviUe.  (B.) 

ONICE.  Voyez  Onyx.  (S.) 

ONITE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  La- 
bres. Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONÏTIS.  Voyez  Bousier.  (O.) 

ONIX  ,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre  Cône  , 
c'est  le  cône  vierge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ONIX.  Voyez  Onyx.  (S.) 

ONOBROME,  Onobroma ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gaertner,  pour  placer  le  cartame  bleu  de  Linnaeus  y  qui  n'a 
pas  complètement  le  caractère  des  autres  Carthames.  Voyez 
ce  mot^ 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  ventru  imbriqué  exl  é- 
rieuremenl  d'écaillés  aiguës  ,  avec  des  dents  épineuses ,  et  in- 
térieurement d'écaillés  coriaces^  sans  épines^  avec  un  appen- 
dice scarieux  ;  un  réceptacle  à  paillettes,  couvert  de  fleurons 
hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  couronnées  par.  une 
aigrette  roide ,  sétacée  et  inégale. 

'  ïaonobrome  bleue  est  une  plante  vivace  à  feuilles  lancéo- 
lées^ épineuses  ,  dentées,  et  à  tige  simple,  couchée ,  velue , 
•ouvent  uniflore.  Elle  croit  en  Espagne  parmi  les  bleds.  (B.) 

ONOCLÉE  y  Onocleoy  genre  de  plantes  unilobées  de  la 
ciyptogamie  et  de  la  famille  des  Fougères  ,  qui  a  pour  ca- 
ractère des  épis  distiques  séparés  des  feuilles ,  dont  le  bord 
des  folioles  est  muni  de  capsules  formées  par  les  pinules  qui 
se  recourbent ,  enae  resserrant  tiennent  heu  de  péricarpes , 
qui  ne  s'ouvrent  pas  transversalement. 

Ce  genre  se  rapproche  des  osmondes  et  des  u^ootufordies,  des 
ynyriothèques ,  et  est  figuré  pi.  864  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  renferme  deux  espèces. 

Li*ane,  l'ONOCLi^f  ▲  feuilles  de  polypodb,  a  les  feuilles  bipîn- 
nées  et  U  fructification  bivalve.  Elle  croit  au  Cap  de  Bonne-Ëspéraiire. 
Scbreber  peii«e  qu'elle  doit  être  réunie  aux  My&iothjbqubs.  (  y  oyez 
ce  mot.  )  Mais  Mirbel  loi  a  laissé  le  nom  d*onociée  «  et  a  fait  iiii 
jiouveau  genre  de  Vonoclée  êenêibie,  sous  le  uom  de  n'edlie, 

Li'aulre,  rONocLÉcsBNsiBLBy  quia  lés  feuilles  pîuuées,  et  les  foliulcîj 
du  sommet  réunies  par  leur  base.  Ello  se  trouve  en  Virginie.  On  loi 
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a  donné  le  nom  de  sensible  ou  eensUive ,  k  canse  de  la  moîIeBse  de 
am  feuilles ,  qu'on  ne  peut  loucher  sanft  la  blesser  et  occasioDDer  son 
dessèchement.  Elle  est  e^trémemeut  voisine  du  Woodwaroie  de 
Smith,  y  oyez  ce  mot.  (B.) 

ONOCROTALE.  Foyes  Pélican.  (Vieill.) 

ONOKROTALOS ,  nom  grec  au  pélican ,  d'où  Ton  a  faut 
le  nom  lalin  onocro talus, 

Barrère  a  appelé  le  sauacou,  onocrotale  cCAînérique,  (S.) 

ONOPORDE ,  Onopordum ,  genre  de  plantera  fleurs  coni« 
posées,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ^<et  de  la  famille  des 
XJjNAROcÉFHALES ,  quî  ofire  pour  caractère  un  calice  corn* 
mun  9  grand  ,  ventini ,  imbriqué  d'écailles  nombreuses ,  ob- 
loneues^  terminées  par  une  épine  simple  ;  un  réceptacl» 
alvéolé  »  liérissé  de  trèii-petite»  paillettes ,  et  cbargé  de  fleurons 
hermaphrodites. 

.Le  fruit  consisté  en  plusieurs  semences  tétragones^  solitaires, 
couronnées  d'une  aigrette  simple  à  rayons  réunis  à  leur  bas» 
en  forme  d'anneau. 

Ce  genre  ne  diffère  des  chardons  et  des  artichauts,  que  par 
son  réceptacle  alvéolé.  Il  est  figuré  pi.  f>64  des  Illustrations 
de  Lamarck,  et  renferme  des  plantes  à  liges  très-élevées,  ra- 
jneusei  à  leur  sommet  ;  à  feuilles  grandes^  décurrentes^  épi- 
neuses et  tomenteuaes.  On  en  coraple  sept  à  huit  espèces  » 
dont  la  plus  remarquable  est  :      • 

Li'Onopordb  acanthin^  qui  a  le  calice  formé  d'écailles  Irés^ 
MiTertes  ;  les  fouilles  ovale»-obloiigae8  et  sinuées.  Elle  est  bisannuelle , 
se  trouve  par  toute  TËurope,  le  long  des  chemins,  dam  les  Iteus 
incultes  voisins  des  villages ,  et  eal  vulgairenioni  connue  sous  ïe  uon& 
de  pel  ifâne  *  d^ épine  blanche  et  de  chardon  à  feuUles  d'acanthe.  On 
regarde  la  décoction  de  sa  racine  compse  spécifique  dans  les  gouorrhées- 
commençantes.  On  peut  faire  usage  des  racines  et  des  tiges  comme 
aliment  ;  elles  soat  douces,  savoureuses,  très-tendres  lorsqu'elles  sont 
liien  choisies  :  on  les  mange  assaisonnées  comme  les  paneUs  on  les 
canlés.  Ldi  réceptacle  charnu  de  se»  fleurs  a  presque  le  même  goût 
que  celui  de  Varlic/iaut ,  et  peut  se  manger  de  même.  Enfin  ses 
semences  donnent  une  huile  assez  abondante ,  qui  brûle  plus  lanie— 
ment  que  les  autres ^  et  ne  se  fige  qu'à  treize  degrés  au-dessous  de  la 
congélation. 

Li'Onopordb  AiiONGia,  l'OkÔporde  d'ârabix^  et  une  oadenx 
autres  espèces  qui  viennent  de  rOrient ,  et  qui  ont  été  rapportées  par 
Olivier  et  Bruguières,  sont  plua  grandes  que  celles-ci,  et  par  cunsé-" 
'  quent  préférables.  On  les  cultivoit  autrefois  pour  Tusage  de  la  table; 
mais  un  les  a  abandonnées  depuis  qu'on  s'est  procuré  des  plaiiies  quk 
leur  sont  pi'éférables.  Maison  néglige  peut-être  un  peu  trop  Tespèc» 
commune  qui  est  si  abondante  dans  quelques  cantons,  et  dont  oi^ 
pourroit  tirer  un  parti  avantageux,  ne  fût-ce  que  de  leurs  ti«;es.,  qui,^ 
Tirûlées  lentement  dans  des  fosses  >  immédiatement  après  la  floraison , 
Couriiisdeut  des  ceudros  qui  conliexmcat  une  telle  quautité  d'alcali 
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fixe  ou  potasse,  que  \a  fougère  même  ne  pent  en  procurer  davan- 
tage. (B.)     ^ 

ONORE  (yirdea  tigra  Lalh.,  pi.  enl.  ,  n®  790  de  VHUt. 
jiat,  de  Bufforiy  ordre  des  Ëchassiehs»  genre  du  Héron. 
Voyez  ces  mots).  Tel  est  le  nom  donné  par  les  peuplades 
sauvages  des  Galibis,  à  des  oiseaux  qui  semblent  avoir  rem- 
placé les  bulore  dans  l'Amérique  méridionale.  Comme  ceux- 
ci  ^  ils  se  tiennent  cachés  dans  les  roseaux  pendant  le  jour  , 
ou ,  perchés  sur  une  branche  basse  de  palétuvier  y  jettent  au 
loin  des  regards  mélancoliques  et  inquiets  pour  chercher  dans 
les  eaux  stagnantes  qui  inondent  les  vastes  savanes  de  cette 
partie  du  monde  «  les  grenouilles  et  autres  reptiles  dont  ils  se 
nourrissent  ;  ainsi  que  les  butors,  ils  font  entendre  de  temps 
en  temps  leur  mugissement,  qui ,  quoique  rude  et  sauvage  , 
n'en  est  pas  moins  leur  accent  aamour;  comme  eux ,  les 
onorés  ne  volent  que  le  soir  ;  il  semble  que  leurs  yeux  ne 
peuvent  supporter  le  grand  jour  ;  ils  en  ont  la  forme  et  les 
couleurs  j  et  n'en  diflèrent  qu'en  ce  que  leur  cou  est  moins 
fourni  de  plumés;  cependant  il  est  plus  garni  que  celui  des 
Tiérone, 

Li'onoré  proprement  dit  a  près  de  deux  pieds  quatre  pouces 
de  longueur;  le  bec  verdâtre  ;  l'iris  rougeâtre  ;  le  dessus  de  la 
tête  noir  ;  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  d'un  rpux  pâle ,  marqué 
de  taches  régulières  noires  ;  le  reste  du  plumage  d'un  roux 
foncé  en  dessus  et  comme  tigré  de  noir ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  héron  tigré  ;  le  haut  de  la  gorge  et  le  bas- 
ventre  blancs  ;  le  dessous  du  corps  tigré  comme  le  dessus  , 
sur  un  fond  jaunâtre  ;  la  queue  noire  et  rayée  de  blanc  en 
travers  ;  les  pieds  verts  :  il  fait  son  nid  à  terre  ;  sa  ponte  est  de 
sept  à  huit  œufs  ronds  ,  blanchâtres  ,  et  tachetés  de  vert. 

L^ONOné  DES  BOIS  (^jérdea  Brasiliensia  Lath.).  C'e»t  ainsi  que  les 
Créoles  de  la  Guiane  appellent  ce  butor;  aussi  Buflbn  lui  a-t-il  conservé 
cette  dénomination,  usage  dont  il  ne  s'écarte  pas  pour  désigner  les 
oiseaux  étrangers,  puisque  c'est  le  seul  moyen  pour  les  babilans  do 
les  reeonnoUre ,  et  pour  nous  de  les  leur  demander  ;  bien  diflerent  de 
certains  ornithologistes ,  qui  tous  les  )oors  embrouillent  la  nomencla- 
tare  de  ces  animanx ,  en  substituant  des  noms  baroques  et  barbares  À 
des  noms  connus  et  généralement  reçus. 

Celte  espèce  «  qui  se  trouve  aussi  au  Brésil,  a  le  dos,  les  épaules, 
le  croupion ,  noirâtres  et  pointillés  de  jaunâtre;  les  couleurs  sont  dis- 
tribuées det  même  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  lés  côtés  ;  le  dessus  du 
cou  est  blanc  et  mêlé  de  taches  longitudinales  noires  et  brunes  ;  les 
grandes  couvertures ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'on 
noirâtre  uniforme  ;  le  bec  est  noir,  l'iris  jaune;  la  tête  et  le  cou  sont 
bruns  et  marqués  de  petites  taches  noires  ;  les  pieds  sont  de  cette  pre* 
mière  couleur  ;  longueur  totale ,  deux  pieds  huit  ponces. 

ftonnini  fait  mention  d'an  onoré  appelé  par  les  sauvages  moucou" 


\ 
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moucou,  parce  qu'il  se  trouve  dans  les  endroits  où  abondent  les  mou* 
cou~moucouê:  il  est  grand,  et  a  la  gorge  bleue. 

Latham  décrit  deux  oiseaux  qui  lui  semblent  élre  le  mâle  et  la 
femelle  de  la  même  race.  Ils  se  trouvent  sur  le  bord  des  lacs  et  rivières 
des  contrées  chaudes  de  TAmérique  septentrionale  :  ils  sont  prés  d'un 
tiers  moius  grands  que  le  héron  commun,  L'un  a  le  bec  d'un  jaune 
rougeâtre  ;  la  léte  et  le  dessus  du  corps  d'un  rouge  orangé  foncé ,  f  vec 
des  lignes  noires  ânes  et  transversales;  le  haut  de  la  gorge  d'un  louf^e 
blanchâtre;  le  devant  du  cou  d'un  rouge  pâle,  avec  des  taches  ohlongues, 
jaunes;  les  plumes  des  jambes  rayées  de  noirâtre;  celles  du  ventre 
blanches,  tachetées  de  jaune;  les  pennes  des  ailes  noires,  terminées 
'  de  blanc  ;  le  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  nues  de  noir  ,  de 
blanc ,  avec  de  petites  ligues  jaunes  ;  la  queue  noire ,  barrée  de  quelques 
traits  blancs  et  terminée  de  cette  couleqr  ;  les  pieds  d'un  jaunâtre  sale. 
L'autre  a  les  longues  plumes  du  cou  blanches  dans  leur  partie  supé^ 
Heure  ;  la  poitrine  et  les  côtés  ont  des  rangées  de  taches  noires ,  larges 
et  régulières  ;  le  milieu  du  ventre  est  blanc ,  et  les  pennes  des  ailes, 
tachetées  de  cette  couleur  sur  les  barbes  extérieures  ;  les  pieda 
bruus. 

L'ONORi  RAvé  {jirdea  îinata  L«ath. ,  pi.  enl.  ^  n^  860.  ).  Cetle 
espèce  est  un  peu  plus  grande  que  l'oz/or^  proprement  dit  ;  elle  a  deux 
pieds  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  la  peau  nue  des  côtés  de  la  télé , 
bleus  ;  le  dessus  de  la  télé  et  du  cou  d'un  roux  brillant ,  coupé  de 
petites  lignes  brunea  ;  le  devant  du  cou  et  du  corps  blancs  »  légèrement 
marqués  de  quelques  traits  bruns  ;  le  dessus  du  corps  joliment  varié 
de  petites  lignes  très-fines ,  rousses ,  jaunâtres  et  brunes ,  \g»  unes  on- 
dulantes ,  les  autres  transversales  et  en  forme  de  demi-festons  ;  les 
ailes  et  la  queue  noires  ;  les  pieds  jaunes. 

Cette  espèce  a  les  mêmes  habitudes  que  la  première,  se  cache  dana 
les  ravines  creusées  par  les  eaux,  dans  les  savanes,  et  fréquente  lea 
bords  des  rivières.  Pendant  les  sécheresses.  Tune  et  l'autre  se  tiennent 
fourrées  dans  les  herbes  épaisses;  ils  parlent  de  très-loin  :  l'on  ne 
trouve  jamais  deux  de  ces  oiseaux  ensemble.  Ainsi  que  les  butors  et 
les  hérons ,  on  doit  les  approcher  avec  précaution,  lorsqu'ils  ne  sont 
qne  blesséa,  car  il  se  mettent  sur  la  défensive ,  en  retirant  leur  cou 
et  frappant  un  grand  coup  de  bec  qu'ils  cherchent  à  diriger  dans  lea 
yeux.  Ceux  que  ll^n  tient  captifs  dans  une  maison  «  sont  continuelle^ 
ment  à  l'affût  des  rata,  qu'ils  attrapent  avec  une  adresse  supérieur» 
à  celle  des  chats  ;  mais  cédant  toujours  à  leur  naturel  sauvage ,  lea 
endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  cachés  sont  ceux  où  ils  se  tiennent 
plus  volontiers.  On  trouve  ces  oiseaux  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane. 

ONOSMA ,  Onosma ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
Ulées  y  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  &mille  des  Bor- 
KAGiN£E8 ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  ;  une  corolle  campanulée  ventrue,  à  limbe  droit  un 
peu  resserré ,  à  cinq  dents  et  à  gorge  nue  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  à  quatre  sillons,  du  centre  desquels  s'élèv» 
un  style  à  stigmate  simple. 
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Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  osseuses  très-luisantes, 
situées  au  fond  du  calice  qui  persiste. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  annuelles,  bisannuelles  ou 
vivaces,  à  feuilles  alternes ,  hérissées  de  poils  roides ,  el  à  fleurs 
axillaires  et  terminales ,  presque  en  épis  et  unilatérales.  On  en 
compte  huit  espèces  pix>pres  aux  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  orientales  de  TAsie ,  dont  la  plus  commune  est  figurée 
pL  93  des  Illustrations  de  Lamarck. 

C'est  I'Onosma  achioïde  qui  a  la  corolle  cj^Hndrîque  et 
o])lusej  les  fruits  droits  ,  et  les  feuilles  lancéolées  et  hispides. 
Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionfiles  de 
la  France.  On  lui  croit  les  propriétés  de  la  Bourrache.  Foy, 
ce  mot.  (B.) 

ONOSMODE,  Onosmodiumy  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux  ,  dans  sa  Flore  de  r Amérique  septentrionale,  pour 
placer  \egremil  de  Virginie,  qu'il  a  trouvé  n'avoir  pas  com- 
plètement les  caractères  des  autres  Grcmii.s.  (  Voyez  ce  mot.) 
J'ai  aussi  observé  cette  plante  en  Caroline,  et  il  ne  m'a  pas 
paru  que  la  différence  fût  assez  importante  pour  obliger  de 
l'en  séparer. 

Michaux  mentionne  deux  espèces  d'onosmodes,  l'une  qu'il 
appelle  hispide ,  c*est  la  précédente^  et  l'autre  qu'il  appelle 
douce  au  toucher,  c'est  celle  qui  est  figurée  dans  son  ouvrage. 
Cette  dernière  étoit  inconnue  aux  botanistes.  (B.) 

ONTHOPHAGE ,  Ontkopkagus ,  genre  d'insectes  de  la 
première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  fa- 
mille des  COPROPHAGES. 

Ce  genre  ,  formé  par  La  treille ,  renferme  toutes  les  espèces 
du  genre  Bousier ,  de  moyenne  taille,  de  couleur  métalli- 
que, et  qui  sont  à-peu-près  les  seules  que.  l'on  trouve  aux 
environs  de  Paris  (  si  l'on  en  excepte  le  bousier  lunaire  et  le 
bousier  échancré).  Cet  auteur  assigne  les  caractères  suivans  à 
oe.  nouveau  genre:  ce  dernier  article  des  palpes  maxillaires 
ovalaire,  par  opposition  aux  bousiers  qui  l'ont  fort  alongé  et 
presque  cylindrique  ;  palpes  labiaux  terminés  par  des  articles 
qui  paroissent  plds  gfandset  qui  sont  hérissés  de  poils;  corps 
presque  rond,  un  peu  déprimé;  chaperon  demi  circulaire 
alongé  ;  corcelet  très-grand  ,  se  rapprochant  de  la  figure  cir- 
culaire, échancré  en  4evant;  pattes  des  bousiers  d. 

Ce  genre  renferme  les  copris  vacca,  muchicorifis  taurus, 
ûmur  ,  furcata  ,  camelus ,  &c.  des  auteurs.  Voye%  Bou- 
lier. (O.) 

ONXIE,  Unxia,  plante  à  fleurs  composées,  delà  syngé-* 
nésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Corymbiferks, 
qui  forme  seule  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir  ua 
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ealice  comtntm  /presque  rond ,  divisé  en  cinq  folioles  ovales; 
un  réceptacie  nu  portant  dix  fleurons',  dont  cinq  mâles  dans 
le  cenire  et  cinq  femelles  à  la  circonférence.  Les  semences 
sont  ovales,  dures  et  nues. 

Cette  plante  a  une  tige  herbacée ,  filiforme ,  dichotome  ;  des 
feuilles  opposées  y  sessiles  ^lancéolées^  velues,  molles^ et  les  fleurs 
solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges.  Elle  est  figurée  pi.  figq 
des  Illustrations  de  Lamarck^  et  croît  à  Surinam.  Elle  nêpand 
une  forte  odeur  de  camphre.  On  la  regarde  comme  un  puis- 
sant sudorifique,  prise  en  infusion  ,  et  même  appliquée  sèch^ 
à  rextérîeur.  (B.) 

ONYGHITÈiS.  Quelques  naturalistes  ont  autrefois  donné 
ce  nom  a  des  pierres  où  ils  croyoient  trouver  de  la  i^essem- 
blance  avec  un  ongle.  Il  seroil  aussi  difficile  que  superflu  de 
savoir  à  quelle  espèce  de  pierre  se  rapporte  cette  dénomina* 
ûon  grecque.  (Pat.) 

ONYX,  agate  formée  de  couches  planes  et  parallèles^  da 
deux  ou  plusieurs  couleurs  différentes.  F'oyem  Aoatb.  (  Fat.) 

OOLIT£S ,  petites  concrétions  calcaires  d'une  forme  glo- 
buleuse. On  en  voit  des  montagnes  entières  en  Bourgogne,  en 
Franche-Comté  et  ailleurs.  Comme  il  y  a  toujours  eu  des  gens 
qui  ont  supposé  que  la  nature  ne  pouvoit  pas  former  des  pierres 
sphériques ,  on  a  mieux  aimé  i*egarder  ces  concrétions  comme 
des  œuft  de  poissons  pétrifiés.  Cette  supposition  n'avoit  pas  la 
moindre  vraisemblance,  mais  qu'importe,  pourvu  qu'on  ne 
contredise  pa«  un  système  régnant.  Voyez  Ammitbs.  (Fat.) 

OORAN-OUTAN;  quelques  voyageurs  ont  écrit  ainsi  le 
nom  de  Y  Orang-outang  (S.) 

.  OP  A ,  Opa ,  genre  de  plantes  de  Ticosandrie  monogynie 
établi  par  Loureiro,et  dont  les  caractères  consistent  en  un 
calice  tubuleux  à  cinq  divisions  arrondies;  cinq  pétales  con- 
caves connivens,  insérés  aux  divisions  du  calice;  un  grand 
nombre  d'élamines  alongées  au  tube  du  calice;  un  ovaire  in- 
férieur ,  &  style  subulé  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde,  formée  par  le  calica 
qui  s'est  accru ,  tronquée ,  percée  et  monosperme. 

Ce  genre ,  qui  ne  diffère  des  melaleuques  que  par  le  carac- 
tère du  fruit  qui  est  polysperme  dans  les  derniers,  renferme 
un  arbre  et  un  arbuste. 

L'arbre  a  les  feuilles  éparses,  ovales,  dentées,  efles  fleurs 
en  grappes  presque  terminales.  Il  se  trouve  à  la  Cochincbine^ 
et  fournit  un  excellent  bois  pour  les  constructions. 

L'arbuste  a  les  feuilles  opposées,  lancéolées ,  entières,  odo- 
rantes, et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Il  sa 
tiouve  dans  le  même  pays.  (B.) 
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OPALAT,  Opalatoa,  genre  établi  par  Anblet,  fab.  147 
de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Guiane ,  mais  sur  dea 
caractères  incomplets. 

Lamarck  qui  l'uvoit  adopté  dans  le  texte  de  V Encyclopédie  , 
paroît  l'avoir  rejeté  de  ses  Illustrations ,  ou  mieux  y  avoir 
xéuni  une  des  espèces  qu'il  contenoit  aux  Ptérocarpes  ,9y^nt 
reconnu  qu'elle  avoit  une  corolle  papilionacée ,  et  conservé 
l'autre  sous  le  nom  de  toucheroa  que  le  même  Aublet  leur  avoit 
imposé.  V€>yesi  aux  mots  Pt^rocarpe  et  Toucheroa. 

Schreber  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  crudie,  et  comme  ii 
n'a  travaillé  que  d'après  Aublet^  il  a  commis  aussi  L'erreur  que 
Lamarck  a  été  k  portée  de  i*econnoitre.  (B.) 

OPALE;  on  place  cette  pierre  parmi  \es  pierres  précieuses , 
et  même  parmi  celles  du  plus  grand  prix^  quand  elle  a  toute 
la  perfection  dont  elle  est  susceptible,  quoiqu'elle  n'aii  ni  la 
dureté  ni  le  tissu  lamelleux  à^s  gemmes  ovk  pierres  précieuses 
proprement  dites  ;  aussi  sa  valeur  est-elle  tout-à-fait  arbitraire  ; 
mais  quand  cette  pierre  est  parfaite ,  c'est  une  des  plus  belles 
productions  du  règne  minéral. 

La  couleur  propre  de  VopcUe  est  le  blanc  de  lait  un  peu 
léger  ou  le  gris  bleuâtre  ;  mais  elle  a  des  reflets  diversement 
«colorés  suivant  le  point  de  vue  où  elle  se  présente,  a  De  toutes 
les  pierres  chatoyantes,  dit  Buffon,  Vopaleest  la  plus  belle; 
cependant  elle  n'a  ni  la  dureté  ni  l'éclat  des  vraies  pierres 
précieuses;  mais  la  lumière  qui  la  pénètre  s'anime  des  plus 
agréables  couleurs  ;  elle  semble  se  promener  en  reflets  on- 
doyans,  et  l'œil  est  encore  moins  ébloui  que  flatté  de  l'effet 
suave  de  ses  beautés.  Pline  s'arrête  avec  complaisance  à  les  * 
peindre  :  c'est,  dit-il,  le  feu  de  l'escarboucle ,  le  pourpre  de 
l*amétbjste ,  le  vert  éclatant  de  l'émeraude ,  brillant  ensemble  , 
tantôt  séparés,  tantôt  unis  par  le  plus  admirable  mélange.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  le  bleu  et  l'orangé  viennent  sous  certains 
aspects  se  joindre  à  ces  couleurs,  et  toutes  prennent  plus  de 
fraîcheur,  du  fond  blanc  et  luisant  sur  lequel  elles  jouent,  et 
Asmi  elles  ne  semblent  sortir  >  que  pour  y  rentrer  et  jouer  de 
nouveau.  Ces  reflets  colorés  sont  produits  par  le  brisement  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  réfléchis,  rompus  et  renvoyés  de 
tous  les  petits  plans  des  lames  dont  Vopale  est  composée. . . . 

»  Une  opale  d'un  grand  volume,  dans  toutes  les  parties  de 
laquelle  les  couleurs  brillent  et  jouent  avec  autant  de  feu  que 
de  variété,  est  une  production  si  rare,  qu'elle  n'a  plus  qu  un 
prix  d'estime  qu'on  peut  porter  très-haut.  Pline  nous  dit 
qu'Antoine  proscrivit  un  sénateur  (  iNTonÛM  )  auquel  appar- 
tenoit  une  très- belle  opale  qu'il  avoit  refusé  de  Im  céder;  sur 
quoi  le  naturaliste  romain  s'écrie  avec  une  éloquente  indigna-* 
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lion  :  De  quoi  s'étonner  ici  davantage  de  la  cupidité  farouche 
du  tyran  qui  proscrit  un  flénateur  pour  une  bague ,  ou  de 
Tinconcevable  paasion  de  Thomme^  qui  tient  plus  à  sa  bague 
qu'à  sa  vie  d  ! 

Fiine  ajoute  que  Vopale  de  Nonins  (qu'on  voyoit  encore  de 
son  temps)  étoit  de  la  grosseur  d'une  noisette,  et  que  sa  valeur 
éloit  portée  à  une  somme  prodigieuse  (les  manuscrits  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  sesterces  dont  Pline  a  voulu 
parler;  Brotier  croit  qu'il  s'agit  de  deux  millions  de  sesterces 
qui  font  à-peu-près  400  mille  francs.  ) 

Dans  l'éloquente  description  que  BufFon  donne  àeVopale , 
il  parle  de  ses  lames,  mais  ce  n'est  qu'une  supposition  pour 
expliquer  les  reflets  de  la  lumière,  car  sa  cassure  est  parfaite- 
ment compacte  et  conchoïde,  et  n'offre  absolument  rien  de 
lamelleux. 

Elle  a  peu  de  dureté,  la  lime  y  mord  facilement,  et  il  est  aisé 
de  la  rompre  ;  elle  a  fort  peu  de  densité  :  sa  pesanteur  spéci<- 
£que  n'est  qu'a-peu-près  deux  fois  celle  de  l'eau  :  elle  est 
de  2,1 14. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  s'éclate,  mais  elle 
est  in  fusible  sans  addition. 

Suivant  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  Klaprotb,  elle  n'est 
composée  que  d'une  seule  terre  :  sur  cent  parties  duopole  y  il 
n'a  retiré  autre  chose  que  quatre-vingt-dix  parties  de  silice  et 
dix  parties  d'eau. 

Les  plus  belles  opalea  portent  le  nom  ^opales  orientalea ,  suivant 
Tusage  des  joailliers  de  donner  le  nom  de  pierres  orientalea  à  toutes 
celles  qui  sont  de  la  plus  grande  perfecûon.  Mais  quoique  du  temps 
de  Pline  elles  fussent  apportées  en  effet  de  diverses  contrées  de  TAsie, 
il  parolt  qu'aujourd'hui  toutes  celles  qui  sont  dans  le  commerce  , 
viennent  de  Saxe  et  de  Hongrie;  et  c'est  sur-iout  aux  environs  d'Epéries, 
dans  la  Haute-Hongrie,  près  des  monts  Krapak,  que  se  trouvent  les 
opales  de  la  première  qualité,  dans  une  colliAe  voisine  du  village  de 
Czernizka  ou  Czerveoiza. 

Deborn  dit  qu'elles  ont  pour  matrice  une  terre  argileuse  ,  grise  et 
jaunâtre,  mêlée  de  snble,  qui  forme,  à  quelques  pieds  au-dessous  ds 
la  terre  végptale,  une  couche  de  deux  à  trois  toises  d'épaisseur,  qui 
parolt  s'étendre  sur  toute  la  coUine,  et  qui  renferme  des  opales  par 
grains,  par  nids,  on  par  petites  veines.  On  exploite  cette  couche 
depuis  plusieurs  siècles ,  et  l'on  en  retire  journellement  des  pierres 
d'un  grand  prix.  On  prétend  que  quand  elles  sortent  de  leur  gito,  elles 
•ont  si  tendres,  qu'elles  pourroient  se  briser  entre  les  doigts,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  perdu  l'humidité  dont  elles  sont  pénétrées ,  qu'elles 
acquièrent  la  dureté  dont  elles  ^ont  susceptibles. 

(  Les  gemmes  elles-mêmes  en  sortant  da  sein  de  la  terre ,  se  brisent 
«iaémeat.  J'ai  rompu  sans  peine  des  prismes  ^aigue^nMorines  k  la 
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sortie  de  leur  gile,  quoiqu'ils  euBseut  prés  de  deux  poucec  de  dia- 
mètre). 

On  a  remarque  que  les  plus  belles  opalea  se  trouvoîent  les  pins 
voisines  de  la  surface  du  terrein  ;  et  dans  les  parties  de  la  colline  do 
Czernizka ,  où  la  terre  matrice  de  V opale  est  elle-même  devenue  lerro 
Tc«;étale ,  on  les  découvre  quelquefois  avec  la  charrue. 

Quoique  ces  opales  se  trouvent  dans  la  même  matrice,  elles  ont  des 
reflets  de  couleurs  différentes  :  dans  les  unes  domine  le  bleu  ;  dans 
d'autres ,  le  ronge ,  ou  le  jaune ,  ou  le  vert,  et  ce  sont  ces  dernière» 
qui  sont  les  plus  estimées.  Quelques-unes  sont  blanches  on  laiteuses» 
et  ne  réfléchissent  aucun  rayon  coloré  :  on  leur  donne  le  nom  d« 
pierre  de  lun^,  (Quelques  naturalistes  le  donnent  aussi  à  VaduUUre*  ) 

Les  opalea  de  Saxe  se  trouvent  principalement  à  Freyberg ,  4 
£ibenfttock  el  a  Johann-Georgen-Stad  ;  mais  elles  sont  en  général 
moins  belles  que  celles  de  Hongrie. 

t/opale  de  Freyberg  a,  suivant  Werner,  un  porphyre  pour  ma- 
trice ;  mais  comme  ce  n'est  point  un  porphyre  primitif»  il  est  évident 
que  c'est  une  lave  porphyrique,  et  il  paroit  également  que  les  opale» 
de  Hongrie  ont  ponr  gangue  une  matière  volcanique  ;  aussi  plusieurs 
minéralogistes,  même  parmi  les  Allemands,  ont-ils  regardé  les  opale» 
comme  un  produit  du  feu  ;  mais  ce  n'étoit  pas ,  ce  me  semble ,  une 
conséquence  qu'on  dût  tirer  de  leur  gisement.  Lies  opales  se  soui 
formées  dans  les  anciennes  laves  de  ces  contrées ,  de  la  même  mcnière 
que  se  sont  formées  ailleurs  les  a^ies  el  les  calcédoines t  avec  les— 
quelles  d'ailleurs  les  opalea  ont  beaucoup  d'analogie. 

il  paroit  certain  néanmoins  qu'il  y  a  des  substances  de  la  nfflure 
même  de  V opale ,  qui  sont  des  produits  volcaniques  immédiats;  telles 
sont  les  lavea  résiniformes  des  tnonts  Euganéens ,  décrites  par  S|)al— 
laiizimi  ;  il  en  est  de  même  de  ces  couches  de  quatre  a  cinq  pieds 
d'épaisseur  de  demi-opale ,  qu'on  trouve  eu  Hongrie:  il  est  infiniment 
probable  qu'elles  ont  la  même  origine  que  les  laves  eugauéennes. 

Werner  divise  l'espèce  opale  en  quatre  sous-espèces-: 

i".  Uopale  noble  ;  c'est  celle  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus ,  et  c'est 
la  seule  substance  à  laquelle  les  minéralogistes  français  donnent  le 
nom  d'opale.  (Le  professeur  Haùy  l'appelle  quartz  résiniforme  opalin.  ) 
^lais  elle  a  si  peu  les  caraclcres  du  quartz,  que  Werner  lui-même  a 
cru  devoir  la  placer  dans  le  genre  argileux. 

9^.  Ia opale  commune,  qui  n'offre  qu'une  lumière  flottante  dans 
son  intérieur,  sans  aucun  de  ces  reflets  vifs  et  colorés  qui  brillent 
dans  V opale  noble»  Cette  sous-espèce  comprend  Vhydrophane ,  la  pierre- 
de  lune  et  \egirasoliie  quelques  naturalistes  (quoique  depuis  le  temps 
même  de  Pline,  le  véritable ^//ia«o/  soit  le  eaphir  astérie ,  car  d'après 
ce  qu'en  dit  cet  immortel  naturaliste,  qui  le  caractérise  entr'autres 
par  sou  extrême  dureté ,  Ton  voit  bien  qu'il  parle  d'ujie  gemme  orien* 
taie,  et  non  d'une' pierre  aussi  tendre  que  Vopale).  F'oy'es  AsriRiE, 
Gemmes, GiRASoL,  Hydrophanis  et  Saphir. 

Jj  opale  commune  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  Yopale noble, 
et  dans  beaucoup  d'autres  localités;  elle  a  souvent  pour  matrice  dea 
amygdaloidea  eecondaires ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  d'ancieuoc» 
laves. 
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KlaprotTi  a  fait  Vanalyse  des  opales  communes  de  Kosemulz  en 
Silène,  el  d»  Telkobauya  en  Hongrie. 

Opale  commune  Opale  commune 

de  KosEMUTZ.  de  Tei^iloban  YA. 

Silice 98,76  Silice S^^o 

Alumine 0,10  Oxidedefer.  ...       1 

Oxîde  de  fer  .  .  .       0,10  £au •       5 

^— — —  — — "■^■^ 

98,95  99,5o 

3**.  La  demi'opale  on  halih-opale.  Lea  mîiiéralogiales  allemands 
paroifiseat  comprendre  sona  celte  dénomination  les  subslancea 'qui 
lorment  la  lrani»ition  de  Vopale  commune  au  pech-stein,  U»  y  com- 
prennent la  métùlUe  ou  pech-'Stein  de  Ménil-Montant  ;  mais  son 
tissu  éyidemment  feuilleté,  et  sa  composition  chimique ^  paroisseut 
devotr  en  faire  une  espèce  totalement  distincte. 

Lea  analyses  de  Thâlb-opale  de  Telkobania ,  et  de  la  ménUiig ,  ont 
donné  à  Klaproth  les  résultais  suivans  : 

Demi^pale  de  Tal&opan  ya.  MénilUe, 

Silice 43,50  Silice 85,5o 

Oxide  de  fer  .  .  .     47  Alumine i 

JSan 7j5o  Oxidc  de  fer.  .  •  .  0,60 

g3  Chaux 0,60 

— —  Eau  et  mat.  charb.  1 1 

98,50 

n  est  bien  évident  que  deux  substances  dont  la  composition  est' 
nusst  différente,  ne  peuvent  pas  être  réunies  sous  une  même  dcnumi- 
nation.  Voye^  Halb-OfaL£  et  Ménilite. 

4**.  Le  holz'Opale  ou  opale  ligniforme.  Les  minéralogistes  aile* 
manda  donnent  ce  nom  au  bois  pétrifié  en  pecà-alein.  Voyez  Pech- 
ITBIN.  (Pat.) 

OPANO.  Les  naturels  de  la  Guiane  française  appellent 
ainsi  le  canard  ëMeur  à  bec  noir.  Voyez  au  mot  Canard. 

(S.) 

OPASSUM;  dans  Jean  de  Laët^  c'est  le  Saaioue.  Voyez 
ce  mot.  (S). 

OPATRE ,  Opatrum ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ténébrio- 

KITES. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  été  séparés  par  Fabricius,  des 
iénébrions^  auxquels  Linnaeus  et  Geoffroy  les  avoient  réunis.  Ils 
ae  rapprochent  en  eflet  beaucoup  de  ces  coléoptères  par  leurs 
caractères  et  leur  manière  de  vivre.  Ils  ont  aussi  de  nom- 
breux rapports  avec  les  pimélUs ,  les  blaps  et  la  plupart  des 
autres  genres  de  la  famille  des  tènébrions. 

Les  opatres  difierent  des  ténébrions  par  leurs  antennes  qui 
■ont  moniliformes^  égales  dans  toute  leur  étendue^  tandis  que 
«elles  des  ténébrions  vont  un  peu  en  augmentant  vers  leur 
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extrémité.  Le  corps  des  opatrea  est  gibbeux  y  arqué;  celui  des 
ténébriona  est  rectangulaire  ^  un  peu  déprimé.  Dans  les  blapê 
le  corcelet  est  plus  étroit  que  les  éljtres  ;  dans  les  opatres  le  cor- 
celet  qui  est  fortement  rebordé  ^  est  aussi  large  que  les  élytres. 
Ce  dernier  caractère  les  distingue  encore  des  piméliea ,  qui 
ont  le  corcelet  presque  cylindrique.  Dans  les  sccutreê^  la  lèvre 
inférieure  est  tronquée  ;  dans  les  opatrea  elle  est  cornée  ^  ua 
peu  échancrée.  £ufin  la  forme  des  antennes  terminées  un 
peu  en  masse  dans  les  érodies ,  filiformes  dans  les  sépidiea , 
sétacées  dans  les  hélopa ,  sert  à  distinguer  tous  ces  genres  des 
opatrea. 

Dans  son  Précia  dea  caractèrea  génêriquea  des  inaecUa  , 
Latreille  a  séparé  des  opatrea  deux  espèces  dont  il  a  fait  un 
genre  particulier,  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Ëi.ÉDONK 
(eledona,  )  (  Voyez  ce  mot.)  Les  élédonea  di lièrent  des  opatreê 
par  leurs  antennes  qui  sont  très-courtes,  arquées;  par  la  lèyre 
inférieure  carrée^  par  le  corcelet  sans  rebord,  et  sur-tout  par 
leurs  habitudes. 

Le  corps  des  opatrea  est  oblong,  renflé;  la  tête  est  petite, 
reçue  dans  le  corcelet;  celui-ci  est  échancré,  fortement  rebord  ô 
latéralement.  L'écusson  est  très-petit ,  les  élytres  embrassent 
Tabdomen  :  il  n'y  a  jamais  d'ailes  au-dessous.  Les  pattes  sont 
de  longueur  moyenne.  Les  cuisses  sont  comprimées  ainsi  que 
les  jambes.  Il  y  a  cinq  articles  aux  tarses  des  deux  premières 
paires  de  pattes ,  et  quatre  seulement  à  ceux  de  la  dernière 
paire. 

On  trouve  ces  insectes  dans  les  endroits  arides  et  sablon- 
neux 9  et  sous  les  cadavres  desséchés  :  leurs  larves  sont  incon- 
nues; ils  forment  un  genre  composé  d*une  quinzaine  d'es^ 
pèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquerons  : 

L'Opat&£  aABUi«EUX  (Opatrum  aabuloaum).  Il  est  entièrement 
noir  et  couyert  d'une  légère  poussière  grise.  Son  corcelet  est  échan- 
cré ;  on  voit  sur  ses  élytres  trois  lignes  dentées ,  parallèles.  Il  ae 
trouve  aax  environs  de  Paris,  dans  les  lieux  sablonneux. 

Latreille  vient  de  séparer  de  ce  genre  VopalfB  grU ,  pour  en  former 
le  genre  aaide ,  auquel  il  donne  pour  caractères:  antennes  entièrement 
moniliformes ;  le  dixième  article  plus  gros,  renfermant  une  partie 
du  dernier,  qui  est  très-petit;  lèvre  supérieure  apparente;  palpes 
maxillaires  terminés  par  un  article  plus  gros  ,  demi-oTalaire ,  com- 
primé ;  ganache  presque  carrée ,  son  bord  supérieur  arrondi ,  échancré 
au  milieu  ;  corps  oblong  ;  corcelet  presque  carré ,  rebordé  latérale— 
ment,  un  peu  transversal,  plane;  bord  antérieur  concave;  le  posté- 
rieur de  la  largeur  des  élytres;  élytres  embrassant  l'abdomen,  qui  se 
termioe  en  pointe. 

Les  asides  vivent  de  la  même  façon  que  les  opatrea.  Nous  possé— 
dons  autour  de  Paris  Vaaitle  gris  (  aaida  grUea  )  :  il  est  cendré  ;  son 
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correlet  est  plane ,  rebordé  ;  ses  ély^res  présentent  trois  stries  élevées, 
déniées  postérieurement.  (O.) 

OPEGRAPHRE,  Opegrapha ,  genre  de  plantes  crypto- 
games de  la  famille  des  Aloubs,  établi  par  Peersonn  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Iiinnaeus.  Il  offre  pour  caractère  des 
tubercules  linéaires,  oblongs,  simples  ou  rameux,  nus  ou 
couverts  d'une  légère  membrane ,  marquée  d'une  rainure 
longitudinale;  une  croûte  ordinairement  très-légère  et  peu 
abondante  ,  i*eprésentant  une  tache  arrondie  ou  irrégulière 
plus  ou  moins  étendue. , 

Ce  genre  a  pour  type  les  Lichens  écrits  et  Rugueux  de 
Lin'hseus^et  enlève  quelques  espèces  au  genre  Lepronque  de 
Vente nat.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OPERCULAIRE,  Opercularîa,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  de  la  tétrandrie  monogynie,  qui  a  pour  carac- 
tère un  calice  commun  d'une  seule  pièce,  persistant^  divisé 
en  six  ou  neuf  parties  contenant  trois  à  six  fleurs  campa- 
nulées.  Chaque  fleur  a  un  calice  propre ,  triphylle  ;  une  corolle 
monopétale^infundibuUforme^  divisée  en  quatre  àcinq  parties; 
quatre  étamines  dont  les  iilamens  sont  insérés  au  réceptacle  ; 
un  ovaire  inférieure  nfoncédans  le  réceptacle, surmonté  d'un 
style  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues,  solitaires,  convexes 
d'un  côté  et  siUonnées  de  l'autre. 

Le  réceptacle  commun  est  très-remarquable  dans  ce  genre 
ui  est  figuré  pi.  Ô8  des  Illustrations  de  Laraarck ,  et  tab.  5 
u  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres  ,  en  ce  qu'il  est  caduc,  plane  en  dessus,  fermant 
l'ouverture  du  cabce  au-dessous  de  ses  dents,  prolongé  infé- 
rieurement  en  pyramide  anguleuse  dont  les  angles  forment 
des  cloisons  qui  partagent  la  cavité  du  calice  en  autant  de 
loges  qu'il  y  a  de  semences. 

On  compte  trois  espèces  à*operculaires  qui  toutes  viennent 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande ,  mais 
dont  la  seule  complètement  connue  est  I'Opercul  aire  a  fail- 
x«ETTE8,  qui  a  les  feuilles  opposées,  sessiles,  lancéolées,  très- 
ouvertes  ,  très-entières,  et  accompagnées  de  stipules  bipartites, 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  tête,  terminales.  C  est  uno 
plante  vivace  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut.  On  la  cultive  en 
Angleterre.  (B.) 

OPERCULE ,  nom  donné  à  la  partie  qui  surmonte  et  ferme 
l'urne  des  Mousses.  Voyez  ce  deiviier  mot  (D.) 

OPERCULE.  C'est  une  pièce  testacée  ou  cartilagineuse , 
ou  xa^xnQ  membraueuse ,  qui  ferme  en  tout  ou  en  partie  l'ou*- 
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verture  de  quelques  coquilles  univalres.  Voyez  au  mot  Co* 
QUiiiLE ,  où  ses  usages  sont  expliqués.  (B.) 

OP£RCUJLiIT£.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
aux  opercules  des  coquilles,  devenus  fossiles.  Voyez  Coquii^* 
IiAOBs.  (Pat.)  ^ 

OPERCULITHE.  On  appelle  ainsi  les  opercules  pétri- 
fiés. Voyez  aux  mots  Fossile  et  PÉTRiFiCATiON.  (B.) 

OPÉTIOLE,  Opetiola,  plante  des  Indes ,  qui  n'a  point  de 
tige,  dont  les  feuilles  sont  entassées,  roides,  glabres ,  à  trois 
Bervures,  longues  de  quatre  pouces  et  larges  de  trois  lignes ,  et 
dont  les  fleurs  sont  dioïques.  On  ne  connoît  point  les  mâles  ; 
les  femelles  sont  disposées  en  épis  axillaires ,  portées  sur  des 
pédoncules  courts ,  triangulaires;  leur  épi  est,  cyL'ndrique, 
marqué  de  fossettes  oblongues  où  s'insèrent  les  semences  qui 
sont  très-petites,  globuleuses  et  marquées  d'une  cicatrice  au 
sommet. 

Cette  plante  a  été  mentionnée  par  Gsertner,  et  on  trouve 
ses  semences  figurées  pi.  2  de  son  ouvrage  sur  les  semences.  (B.) 

OPHÉLË  y  Op/ielus ,  nom  donné  par  Loureiro  à  un  genre 
qu'il  a  établi  dans  la  monadelphie  polyandrie ,  mais  qui  ne 
aifière  pas  assez  du  baobab  pour  en  être  séparé.  Voyez  au  mot 
Baobab. 

Il  renferme  un  seul  arbre  qui  a  les  feuilles  éparses  et  ra« 
massées,  pétiolées,  oblongues,  aiguës,  très-entières  et  glabres; 
les  fleurs,  blanches,  terminales,  très-grandes,  et  les  fruits  de 
plus  d'un  pied  de  long.  Cet  arbre  se  trouve  sur  la  côte  orien- 
tale d'Afrique;  à  ses  feuilles  près,  il  ressemble  beaucoup  au 
baobab  du  Sénégal.  Les  fruits  vidés  de  leurs  pulpes  et  de  leurs 
semences  servent  aussi  de  vases  aux  Nègres  pour  mettre  de 
l'eau,  d'autres  liqueurs,  leurs  graines,  ^c.  (B.) 

OPHICÉPHALE,  Ophicephalus  y  genre  de  poissons  de  la 
division  des  tlioraciques^  dont  les  caractères  consistent  à  n'avoir 
point  de  dents  incisives  ni  molaires;  point  de  piquans  ou  de 
dentelures  aux  opercules  des  branchies;  à  avoir  une  seule  na- 
geoire dorsale  ;  une  tête  applatie ,  arrondie  par-devant,  sem- 
blable à  celle  d'un  serpent ,  et  couverte  d'écaillés  polygones 
plus  grandes  que  celle  du  dos^  tous  les  rayons  des  nageoires 
articulés. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Blocb  et  adopté  par  Lacépède, 
ne  renferme  que  deux  espèces ,  savoir  : 

Li'OpHicéPHAX<B  xahrOwey,  Ophîcephalus punciatuê  Blodi ,  qui 
a  trente-uii  rayons  à  la  nageoire  du  dos ,  et  tout  le  corps  parsemé  de 
points  noirs.  II  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  358 ,  et  dans  VHiatoirû 
naiureiie  dea  PoisBons ,  faisant  suite  au  Buffon,  édit.  de  Déterville, 
Tol.  5,  p.  a8.  U  se  trouve  dans  les  eaux  des  lacs  tt  des  marais  de  la 
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rôle  Ûe  Coromandel  >  et  atteint  environ  un  pied  de  long.  II  se  nourrit 
de  Téf;étaux,  et  fraie  au  printemps.  Sa  chair  est  trèa-boaue  et  très- 
saiubre. 

Ce  poisson  est  Irés-remarqnable  k  raison  de  la  forme  de  sa  tête, 
qui  ressemble  à  celle  d'un  serpent ,  et  de  la  ûature  de  ses  écailles,  qui 
sont  granuleuses  à  leur  surface  ;  Touverture  de  sa  bouche  esl  médiocre  ; 
ses  deux  mâchoires  sont  égales  et  armées  de  petites  dents  ;  son  palais 
^t  rude ,  et  sa  langue  lisse  ;  son  orilice  branchial  est  assez  large  et 
fermé ,  operculé ,  garni  5ntérieuremenl  d'une  lame  osseuse  ,  per^^ 
pendiculaire;  son  ventre  est  court  ;  sa  ligne  latérale  droite;  sa  couleur 
grise,  parsemée  de  points  noirs,  avec  les  extrémités  des  nageoii^es 
noires. 

L'OpHicipHAiiE  WRALH,  Ophîcephaiuâ  Hriatua  Bloch ,  a  quarante- 
trois  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ;  un  grand  nombre  de  bandes 
étroites,  transversales  et  irréguliéres.  II  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  569 , 
et  dans  le  Buffon  do  Déterville,  vol.  6,  p.  a8.  On  le  trouve  avec  le 
précédent.  II  parvient  a  une  longueur  de  trois  à  quatre  pieds;  son  dos 
est  d'un  vert  noirâtre,  et  son  ventre  d'un  jaune  blanchâtre. 

Ces  deux  poissons  sont  presque  toujours  cachés  dans  la  vase,  où 
la  disposition  des  opercules  de  leurs  branchies  leur  permet  d'aspirer 
Tair  de  Teau  sans  absorber  le  limon.  On  les  prend  avec  des  paniers 
d*osier  en  forme  de  c6ne  tronqué,  qu'on  enfonce  dans  la  boue,  et 
lorsqu'on  sent  au  mouvement  du  panier  qu'on  a  réusjti  à  en  en  fermer , 
on  les  prend  à  la  main.  (B.) 

OPHIDIE,  Ophidium , genre  de  poissons  de  la  division  des 
apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  léte  couverte  de 
grandes  pièces  écailleuses;  le  corps  et  la  queue  comprimés  en 
forme  de  lance ,  et  garnis  de  petites  écailles;  la  membrane  des 
branchies  très-large;  les  nageoires  du  dos,  de  la  queue  et  de 
Tanus  réunies. 

Lacépède  a  ôté  une  des  espèces  réunie  à  ce  genre  par  Lin— 
nseus,  pour  en  former  celui  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Macroonathe  (  t^oyez  ce  mot  )  ;  amsi  il  ne  reste  plus  composé 
que  de  trois  espèces ,  savoir  : 

Li'Ophjdib  barbub,  qui  a  quatre  barbillons  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch  ,  pi.  1 59  ;  dans  Liaré))ède ,  vol.  û ,  pi.  8  ;  dans  V Histoire  naturelle 
des  Foi^eone ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  pèche  dans  les  mers  d'Europe,  prin* 
cipalement  dans  la  Méditerranée  ;  c  est  la  donxelle  des  Marseillais  : 
ou  la  trouve  aussi  dans  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Rouge.  Elle  acquiert 
an  peu  plus  d'un  pied.  Sa  télé  e-nt  petite  et  dépouri'ue  d'écaillés  ;  son 
gosier  est  garni  de  petites  dents;  ses  yeux  sont  voilés  par  une  mem- 
brane; ses  narines  ont  deux  orifices;  les  ouvertures  des  ouïes  sont 
larges 4  son  corps  est  comprimé,  couvert  d'écaillés  alongées,  écartées, 
tet  trétf-sulidemeiit  attachées  à  la  peau  ;  le  dos  est  bleu,  taché  de  cou- 
leur de  chair;  Je  ventre  blauc  ;  l'anus  plus  prè.4  de  la  télé  que  de  la 
queue;  les  nageoires  de  deux  couleurs. 

Ce  poisson  a  été  connu  de  Pline ,  qui  rapporte  qu'on  en  faisoll' 
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grand  rail  de  aon  temps.  Aujourd'hui  il  est  encore  fort  estimé.  S« 
chair  est  blanche ,  grasse  et  de  bon  goût.  On  le  prend  avec  des  tilets  ; 
il  mord  aussi  à  l'hameçon. 

Ii'Ophidib  imbbrbb  n'a  point  de  barbillons  aox  mâchoires,  et  I» 
vageoire  de  sa  queue  est  un  peu  arrondie»  Elle  est  figurée  dans  Vjip^ 
pendix  de  la  Zoologie  britannique ,  tab.  gS.  On  la  trouve  dans  Je* 
mers  d'Europe ,  tant  au  Nord  qu'au  Midi  ;  c'est  encore  dans  la  Médi- 
terranée qu'elle  est  la  plus  abondante.  Sa  couleur  est  i«ane  ;  sa  chair 
•st  fort  délicate. 

L'Ophidie  dnernak,  Ophidiurn  viridt  Linn. ,  n'a  point  de  bar-* 
billons  ,  mais  une  ou  plusieurs  cannelures  longitudinales  au-dessua 
du  museau  ;  sa  nageoire  de  la  queue  est  pointue,  et  sa  mâchoire  infé- 
rieure saillante.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  Sa  couleur 
est  verte  en  dessus  et  blanche  en  dessons.  Elle  parvient  à  deux  pied* 
de  long  >  et  fournit  une  chair  aussi  agréable  que  saine. 

LàOphidie  chinoise  fait  partie  du  genre  Reoai^bc.  F'oyez  ce  met.  (B.) 

OPHIDIENS.  C'est  le  nom  qu'a  donné  Alexandre  Bron- 
gniart  aux  animaux  du  troisième  ordre  des  reptiles  dans  sa 
Méthode  d'erpétologie.  Ce  nom  est  s3monyme  de  celui  de  Ser- 
pent. Voyez  ce  mot,  et  ceux  de  Reptile  et  d'EnFERTOLOGie. 

Le  caractère  des  ophidiens  est  de  n'avoir  pas  de  pattes  ; 
d'avoir  le  corps  alongé,  cylindrique,  presque  toujours  cou- 
vert d'écailles;  la  tête  petite  ;  les  os  peu  solides;  les  vertèbre» 
nombreuses  portant  presque  toutes  des  côtes  longues  arquées, 
ae  recouvrant  sur  la  poitrine  sans  sternum  ;  les  deux  mâchoirea 
souvent  mobiles  et  fi*équemment  composées  de  deux  bronches 
qui  ne  sont  point  soudées  antérieurement,  armées  de  denta 
nombreuses,  aiguës,  assez  longues,  dont  la  pointe  est  dirigé» 


en  arrière. 


Il  n'y  a  pas  de  vessie;  la  trachée-artère  est  composée  d'an- 
neaux cartilagineux;  le  cœur  n'a  qu'une  seule  oreillette;  la 
verge  du  mâle  est  double,  et  il  y  a  accouplement  La  femelle 

Sond  à  terre,  dans  la  plupart  des  espèces,  des  œufs  enveloppé* 
ans  une  coque  calcaii*e  molle. 
Ils  vivent  a  terre  ou  dans  le  voinnage  des  eaux. 
Les  genres  qui  composent  cet  ordre  sont.  Orvet >CiciuB^ 
'A  MPHisaiNE ,  Crotale,  Vipère,  Couleuvre,  Detin  ,  Lan- 
OAHA  et  AcROCHOROE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OraiOGLOSSE,  Ophioglossum ,  genre  de  plantes  cryp- 
tosames  de  la  famille  des  Fougères  ,  qui  a  la  fructification^eii 
épis  oblongs,  linguiformes,  comprimes,  et  les  follicules  nus , 
distiques,  presque  globuleux,  transversalement  bivalves  et 
polyspermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  864  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et 
d'après  l'indication  de  Jussieu ,  il  a  été  divisé  en  deux  genres 
dont  te  second  porte  le  nom  de  Ramoi^jdxe  dans  les  ouvrag,e» 
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tfc  Mirbel,  et  de  Ctésion  dans  la  Flore  de  V Amérique  eepten^ 
trionale  par  Michaux ,  et  comprend  les  eâpèces  de  Linnseus 
qui  ont  les  feuilles  composées ,  convolutées  dans  leur  jeunesse  ^ 
et  garnies  à  leur  extrémité  d'épis  sessiles  sur  leur  pourtour* 
(  Voyez  au  mot  Ramondie.  )  Ainsi  il  ne  i*esle  plus  dans  co 
genre  que  les  espèces  qui  n'ont  qu'une  feuille  radicale  non 
bonvolutée  et  d'où  sort  un  épi  simple.  On  en  compte  une 
demi-douzaine  dont  les  plus  communes  ou  les  plus  remar- 
quables sont: 

Li*Ophioolos8B  vuloairb,  qui  a  la  feaiUe  ovale,  simple,  et  Tépi 
oblong.  Elle  se  Irouve  dans  les  bois  humides,  dans  les  prairies  om- 
bragées de  presque  toute  TEurope.  On  la  oonnolt  sous  le  nom  de 
langue  de  aerptnt ,  et  elle  passe  poar  vulnéraire.  Elle  a  des  racines 
fibreuses ,  et  ne  n'élève  pas  à  plus  d'un  demi-pied. 

L*Ophioo£X)ssb  palmée ,  dont  la  feuille  ebt  palmée,  et  porte  plu- 
sieurs épis  à  S4  base.  Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue.  Elle  est  remar- 
quable par  la  position  et  le  nombre  de  ^^%  épis.  Elle  est  figurée  pi.  i65 
des  Fougères  (T Amérique ,  par  Plumier. 

L'OpHiooiiOssR  PENDANTS  a  Ics  feuîlles  sessiles,  linéaires  et  très-* 
longues.  Elle  est  parasite ,  se  trouve  dans  l'Inde ,  et  est  figurée  dans 
Rumphins,  vol.  6,  tab.  67 . 

Lf'OpiiiooLOSSE  CROTALOPHORiDB  a  la  feuille  presque  en  cœur,  et 
lepi  oblong.  Elle  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  sablonneux 
et  découverts.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  première  espèce  ; 
mais  elle  a  pour  racine  une  tubérosité  bonne  à  manger ,  soit  crue , 
soit  cuite ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré.  Il  est  fâcheux  que  celte  plante 
soit  rare ,  et  que  sa  racine  ne  soit  pas  plus  grosse  qu'un  pois.  (B.) 

OPHIOGLOSSITES  ou  LANGUES  DE  SERPENS  PÉ- 
TRIFIÉES. On  a  donné  ce  nom  a  une  variété  de  dents  de 
requin  fossiles  y  qui  sont  ordinairement  noires,  minces^  alon- 
gées,  flamboyantes  et  accompagnées  de  deux  pointes  laté- 
rales à  leur  base.  (Pat.) 

OPIOMORPHITHES,  nom  donné ,  par  quelques  natura- 
listes ,  à  des  fossiles  dont  la  forme  a  quelque  ressemblance  avec 
celle  d'un  serpent ;\on  en  a  même  fait  passer  quelques-uns 
pour  de  véritables  serpens  pétrifiés.  J'ai  vu  dans  le  cabinet  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  une  corne  d'ammon,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  a  sculpté  assez  adroitement  une  tète  de  serpent  ; 
il  en  a  fait  l'acquisition  en  Allemagne  ;  et  c'est  peut-être  une 
de  celle  que  le  trop  crédule  Béringer  a  fait  figurer  dans  la 
pi.  5  de  sa  Lithographie  de  Kurtzbourg,  (Pat.) 

OPHION.  C*étoit  vraisemblablement  le  rnoufflon,  chex  les 
anciens  Grecs.  (S.) 

OPHION ,  Ophion,  genre  d'insectes  établi  par  M.  Fabri- 
cius ,  dans  le  supplément  de  son  Entomologie  systématique, 
U  comprend  les  ichneumons  à  ventre  comprimé  et  enfau,-^ 
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cille.  Leurs  organes  de  la  maiiducation  ne  m'ayant  pas  para 
différer  de  eeux  des  auir«'.s  ichneumons ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir conserver  ce  genre.  Je  me  suis  borné  à  le  mettre  dans  ma 
huitième  division ,  les  Comprimés.  Voyez  Ichneumon.  (L.) 

OPHÏORIZE,  OpJùoriza,  genre  de  plantes  à  fleurs  monoj)é- 
talées ,  de  la  pentandrie  digynie^  et  delà  famille  du  Gknti an- 
NÉBS,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  découpures 
profondes;  6ne  corolle  monopétâle  à  tube  renflé ,  à  oriGce 
fermé  par  cinq  appendices ,  et  a  limbe  divisé  en  cinq  parties , 
cinq  étamines;  deux  ovaires  supérieurs  joints  ensemble  ^  et 
surmoulé  chacun  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  polysperme^  s*ouvrant  par  le  côté 
intérieur. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  107  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées ,  disposées  en  épis  , 
dont  le  pétiole  est  décurrent,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  pani- 
Gulé.s,  terminaux  ou  axillaires  et  unilatéraux^  munis  ae  petites 
bractées.  On  en  compte  trois  espèces ,  savoir: 

Li'Opuiorize  MiTRéoLés,  qut  a  les  feuilles  ovales,  et  le«  capsules 
droileA  et  aiguës.  Elle  est  vÎTace ,  et  se  trouve  dans  les  Indes  et  en 
Amérique,  d'où  je  Tai  rapportée.  Ou  dit  que  les  Indiens  emploient 
ses  racines  contre  la  morsure  des  serpens. 

L*OpHiORiZfs  MUNOOS  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  et  les. 
capsules  écartées  et  obtures.  Elle  e»t  annuellp,  et  se  trouve  dans  l'Iude 
et  en  Amérique.  Je  fai  également  rapportée  de  Caroline.  Elle  pass* 
pour  jouir  des  mêmes  propriétés  que  la  précédente. 

L*Ophiorize  prksqvbkk  ombbllb,  qui  C8t frutescente,  aies  feuilles 
lancéolées,  aiguës ,  et  les  fleurs  disposées  en  ombelles  axillaires.  EIW 
se  trouve  à  O-Tabiti.  (  B.) 

OPHIOSE9  Uphioxylum,  arbrisseau  à  feuilles  ovales ,  lan- 
céolées ,  glabres  ,  disposées  en  verticiiles  de  trois  ou  qua* 
tre ,  et  à  ileurs  en  tètes  terminales,  dont  les  unes  sont  herma- 
phrodites et  les  autres  mâles ,  et  qui  forme  dans  la  polyga- 
mie monoécie^  un  genre  dont  les  caractères  sont  :  dans  les 
fleurs  hermaphrodites,  un  calice  à  cinq  découpures  très-pe- 
tites, droites  et  aiguës;  une  corolle  monopétale  infundibuli- 
forme,  à  tube  filiforme  renflé  dans  son  milieu,  et  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d*un  style  filiforme  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  ^  à  deux  tobes^  et  à  deux 
semences  rondes  et  petites. 

Dans  les  fleurs  mâles  ^  qui  sont  mêlées  parmi  les  pré()é- 
dentés^ on  remarque  un  calice  divisé  en  deux  ;  une  corolle 
comme  dans  les  hermaphi*odiles,  mais  dont  l'orifice  est  cou- 
ronné par  un  appendice  entier  et  cylindrique;  deux  étami* 
nés  très-courtes. 
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L*ophio8ê  est  figuré  pi.  843  des  Illuserat/ons  ûoljamarck  y 
ri  eâl  connu  dans  Tlnde  ,  où  il  croit ,  sous  le  nom  de  racine 
de  serpent.  On  regarde  cette  racine  comme  un  puissant  spéci- 
fique contre  les  morsures  des  serpens  et  contre  Tefiet  des  flè- 
elles  empoisonnées.  Elle  est  très-amère^  purgative  el  fébri- 
fuge. On  fait  avec  son  bois  des  écuelles  qu'on  remplit  d*eau 
4{uand  on  veut  se  purger ,  et  on  la  boit  au  bout  de  quelques 
jours. 

Au  reste ,  on  n'a  encore  sur  cette  plante  que  des  notions 
incertaines,  quoiqu'elle  jouisse  dans  l'Inde ,  de  la  pl^s  grandes 
célébrilé.(B.) 

OPHIRE ,  Ophira,  petit  arbrisseau  à  tiges  quadrangulaires, 
â  feuilles  opposées,  linéaires^ lancéolées,  un  peu  ai^ues^  cq- 
riaces,  roides,  chagrinées  en-dessUs  >  argon téen  ^u-éfimi^i^, 
.presque  cornées  à  leur  base  ;  à  fleurs  axiilaires ,  sessileiT)  -la- 
térales, opposées,  contenues  dan«  un  involucre ,  de'4«in[(T«^ 
Tes  latérales^  réniformes,  échanprées,  roulées,  péfàislaTll«*s 
et  trifloi^s.  Il  forme  dans  roclandrie  raono,î»ynie  un  fjenrt 
qui  a  pour  câraclère  une  corolle  de  quatre  pélales  oWongs 
et  connivens  i  huit  étamines  ;  un  ovaire  inférieur ,  furbrhé , 
hispide  ,  surmonté  d'un  stylé  à  stigmate  bifide,     •  •  »i  •      f 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire ,  qui  contienFaflfir'spe- 
inences.  "  *'i  

Cet  arbuste  vient  du  Cap  de  Bonne-Espéràhce/ct  eôt  figuî^é 
pi.  293  des  Uluptrathns  de  Lamarck.  (B.)  ^  .   *  ,' 

.OPHISAURE,  Ophispuru^ ,  ^enre  de  serpens  introduit 
par  Daudin  aux  dé^pens^  des  anguûs.  Il  renfernie  les  éapèçe* 
de  ces  derniers,  qui  ont  les  ojeilles  externes,  et  un  ^Wo'a 
longitudinal  de  chaque  côié  du  ventre  ,  tels  que  rANOUfs 
yj5NTiiAi.K.  Fo^M  ce  mot.  (B.) 

OPHISPERME,  Ophispermum, genre  è\;3Lh\\  parLoureiro 
dans  sa  JFTor^  de  la  XJochinoJUne  ,  el  qifi  ^e  .j>arotC  pas  es^n- 
fiellemeiU  différer  de  TAQUii^AiiiB  de  .Cavaniiles.  Voyez  ç^ 
mot.  (B.) 

.  OPHISURE ,  OphUurus  j  genre  de  poissons  élal^li  ])ai:  La- 
cépède  y  pour  placer  deux  espèces  du.  g^nrc;  dc^»;  murènq^  de 
Linuseus  ,  qui  diflerent  des  autres.  {Voyez  au  mot  MvAi:;^~£.) 
Il  offire  pour  caractère:  point  die  ii«igt>dirf3  cau4ale*,  le  corps 
el  la  queue  cylindriques,  et  trèt-aloii^és  l'^Utivement  à  leur 
diamètre;  la  léte  petite  ;  les  ufirinea  tubuléei»;.la  nageoire  dor- 
mU)  el  celle  de  Vauus  trcs-LoDgues^  et  trè^-basses. 

La  première  de  ce»  eupéces ,  ÏOvniêVhK  opuis  ,  Murœna  cphU 
Lian. ,  a  de  graudes  taches  x^uàe»  uu  ovali'S  le  loug  du  cor]M.  Elle 
cAt  fi^rée  dans  Bluch  ,  pi.  164  ,  cl  dans  V/Jist,  nai.  des  l^oùaons^ 
aisatù  suite  au   Mufva  ,  édiliuxi  dv  DéleL'ville.  EUe  habiUî  lu»  luci'b  de 
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l'Europe  et  de  Tlnde,  et  parvient  à  une  longueur  de  pliia  de  trof# 
pieds  sur  deux  pouces  de  diamètre.  Son  ensemble  et  sa  manière  de  s9 
mouvoir  lui  donnent  toute  l'apparence  d'un  serpent,  aussi  l'a-t-uii 
appelée  serpent  marin.  Son  corps  est  cylindrique  et  glaireux;  sa  (cte 
est  petite ,  et  l'ouverture  de  sa  bouche  grande  ;  aea  mâchoires  sont 
armées  de  deux  rangées  de  dents  qui  s'emboîtent  ;  le  ventre  est  très- 
court  ;  la  nageoire  du  dos  est  très-longue  :  on  dit  sa  chair  mauvaise. 

La  seconde  do  ces  espèces,  VOphi sure  serpent,  Murœna  eerpena» 
n'a  point  de  grandes  taches  le  long  du  corps.  £Ue  se  trouve  dans  la 
Mèdilerrauée ,  où  elle  porte  le  nom  de  serpent  marin  plus  particu- 
lièrement encore  que  la  première,  et  où  elle  parvient  a  cinq  à  six 
pieds  de  long.  Aristote  Ta  connue.  ?its  habitudes  ressemblent  beau- 
coup à  celles  de  la  précédente  ;  b&&  mouvement  sont  aussi  agiles ,  he% 
inflexions  aussi  multipliées ,  sa  natation  aussi  rapide  ;  elle  est  jau- 
nâtre sur  le  dos;  blanchâtre  sous -le  ventre ,  et  ses  nngeoires  dorsales 
et  anales  sont  lisérées  de  noir. 

'  '  Lacépède  a,  de  plus,  fait  connoitre  une  troisième  espèce  de  ce  genre  , 
■  qni  n**avoit  pas  encore  été  mentionnée  par  les  naturalistes.  C'est  TOpii  r- 
sui^^  fAscB,  qui  a  vingt-cinq  bandes  transversales  séparées  Tune  dm 
Taulre  par  des  intervalles  moindres  que  leur  largeur;  1^  mâchoire 
Supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure^  el  le  museau  uu  peu  pointu. 
Il  igncK-e'son  pays  natal.  (B.) 

ÔPtilTE  ou  SERPENTIN.  C'est  un  porphyre  qui  est 
connu  4iU3si  deia  artistes  sous  le  nom  de  vert-antique.  Le  fond 
ou  la  pâte  est  un  pétrosilex  d'une  couleur  verte  foncée  ^  sur 
.  laquelle  ,i]essortenl  des  groupes  de  cristaux  de  feld-spalh  ^  très- 
Lien  formés^  d'une  couleur  blanchâtre  avec  une  teinte  verte 
sur  les  bords  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  globules  de  stéalile 
Verte.  Il  y  a  un  opJiite  à  fond  noir  et  à  taches  blanches  ;  un 
autre  à  fond  vert  et  à  taches  noires  de  hornblende. 
'  Quel<]|ue8  minéralogistes  allemands  donnent  aussi  le  nom 
S'opMte  à'  des  roches  composées  de  serpentine  eX  d'une  ma- 
tière calcaire  disposée  par  petites  taches.  Voyet  Porphyre. 

(Pat.) 
•  -OPHIURE ,  Opfiiura ,  genre  de  vers  échinodermes ,  établi 
ymr  Lamarck ,  pour  placei*  les  espèces  de  la  seconde  division 
des  astéries  de  Linnaeus.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  corps 
subèrbiculaire ,  déprimé,  à  peau  coriace,  partagé  dans  sa  cir- 
conférmce  en  lobes  ou  rayons  alongés ,  grêles ,  cirrheux ,  sim-> 
pies  ou  dichotomès,  et  applatis  en  lem*  face  inférieure,  sans 
apparence  de  gouttière  :  la  bouche  inférieure  est  centrale.  Il 
«e  divise  en  deux  sections.  Les  ophiitres  qui  oftt  des  rayons 
simples  ^  'et' dont  le  type  est  ï ophiure  léseard ,  représenté 
pL  12a,  fig.  4  de  l'Enclopédie',  partie  des  vers^,  et  iês-ophiures 
qui  ont  d^s  rayons  dtchofomes ,  et  dont  ce  type  est  V ophiure 
tète  de  méduse ,  représenté  pi.  1 39  du  même  ouvrage.  On  voit 
encore  des  exemples  dé  ces  deux  divisions^  pi.  16  del'/fM- 
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9nre  naturelle  desF'ers,  faisant  suite  au  Bafibn^  édition  d« 
Déterville. 

lies  ophiures  ont  une  manière  d'élre  différente  des  astéries  , 
«t  sont  certainement  dans  le  cas  de  former  un  genre  distinct. 
yoytz  au  mot  Astérie  y  où  leurs  mœurs  sont  décrites ,  et 
quelques-unes  de  leurs  espèces  mentionnées.  (B.) 

OFHRIE ,  espèce  de  serpent  du  genre  Boa.  Voyez  co 
mot.  (B.) 

OPHRISE9  Ophrysy  genre  de  plantes  nnilobées,  à  fleur» 

incomplètes  ,  de  la  gynandrie  diandne  ^  et  de  la  famille  des 

Orchidées  9  qui  offre  pour  caractère  une  spathe  simpleuni» 

fIore>une  corolle  monopétale,  profondément  divisée  en  six  dé- 

coupures  ^  dont  cinq  supérieui'es  ^  égales ,  conniventes ,  une 

dixième  inférieure ,   pendante ,  postérieurement  concave  ou 

en  gouttière^  souvent  divisée  en  plusieurs  lobes  ^  deux  éla- 

mines  presque  sessiles  >  insérées  sur  le  pLslil  ^  dans  sa  partie 

concave  et  terminée  par  des  anthères  en  spirale  recouvertes 

par  le  bord  intérieur  du  pétale  intérieur  ;  un  ovaire  inférieur 

oblongy  sillonné^  surmonté  d'un  style  concave,  adné  sur  le 

bord  intérieur  de  la  division  inférieure  de  la  corolle ,  et  muni 

d'un  stigmate  élargi. 

Lie  fruit  est  une  capsule  presque  ovale,  à  trois  côtés,  ob- 
tuse, striée ,  à  trois  valves  ,^ à  une  loge ,  s'ouvranl  par  ^^  an* 
gles.  Les  semences  sont  petites ,  nombreuses ,  attachées  sur 
un  réceptacle  linéaire,  adné  à  chacune  des  valves. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pL  7227  des  Illustrations  de  Lamarck^ 
comprend  des  plantes  à  racines  bulbeuses ,  à  feuilles  alternes  , 
aessiles,  lisses ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis.  On  en  compte  plus 
de  trente  espèces  connues,  dont  les  unes  ont  le  bulbe  ra- 
meux  et  d'autres  arrondi.  Parmi  les  premières,  il  faut  prin* 
cîpalement  distinguer  : 

L*Opiiri8B  en  spiRAiiB ,  dotit  la  tige  est  latérale  et  peu  feuiilée  ;  \tt 
fleurs  en  spirale  unilatérale;  la  division  inférieure  (^Nectaire  Liun.) 
crénelée  et  ciliée.  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  sur  les  pelouses  des 
collines  sèches  de  l'£urope.  Elle  fleurit  l?n  automne. 

L'Opbrise  D*ktk ,  qui  a  la  lige  centrale  et  feuiilée  ;  les  feuillet 
oblengues,  et  les  fleurs  en  spirale  unilatérale.  Elle  est  vivace,  et  •• 
trouve  dans  les  marais  de  TEurope.  Elle  fleurit  en  été.  Elle  se  rap-* 
proche  beaucoup  de  la  précédente,  ainsi  que  deux  autres  espèces  bien 
dUtinctes,  qne  y  ai  rapportées  de  la  Caroline ,  Tune  qui  s*élève  à  prés 
de  deux  pieds ,  et  croit  dans  les  lieux  arides;  l'autre  qui  a  au  pins  six 
pouces ,  et  vient  dans  les  marais.  Ces  quatre  espèces  font  partie  du 
genre  NiorriE  de  Swartz.  Voyez  ce  mot. 

Li'Ofhrisb  a  f£Uili«B8  ovales,  qui  n'a  qne  deux  feuilles  grandes 
«t  ovales,  et  la  division  inférieure  de  la  corolle  bifide.  Elle  se  trouve 
cummuncmcat  daAs  les  buis  et  le«  prés  couverts.  £Ue  s'élève  à  plus 
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d'un  pted  ,  et  fleurit  aa  priuteiDp.s.  Celle  espère  fait  partie  du  genre 
Epipactis  de  Hallet*  et  Swartz.  Voyez  ce  mut. 

Parmi  les  ftecondes ,  les  plus  à  remarquer  sont  : 

Tj'Opiirisr  DR  LoKSEL,  quî  a  la  fige  nue,  trigone,  et  le  bord  de  la 
division  inférieure  de  la  rurulle  ovale.  Elle  est  virace,  et  se  trouve 
daus  les  marais  loiirbeux.  J  ai  observé  qu*e)le  n'étoil  jamais  plus  belle 
que  lorsque  <ies  bulbes  n'éloient  point  dans  la  terre  «  mais  dans  des 
touffes  de  êphaigne.  Elle  fleuri!  eu  été. 

LiOphrise  dks  MARAI&,  qui  a  la  tige  nue»  pentagone;  les  feuilles 
rudes  à  leur  extrémité  ,  et  le  bord  de  la  division  inférieure  de  leur 
corolle  entière.  Elle  se  trouve  dans  les  marais.  Ces  deux  espèces  fo^il 
aujourd'hui  partie  du  genre  Malaxis  de  8w<irlz. 

L'Ophrisb  KVSh  BULBE ,  qui  S  U  tige  nue ,  et  la  division  inférieure 
de  la  corolle  trifide  et  en  croix.  Elle  se  trouve  dans  ït»  ptés  monta- 
gneux  de  l'Europe. 

L'Ophrise  homme,  qui  a  la  lige  feuillée  ;  la  division  inférieure  de 
la  corolle  tiiparlile  et  linéaire;  Tintcrmédiaire  bilide.  Elle  se  trouve 
i\9Ln»  les  prés  montagneux.  On  IVippelle  homme ,  parce  que  sa  fleur 
représente  asez  bien  qn  homme  suspendu  par  la  tète. 

L'Ophrisb  MorcHE,  qui  a  la  tige  feuillée  ;  la  division  inférieure  de 
la  corolle  oblougue,  à  quatre  divisions,  dont  les  deux  intermédiaires 
sont  alongées  et  lancéolées.  Cette  plante  est  remarquable  en  ce  que  sa 
fleur  représente  assez  bien  une  mouche,  dont  le  pétale  inférieur  est 
le  corps  et  les  autres  les  ailes.  Elle  se  distingue  dans  les  paturagi-s  secs 
où  elle  e&t  très-commune,  et  offre  plusieurs  variétés. 

Tj'Opiirise  araignjêr,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division  inférieure 
de  la  corolle  large,  éraarginée  et  appeudiculée.  Elle  se  trouve  daus  les 
mêmes  endroits  que  la  précédente  ,  et  ^a  fleur  piésenle  la  forme  d'une 
araignée.  Elle  est  encore  plus  befle  que  la  précédente,  avec  qui  elle 
«  été  long-temps  confondue,  e1  présente  également  plusieurs  variétés 
remarquables. 

•Swartz,  dans  une  Monographie  des  erchiâéex ,  ne  laisse  dans  ce 
i;enre  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  telles  que  les  Ophridr  hommb, 
1NSF.CT1FERB ,  elc.  et  disperse  les  autres  dans  les  genres  Dise,  Saty-^ 
niON  ,  Ptérioodion  ,  Corycion  ,  Nbottib,  Epipactb  et  Cymbium« 
Voya  ces  mois.  fB.) 

OPHTALMITES.  Quelques  amateurs  de»  dénomlnationa 
grecques  ont  dorme  ce  nom  ^Xkx pierres  œiUées  ^  ou  qui  par 
d^  cercles  concentriques  imilenl  la  forme  d'un  œil ,  comme 
ou  le  voit  dans  les  Agates  y  les  Calcédoines,  les  Gaaiiiits 
HK  Corse,  8cc.  Voyez  ces  mots.  (Pai\) 

OPIER ,  altération  d'OerER.  Voyez  ce  mol.  TB.) 

OPILE,  Opilo  ,  genre  d'insectes  de  la  première  section  cl» 
Tordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Clairon  es. 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille,  renferme  des  msectes  Irè:*- 
voisins  des  tilles,  àid&  énoplles ,  et  su r-iout  de&  clairons ,  avec 
lesquels  on  les  a  placés  pendant  loug-lemps.  Le  caractère 
principal  des  opiles,  est  d'avoir  les  antennes  non  form^.'i  ^ 
«^n  massue  à  leur  extrémité^  comme  celles  des  genres  voisiiis ,, 
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ma  18  grossissant  in  sensiblement;  tous  les  palpes  terminés  en  mas- 
sue sécu  ri  forme,  les  tarses  de  toutesle»  pal  tes  formés  de  cinq  ar* 
ticles^  maisne  le  paroissant  que  de  quatre^  le  pénultième  bilobé. 

Les  opiUs  ont  le  corps  cylindrique  »  la  tête  distincte  ,  les 
yeux  ronds  ;  le  corcelet  presque  carré ,  rétréci  postérieure- 
ment;  les  élylres  môîl es ,  linéaires ,  séparées,  cacbant  deux 
ailes  membraneuses  repliées  sur  elles-mêmes;  les  pattes  anté- 
rieures plus  fortes  que  les  autres. 

Les  habitudes  de  ces  insectes  sont  peu  connues  :  on  les 
trouve  ordinairement  dans  les  bois. 

L'OpiIjB  mou,  Opil<x  molli»,  placé  par  Linnaeus  parmi  les  atte^ 
lahes t  par  Fabricius  avtc  le»  noloxes ,  el  par  G«oÂ'roy  parmi  les 
clairons,  aoiu  le  nom  de  clairon  porte^cmix »  a  environ  quatre  lignea 
de  lonjjueur  sur  une  ou  une  et  demie  de  largeur  ;  aa  léle  est  d'uu 
brun  clair ,  ainsi  que  ses  antennes;  ses  yeux  sont  noirs;  son  corcelet 
est  d*un  brun  plus  funré  que  la  léle;  les  clylres  sont  d'un  jaune  pâle» 
avec  deux  bandes  brunes  transverses,  Tune  plu»  liaut  el  élroile  » 
Tautreplas  bas  et  large  :  la  suture  de»  él3'1res  est  de  même  couleur ,  et 
joint  ensemble  ces  bandes,  ce  qui  forme  su  rlo  dos  de  Tinserte  la  figure 
d*uoe  croix  ;  les  pâlies  sont  j>âles,  avec  leurs  arlirulations  plus  brunes; 
les  élytres  ont  des  stries  de  points  enfoncés,  et  tout  l'animal  est  velu. 

Il  n*est  pas  Irés^rar^  autour  de  Paris.  (O.) 

OPIPIXCAN  ,  espèce  de  canards  sauuagea  du  Mexique, 
k  bec  rougeâtre^  à  pieds  roussâtres  et  à  plumage  varié  de 
noir  et  de  cendré.  Cette  «trop  courte  description ,  donnée  pai* 
Fernandès  (  ^f*<.  atfi.  Nov,  Hisp.,  pag.  44,  cap.  147.),  ne 
permet  pas  de  décider  si  Vopipijccan  eat  une  des  espèces  do 
eanofds  que  nous  connoissons.  (8.) 

OPIUM  ,  suc  concret  retiré,  par  incision  ,  de  la  tête  du 
pai>ot  blanc  ou paifot  deB/txrdins  (papai^ér  èomniferum  Linn.  )« 
{VoytÊS  Patot.)  Ce  suc  est  pesant,  compacte ,  pliant ,  in  Ha  m- 
maole  ,  d'un .  bHin  noirâtre ,  d'une  odeur  virulente  et  nau- 
séabonde ^  d'une  saveur 'Acre  et  amère  ,  et  soluble  en  plus 
grande  quantité' dan»  l'eau  qoe  dans  l'esprit- de-vin.  Il  nous 
vieni  en  gàteatik  arrondis ,  applatis  y  de  la  grosseur  d'une 
]>omme  ,  qui  pès«  une' demi-livre  ou  une  livre,  et  sont  en- 
veloppés dans  dès  feuilles  de  papoin  :  on  l'apporte  de  la  Na- 
tolie ,  de  Tli^pte  et  des  Ilides.  Celui  d'£gypte  étoit  autrefois 
trè»*célébre ,  on  le  recuieiiloit  près  de  Thèbes,  Aujourd^liui 
ce  pays  en  fournit  titè»^ pet).  '  - 

On  estime  Vopiiim  c^uvést  naturel ,  un  peu  mou ,  qui  obéit 
aons  les  doigts  ,  et  qui  a  une  odeur  fort  puante  et  assoupis- 
sante ;  on  rejette  celui  qui  est  sec ,  friable',  mêlé  de  terre ,  d^ 
Sdble  ou  d^autres  ordures. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ^  sur  celte 
substance  ; 
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<£  Les  anciens  dîstînguoient  deux  sortes  de  suc  de  pavot; 
Vun  éloit  une  krme  qui  découloit  de  Tincision  que  Ton  fai- 
«oit  à  la  tête  des  pavots  :  elle  s'appeloit  ftnitmus  êvt  »  et  cJies 
les  médecins  i^uvy  par  autonomasie.  L'autre  s'appeloit  /m9««- 
ittm  ou  fuiKêftfti  c'étoit  le  suc  épaissi  que  Ion  retiroit  de  toute 
la  plante.  Ils  disoient  que  le  meconium  étoit  bien  moins  actif 
que  Vopium. 

y>  Présentement  on  ne  nous  en  fournit  que  d'une  sorte , 
sous  le  nom  d'opium ,  savoir  un  suc  qui  découle  de  l'incision 
des  télés  de  pavots  blancs,  on  n'en  trouve  aucune  auti*e  es- 
pèce parmi  les  Turcs  el  à  Constant! nople.  Cependant  chex 
les  Perses  on  distingue  les  larmes  qui  découlent  des  têtes  aux* 
quelles  on  fait  des  incisions  ^  et  ils  recueillent  avec  grand  soin 
celles  qui  coulent  les  premières ,  qu'ils  estiment  beaucoup 
comme  ayant  plus  de  vertu. 

»  La  plante  dont  on  retire  le  suc  s'appelle  papaver  hor- 
tense ,  semine  albo ,  sativurrij,  Dioscorid.  album  Plinii^  ces 
Bauli.  ,pag.  1^0, 

.  3)  Dans  plusieurs  provinces  de  l'Asie  mineure ,  on  sème  le» 
champs  de  pavots  blancs  comme  nous  semons  le  froment: 
aussilôt  que  les  têtes  paroissent,  on  y  fait  une  légère  incision  ; 
il  en  découle  quelques  gouttes  de  liqueur  laiteuse ,  qu'on  laisse 
figer  y  et  que  l'on  recueille  ensuite.  M.  Toumefort  i:apport« 
que  la  plus  grande  quantité  d*opiumwQ  tire  parla  contusion  et 
l'expression  de  ces  mêmes  têtes  :  mais  Belon  n'en  dit  rien ,  non 
plus  que  Ken^pfer  ^  qui  a  fait  une  dissertation  sur  Vopium  , 

Sarce  que  ces  deux  derniers  auteurs  distinguent  trois  sorte» 
^opium,  mais  tirés  seulement  par  incision. 
y>  Dans  la  Perse»  on  recueille  Vopium  au  commencemeitt  <!• 
Télé.  On  fait  des  plaies  en  sautoir  à  la  superficie  des  têtes- qui 
«ont  près  d'être^  mûres.  Le  couteau  qui  sert,  à  cette  opéra- 
tion a  cinq  |>ointes  ;  et  d'un  seul  coup,  il  fait «inq  ouverture» 
longues  et  parallèles.  Le  lendemain,  on  ramasse  avec  de» 
spatules  le  suc  qui  découle  de  ces  petites  plaies^  et  on  le  len-' 
ferme  dans  un  petit  vase  attaché  à  la  ceintHre.{  '• 
_  D  Ensuite,  on  fait  l'opération  de  l'autre  côté  des  têtes,  pour 
en  tirer  le  suc  de  la  même  manière.  .La  larme  que  l'on  re- 
cueille la  première,  s'appelle ^^oor;  elle  passe* pour*la  meil- 
leure ;  sa  couleur  est  blanchâtre  ou  d'un  îaune  pâle  ;  mai» 
elle  devient  brune  lorsqu'elle  est  exposée  long^temps  au  so«- 
leil  y  ou  qu'elle  est  trop  séchée.  La  seconde  larme  que  l'on 
Vecneille  n'a  jms  tant  d'efficacité  ;  elle  n*eat  pas  si  chère.  Sa 
couleur  est  le  plus  souvent  obscure  ou  noirâtre.  Il  y  en  a  qui 
Tont  une  troisième  opération ,  par  laquelle  on  retire  une  larme 
très-noire  el  de  peu  de  verlu* 
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y>  Après  que  Ton  a  recueilli  Vopium ,  on  en  fait  une  prépa- 
ration en  rliumeclant  avec  un  peu  d'eau  ou  de  miel,  en  1* 
i*eniuant  conlinuellement  et  fortement ,  avec  une  espèce  de 
spatule  9  dans  une  assiette  de  bois  plate >  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis  la  consistance ,  la  viscosité  et  1  éclat  de  la  poix  bien 
préparée  ;  ensuite ,  on  le  remanie  dans  la  main  ;  et  enfin,  on 
en  fait  de  petits  cylindres  ronds  que  l'on  met  en  vente.  Lors- 
que les  marchands  n'en  veulent  que  de  petits  morceaux,  on 
les  coupe  avec  des  ciseaux ...  1 

»  Cette  manière  de  préparer  ro/)£i/m  est  le  travail  perpétuel 
des  revendeurs  qui  sont  dans  les  carrefours ,  et  qui  exercent 
fortement  leurs  bras  à  ce  travail.  Ce  n'est  pas  là  cependant  la 
seule  façon  de  préparer  ce  suc  ;  très-souvent  on  broie  Yopiurn^ 
non  pas  avec  de  l'eau ,  mais  avec  une  si  grande  quantité  de 
miel,  que  non-seulement  il  l'empêche  de  sécher,  mais  encore 
il  tempère  son  amertume. 

Ji  La  préparation  la  plus  remarquable  est  celle  qui  se  fait, 
en  mêlant  exactement  avec  Vopium  la  noix  muscade ,  le  car- 
damome ,  la  cannelle  et  le  macis ,  réduits  en  poudre  très-fine. 
On  croit  que  celte  préparation  est  très-utile  pour  le  cœur  et  le 
cerveau  :  elle  s'appelle /^Ao/o/zta ,  c'est  le  philonium  de  Perse. 
D'autres  n'emploient  point  les  aromates  dont  nous  venons 
de  parler  j  mais  ils  mettent  beaucoup  de  safran  et  d'ambre 
dans  la  masse  de  Y  opium.  Plusieurs  font  la  préparation  chez 
eux  à  leur  fantaisie. 

y>  Outre  ces  préparations  dont  on  ne  fait  usage  qu'en  pilules, 
Kempfer  fait  mention  d'une  certaine  liqueur  célèbre  chez  les 
Perses,  que  l'on  appelle  cocomar ,  dont  on  'boit  abondam- 
ment par  intervalles.  Les  uns  préparent  cette  liqueur  avec  les 
feuilles  de  j!>^(^o^.$  qu'ils  font  bouillir  peu  de  temps  dans  l'eau 
simple  ;  d'autres  la  font  avec  les  têtes  pilées  et  macérées  dans 
l'eau  ;  ou  bien  ils  en  mettent  sur  un  tamis ,  versent  dessus 
sept  à  huit  fois  la  même  eau,  en  y  mêlant  quelque  chose  qui  y 
donne  de  l'agrément  selon  le  goût  de  chacun. 

î)  Kempfer  ajoute  une  troisième  sorte  d'opium  qu'il  qualifié 
d'électuaire,  qui  réjouit  et  cause  une  agréable  ivresse.  Les  par- 
fumeurs et  les  médecins  préparent  difléremment  cet  élec- 
tuaire  ,  dont  la  base  est  Vopium  ;  on  le  destine  parles  diffé- 
rentes drogues  que  l'on  y  mêle,  à  fortifier  et  à  recréer  les 
esprits)). 

Olivier,  de  Tlnslilut  national  de  France,  qui  a  voyagé  en 
Perse  et  dans  les  états  de  l'empire  ottoman ,  a  vu  dans  l'Asie 
mineure  cultiver  en  grand  le  pavot  d'où  l'on  tire  Vopium, 
D'après  les  obser\'ations  de  ce  savant  naturaliste  ,  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  c'est  principalement  aux  en\i- 
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TOUS  d'une  ville  appelée  par  les  Turcs  Jfiom-Kara'ÎIisaar  , 
(  en  français  ,  Châtsau-Noir  de  l'Opium  )  qu'on  fail  la  ré- 
colle la  plus  abondante  de  celte  substance.  On  y  sème  le />a(^^ 
en  automne;  on  le  replante  an  printemps^  et  vers  le  mois 
de  juillet  la  récolte  commence.  On  fait  alors  ime  incision 
transversale  à  ]a  télé  du  papot  parvenue  à  toute  »a  grosseur. 
Au  bout  de  deux  jours,  quand  le  suc  qui  en  découle  a  acquis 
assez  de  con^stance,  on  le  recueille  ;  on  fail  ensuite  une  in- 
cision nouvelle  pour  avoir  de  nouveau  suc.  La  récolte  dure 
ainsi  jusqu'à  la  nn  de  l'été. 

On  trouvera  à  l'article  Pavot,  de  nouveaux  détails  sur 
Yoplum,  et  un  exposé  succinct  de  ses  propriétés  salutaires  et 
malfaisantes.  (D.) 

OPOBALSAMUM.  C'est  un  des  noms  du  baume  de  la 
Mecque ,  c'esi-k-dire  une  gomme-résine  lirjuide  qu'on  retire 
d'une  espèce  de  ùalsamier  d'Arabie.  Voyez  au  mot  Baissa- 
MIKR.  (B.) 

OPOCALPASUM ,  susbtance  gommo  -  résineuse  ,  qui , 
d'après  Galien,  ressembloit  beaucoup  à  la  m.yrrhe,  mais  etoit 
\\n  poison  des  plus  actifs.  Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus  ce  que 
c'est  que  cette  gomme-résine:  ce|)eudant ,  Bruce  a  voulu  la 
reconnoîti*e  dans  la  gomme  d'une  espèce  d*acacie  d'Abys- 
^inie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  un  poison.  C'est  celle  du  Sa^sa. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

OPOPONAX ,  gomme-résine  qui  découle  par  incision  , 
du  collet  de  la  racine  d'une  espèce  de  herce  orientale ,  et  dont 
on  fait  usage  en  médecine.  Voyez  au  mot  Berck.  (B.) 

OPOSSUM  el  OPPOSUM  (EUIL ,  quadrupèdes  du  genr» 
Sarigue.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

OPUAGHA.  Masson  a  écrit  ainsi  le  nom  du  couagga 
dnns  les  Transactions  philosophiques  ,  vol.  6G ,  pag.  2^7. 
Voyez  Couagga.  (S.) 

OPUNTIA,  nom  latin  delà  raquette  ou  eactier  àraqueUe, 
«ur  laquelle  vit  la  cochenille.  Voyez  au  mol  Cactier.  (B.) 

OR.  C'est  le  métal  qui  réunit  le  plus  de  propriétés  utiles  et 
agi'éables,  sans  mélange  d'aucune  qualité  nuisible;  aussi  fut- 
il  dans  tous  les  temps  regardé  comme  le  plus  parfail  et  le  plnsr 
précieux  des  métaux  ;  il  fut  chez  tous  les  peuples  civilisés  le 
»igne  universel  el  constant  de  toutes  les  valeurs. 

Ductile  el  malléable  au  suprême  degré  ,  il  prend  avec  fa- 
cilité toutes  les  formes  que  peut  lui  donner  une  main  habile; 
il  est  susceptible  du  poli  le  plus  éclatant; et  sa  couleur  aussi 
ilalleuse  à  Toeil  qu'elle  esl  inaltérable, le  rend  propre  à  for- 
mer les  ornement  les  plus  brillans  et  les  plus  l'ecbercliés  qui 
j^'L'vcut  de  p.irure  à  la  p!u^  belle  muilié  du  genre  humain^ 
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XiA  diictililé  de  Yor  est  prodigieuse  :  une  once  de  ce  méiaî 
peut  former  an  ûl  de  soixante  et  treize  lieues  de  longueur*. 
On  pourroit  avec  un  seul  ducat  dorer  une  statue  éq^uestre , 
grande  comme  nature. 

Quoique  l'or  n'ait  que  peu  de  dureté  sous  le  marteau,  et 
qu'il  cède  facilement  au  tranchant  du  buHn,  il  est  de  tous 
les  métaux  celui  qui  résiste  le  mieux  au  déchirement  ;ilsur* 
passe  le  fer  même  en  ténacité.  Un  fil  de  fer  d'un  dixième  de 
pouce  de  diamètre ,  supporte  un  poids  de  460  livres^  un  fil 
I  d'or  de  la  même  grosseur ,  en  peut  porter  ôoo. 
I  Lia  densité  de  l'or  est  très-considérable ,  et  surpasse  presque 

du  double  celle  de  Vcwgent  :  un  pouce  cube  de  celui-ci  ne 
pèse  que  six  onces  f,  un  pouce  cube  d  or  pèse  douze  onces  et 
demie. 

L'or  n'a  ni  odeur  ni  saveur  ;  il  n'est  attaqué  ni  par  l'air,  ni 
par  l'eau ,  ni  par  aucun  des  agens  ordinaires  de  la  nature  ; 
le  feu  lui-même  ne  sauroit  l'altérer  :  Bovle  et  Kunckel  en  ont 
exposé  pendant  des  semaines  entières  à  l'action  des  four-* 
neaux  les  plus  ardens,  sans  qu'il  ait  éprouvé  le 'moindre  dé* 
chet. 

il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  à  l'action  des 
rayons  solaires  concentrés  :  Homberg  a  vu  que  l'or,  aussi  bien 
que  V argent ,  se  volatilidoient  lorsqu'ils  éloient  exposés  au 
foyer  de  la  grande  lentille  de  Tschii-naus,  et  Macquer  a  fait 
la  même  observation.  Il  est  vrai  que  la  portion  de  ces  mé- 
taux qui  étoit  volatilisée  par  la  véhémence  du  feu  solaire, 
>  n'étoit  nullement  dénaturée  ;  c'est  ce  qu'on  a  très-bien 
'  constaté  ,  en  exposant  à  la  fumée  de  l'or  une  lame  d'argerU 
qui  se  trouva  parfaitement  dorée  :  une  lame  d'or  fut  argeuléer, 
de  la  même  manière. 

L'action  du  feu  solaire  est  si  prompte  sur  l'or,  qu'elle  le 
I       volatilise  pour  ainsi  dire  dès  les  premiers  instans.  ce  Je  suis  as- 
suré ,  dit  Buifon,  par  des  expériences  faites  dès  l'année  1747 
[      k  mon  miroir  de  rétlexion  ,  que  l'or  fume  et  se  sublime  en  va- 
!       peurs ,  même  aidant  de  se  fondre*  El  u  ajoute  :  si  \q^  expérien-^ 
ces  de  Boyle  et  de  Kunckel  aùh\  exactes ^  l'on  sera  forcé  de 
'      convenir  aue  l'effet  de  noh'c  feu  sur  l'or  n'est  pas  le  même 
;      que  celui  du  feu  solaire,  ei  que  s'il  ne  perd  rien  au  premier^ 
il  peut  perdre  beaucoup  et  peut-être  tout  au  second  ». 

La  difierence  entre  l'action  du  feu  solaire  et  celle  du  feu 
des  fourneaux  >  est  encore  prouvée  par  un  autre  fait  remar- 
quable,  c'est  que  le  premier  convertit  ïor  très-promptement 
en  oxide^  etlecouvi-e  d'un  enduit  vitreux  couleur  de  pour- 
pre, que  Fourcroy  regarde  comme  un  véninhle  oxide  d'or 
vitrifié ,  et  )amai.*i  aucun  feu  ordinaire  n'a  pu  produire  un 
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eilel  semblable,  même  avec  le  .secours  d'un  courant  d  ai'r  vi- 
tal :  le  métal  a  bien  été  volatilisé ,  mais  nullement  converti  eu 
oxide.  [1  n'y  a  que  l'étincelle  électrique  qui  puisse  opérer  le 
même  phénomène  que  le  feu  solaire  :  elle  convertit  égale- 
ment l'or  en  oxide  couleur  de  pourpre.  (  11  est  probable  que 
le  fluide  électrique  et  le  fluide  qui  émane  du  f  .^leil,  ont  en- 
tre eux  plus  d'analogie  qu'on  ne  le  croit  communément.  } 

L'or  qu'on  emploie ,  soit  dans  les  monnoies ,  soit  en  orfè- 
vrerie ou  bijouterie,  n'est  point  pur,  il  est  allié  d'une  cerlr.iue 
quantité  de  cuivre  qui  paroit  être  nécessaire ,  soit  pour  re- 
hausser sa  couleur .  soit  pour  lui  donner  plus  de  fermeté  ;  car 
on  voit  que  les  ducals  de  Hollande  où  l'or  n'est  allié  qu'avec 
un  peu  d'argent,  ont  une  couleur  pâle,  cl  plient  sous  le  doigt. 
L'alliage  des  monnoies  d'or  en  France^  est  maintenant  du 
dixième,  mais  dans  les  ouvrages  de  bijouterie^  il  est  un  peu 
plus  considérable.  On  désigne  le  titre  ou  le  degré  de  pureté 
de  Vor,  par  une  quantité  fictive  qu'on  nomme  karat  :  l'or' 
pur  est  appelé  or  à  a4  tarats;  s'il  contient  un  douzième  d'al- 
liage, il  est  à  32  karals;  s'il  en  contient  le  quart,  il  est  à  i8 
karats,  &c.  Les  karatsse  divisent  par  3a^. 

La  plupart  des  métaux  peuvent  s'allier  avec  l'or,  mais 
avec  des  diflércnc^es  qui  résultent  de  leurs  diiférens  degrés 
d'affinité  ;  l'alliage  de  l'or  avec  Vargent,  le  cuivre ,  le  zinc  et 
le  bismuth ,  se  fait  d'une  manière  si  complète ,  que  la  den~ 
ailé  ou  pesanteur  spécifique  de  l'alliage,  est  plus  cotisidérable 
que  celle  des  deux  métaux  prise  séparément. 

Dans  d'autres  alliages ,  au  contraire ,  comme  celui  de  l'or 
avec  le  fer  ou  avec  Vétain,  bien  loin  d'y  avoir  condensatioa 
^t  pénétration  réciproque  des  deux  métaux,  il  se  forme  au 
contraire  une  sorte  d'écarlement  entre  leurs  molécules,  de 
manière  que  la  masse  qui  résulte  de  l'alliage  a  plus  de  vo~ 
liime ,  et  par  conséquent  moins  de  densité  que  n'en  avoient 
les  deux  métaux  pesés  hydroslatiquement  chacun  à  part 

Le  mercure  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  montre  le  plus 
d'affinité  avec  l'or,  et  leur  aUiage  qu'on  nomme  amalgame  , 
se  fait  avec  une  si  grande  fa&lité,  qu'on  l'obtient  même  à 
froid ,  par  la  simple  trituration  de  l'or  en  feuille  ou  en  pou- 
dre ,  avec  le  mercure  coulant.  Il  en  résulte  une  masse  molle 
comme  de  la  pâte,  à  laquelle  on  donne  le  degré  de  consis- 
tance qu'on  juge  à  propos,  en  y  ajoutant  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  mercure.  C'est  avec  cette  amalgame  que 
s'exécute  la  dorure  er^  or  moulu  :  on  l'étend  sur  le  métal  qu'on 
veut  dorer  :  on  expose  la  pièce  au  feu,  le  mercuie  s'évapore, 
et  l'or  se  trouve  fixé  sur  la  surface  à\i  cuivre  ou  de  Vargent, 
qu'on  avoit  couvert  d'amalgame. 
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C'est  pareillement  à  la  faveur  de  cette  grande  a£Snité  de  Vor 
avec  le  mercure,  qu'on  parvient  aie  retirer  avec  profit  des 
minerais  les  plus  pauvres.  On  les  pulvérise  ,  on  les  pétrit 
avec  de  l'eau  salée  ,  et  Ton  y  mêle  une  quantité  de  mercure 
suffisante;  on  procède  ensuite  à  des  lavages  réitérés  de  ce 
mélange  ,  pour  le  débarrasser  peu  à  peu  de  toutes  les  maliùres 
terreuses^  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  reste  plus  que  Tamagalme 
aurifère,  dont  on  retire  le  mercure  par  la  distillation,  et 
l'on  achève  de  purifier  l'or  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
coupelle. 

L'or  n'est  attaqué  par  aucun  acide  simple  ;  mais  il  est  fa- 
cilement dissous  par  l'acide  muriatique  sur-oxigéné  et  par 
l'acide  ni tro-muria tique  (ou  eau  régale.) 

Quand  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l'ammoniaque 
ou  alkali  volatil ,  il  acquiert  une  propriété  qui  lui  est  com- 
mune avec  l'argent  et  le  mercure  ,  c'est  A* èire  fulminant, 

Buffon  rapporte,  à  l'occasion  de  rory^^;7ii;}a/}/,  une  obser- 
vation curieuse  :  si  on  le  fait  détonner  sur  différens  métaux, 
il  s'y  comporte  d'une  manière  différente  :  sur  Tétain  ,  le 
plomb,  l'antimoine,  le  bismuth  et  l'arsenic,  il  laisse  des 
traces d'oxide  couleur  de  pourpre;  sur  l'argent,  le  cuivre, 
le  fer  ,  le  cobalt  et  le  zinc  ^il  se  revivifie,  et  s'y  incruste  avec 
son  brillant  métallique. 

Quoique  l'or  et  le  mercure  aient  très  -  peu  d'affinité  aveo 
Voxigène,  néanmoins  Ton  a  trouvé  le  moyen  d'abréger  beau- 
coup la  préparation  du  précipité  per  se  ou  oxide  rouge  de 
mercure  ,  en  y  joignant  de  l'or  dans  la  proportion  d'un  qua* 
rante-huitième. 

C'est  un  phénomène  très  -  remarquable  que  la  prompte 
oxidation  de  certains  métaux,  quand  ib  se  trouvent  en  con^^ 
tact  arec  tel  ou  td  autre.  Les  expériences  galvaniques  qui 
ont  fait  connoître  ce  fait,  finiront  sans  doute  par  en  fournir 
l'explication. 

La  propriété  que  possède  l'or,  de  former  dans  de  certaines 
circonstances  un  oxide  couleur  de  pourpre ,  le  rend  très* 
précieux  pour  la  peinture  en  émail ,  soit  sur  métaux ,  soit 
fur  la  porcelaine;  il  fournit  les  plus  belles  nuances  de  violet,, 
jde  rose  et  de  lilas. 

Pour  obtenir  dans  toute  sa  beauté  cet  oxide,  qu'on  nomme 
pourpre  de  Caaeius ,  on  fait  une  dissolution  d'étain  dans  l'eau 
régale ,  qu'on  étend  de  beaucoup  d'eau  distillée  ;  et  l'on  y  verse 
peu  à  peu  la  dissolution  d'or  qui  se  précipite  en  couleur  de 
pourpre.  Cette  opération ,  très-délicate ,  exige  des  précau- 
tions particulières  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  ouvragea 
cl^  Qos  savans  chimistes. 
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Mines  d'Or. 

Uor  est  comme  le  fer ,  répandu  dans  loute  k  nature  »  maïs 
fiouvent  en  si  petite  quantité^  qu'il  estdilliGile  de  i*econiioitru 
^sa  présence.  Il  y  a  néanmoins  peu  de  terres  qui  n'en  con- 
tiennent quelques  parcelles;  on  en  trouve  dans  la  cendi'e 
même  des  végétaux  :  fierthollet  en  a  retiré  jusqu'à  quarante 
grains  par  quintal.  (Cbapt.  Chim,  tom.  1 1  >  pag.  4oi .  ) 

Ltortiy  comme  les  autres  métaux,  ses  mines  proprement 
dites,  soit  en  filons  qui  sont  ordinairement  quartzeux  et  dans 
des  montagnes  primitives  ;  soit  dans  des  couches  horizontales 
de  sables  ferrugineux  qu'on  regarde  comme  des  terreins 
d'allusion;  mais  qui  probablement  ne  le  sont  pas  tous. 

On  ti*ouve  des  liions  aurifères  dans  toutes  les  contrées 
du  globe  ;  mais  ceux  qui  ne  contiennent  que  de  l'or  sans 
mélange  d'autres  métaux  ^  sont  rarement  d'un  grand  pro* 
duit.  Nous  recevons  de  riclies  échantillons  de  mines  d'or 
de  la  Chine ,  des  Indes ,  de  Tile  de  Sumatra ,  &c.  mais 
cela  ne  prouve  nullement  que  ces  mines  soient  abon- 
dantes. Le  filon  d'or  de  la  Garde tte ,  en  Dauphiné ,  a 
fourni  des  échantillons  qu'on  croiroit  venir  des  plus  riches 
mines  du  Mexique ,  et  cependant  son  produit  total  étoit  si 
foible  y  qu'on  a  été  forcé  de  rabandonner.  Il  en  a  été 
de  même  d'un  filon  qu'on  découvrit  sous  Pierre-le-Grand , 
près  d'Olonetz ,  sur  le  lac  Ladoga  :  on  y  trouva  des  mor-- 
ceaux  d*or  de  deux  ou  trois  marcs,  qu'on  voit  aujourd'hui 
dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Pétersbourg  ;  mais  ce 
fut  à-peu-près  tout  ce  qui  resta  des  espérances  i;a us  bornes 
que  cet  heureux  commencement  avoit  fait  concevoir. 

L'Espagne  et  le  Portugal  possédoient  autrefois  des  mines 
d*or  d'un  produit  considérable,  et  qui  rendoientaux  Romains 
jns(|u'à  trente  mille  marcs  d'or  chaque  année  ,  qui  venoient 
principalement  du  Portugal ,  de  la  Gallicie  et  des  Astu-* 
ries. 

La  manière  d'exploiter  ces  mines  lenoit  du  caractère  gigan- 
tesque de  ce  peuple  fameux  :  on  ne  s'occupoit  pas  à  creuser 
raélhodiquemenl  des  puits  et  des  galeries  :  onsappoit  les  mon- 
tagnes entières  :  ou  détruisoit  leurs  supports ,  et  les  montagnes 
étoient  culbutées  ;  on  amenoit  ensuite  par  des  aqueduCs  de 
plusieurs  lieues  ^  des  torrens  d'eau  quj  lavoient  ces  ruines  et 
qui  entraînoienl  les  molécules  d'or  dans  les  vallées^  ou  elles 
éloienl  arrêtées  dans  i\!^%  fossés  garnis  de  fascines. 

Les  mines  d'or  les  plus  importantes  qu'on  exploite  aujour- 
d'hui en  Europe^  sont  celles  de  Hongrie  et  de  Transyl* 
Vanie. 
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En  Hongrie ,  elles  sont  aux  environs  de  Schemnitz ,  à 
vingt  lieues  au  N.  E.  de  Presbourg ,  et  à  Cremnitz  ;  celles-ci 
sont  à  dix  lieues  au  N.  des  premières,  et  plus  voisines  des 
inontsKrapak. 

Suivant  M.  Jens-Ësmark,  les  montagnes  métallifères  de 
Scliemnitz,  sont  de  porphyre -syéniee  dont  la  base  est  un 
feld-spath  à  grain  fin,  qui  passe  à  l'état  d  argile,  sur-tout  dans 
le  voisinage  des  filons. 

Ces  filons  ne  sont  pas  proprement  des  mines  d  or,  mais  de^ 
mines  d'argeni  aurifère  :  ils  se  dirigent  du  sud  au  nord ,  et 
s'inclinent  de  louest  à  Test  sur  la  pente  occidentale  de  la 
montagne  ,  dont  ils  suivent  rinclinaison.  Ils  paroissent  avoir 
depuis  quinze  jusqu'à  cent  toises  d'épaisseur;  mais  ce  sont 
des  filons  parallèles  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  de  roche  stérile.  Quelques  naturalistes  regardent  la 
porphyre-êyénite  de  ces  montagnes  comme  un  produit  vol-^ 
canique. 

A  Kremnitz,  les  montagnes  sont  de  ùrapp  primitif  oh  se 
trouvent  de  nombreux  filons  de  quartz  aurifère  ^  mais  qui  no 
sont  pas  fort  riches. 

L'exploitation  de  ces  mines  est  très-ancienne  ^  et  remonte 
à  plus  de  mille  ans ,  suivant  Alphonse  fiarba  :  les  fouilles  ont 
été  poussées  dans  la  profondeur  à  plus  de  neuf  cents  pieds 
perpend  iculaires. 

Les  principales  mines  de  Transylvanie  produisent  nn  mi« 
ne  rai  aurifère  qui  leur  est  particulier ,  et  qui  sera  décrit  ci* 
après. 

Celles  de  Fatzehaj  qui  renferment  les  filons  d'or  blanc pro-- 
hU/fiatiqtie  ,  sont  dans  des  montagnes  de  grau§4facke  sohis" 
teuse ,  qui  est  une  espèce  de  grès  dont  le  gluten  est  argi* 
leax. 

Dans  celles  d'OfiPenbanya ,  où  se  trouve  1  or  graphique  y  les 
filons  sont  dans  un  porphyre-syànite. 

A  Nagyag,  où  l'or  se  trouve  joint  au  tellure  lamelleux,  les 
filons  sont  dansja  montagne  de  Cétras,  formée  d'un  por-» 
phyre^yénite  ;  le  minerai  aurifère  y  est  accompagne  de 
galène  ,  d'arsenic  ,  de  manganèse ,  de  fer  et  de  zinc. 

(La  plupart  des  minéralogistes  allemands  regardent  ces 
différentes  montagnes  métallifères  comme  des  produits  de  la 
▼oie  humide.  Mais  le  célèbre  observateur  Breislak,  en  parlant 
de  l'ancienne  mine  d'or  de  l'ile  d'Ischia ,  qui  est  toute  voica* 
nisée^  fait  la  remarque  expresse  que  la  mine  d'or  de  Nagyag 
est  justement  dans  un  cratère  de  uolcan,  (Campan.  i  i,p.  188.) 
J  ai  pareillement  observé  dans  Tart.  Minss^  que  la  fameuse 
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mine  de  mercure  de  Guanca-Velica,  au  Péi'ou,  e«l  aussi 

dans  un  cralère.) 

La  mine  de  Vérespalak ,  près  d'Abrobanya,  est  célèbre 
par  les  bois  pétrifiés  qu'elle  renferme  >  elqui  sont  convertis  en 
mine  d'or.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  ville  d'Abrobanya 
est  située  au  pied  d'une  montagne  qui  porte ,  dans  le  pays ,  le 
nom  de  vulkan ,  parce  que  dans  des  temps  où  Ton  consul- 
toit  tout  bonnement  la' nature ,  et  où  l'on  n'avoit  pas  les  yeux 
fasciués  par  l'esprit  de  système,  on  avoit  reconnu  que  cette 
montagne  étoit  véritablement  un  ancien  volcan.  {Leunarti^ 
nière,  au  mot  Obrobania.) 

La  Sibérie,  en  général  si  riche  en  mines,  n'a  qu'une  seule 
mine  dW  proprement  dite  ;  c'est  celle  de  Bérézof ,  dans  les 
monts  Oural ,  près  d'Ekaterinbourg ,  la  même  qui  pro- 
duit le  plomb  rouge  ;  l'or  s'y  trouve  dans  deux  états  diflerens  : 
1^.  disséminé  dans  un  minerai  fen*ugîneux,  cristallisé  en 
cubes  striés,  a*.  Il  y  est  combiné  avec  le  tellure ,  qui  est  quel- 
quefois en  masses  informes,  mais  le  plus  souvent  en  aiguilles, 
et  fort  semblable  au  sulfure  de  bismuth  de  Bastnaès  eu 
Suède. 

Les  autres  mines  de  Sibérie  qui  fournissent  de  l'or,  sont  des 
mines  d'argent  aurifère  :  la  plus  célèbre  est  celle  de  Zméof , 
dans  les  monts  Atlaï  ,  entre  l'Ob  et  l'Irtichë  :  les  Allemands 
l'appellent  scklangenberg. 

Les  mines  d'or  qu'on  trouve  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, et  même  dans  les  régions  tempérées,  y  sont  en  quelque 
sorte  étrangères  ;  aussi  sont-elles  rares  et  peu  riches  :  fa  véri«> 
Cable  patrie  de  ce  métal  est  placée  entre  les  tropiques.  La  na- 
ture a  décoré  la  terre  d'une  ceinture  dorée ,  pai^semée  de 
diamans  et  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  :  il  ne  faut 

Sas  moins  que  la  toute  -  puissance  des  rayons  perpen- 
iculaires  du  soleil  pour  former  ces  belles  productions  du 
règne  minéral  ;  aussi  les  trouve-t-on  presqu'à  la  surface  du 
«ol.  Les  terreins  aurifères  en  couches  horizontales ,  qui  sont 
«i  fréquens  dans  les  différentes  contrées  de  l'Afrique,  ne  pé- 
nètrent jamais  à  plus  de  deux  toises  dans  la  profondeur;  il  en 
est  de  même  dans  les  plaines  du  Brésil  et  dans  les  vallées  du 
Pérou ,  du  Mexique ,  de  la  Nouvelle^^renade  et  des  autres 
contrées  de  l'Amérique  équatoriale.  Les  filowt  c^or  eux- 
mêmes  plongent  rarement  au-delà  de  quelques  toises.  Il  n'y  a 
que  les  filoTia  d'argent  qui  se  soutiennent  à  des  profondeurs 
plus  considérables ,  et  l'or  ne  s'y  trouve  que  dans  une  fort  pe- 
tite proportion  :  la  t]:ps-grande  majorité  de  l'or  qui  est  dans 
le  commerce,  provient  du  lavage  des  sables  aurifères. 
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Espèces  ei  pariétés  des  Minerais  d^Or.       -   - 

Qaoique  Vor  soit  présumé  se  trouver  toujours  k  Tétat  vierge  ou 
niélalUque ,  on  ne  donne  néanmoins  le  nom  d'or  natif  q\xk  celui  qu'on 
découvre  facilement  k  Toeil  nu.  £t  il  me  paroit  douteux,  je  lavoue, 
que  quand  Vor  est  combiné  avec  d'autres  métaux  où  il  e«t  impossible 
de  le  reconnoitre  à  la  vue ,  quoiqu'il  h^y  Irouv-e  en  grande  quantité , 
comme  dans  le  tellure  graphique,  ou  il  entre  pour  près  d'un  tiers.;  il 
ne  paroit,  dis-*je»  un  peu  douteux  qu'il  soit  là  dans  le  même  état 
que  quand  il  sort  de  la  coupelle.  On  sait  d'ailleurs  que  l'hydrogène 
sulfuré  dissout  très- bien  Vor;  et  comme  ce  fluide  peut  facilement  se 
rencontrer  dans  les  mines  d'or  pyriteuses  «.  il  seroit  fort  possible  quai 
y  eût  dans  la  nature  de  véritables  combinaisons  de  l'or  avec  d'aiHres 
substances  par  l'intermède  de  l'hydrogène  sulfuré  >  combinaisons  où 
il  ne  seroit  nullement  k  l'état  métallique. 

Or  natif 

Ce  métal  se  trouve  sous  différentes  formes  :  i«.  En  petites  paiUéttéê>^ 
ou  en  petits  j7tix>i«  comme  du  sable;  a^.  en  mctsses pondérdb'les  sépa- 
rément,  depuis  un  grain  jusqu'à  plusieurs  livres  ;  3».  en  filets  drùiu- 
ou  contournés;  4^.  en  lames  unies  ou  couvertes  d'aspérités  ;  b^,  en' 
dendrites  ou  en  petits  cristaux  irréguliers  ;  6®.  cristallisé  d'une  ma-- 
niére  distincte. 

L'Or  en  crains  se  trouve,  comme  je  Tai  déjà  dit,  dans  de  vastes 
couches  terreuses,  en  Afrique  et  dans  l'Amérique  équatoriale.  On  en 
trouve  aussi  dans  plusieurs  rivières  d'Europe,  telles  que  le  Rhin, 
le  Rhône ,  et  quelques  torrens  des  Cévènes  et  êes  Pyrénées.  Une  partie 
de  cet  or  peut  provenir  de  la  décomposition  des  pyrites  aurifères , 
mais  il  n'est  pas  probable  que  l'Afrique  et  l'Amérique  méridionale 
eussent  été  couvertes  de  pyrites;  il  seroit  d'ailleurs  contraire  à  l'ex- 
périence ,  de  supposer  que  ces  matières  métalliques  eussent  été  disse«% 
minées  de  cette  manière ,  plutôt  que  réunies  dans  les  lieux  «reusés  le 
plus  profondément  par  les  courans ,  comme  nous  voyons  constam— • 
ment  que  cela  est  arrivé  dans  les  rivières  aurifères. 

L'or  se  trouve  quelquefois  disséminé  en  petits  grains  ou  en  paillettes 
dans  des  gangues  pierreuses ,  et  sur-tout  dans  le  quartz  :  la  mine  de 
Trezlian  en  Transylvanie ,  a  fourni  des  échantillons  d'un  quartz  tel-' 
lement  pénétré  de  molécules  d'or,  qu'il  avoit  une  couleur  jaune,  et 
qu'il  avoit  perdu  toute  transparence. 

J*ai  vu  dans  la  collection  de  M.  PoLhodiachine ,  propriétaire  des 
riches  mines  de  cuivre  de  la  Touria  danâ  les  monts  Oural ,  un  inor<-« 
oean  de  ca/ci'dbf/ie  provenant  de  ces  mines,  qui  étoit  couvert  d'une 
multitude  de  petits  grains  d'or  d'une  forme  ovoïde  alongée  :  je  n'ea 
ai  point  vu  ailleurs  de  semblable. 

J'ai  rapporté  de  la  mine  de  Zméof  dans  les  monts  Altaï ,  un  échan* 
tillon  de  horn-stein  revélu  d'argent  corné  (ou  muriate  d'argent)» 
dans  lequel  sont  incrustés  des  grains  d'or  d'une  forme  applatie.  Je  n'ai 
pas  connoissaace  qu'tuie  semblable  «Siiociation  se  soit  jamAia  rencon- 
trée ailleurs. 


i7«  ^^ 

Or  bn  masses  iRRéGU mères.  C^est  la  forme  la  plus  ordinaire  on 
il  se  présente  dans  aea  filons  ;  quand  il  en  a  été  détaclié  et  roulé  par 
les  eaux  ,  on  donne  à  ces  masses  roulées  le  nom  de  pépitea.  On  eu  a 
tixittré  au  Mexique  et  au  Pérou .  qui  pesoient ,  dil-on ,  plus  de  suixaulo 
marcs.  On  en  trouve  quelquefois  en  Europe,  sur-toat  en  Transylva- 
nie ,  mais  elles  vont  tout  au  plus  à  quelques  gros. 

L'Or  bm  filets  capiiilaires  se  trouve  principalement  dans  les 
mines  de  Transylvanie  et  de  Hongrie,  qui  sont  en  général  celKs  qui 
présentent  l'or  sous  les  formes  les  plus  variées ,  et  avec  les  accidena 
les  plus  propres  a  intéresser  les  amateurs  de  collections.  On  le  tronr» 
en  filets  droits  ou  contournés ,  dans  un  quartz  spongieux  des  mines 
d'Abrobanya  en  Transylvanie. 

Xies  mêmes  mines  offrent  Vor  en  filets  sur  un  oxide  blanc  de  man- 
ganèse tout  pénétré  d'une  matière  quartzeuse. 

On  le  trouve  encore  9n  filets  capiliaires,  sur  du  robalt  blanc  ou' 
aulfuré  des  mines  d'Oravitza  dans  le  Bannat  de  Hongrie. 

Lf*OR  NATIF  EN  LAMES  se  trouve  assez  fréquemment  dans  les 
mfne&  d'Abrobanya  eu  Transylvanie.  Quelquefois  ces  lames»  qui  unt 
jusqu  a  un  pouce  de  diamètre,  sontparsemées  de  petites  pyrites  jaunes» 
ctJLbiques  »  qu'oii  a  voulu  faire  passer  pour  des  cristaux  d'or.  Cette 
variété  se  trouve  sur  uno  croûte  quartzeuse  dans  une  brèche  à  gluten 
argileux. 

On  trouve  dans  les  mêmes  mines»  sur  du  quartz  blanc,  des  feuilles 
d'or  coolournées  et  couvertes  d'aspérités  triangulaires. 

]*ai  rapporté  de  la  mine  de  Zméof  en  Sibérie ,  des  échautillons  où 
l'or  en  Uane^  se  trouve  sur  des  gangues  de  horu-stein  et  de  apatli 
pesant.  Cet  or  est  môle  4'tt^  P^u  d'argent. 

Or  EN  DBNDRiTES.  On  OU  voit  dans  du  braun-spatb  mêlé  de  thal- 
lite ,  qui  vient  des  mines  de  Salzbourg  en  Bavière. 

Un  autre ,  dans  du  spath  pesant ,  s'est  trouvé  dans  la  mine  de  Gros- 
Kir  cheim  en  Carinthie. 

On  trouve  aussi  de  l'or  en  rameaux  nodulenx  dans  un  quartz  blanc 
et  gras  de  1«  mine  d'Ëula  en  Bohême. 

Or  cristallisé.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  mines  d'Abrubanya 
et  de  Bottaa  en  Transylvanie,  qu'on  a  trouvé  de  l'or  crielaUisé  d'une 
Bianière  distincte.  11  est  pour  l'ordinaire  cristallisé  eu  octaèdres  di- 
vâMement  tronqués ,  rarement  sous  la  forme  cubique»  et  quelquefois 
•n  dodécaèdres  à  plans  rhombes;  mais,  comme  l'observe  Brochant  , 
ces  cristaux  sont  en  général  très-petits  et  mal  déterminés.  M.  Esmark 
dit ,  dans  son  Voyage  minéralogiqtie ,  qu'il  a  vu  dans  la  riche  col- 
lection du  baron  de  Bruchental  #  à  Hermanstadt  >  des  crUiaux  et  or 
cubiques  et  octaèdres  de  deux  lignes  de  diamètre,  et  ce  sont  assuré- 
ment des  morceaux  rares. 

Tyritês  aurifères. 

On  exploite,  comme  mines  d'or,  dans  quelques  contrées  de  l'Eu- 
rope ,  des  filons  ^pyrites  ferrugineuses,  qui  contiennent  une  quantité 
d'or  plus  ou  moius  considérable ,'  mais  ordinairement  fort  médiocre. 
Telle  est  la  mine  de  Macougnana  au  pied  du  Mont-Kose,  que  Saussure 


a  décrite  (  §.  ai  Sa).  Cette  pyrite,  qui  est  en  masae,  n*eatpaa  riche , 
et  c«lle  qui  est  cristallisée  Test  encore  moins  ;  en  total ,  elle  ne  contient 
qn*envirun  onze  grains  d'or  par  quintal  de  minerai. 

On  a  donné  le  nom  de  nu'ne  de  fer  hépatique  à  la  mine  de  fer  auri- 
fère de  Bérésof  en  Sibérie ,  dont  on  Toit  dans  tous  les  cabinet»  dès 
échantillons  cristallisés  en  cubes  striés  sur  toutes  leurs  faces ,et  on  la 
regarde  comme  une  pyrito  décomposée ,  depuis  que  ies  cristaUo^ 
graphes,  qui  s*étoient  plus  arrêtés  à  la  forme  qu*à  la  matière ,  Tavoient 
donnée  comme  une  pyrite  ;  mais  quand  on  la  considère  sans  pré^- 
Tenlion,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une  tnine  de 
fer  brune  compacte»  qui  n'offre  pas  le  moindre  signe  de  décomposi- 
tion ,  et  que  la  nature  a  formée  telle  qu'elle  est.  La  surface  des  cubes 
a  un  éclat  que  ne  sauroit  avoir  une  matière  décomposée  ;  leur  inté- 
rieur est  parfaitement  plein  et  compacte  sans  le  moindre  vide  ;  ils 
sont  quelquefois  accompagnés  de  pyrites  qui  se  décomposent,  et  c'est 
là  où  l'on  voit  clairement  que  jamais  ils  ne  furent  eux-mêmes  des 
pyrites.  Gelles*ci  prennent  une  couleur  grise  livide ,  et  n'ont  aucune 
consistance  ;  on  en  détache  des  fragmens  avec  la  pointe  d'un  cure- 
dent.  Les  cristallisations  brunes  au  contraire  sont  plus  dures  que  la 
pyrite  la  mieux  conservée.  J'ai  rapporté  des  échantillons  où  les  unes 
et  les  autres  se  trouvent  réunies.  Enfin,  d'après  l'analyse  qui  en  fut 
faite  sur  les  lieux  dans  le  temps  où  j'y  étois,  on  trouva  que  la  mine 
brune  contenoit  environ  trois  fois  autant  de  fer  que  la  pyrite  jaune. 
Ce  qui  a  pu  tromper  quelques  naturalistes ,  c'est  qu'il  arrive  quelque- 
fois que  des  cristaux  bruns  sont  n^lés  de  pyrite  ;  mais  il  est  aisé  do 
.Toîr  que  ce  mélange  a  été  formé  dès  le  principe ,  et  qu'il  n'est  nulles* 
ment  l'effet  de  la  décomposition. 

Tellure  aurifère* 

Les  mines  d'or  de  Transylvanie  fournissent  une  substance  métal- 
lique aurifère ,  que  Klaprotii  a  reconnue  en  1798  pour  un  métal  nou- 
veau, qu'il  a  nommé  tellure,  du  nom  du  globe  terrestre  (^iellus) » 
auquel  il  l'a  coosacré,  à  l'exemple  des  anciens  chimistes  qui  avoient 
consacré  un  mêlai  à  chaque  planète.  D'autres  naturalistes  Font  nommé 
eylvane ,  du  nom  delà  Transylvanie  où  il  se  trouve.  Mais  la  première 
dénomination  paroit  plus  heureuse;  elle  çst  d'ailleurs  la  propriété  de 
celui  qui  a  fait  la  découverte  de  ce  métal. 

T£i<LcaB  NATIF ,  précédemment  connu  sous  le  nom  d'or  blanc 
de  Fatzf-bay ,  et  à* or  problématique.  Sa  couleur  est  le  blanc  d'étai;i 
passant  au  blanc  d'argent;  il  est  lefidre,  un  peu  ductile;  sa  cassu^ 
est  lamelleuse  ;  il  a  l'éclat  métallique,  tant  au -dehors  que  dans 
l'intérieur.  Sa  pesanteur  spécifique  eB\  une  des  moins  considérable^; 
elle  est  suivant  Haùy  de  5,7  a5  ;  mais  Brochant  rapporte  celte  densité 
au  tellure  graphique  (que  Haùy  dit  être  de  8,919). 

Klaproth  a  fait  l'analyse  du  tellure  naiif;  mais  il  y  a  de  l'obscuFité 
sur  les  résultats  :  les  différences  sont  énormes  dans  les  analyses  citées 
par  Brochant  (  tom.  a  ,  p.  481.  )  et  par  Haùy  (  tom.  4,  p.  3a6 }•  : 

Suivant  la  première  :  tellure  93;  fer  7, a;  or  o,a* 

Suivant  la  seconde  :  tellure  a5,&;  fer  7a;  or  i&>&* 


378  OR 

Ce  minéral  ne  s'est  ironré  qae  dans  la  mine  de  Patsehay, 

Tbllubb  graphique  ,  on  or  graphique»  ou  or  bianc  dtOffenha'^ 
tiya.  Sa  coulear  est  le  blanc  d'éiain  passant  au  jaune  ou  au  gris  de 
plombk 

11  se  présente  tonjoars  sous  la  forme  de  petits  cristaus  en  aiguillée» 
de  quelques  lignes  de  longueur ,  qui  se  rencontrent  les  uns  les  autre* 
k  angles  droits ,  et  cette  disposition  donne  à  leur  assemblage  une  appar- 
rence  de  caractères  d'écriture ,  d'oii  est  venu  le  nom.^  or  graphique  ou 
de  ieilure  graphique.  Ces  petits  cristaux  tapissent  la  surface  ou  les  fis- 
sures des  minéraux  qui  leur  servent  de  gangue;  leur  forme  est  le 
prisme  à  quatre  ou  à  six  faces  un  peu  applati  ;  ils  ont  extérieure- 
ment et  intérieurement  l'éclat  métallique  ;  leur  cassure  longitudi- 
nale est  lamelleuse  ;  en  travers  elle  est  inégale ,  à  grain  fin ,  et  peu 
éclatante  ;  ils  sont  tendres  ,  un  peu  taclians  et  faciles  à  casser. 

Ce  minéral  se  trouve  daaç  la  mine  à^Offenbanyat  en  filons»  où  il 
est  accompagné  de  pyrites  i^ikr Haies  ,  de  falilertz  et  de  blende.  La 
montagne  est  de  porphyre-^éiiitej,  mêlé  de  parties  calcaires. 

D'après  l'analyse  faite  par  J^laproth ,  le  tellure  grttphique  contient  : 
tellure  60;  or  3o;  argent  10. 

Tellure  blanc  ,  Sylvane  blanc  (  Werner  )  ;  Or  gris  jaunâtre 
(Deborn)  ;  Tellure  natif  aurifère  etplombijêre  (Ilaiiy).  Brochant  ob- 
serve que  le  eilvane  blanc  ,  d'après  la  description  des  minéralogistes 
mllemands,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  si Ivane  graphique. 
Il  peut  se  faire ,  en  efiet ,  que  le  plomb  qu'il  contient  ne  s'y  trou- 
Tàt  qu'accidentellement.  D'après  l'analyse  faite  par  Klaproth ,  le  ey^ 
vane  blanc  contient  :  tellure ,  46  ;  or  «  ay  ;  plomb,  19,6  ;  argent ,  8^5. 
{Brochant»  tom.  9  ,  pi.  486.) 

Ce  minéral  se  trouve  dans  la  mine  de  Nagyag ,  avec  l'espèce  siii«* 
▼an  le. 

Tellure  ou  Sylvanb  lamelleux,  Orgrie  lamelleux  (Dehorn)  ; 
'Jdine  d'or  de  Nagyag  (Lamétherie).  Ce  minéral  se  présente  en  la- 
mes confusément  groupées  en  masse ,  ou  disséminées  dans  une  gan- 
gue ,  ou  cristallisées  régulièrement  en  tables  hexagones  ;  leur  cou- 
leur est  le  gris  de  plomb  passant  au  gris  de  fer  ;  leur  surface  est  lisse 
et  d'un  éclat  métallique. 

Pesanteur  spécifique  suivant  Muller,  8,919.  {Brœhetnt ,  tom.  9  , 
pL  487-)  C'est  celle  qui  a  été  aussi  adoptée  par  Qaiiy  pour  le  tellure 
graphique. 

Suivant  l'analyse  du  tellure  tamelteux  de  Nagyag  faite  par  Kla- 
proth ,  il  contient  :  tellure  53  ;  plomb,  5o;  or,  8,5;  argent  et  cui- 
vre 1  ;  soufre ,  7,6. 

Lie  tellure  lamelleux  se  trouve  â  Nagyag ,  de  même  que  l'espèce 
précédente.  Dans  ce  filon  il  est  accompagné  de  quartz ,  de  man- 
ganèse rouge ,  de  fahlertz  et  de  pyrites  aurifères. 

On  a  donné  le  nom  de  cotonnertt  ou  mine  coioneuse  â  un  mi- 
néral d'un  tissu  léger,  que  Deborn  considère  comme  un  résidu  de 
'la  décomposition  de  l'or  ^/«  de  Nagyag. 

J  ai  dé;à  fait  observer  plus  haut  que  cette  mine^  suivant  Breislak» 
se  trouve  dans  un  eratère  de  volcan* 
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Tellure  aurifère  de  Sibérie. 

Quand  je  TÎsîlai  en  1786  la  mined*orde  Bérésof,  près  d^Ekatéria- 
bourg  y  sur  la  lisière  orientale  des  monts  Onral^,  ou  vcnoit  d'y  dé- 
convrir  un  minéral  inconnu,  qui  se  présentoit  sous  dififérenles  for- 
mes ,  mais  toujours  encastré  dans  un  quartz  grns  un  peu  ferrugi- 
neux; il  ttoit  tantôt  en  petites  masses  irréguliéres,  d*un  tissu  com- 
pacte, d'une  couleur  grise,  quelquefois  rougeâlre ,  assez  semblable 
i  du  hupfernichel ,  tantôt  lamelleux  et  d'un  gris  de  plomb  comme  la 
galène  ;  ou  bien  en  rayons  divergens ,  d'un  pouce  enriron  de  lon- 
gueur sur  une  ligne  tout  au  plus  de  diamètre ,  d^une  couleur  grise  ou 
jaunâtre,  mais  toujours  avec  Téclat  métallique,  quelquefois  accom- 
pagnés d'un  ozide  jaune  ou  Terl  qui  coloroit  le  quartz. 

Comme  ce  minéral  ne  se  trouva  qu'en  fort  petite  quantité ,  les 
officiers  des  mines  furent  jaloux  de  le  conserver  >  et  ce  ne  fut  qu'avee 
peine  que  j'eu  obtins  quelques  échantillons. 

Ayant  reconnu  qu'il  étoit  extrêmement  fusible ,  et  que  les  globules 
qne  j'en  obtenois  s'étendoient  un  peu  sous  le  marteau,  je  le  con- 
sidérai comme  un  biamulh  cuirifire  »  ressembUmi  au  tellure ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  dans  moaHiêt,  nai.  dès  minéraux  (tom.  4,  p.  182.  ), 
qui  parut  au  mois  de  janvier  1801. 

L'année  dernière  (  180a)  ,  le  naturaliste  Weiss,  ayant  apporté  à 
Paris  divers  échantillons  de  ce  minéral,  il  a  été  reconnu  par  nos 
plus  savans  mioéraloçistes ,  et  notamment  par  les  membres  du  conseil 
des  mines ,  pour  être  en  effet  du  tellure/  mais  je  n'ai  pas  appris  qu'on 
en  ait  encore  fait  l'analyse.  (Pat.) 

OR  BLANC.  On  a  qu^elquefois  donné  ce  nom  an  platine, 
parce  qu'il  a  plusieurs  propriétés  de  Vor  :  les  Espagnols  l'ont 
nomme  platina ,  diminutir  de  piaki ,  qui ,  dans  leur  langue^ 
signifie  argent,  parce  qu'il  a  la  couleur  blanche  de  largent  , 
et  qu'il  supporte  de  même  l'épreure  de  la  coupelle.  Foye» 
Platine.  (Pat.) 

OR  DE  CHAT.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  an  micacon» 
leur  d'ar  dont  on  fait  la  "poudre  à  mettre  sur  l'écriture.  Foy. 
Mica.  (Pat.) 

OR  MUSIF  ou  SULFURE  D'ÉTAIN.  royes  Etain. 

(Pat.) 

ORAGE  ^  pluie  abondante  et  de  peu  de  durée ,  ordinaî* 
rement  précédée  par  une  chaleur  excessive  et, par  des  vents 
impétueux ,  mais  toujours  accompagnée  d'éclairs ,  de  fondre 
et  de  tonnerre.  F'oyez  ka  moU  Eculir  >  Foudrk  ,  Ton- 

KERRE. 

Ces  differens  phénomènes  étoient  anciennement  attribués 
à  une  vive,  fermentation  produite  naturellement  dans  le  sein 
de  l'atmosphère ,  et  à* peu-près  semblable  à  ^elle  que  fait 
iiaiVredaas  Doolaboraioiresunmékngebiea  asâorlideâouiie^ 
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de  charbon  et  de  nitrate  de  polAsae,  dont  la  présence  d^ud 
corps  ignescent  augmente  la  température. 

La  plupart  des  physiciens  ont  partagé  celte  opinion  jusqu'à 
l'époque  où  Franklin  a  arraché  le  fluide  électrique  aux  nuages 
orageux  et  l'a  fait  servir  à  imiter  jusqu'à  un  certain  point  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  orages.  Dès-lors ,  le  ton- 
nerre, la  foudre,  les  éclairs ,  ont  été  regardéscomme  des  phé- 
nomènes électriques.  Mais  dans  l'état  actuel  de  nos  connois* 
8ances>  cette  explication  vague  ne  sauroit  satisfaire  un  phy-^ 
sicien;  elle  est  d'aillenrs  pleinement  insuffisante  pour  rendre 
raison  de  ces  ondées  subites  et  instantanées  qui  caractérisent 
les  orages. 

Plusieurs  causes  se  combinent  pour  donner  naissance  aux 
orages  ;  tâchons  de  les  analyser  et  d'apprécier  leur  in- 
fluence respective  sur  la  production  de  ce  redoutable  mé- 
téore. 

Pour  y  réussir,  il  in|i porte  de  remarquer,  i®.  que  la  zone 
torride  est  le  théâtre  fuVoii  des  orages.  Ils  ne  se  montrent  ja- 
mais dans  les  régions  qui  avoisiiieut  le  pôle.  Jamais  il  ne 
tonne  dans  le  Groenland  ni  dans  la  baie  d'Hudson.  (Mussem- 
i)roek,  tom.  5 ,  page  414.) Dans  les  zones  tempérées,  les  orages 
sont  plus  fréquens  et  plus  violens  à  mesure  qu'on  approche 
des  tropiques;  et  à  ]a  latitude  de  40  à  5o  degrés,  1  été  est  la 
^ison  ordinaire  des  orages  ,  qui  sont  d'ailleurs  toujours  pré- 
cédés par  une  chaleur  éloulTanle* 

Ces  faits ,  constatés  par  une  longue  suite  d'exactes  observa- 
tions, nous  autorisent  à  conclure  que  les  jours  qui  amènent 
les  orages  sont  marqués  par  un  dégagement  considérable  de 
gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène,  auxquels  la  décomposition 
de  l'eau  donne  naissance  j  et  puisque  les  couches  atmosphé- 
riques que  nous  habitons  ne  renferment  jamais  que  du  gaz 
oxigène  et  du  gaz  azote  mêlés  dans  une  juste  proportion ,  il 
faut  croire  que  le  gaz  hydrogène  s'envole  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère,  où  il  va  occuper  une  place  marquée  par 
sa  pesanteur  spécifique.  Le  gaz  oxigène  lui  sert  probablement 
d'enveloppe ,  et  la  légèreté  des  petits  ballons  formés  par  les 
substances  gazeuses ,  détermine  leur  élévation  dans  l'atmo- 
sphère, favorisée  d'ailleura  par  des  ventB  violens,  précurseurs 
ordinaires  des  orages, 

2®.  li 'électromètre  nous  apprend  que  dans  les  temps  ora- 
geux le  fluide  électrique  se  trouve  en  excès  dans  les  hantes 
couchés  de  l'atmosphère ,  tandis  qu'un  grand  nombre  des 
substances  dont  se  composent  le  globe  terrestre  et  son  enve- 
loppe atmosphérique  recherchent  vivement  une  partie  de 
leur  fluide  naturel  qui  a  servi  probablement  à  volatiliser  cer^ 
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tains  corps  et  à  leur  donner  la  légèreté  qni  détermine  leur 
élévation  dans  Tatmosphère  ;  d'où  il  résulte  que  les  temps 
orageux  présagent  le  rétablissement  d'équill  bre  du  fluide  élec- 
trique ^  c'est-à-dire  son  passage  des  hautes  couches  atmo- 
sphéiiques  dans  les  différens  corps  terrestres  qui  sollicitent 
son  retour.  Dans  ce  passage,  qui  s'eHectue' avec  une  rapidité 
inconcevable^  le  fluide  électrique  trouve  donc  sur  difi'érens 
points  de  sa  coui'se  des  mélanges  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hy- 
drogène. Leur  combinaison  s'eflectue,  et  cette  combinaison 
donne  naissance  à  de  violentes  explosions  et  à  une  masse 
d'eau  proportionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aériformes  qui 
ont  servi  à  la  produire. 

Qui  pourroit  refuser  à  la  réunion  du  gaz  oxigène,  du  gaz 
hydrogène  et  de  l'étincelle  électrique,  le  privilège  de  produire 
la  pluie  qui  tombe  dans  un  temps  ou  Téclair  brille,  où  le  ton- 
nerre se  fait  entendre? L'atmosphère  ne  renferme  principa- 
lement que  de  l'air  et  de  l'eau  dissoute  par  ce  fluide  aéri- 
forme;  d'où  il  résulte  que  la  pluie  d'orage  a  pour  cause  ou 
l'abandon  que  fait  l'air  atmosphérique  de  l'eau  qu'il  (enoit 
en  dissolution,  ou  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxigène 
et  du  gaz  hydrogène  par  l'étincelle  électrique. 

Lorsque  dans  un  phénomène,  plusieurs  causes  isolées  peu- 
vent produire  un  efi^t,  on  ne  peut  découvrira  laquelle  de  ces 
causes  appartient  l'efi'et  qu'en  les  interrogeant  chacune  séparé- 
ment. Il  faut ,  d'après  ce  principe,  examiner  s'il  est  probable 
que  leau  tenue  en  dissolution  par  l'air  atmosphérique,  se  réu- 
nisse en  masses  sensibles  pour  produire  la  pluie,  au  moment 
mémequeTora^^se  forme.  Que  ceux  qui  soutiennent  celte  opi- 
nion nous  expliquent  pourquoi  les  pluies  d'orale  sont  subites 
et  instantanées  ;  pourquoi  la  pluie  ne  tombe  que  lorsque  V orage 
est  formé  ;  pourquoi  la  pluie  flnit  précisément  avec  Vorage  ; 
pourquoi  enfin ,  la  pluie  d'orale  est  si  favorable  à  la  végétation. 
Ces  circonstances  réunies  attestent  l'influence  du  fluide  élec- 
trique sur  la  formation  de  cette  espèce  de  pluie,  qu'on  ner 
peut  conséquemment  attribuer  qu'aux  concours  réciproques 
du  gaz  oxigène ,  du  gaz  hydrogène  et  de  l'étincelle  électrique. 
La  pluie  d*orage  ne  commence  que  lorsque  les  trois  élémens 
de  l'eau  se  trouvent  réunis  dans  l'atmosphère.  L'absence  d'un 
seul  de  ces  trois  élémens  présage  toujours  le  terme  de  la  pluie. 

Lorsque,  par  l'entremise  du  fluide  électrique,  les  bases  du 
gaz  oxigène  et  du  gaz  hydrogène  s'unissent  étroitement  pour 
former  la  pluie  d'orage ,  cette  combinaison  donne  naissance  à 
de  violentes  explosions  qui  constituent  le  tonnerre.  Les  physi- 
cicns  électriciens  ont  cru  l'imiter  à  l'aide  de  nos  machines. 
Ils  l'ont  confondu  long-temps  avec  quelques  pélillemens,  quel- 
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ques  légères  explosions  que  fait  naître  la  décharge  d'ane  bou- 
teille* Celte  espèce  d'illusion  s'est  dissipée;  el  il  est  aujour- 
d'hui généralement  reconnu ,  que  nous  ne  pouvons  imiter 
dans  nos  laboratoires  le  bruit  formidable  du  tonnerre,  qu'en 
faisant  passer  rétincelle  électrique  à  travers  une  série  de  pis- 
tolets de  Volta,  qui  renferment  un  mélange  bien  propor- 
tionné de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène. 

Cette  explication  du  météore  qui  nous  occupe  me  paroit 
d-autant  plus  satisfaisante  qu'elle  est  liée  à  celle  des  aurores 
boréales,  phénomène  remarquable  que  Patrin  a  décrit  (article 
Aurore  boréale)^  avec  l'élégante  simplicité  qui  caractérise 
sa  plume.  Je  me  bornerai  ici  à  en  donner  l'explication. 

1  ^.  Si  l'on  fait  passer  l'étincelle  électrique  à  travers  un  mé- 
lange du  gaz  azot^  et  du  gaz  oxigène^  il  en  résulte  de  l'acide 
nitrique,  de  l'acide  nitreux,  ou  du  gaz  nitreux,  suivant  le 
rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote  qui 
composent  le  mélange. 

2^.  L'acide  nitrique  mis  en  contact  avec  la  lumière  solaire, 
prend  plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Cette  observation  de 
Snheele  m'a  conduit  à  l'expérience  suivante  :  J'ai  placé  un 
récipient  sur  une  large  soucoupe  contenant  de  l'acide  nitri- 
que, que  j'ai  exposée  au  soleiL  Quelques  minutes  après,  l'acide 
a  été  coloré ,  et  le  récipient  rempli  de  vapeurs  rouges  et  vo- 
latiles qui  s'y  sont  soutenues  long-temps,  en  répandant  une 
clarté  semblable  à  celle  des  aurores  boréales. 

3^.  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  flacons  renfermant  de 
l'acide  nitreux ,  on  apperçoit  toujours  au-dessus  de  l'acide, 
une  vapeur  rougeâtre  et  volatile  qui  ne  se  condense  jamais. 

4^.  Le  gaz  nitreux ,  en  contact  avec  l'air  atmosphérique» 
exhale  toujours  des  vapeurs  rutilantes  qui  s'envolent  dans 
l'atmosphère. 

5^.  La  chaleur  solaire  a  très-peu  d'activité  dans  les  région» 
polaires. 

Un  instant  de  réflexion  sur  les  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser ,  et  dont  l'existence  n'est  pas  équivoque ,  suffît  pour 
faire  voir  :  i^.  que  la  production  du  gaz  hydrogène  doit  être 
presque  nulle  dans  (es  régions  polaires  ;  a^.  que  les  hautes  ré- 
gions de  latmosphère polaire  ne  contiennent  presque  pas  de 
gaz  hydrogène;  3**.  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  rétablissement 
d'équilibre  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère  polaire,  ce 
fluide  ne  peut  trouver  sur  son  passage  qu'un  mélange  de  gas 
azote  et  de  gaz  oxigène;  4°*  que  Tétincelle  électrique  doit  fixer 
et  combiner  les  substances  gazeuses;  5^.  qu'il  doit  résulter  de 
cette  combinaison  une  production  d  acide  nitrique,  d'acide 
nitreux ,  ou  de  gaz  nitreux ,  suivant  le  rapport  qui  existe  enlrm 
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le  gas  oxigène  et  le  gaz  azote  qui  composent  ce  méknge  ; 
6°.  que  la  production  de  Tadide  nitrique ,  de  l'acide  nitreax, 
ou  du  gaz  nitreux ,  doit  doivner  naissance  à  desvapeurs  rouget 
et  volatiles  qui  s'élèvent  dans  Tatmosphère  pour  y  former  le 
météore  connu  sous  le  nom  à* aurore  boréale. 

Mais ,  dira-t-on ,  s'il  est  vrai  que  les  aurores  boréales  pren- 
nent leur  origine  dans  la  combinaison  des  bases  du  gaz  azote 
et  du  gaz  oxigène  y  produite  par  le  rétablissement  d'équilibre 
du  fluide  électrique,  pourquoi  les  aurores  boréales  ne  se  for- 
ment-elles jamais  dans  la  zone  torride,  ni  dans  les  zones  tem- 
pérées ,  où  se  trouvent  cependant  réunis  dans  l'atmosphère 
les  trois  élémens  qui  concourent  à  la  production  de  l'acide 
nitrique ,  de  l'acide  nitreux  et  du  gaz  nitreux  ? 

Voici  la  réponse  à  cette  objection.  Dans  les  zones  tem- 
pérées, et  sur-tout  dans  la  zone  torride  ,  la  chaleur  solaire  a 
beaucoup  d'activité  et  de  durée;  d'où  il  résulte,  qu'il  doit  se 
£iire  dans  ces  contrées,  un  dégagement  considérable  de  gaz 
hydrogène  qui ,  ne  pouvant  être  décomposé  par  l'air  com- 
mun ,  s'élève  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  en  vertu 
de  sa  légèreté.  Il  arrive  donc  dans  la  zàne  torride ,  et  dans  les 


trique  trouve  dans  l'atmosphère  un  mélange  de  gaz 
de  gaz  oxigène,  et  un  mélange  de  gaz  oxigène  et  de  gazl^ydro- 
gène.  Or ,  l'expérience  nous  apprend  que  si  l'on  ofire  à  l'étin- 
celle électrique  deux  mélanges,  l'un  de  gaz  azote  et  de  gaz 
oxigène  ,  l'autre  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène ,  elle  nxe 
et  combine  de  pi*éférence  les  deux  substances  gazeuses  qui 
composent  le  second  mélange.  Celte  combinaison  est  toujours 
suivie  d'une  forte  détonation ,  et  d'une  production  d'eau  pro* 
portionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aériformes  sur  lesquels 
l'étincelle  électrique  exerce  son  activité. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  les  zones  tor/*ide  et  tempérée.  Le  ré- 
tablissement d'équilibre  du  fluide  électrique  fixe  le  mélange  de 
gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxigène,  qui  se;  trouve  dans  l'atmo- 
sphère. Le  tonnerre,  la  foudre  et  la  pluie  sontrefietsubit  de  cette 
combinaison.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  régions  polaires  : 
lorsque  dans  ces  contrées,  il  y  a  rétablissement  d*équilibre 
du  fluide  électrique ,  TétinceUe  électrique  ne  trouve  point,  ou 

1>resque  point  de  gaz  hydrogène  dans  les  hautes  régions  de 
'atmosphère;  elle  doit  donc  diriger  toute  son  activité  sur  un 
mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  :  de  là ,  la  production 
de  l'acide  nitrique ,  de  l'acide  nitreux ,  ou  du  gaz  nitreux  , 
aitivant  le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz 
azote  qui  forment  le  mélange  :  de  là ,  la  production  de  ce» 
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vapeurs rutQantes,  qui  donnent  DaÛ8aneeaiUEauroresboréale& 

C'est  en  admettant  celte  explication  des  aurores  boréales, 

et  rhypothèse  proposée  sur  la  cause  de  la  pluie  d'orctge  et  des 

Î>hénoniènes  qui  raccompagnent ,  qu'on  peut  concevoir  faci- 
ement  :  i^.  pourquoi  les  pôles  sont  le  séjour  exclusif  des  au- 
rores boréales;  â®.  pourquoi  la  foudre  n'éclate  jamais  dans  les 
régions  polaires  ;  3^.  pourquoi  les  zones  torride  et  tempérte 
sont  le  théâtre  favori  de  la  foudre;  4^.  pourquoi  les  orages  sont 

lus  communs  et  plus  violens  dans  la  zone  torride  que  dans 

es  zones  tempérées. 

Dire  avec  la  plupart  des  physiciens  que  les  orages  et  les  ou* 
rores  boréales  sont  dus  à  une  forte  électricité,  c'est  donner  de 
ces  phénomènes  une  explication  aussi  insignifiante  que  celle 
qu'on  donneroit  des  phénomènes  célestes,  en  disant  vague- 
ment qu'ils  ont  pour  cause  l'attraction. 

Dire  que  les  aurores  boréales  sont  produites  par  une  grande 
quantité  de  fluide  électrique  qui  se  rassemble  dans  \e%  régions 
polaires,  et  qui  est  animée  d'un  mouvement  propre  à  lui 
donner  celte  clarlé  resplendissante  qui  dislingue  les  aurores 
boréales,  c'est  avancer  une  assertion  démentie  par  l'observa- 
tion et  par  l'expérience  :  car  c'est  un  fait  généralement  re- 
connu ,  que  le  fluide  électrique  ne  répand  une  lumière 
rayonnante  que  lorsqu'il  se  meut  dans  le  vide  :  d'où  il  ré- 
sulte ,  que  si  le  simple  mouvement  de  la  matière  électrique 
produit  les  aurores  boréales ,  il  faut  nécessairement  que  ce 
météore  prenne  naissance  hors  de  l'atmosphère  terrestre.  Or, 
loin  qu'il  soit  probable  que  les  aurores  boréales  se  forment  à 
une  si  grande  distance,  il  paroîtau  contraire  que  le  lieu  de 
leur  origine  n'est  pas  considérablement  éloigné  de  nous  : 
1°.  parce  que  ce  météore  paroitsousla  forme  d'un  nuage  qui 
ne  difiere  en  rien  des  autres  nuages  que  nous  observons 
ordinairement  ;  a°.  parce  qu'il  arrive  quelquefois  qu'on  ne 
peut  observer  en  même  temps:  une  aurore  boréale  de  deux 
endroits  diflerens  ,  quoique  peu  éloignés  l'un  de  l'autre; 
3^.  parce  que  les  aurores  boréales  sont  quelquefois  accom- 
pagnées de  légères  détonations  qui  sont  sensibles  sur  la  sur- 
face du  globe,  et  qu'il  seroit  cependant  impossible  d'entendre 
si  ce  météoi*e  se  ibrmoit  au-delà  de  notre  atmosphère.  4^.  Il 
arrive  assez  souvent  que  la  nuée  lumineuse  se  tient  fixe  pen- 
dant un  certain  temps ,  à  la  même  hauteur  au  -  dessus  de 
l'horizon  :  d'où  il  résulte  qu'elle  doit  se  mouvoir  en  même 
temps  que  noli*e  atmosphère  ;  car ,  puisque  la  terre  est  ani* 
mée  d'un  mouvement  de  rotation  ,  cette  nuée  lumineuse  de- 
vroit  paroître  s'élever  au-dessus  de  riiorizon ,  et  descendre 
nu-dessous,  si  elle  étoit  située  au-dessus  de  Talmosphère, 
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A  ces  puÎMans  motifs ,  ajoutons  le  témoignage  des  physi-^ 
ciens  qui  ont  observé  avec  le  plus  de  soin  les  aurores  bo* 
réaies.  Mussembroel^  atteste  hautement  que  les  aurores  bo-* 
réaies  prennent  naissance  dans  Talmosphère.  Krafft  qui ,  dant 
l'espace  de  onze  ans  ,  a  observé  cent  quarante-une  aurores 
boréales ,  prétend  que  ce  météore  est  accompagné  de  phéno- 
mènes qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  se  forme  dans 
l'atmosphère. 

Il  paroît  donc  que  les  aurores  boréales  ont  leur  siège  dans 
l'atmosphère  ;  et  si  cela  est  vrai ,  puisque  la  matière  électrique 
nc3  brille  que  lorsqu'elle  se  meut  dans  le  vide ,  il  faut  con- 
clure qu'elle  n'inilue  sur  la  production  des  aurores  boréales^ 
qu'autant  qu'elle  fixe  les  substances  aériformes^  dont  la  com- 
binabon  donne  naissance  à  ce  météore. 

Au  reste ,  qu'on  ne  m'attribue  pas  la  ridicule  prétenliofi 
d'avoir  arraché  à  la  nature  son  secret,  relativement  à  la  forma- 
tion des  orages  et  des  aurofes  boréales.  La  météorologie  est  et 
sera  long-temps  dans  son  enfance.  Cette  espèce  de  prédiction 
est  fondée  sur  ce  que  la  plupart  des  météores  sont  produits 
loin  de  la  sphère  de  notre  activité  ,  par  des  êtres  que  nous  ne 
pouvons  saisir  pour  les  soumettre  à  nos  épreuves.  On  ne  peut 
donc  former  que  des  soupçons  sur  la  cause  de  ces  phénomènes  ; 
on  ne  peut  onrir  que  des  conjectures  sur  le  mécanisme  de 
leur  formation.  Il  faut  ^  pour  qu'elles  soient  plausibles,  qu'elles 
ne  contrarient  aucune  des  loix  de  la  nature,  et  qu'elles  soient 
liées ,  autant  qu'il  est  possible  i  à  des  faits  bien  constatés  et  aux 
découvertes  modernes.  Les  conjectures  que  j*ai  proposées  me 
paroissent  réunir  ces  conditions  ;  c'est  sans  doute  le  seul  titre 
qui  doit  leur  mériter  la  préférence  sur  les  explications  \'agues 
que  les  physiciens  se  transmettent  avec  une  aveugle  confiance, 
et  dont,  néanmoins,  l'observation  et  l'expérience  attestent  la 
fausseté.  (Lis.) 

ORANBLEU  [Turdita  chrysogaaûerljSith.  pi.  enl.  n*^  221 
de  YHist.  nat,  de  Buffon ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la 
Grive.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  un  grand  rapport  avec 
Y  oranger  t  décrit  ci-après  :  aussi ,  les  méthodistes  le  donne 
comme  une  variété.  Celui-ci  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance^  il  a  tout  le  dessous  du  corps  orangé,  depuis  la  gorge 
jusqu'aux  couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  toutes  les  par- 
ties supérieures ,  depuis  le  bec  jusqu'au  bout  des  pennes  cau- 
dales d'une  couleur  bleue  plus  foncée  sur  le  bord  de  chaque 
plume;  le  bec  y  les  pieds  et  les  pennes  des  ailes ,  noirs  ;  quel- 
que^-uiies  des  secondaires  sont  bordées  de  gris ,  et  la  couleur 
des  pennes  de  la  queue  est  uniforme.  (Vicill.) 

ORANGy  genre  de  quadrux>èdes  de  la  famille  des  Smoss 
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et  de  Tordre  des  Quadrumanes,  {Foyez  ces  mots.)  On  aan-* 

gne  à  ce  genre  les  caraclères  suivans  :  tête  ronde  ;  angle  fas- 

cial  de  soixante-cinq  degrés  ;  ouvertures  des  narines  séparées 

par  une  cloison  très-miuce,  ouônférieures^  point  d'abajoues 

ni  de  queue.  (S.) 

.    ORANGE ,  fruit  de  TOranger.  Fbyez  ce  mol.  (D.) 

ORANGER,  CITRONNIER ,  LIMON ,  Citrus  Lînn. , 
'jlwrantium  Tourn.,  Limon  Tourn.  [polyadelphie  icosandrie.), 
très-beau  genre  de  plantes  figuré  dans  les  Illustrations  de  Bo» 
ianique  de  Lamarck,  pi.  659. 

De  tous  les  arbres  des  pays  chauds  que  nous  élevons  préa 
de  nous,  il  n'en  est  point  de  plus  agréable  que  V oranger; 
dans  sa  patrie,  les  soins  de  la  nature  lui  suffisent;  il  y  croît  de 
lui-même  avec  vigueur ,  s'y  garnit  de  feuilles  nombreuses, 
et  se  couvre  en  toute  saison  d'une  grande  abondance  de  fleura 
et  de  fruits.  Dans  notre  climat ,  cet  arbre  ne  peut  se  passer  du 
aecours  de  l'homme  ;  il  est  délicat  >  il  redoute  le  froid ,  il  lui 
faut  en  hiver  une  habitation  close  et  saine ,  et  il  exige  à  cette 
époque,  ainsi  qu'en  tout  temps,  des  soins  particuliers.  Mais 
de  combien  de  jouissances  pour  l'amateur  ces  soins  ne  sont-ils 
pas  suivis  !  Non-seulement  l'oranger  fait  en  été  le  plus  bel 
ornement  de  nos  jardins,  par  son  superbe  feuillage  toujours 
vert  et  disposé  en  tête  hémisphérique ,  mais  il  produit  aussi 
des  fleurs  charmantes  qui  nous  embaument ,  et  des  fruits  suc- 
culens  et  dorés  qui  embellissent  nos  desserts.  On  seroit  em- 
barrassé de  dire  si  c'est  sa  fleur  ou  son  fruit  qui  lui  donne  un 
plus  grand  prix;  Tune  et  l'autre  ont  un  éclat  et  un  parfum 
qui  séduisent  également.  L'opposition  de  leurs  couleurs  oflre 
•ur  l'arbre  un  contraste  brillant  et  rare  ;  et  lorsqu'on  les 
cueille  ,  leur  double  arôme  vient  affecter  délicieusement 
l'odorat. 

L'odeur  de  la  fleur  d'orange  est  des  plus  suaves,  et  si 
agréable  qu'on  se  plaît  à  lui  comparer  tout  ce  qui  peut  en 
approcher.  Elle  n'a  point,  comme  celle  de  beaucoup  de 
fleurs,  une  douceur  trompeuse  qui  ne  flatte  que  pour  nuire. 
Elle  n'est  point  fade  comme  lodeur  du  jasmin  ou  du  réséda  ; 
elle  ne  porte  point  fortement  à  la  tête  comme  celle  de  la  nar^ 
ciasê  ou  de  la  tubéreuse  ;  elle  n'attaque  point  les  nerfs ,  au 
contraire ,  elle  les  fortifie.  C'est  une  odeur  salutaire  qui  réjouit 
les  sens  et  délecte  le  cerveau ,  une  odeur  charmante  enfin  , 

3ui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  et  qui  est  aussi  saine  que 
élicieuse  à  respirer.  A  cet  avantage ,  la  fleur  de  \ oranger 
en  joint  un  second  ;  elle  charme  encore  l'œil  par  sa  co- 
rolle d'albâtre,  au  sein  de  laquelle  s'élèvent  des  élamines  sa* 
franées  qui  en  relèvent  la  blancheur. 
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Celte  fleur  ri  recherchée ,  qu'on  cueille  avec  tant  de  soin ,' 
«t  qui  entre  dans  tout  bouquet  offert  par  lamour  ou  rauiitié, 
donne  naissance  à  une  baie  ou  pomme  d'une  beauté  nivis-' 
aante.  L'orange  est  parmi  les  fruits  que  la  nature  prodigue  à 
rhomme^  ce  que  la  rose  est  parmi  les  fleurs  ^  c'est-à-dîrele 
plus  beau  de  tous ,  le  plus  éclatant^  et  celui  qui  par  sa  forme  » 
son  parfum  et  son  goût,  doit  être  mis  au  premier  rang.  li 
flatte  tous  les  sens  à-la-fois.  Sa  brillante  couleur  jaune  qui  est 
une  des  plus  riches  couleurs  du  prisme,  Thuile  esseniielle 
toute  formée  que  récèle  son  écorce  odorante ,  et  la  douceur 
acide  et  rafraîchissante  de  son  suc  abondant,  lui  donnent  la 
prééminence  sur  tous  les  fruits  qu'on  voudroit  mettre  à  côté 
de  lui.  Il  n'en  est  point  qui  soit  plus  agréable  au  goût,  plus 
bienfaisant,  et  dont  la  vue  fasse  autant  de  plaisir,  soit  sur- 
l'arbre,  soit  dans  la  corbeille  du  fruitier  ou  sur  nos  tables. 
Par-tout  où  ce  fruit  est  apperçu ,  il  est  aussi-tôt  convoité. 
Comme  il  conserve  long-temps  sa  fraichenr,  on  peut  eu  faire 
un  objet  de  décoration  ;  quelques  oranges  placées  avec  goût 
sur  une  commode  ou  une  console,  ornent  plus  ces  meubles 
que  les  plus  beaux  vases  de  porcelaine  ou  de  vermeil.  Enfin 
ce  fruit  n'a  point  d'égal.  Faut -il  s'étonner  que  les  fiUea 
d'Hesper  le  fissent  garder  si  soigneusement  par  un  dragon? 
caries  oranges  sont  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides; 
et  c'est  avec  raison  que  Tun  de  nos  savans  botanistes  vient  de 
donner  le  nom  d'HESPÉRiDÉss  à  la  famille  dans  laquelle  a» 
trouve  l'arbre  qui  les  porte. 

Lorsque  la  lleur  et  le  fruit  de  Voranger  passent  des  mains 
de  la  nature  dans  celles  du  parfumeur  ou  du  confiseur ,  quel 

Krti  leur  art  ne  sait-il  point  en  tirer  ?  Le  premier  extrait 
luile  essentielle  que  contient  la  peau  du  fruit ,  et  la  mêle  à 
tous  ses  parfums.  Il  enlève  à  la  ueur  son  arôme  qu'il  fait* 
passer  dans  êea  essences ,  dans  ses  pots-pourris  et  ses  pom- 
mades; et  avec  l'eau  qu'il  en  distille ,  il  compose  ces  eaux  de 
senteur  si  estimées ,  si  connues  sons  les  noms  à^eau  de  fleur 
d orange ,  de  bergamote  et  de  cédrat*  Le  confiseur  emploie 
les  mêmes  fleurs  à  un  autre  usage.  Leur  conservant  une  légère 
amertume ,  il  en  fait  des  tablettes ,  des  conserves  solides  ou 
molles  d'un  goût  très-agréable  et  ami  de  l'estomac ,  il  en  pré* 
pare  un  sirop  et  un  ratafia  délicieux.  Il  enveloppe  aussi  de 
sucre  les  écorces  de  citron  et  de  l'orange,  il  confit  môme  ces 
fruits  tout  entiers  lorsqu'ils  sont  jeunes;  et  avec  l'écorce  de 
Bergamote ,  il  revêt  l'intérieur  des  boîtes  destinées  à  contenir 
les  produits  de  son  art. 

Dans  l'art  de  la  cuirine  et  de  l'ofiice  ,  la  fleur  d'orange  et 
Forange  même  sont  d'un  usage  journalier  ûnsi  que  le  citron» 
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Avec  la  fleur  on  parfume  les  crômes  ,  les  tartes  et  plusieurs 
entremets.  I/écorce  des  fruits ,  tantôt  entière ,  tantôt  râpée , 
entre  comme  assaisonnement  dans  presque  tous  les  ragoûts  ; 
souvent  on  la  mêle ,  et  quelquefois  on  la  préfère  à  la  muscade 
et  au  girofle.  Avec  le  jus  de  Vorange  arrière  ou  du  citron  ,  on 
arrose  les  viandes  rôties  et  sur-tout  le  gibier ,  dont  la  chair 
acquiert  par-là  un  goût  plus  exquis.  Si  l'on  veut  délayer  dans 
Teau  le  suc  exprimé  d'orajtges  aigres  et  l'adoucir  avec  un  peu 
de  sucre  frotte  contre  Técorce  ,  on  se  procure  une  boisson 
rafraîchissante  et  saine ,  appelée  orangeade.  Celle  qu'on  verse 
dans  les  cafés ,  préparée  avec  le  jus  de  limon ,  n'est  pas  moins 
salutaire  ;  elle  purifie  le  sang,  en  tempère  l*ardeur,  et  con- 
vient à  rhomrae  malade  comme  à  celui  qui  jouit  de  la  meil- 
leure santé.  La  limonade,  connue  de  tout  le  monde,  a  eu 
riionneur,  comme  dit  Bomare  ,  de  donner  son  nom  il  y  a 
plus  d'un  siècle  à  une  communauté  de  la  ville  de  Paris.  Elle 
est  la  base  d'une  liqueur  fort  aimée  de  nos  voisins,  du  punch 
dont  les  Anglais  font  une  si  grande  consommation.  Enfin 
avec  le  fruit  de  ï oranger ,  on  fait  dans  nos  colonies  un  vin 
de  dessert  très-agréable  nommé  t^in  cTorange,  et  qui  a  beau- 
coup de  rapporta  celui  de  Malvoisie.  On  trouvera  à  la  fin  de 
cet  article  la  manière  de  le  préparer. 

Les  orangers  composent  un  genre  nombreux ,  non  peut- 
être  en  espèces,  mais  en  vanélés.  Il  est  intéressant  de  con- 
noitre  les  unes  et  les- autres.  Voici  les  caractères  génériques 
qui  conviennent  à  toutes. 

La  fleur  a  un  calice  petit  et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq 
pétales  elliptiques  et  ouverts  ;  et  environ  vingt  étamines  (sou- 
vent plus)  insérées  au  bord  intérieur  du  calice;  les  filets,  com- 
primés et  disposés  en  cylindre ,  sont  réunis  en  plusieura  pa- 
quets séparés ,  et  portent  chacun  une  anthère  oblongue.  Au 
centre  est  un  germe  rond  ,  supérieur  au  calice ,  et  surmonté 
d'un  style  à-peu-près  cylindrique  que  couronne  un  stigmate 
globulaire. 

Le  fruit  est  une  baie  ferme,  plus  ou  moins  grosse,  ordi- 
nairement ronde  ou  ovale  ;  elle  est  revêtue  de  deux  écorces  , 
la  première  mince,  jaunâtre ,  et  parsemée  d'un  grand  nom- 
bre de  vésicules  ^  la  seconde  charnue ,  coriace  et  blanchâtre  ; 
aous  celle-ci  est  une  membrane  ou  pellicule  diaphane  qui 
l'enveloppe  toute  entière  ,  et  qui ,  pénétrant  dans  son  inté- 
rieur, y  forme  des  doubles  cloisons  convergentes  à  son  axe, 
lesquelles  divisent  communément  le  fruit  en  neuf  ou  dix- 
huit  tranches,  qu'on  peut  aisément  séparer  ;  chaque  tranche 
ou  côte  est  uniloculaire,  remplie  d'une  pulpe  aqueuse ,  et 
renferme  deux  semences  cartilagineuses. 
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Lics  oranger^  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  presqije 
tous  exotiques ,  à  feuilles  allernes ,  simples  et  comme  perforées 
et  à  fleurs  blanches  et  odoranles.  La  plupart  sont  épineux  ou 
munis  d'aiguillons.  Touniefort  les  avoit  distribués  en  troi* 
genres  qui  se  ressemblent  trop  pour  n'être  pas  réunis,  et  qui 
cependant  présentent  chacun  des  traits  distinctifs.  JJorawer 
proprement  dit  a  les  pétioles  des  feuilles  ailés,  les  fruiUsphé- 
riques  et  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Dans  le  citronnier 
les  pétioles  sont  nus ,  les  fruits  d'une  forme  ovale ,  oblongué 
et  très-acides.  Le  limon  porte  des  fruits  presque  ovoïdes , 
maraelonés  à  leur  sommet  ;  les  pélioles  de  ses  feuilles  sont 
nus  aussi.  Toutes  les  espèces  et  les  variétés  connues  se  trouvent 
comprises  sous  ces  trois  divisions.  Je  vais  citer  et  décrire  les 
plus  intéressantes. 

Espèces  botaniques  apsc  leurs  variétés, 

La  pins  connue  et  la  plus  recherchée  est  TOranger  doux  ,  Citrus 
aurantium  Liun.  C'est  un  arbVe  de  grandeur  médiocre ,  dont  la  tic© 
csldroiie.  récorce  d'un  brun  verdàlre,  le  bois  dur,  compacte ,  blanc 
dans  son  Intérieur  et  légcre«ient  odorant  ;  ses  rameaux  sont  étalés  et 
communément  garnis  d'aiguillons;  ses  feuilles  sont  entières,  ovales . 
lancéolées  ,  aiguës  ,  épaisses  ,  luisanles  ,  d'un  beau  vert  et  comme 
Iransparentes;  ses  fleurs  réunies  en  petits  bouquets,  garnissent  Tex- 
trémilé  des  branches,  el  sont  remplacées  par  des  fruits  ronds  qu'on 
appelle  orange». 

L'ora/tger  est  originaire  des  Indes  :  il  s'est  naturalisé  dans  les  con- 
trées australes  de  l'Europe;  on  le  cultive  partout  avec  soin;  ses  va- 
riétés sont  irès-iiombreu&es;  elles  jjortenl  difl'érens  noms,  et  quel- 
ques-unes se  confondent  avec  relies  de  l'espèce  suivante.  Voici  le» 
plus  remarquables. 

1 .  Orange  à  écorce  lisse ,  à  pulpe  aigre-^douce. 

a.  Orange  lisse  et  douce;  le  fruit  et  la  feuille  ressemblent  à  ccUa 
de  Vorcuige  de  Portugal. 

3.  Orange  lisse ,  cornue ,  àe  même  que  celle  de  Portugal,  excepté 
qu'il  y  a  des  excroissances  sur  le  fr.uit. 

4.  Orange  lisse,  sauvage,  aigre.  On  croit  que  c'est  un  sauvaseon 
du  Portugal. 

5.  Orange  lisse,  étoiles  ou  couronnée. 

6.  Orange ,  dite  simplement  de  Portugal. 

7.  Orange  rouge  de  Portugal;  ^insi  àpjielée  à  cause  de  sa  couleur. 
On  la  nomme  encore  orange-grenade  ou  de  Malte. 

8.  Orange  aigre  de  la  Chine ,  ou  sauvageon.  Ses  pépins  sont  commo 
ceux  de  Yoranger  c/tinois. 

9.  Orange  douce  de  Chine. 

10.  Orange  de   Chine,  dont  les  feuilles  sont  panachées,  dorées 
et  le  fruit  Inmché  dfi  jaune.  ' 

1  j.  Orange  lisse,  sauvage,  dont  le  fruit  est  doux  et  le  bois  e%rni 
d'épines.  ° 

XVI.  », 
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\  A,  Orange  jumelle ,   espèce    d'hermaphrodite  dont  les  feuIIU»  . 

Tarient 

i5.  Orange  lisse  sans  peplnsi ;  duus  d'autres  il  7  a  des  pépins. 

14.  Oranger  à  feuilles  de  laurier. 

1 5.  Oranger  à  feuilles  dorées, 

16.  Oranger  à  feuilles  panachées  et  argentées, 

17.  Oranger  de  Nointel  à  feuilles  longues ,  quoique  son  fruit  soit 
orange  de  Portugal»  v 

18.  Oranger  à  fleurs  doubles, 

19.  Oranger  suisse  ou  rega.  Son  fruit  est  tranché  de  blauc  ,  ainsi 
que  la  feuille  et  le  bois. 

ào.  Oranger  turc  ;  ses  feuilles  sont  bordées  de  blanc  ;  elles  sont  rac- 
courcies eu  pointe, et  larges  par  le  bout:  celles  à  Teictrémilé  des  bran- 
ches sont  trés-étroites',  lancéolées,  aiguës. 

a  1 .  Oranger  à  fruit ,  semblable  à  un  gland. 

sa.  Oranger  de  Curaçao. 

25.  Oranger  riche-dépouille ,  à  feuilles  rondes  et  fripées, 

34.  Oranger  riclie-dépoui lie  y  à  feuilles  pointues  et  frisées. 

a5.  Oranger  riche-dépouille  t  à  feuilles  panachées  ,  argentées  et 
frisées. 

a6.  Oranger  à  feuilles  étroites ,  comme  celle  du  saule. 

2j.  Oranger  à  feuilles  pointues  et  épaisses  /  son  fruit  est  gros  et 

hâtif.   ... 

a8.  Oranger  à  /leurs  rouges. 

39.  Oranger,  dont  le  fruit  est  à  cèles. 

5o.  Oranger  sauvage,  dont  la  feuille  et  le  fruit  sont  très -bien 
panachés. 

3i.  Oranger  à  feuilles  de  myrte.  Les  feuilles  ^ont ,  comme  celles  du 
myrte ,  ovales ,  aiguës ,  un  peu  dentées,  très-proches  les  unes  des  au- 
1res  ;  les  épines  courtes  et  fortes. 

3a.  Bigarade  cornue  :  sa  Ûeur  a  jusqu  a  huit  pétales  ,  et  d*autre« 
plus  étroites  qui  paroi sseut  être  des  étamineu  converties  en  pétales. 

35.  Bigarade  violette,  à  fruit  violet,  dont  la  pousse  et  l'asil,  ainsi 
que  la  fleur ,  sont  violets. 

3^.  Bigarade  sauvage  ou  sauvageon. 

35.  Bigtirade  ronde, 

36.  Bigarade  sans  pépins.  Il  est  des  fruits  où  il  s'en  trouve,  et 
d^auirés  ôiVil  n'y  en  a  pus. 

37 .  Pondre  commun  ;  sa  feuille  aussi  épaisse  que  celle  du  balotin , 
est  un  peu  plus  longue. 

.38.  Poncire  blanc.  Le  bois ,  la  fleur  sont  blancs  ;  sa  feuille  est 
ronde,  ainsi  que  son  fruit. 

dç^., Poncire  violet.  C'est  Je  plus  beau  fruit;  suu  bois  est  court;  il  om 
forme  pas  ime  belle  tète. 

40.  Cédrat  stuia  épines. 

41.  Cédrat  ordinal/^. 

f^2.' Cédrat  niella  -  rosa.  Sa  feuille  sent  la  rose  ;  son  fruit  est  ronge, 
et  le  pistil  de  sa  fleur  est  court. 

nZ.  Cédrat  du  Liban ,  à  feuilles  longues ,  ovales ,  épaisses  y  sa  fleur 
Ckt  grosse  ;  sou  fruit  est  un  cédrat  chagriné. 


O  R  A  agi 

«4.  Meîla^Rosa,  à  fleur»  blanckea*  Son  fraît  est  ovale,  comino 
celui  de  la  bigarade  Jaunâtre» 

45.  Berffamolte  orange ,  dont  le  fruit  est  rond  et  bon  à  manger. 

46.  Bergatnoite  à  c-oie,  do^it  le  fruit  est  aussi  à  cûle,  et  juuue  pâle, 
quand  il  est  mûr. 

47.  Bergamoilû  mella^^rosa,  de  même  que  la  mella-^ro^a,  %\  ce 
D*est  qu'il  n'a  point  d'épines. 

48.  Bahtin  d Espagne  ;  le  fruit  en  «si  rouge  «t  gros;  la  feuille 
ronde  et  épaisse ,  la  Heur  violette. 

41^.  Balotin  commun.  Le  fruit  plus  petit,  la  feuille  comme  celui 
d'Espagne. 

5o.  Pommier  d'Adam  de  Paria;  son  fruit  est  beau  ;  la  pomme  est 
lisse  et  su  feuille  alongée. 

bi.  Hermaphrodite  à  feuilles  panachées, 

h  à.  Hermaphrodite  de  Provence,  Plu»i«urs  autres  variétés  à^ker^ 
inaphrodites. 

Û3.  Lit  fie  douce ,  à  feuilles  d'une  belle  fonne  ;  le  fruit  k  peau  lisse , 
couronné  par  un  piâlil  qui  avance.  -  . 

64.  Litne  aigre ,  ou  sauvageon  de  la  lime  douce. 

Après  V oranger  doux  ,  on  doit  placer  TOranckb  aciO£,  Citms 
medica  Liun.,  ou  le  Citronkibr.  Cet  arbre  originaire  de  la  Médie 
et  de  rAi>s3'rie,  a  passé  eu  Grèce,  et  delà  dans  les  antres  parties  du 
•midi  de  l  Europe.  Dans  nos  jardins,  il  n'acquiert  jamais  qn'utie  hau- 
teur médiocre;  mais  dans  son  état  sauvage,  il  s*élève  quelquefois 
;usqu*à  boixanle  pieds.  Ses  racines  sont  branchues,  et  couvertes  d'une 
écorce  jaune  en  dehors ,  et  blanche  en  dedans.  Par  sa  couleur  et  la 
consistance  de  son  bois  ,  par  ses  rameaux  nombreux  ,  et' par  ladis- 
posiliûti  f  la  forme  et  le  parfum  de  ats  fleurs  ,  il  a  beaucoup  de  rap^ 
port  avec  Voranger.  11  en  difTère  par  ses  feuilles  ,  qui  sont  plus  j>oiu-> 
lues  et  d'une  odeur  forte,  par  ses  pétioles  entièrement  nus  ,  et  par 
ses  fruits.  D*ailleurs  il  pousse  des  jels  plus  gros,  qui  croissent  avec 
plus  de  promptitude,  et  qu'il  est  plus  difficile  de  maintenir  en  télé 
arrondie.  Il  a  produit,  comme  l'om/i^ffr,  beaucoup  de  variétés,  au 
nombre  desquelles  les  botanistes  rangent  le  limon ,  qui  a  des  fleurs 
moins  odorantes,  des  fruits  plus  petits,  moins  alongés  ,  et  dont 
récorce  est  beaucoup  plus  mince.  Voici  les  noms  de  ces  variétés; 

I.  Gironde  Chine,  à  feuilles  très -peti  tes ,  d'un  vert  tHanchâlre  ; 
«on  fruit  est  fort  petit  et  en  forme  de  toupie. 

a.  Citron  aigre ,  à  feuilles  panachées  ;  le  fruit  à  Tordinaire. 

3.  Citron  d'Italie.  II  a  le  fruit  à  TorUinaire ,  et  de  belles  feitillef 
d'au  vert  de  pré. 

4.  Citron  d'Amérique,  La  feuille  est  étroite^  longue;  le  irait  peVit 
et  eu  fuseau. 

5.  Citron  ou  limon  cluxlli ,  à  feuilles  longues ,  large» ,  un  peu  épeU»^ 
ses  ;  tfon  fruit  est  lung  et  «on  écorce  épaisse. 

6.  Citron  mella-rosa;  sa  feuille  a  une  odeur  de  rose,  et  son  frjiit 
est  citron. 

7 .  Citron  perretle ,  dont  le  fruit  est  en  fuseau ,  la  feuille  alongée  par 
les  deux  bouts  et  cLioile. 
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8.  Citron  à  céie  ou  limon  de  Caiabre ;  la  feuille  e*t  longue,  large; 
poiniue  ,  el  le  fruil  en  toupie ,  quoiqu'à  côIch. 

q.  Cilron  de  Saini-Cloud  ;  sa  l'euille  est  roude  par  le  bout,  el  étroite 
à  M  ba»e.  Le  fruil  cal  un  limon  doux. 

10.  Ciiron  hlanc,  à  fleur»  doubles  ;  le  fruit  est  moinalong  qu'à  l'or- 
dinaire ;  la  pousae  en  e»l  hlanche. 

11.  Citron  extraordinaire,  doul  la  ftoiille  est  faile  comme  du  cha- 
grin   el  de  figure  ovale.  ^ 

la.  Citron  extraordinaire,  dont  les  feujllea  ressemblent  a  cellea  du 
cWr»  du  Liban  ,  épaisses  ,  longues,  arrondies  par  le  bout;  les  fruiu 
comme  dans  les  citrons  ordinaires. 

i3.  Citron  doux  d'Espagne.  11  a  la  peau  violette  el  la  feuille  d  aa 

"beau  vert  de  pré.  ,,       ,  x-    •.      » 

14.  Citfon  blanc  d'Espagne,.  Il  a  la  peau  blanche  ,  et  son  fruil  est 

plus  pâle  que  les  autres.  ,   •  j    • 

15.  atron  bergainotte,  dont  le  fruit  est  plus  court  que  celui  des 
citronniers  ordinaires.  Sa  feuille  est  aussi  plus  courte. 

16.  Citron  de  Nointel ,  qui  approche  beaucoup  da  citron  perrette  ^ 
par  sa  feuille  étroite  el  longue,  ainsi  que  par  son  fruit. 

17  Cinq  à  six  espères  de  citrons  extraordinaires,  tant  pour  la  figure 
de  l'arbre  ,  que  pour  le  feuillage  el  le  fruil.  On  peul  y  ajouter  le  ci- 
tron de  Madère,  le  citron  musqué,  le  citron  ou  limon  chéri,  enfin 

le  citron  gagetan.  ,  ^    .„     ,       »  ,»  '      .     -      « 

18.  Ciiron  ou  cédrat  de  Florence ,  a  feuilles  lancéolées ,  aiguës ,  fine- 
ment dentées  sur  leurs  bords.  .  w,,        .        ^ 
Parmi  les  limons,  on  peut  distinguer  les  sous- variétés  suivantes; 

**^?'Le  limon  à  fleurs  pleines.  Il  fleurit  souvent  double;  mais  toutes 
«es  fleurs  ne  le  sont  pas  toujours. 

a.  Limon  dontla  forme  des  fruits  ressemble  à  une  citrouille. 
V.  Limon  dont  le  fruit  eat  très-gros. 
"  4.  Limon  de  Saint-Domingue. 
B.  Limon  à  feuilles  très-longues. 

6.  Li/non  à  feuilles  longues  et  épaisses. 

7.  Limon  dont  le  fruit  est  enferme  de  grappes  de  ratsin. 
.  9.  fAmoncatmelé, 

0.  Limort  d'Espagne  à  épines. 

10.  Limon  à  feuilles  ondées. 

1 1 .  Limon  de  marais  à  fruits  oblongs. 

.  Xios  autres  e^èces  botaniques  du  genre  ofiûf/i^r,  sont: 
"  li'OaANOBR  PAMPBi-MOUSB,  Citrus decumoiia.  Il  a  de  grand»  rap- 
ports avec  les  précédens;  cependant,  il  diffère  du  citronnier  y^av  «es 
nélioles  ailés ,  el  de  Voranger  doux  par  ses  fruits  d'une  grosseur  pro- 
diaieusc,  communément  aussi  forts  que  la  léte  d'un  enfant.  C'est  un 
arbre  d'une  grandeur  métliorre ,  qui  se  divise  eu  rameaux  étalés, 
mnnis  d'aiguillons,  et  garnis  de  feuilles  éparses ,  dentées,  ovales, 
onelauefois  obtuses  et  échancrées  à  leur  sommet.  Ses  (!eurs  sonl  t  ré*- 
adorantes.  Son  fruit  esl  sphéroïde,  d'un  jaune  verdâtre,  partage  en 
douw  loges ,  et  rempli  d'une  pulpe  rouge  ou  blanche ,  aigre  ou  douce  ; 
lécorce  «n  csl  épaiwe,  fongueuse ,  el  d'une  saveur  amere. 
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Celle  espace  a  élé  apportée  dea  Tndeii  orîenlales  par  le  capi laine 
5lâaddock  ou  Schaddeck ,  dont  les  habitans  des  AntiUes  lui  ont  donné 
le  nom.  £lle  offre  plusieurs  variélés;  les  principales  sont  ; 

1.  Jje  pampeltnouse  des  Barhades ,  ou  scaddech  scutê  épines,  k 
feuilles  épaisses,  uvales,  à  fruit  tréâ-]ar|;e  par  le  bas. 

a.  Xje  pampelmouJie  ou  pampeimoea  du  Levant, 

5.  L/e pampe/mousê  d'Atnénque  à  fruit  aigre,  et  dont  la  chair  est 
d'un  jaune  pâU*. 

4.  ÏJQ  pampelmoee  à  feuilles  panachées, 

5.  Le  citronnier  de  Combara,  ou  citron  à  la  grecque,  à  feuilles 
presque  rondes,  crénelées,  et  dont  Taile  des  pétioles  e&t  aussi  grando 
et  souvent  plus  longue  que  la  feuille.  Les  épines  sont  plus  fortes  que 
dans  l'espèce. 

L^Oranger  n A.IN  ou  Oranger  muscadr,  Citrua  humilis  Lam.  ; 
j4wantium  humile  Mill.  C'est  un  joli  arbrisseau,  dont  les  (leurs 
exbalcnl  un  pafTuni  doux  et  suave,  et  qui ,  par  celte  raison  et  par  la 
petilesse  de  sa  taille ,  ])cut  servir  d'ornemenl  dans  les  appartenibns.  Il 
est  délicat»  a  de  petites  feuilles  qui  croissent  par  paquets,  et  ses  fleura 
sont  sessiles  et  fort  rapprochées.  Se»  fruits  tombent  .facilement  ea 
lu  ver ,  si  Ton  ne  prend  un  soin  particulier  pour  les  conserver. 

L*Orangkr  noble,  Crtrus  nobiiia  Lour.  Voici  la  description 
qu'en  donne  Loureiro  :  ce  Cet  arbre,  dit-il ,  ne  s'élève  qu'à  une  mé-> 
»  diocre  grandeur  ;  il  se  distingue  particulièrement  par  ses  rameaux 
j>  ascendans  et  sans  épines  ;  ses  feuilles  sont  éparses,  lancéolées,  très- 
»  entières,  brillantes  ,  d*un  vert  obscur  ,  d'une  odeur  forte;  elles  sont 
»  supportées  par  des  pétioles  linéaires.  Les  fleurs  sont  disposées  ou 
D  grappes  terminales,  blanches,  à  cfnq  pélales ,  d'une  odeur  trés~ 
»  agréable.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  un  peu  comprimée,  presque 
9  a  neuf  loges,  rouge  tant  en  dedans  ou'en  dehors.  L'écorce  est  épaisse» 
»  succulente,  douce,  couverte  de  tuoercules  inégaux.  Cette  orange 
7)  est  du  double  plus  grosse  que  l'orange  de  la  Chine.  C'est  la  plus 
»  agréable  de  touleS«  Elle  croit  abondamment  dans  la  Cochinchine, 
7>  et  même  dans  la  Cliine,  oh  elle  pareil  être  plus  rare,  sur-tout  aux 
»  environs  de  Canton  1». 

L'Oranger  de  Madurk,  Citrua  Madurenaia  Lour.  Cette  espèce 
est  sans  épines  comme  la  précédente,  croit  dans  les  mêmes  pays,  et 
s'élève  tout  au  plus  à  trois  pieds.  Ses  rameaux  sont  étalés  et  anguleux» 
èes  pétioles  linéaires  et  sans  ailes ,  ses  fleurs  trcs-pelileset  d'une  odeur 
fort  agréable,  et  son  fruit  sphérique^  d'un  demi-pouce  de  diamètre, 
divisé  en  huit  ou  neuf  loges,  et  rempli  d'une  pulpe  vésiculeuse  et 
amèrQ.  On  cultive  cet  arbrisseau  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  à 
cause^de  sa  beauté. 

L'Oranger  a  petits  fruits,  Citrua  Tnargaritahour.  fl  croit  aussi 
en  Chine ,  dans  les  environs  de  Canton.  Il  est  haut  de  quatre  pieds,  a 
des  rameaux  droits  munis  d'épines,  des  feuilles  lancéolées,  sup- 
portées par  des  pétioles  linéaires ,  et  des  fleurs  odorantes  éparses  sur 
les  rameaux.  Il  est  sur-tout  remarquable  par  la  petitesse  de  son  fruit , 
qui  est  ovale,  et  long  de  huit  lignes  au  plus.  Ce  fruit  ne  contient  qee 
cinq  loges  ;  son  écorce  est  très-mince  et  d'ua  rouge  jauaàtrir^  sa  pu1|)e^ 
Téslculeuse,  douce  cl  bonue  à  mander. 


•    .* 
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.  L'Oranger  de  la.  Cochinchin'e,  CUru9  fiti^  Lonr. ,  grand 
arbre  à  rameaux  tortueux  »  et  armé  de  loogues  et  fortes  épines:  à 
feuilles  latiréolées  et  ovales,  à  péiiules  ailés  el  ea  cœur  ;  à  ileurs  peu 
o<|oranles.  Cel  oranger ,  qu^on  soupçonne  être  une  variété  du  cilru» 
aurantium  ,  est  un  des  plus  communs  à  la  Cochincliine.  Il  porte 
lin  fruit  amer,  d*nne  saveur  désagréable,  partagé  en  huit  ou  neuf 
loges,  et  dont  la  formées!  ronde  et  la  peau  rude  et  d'un  vert  brun. 

Li'Orancer  a  fbuillbs  ternées  ,  Citrus  trifoliata  Linn.  C*est  nu 
arbrisseau  très-épineux ,  dont  les  rameaux  sont  inégaux ,  le  bois  tendre 
et  flexible,  lea  feuilfes  divisées  en  trois  folioles,  les  fleurs  sessilcs  et 
solitaires,  les  filets  des  éiamines  libres,  les  fruits  spbériques  ,  gros 
comme  une  ])etite  orange,  à  sept  loges,  et  pleins  d'une  pulpe  gluti— 
jieuse  d*une  odeur  désagréable.  Cet  arbrisseau  crott  naturellement  au 
Japon.  On  en  forme  des  baies  vives ,  impénétrables  par  leur  épaisseur 
«t  leurs  épines. 

De  toutes  les  espèces  à*orangen  que  je  viens  de  décrire,  les  deux 
premières,  c'est-â-dire  Voranger  doux  et  le  citronnier,  sont  celles 
qu'on  estime  le  plus  en  Europe ,  et  même  dans  leur  pays  natal  ;  aussi 
«;e5  deux  espèces  sont -elles  généralement  cultivées  par-toul.  Leur 
importance  «  les  agrémens  dont  elles  nous  font  jouir ,  et  les  différena 
usages  auxquels  on  applique  leurs  fleurs  el  leurs  fruits ,  exigent  quel- 
ques détails  sur  leur  culture,  qui  est  â-peu-prés  la  même  pour  l'une 
•t  l'autre.  J'ai  élevé  une  grande  quantité  de  ces  arbres  à  Saiot-Do* 
mÎDgue  ;  mais  je  n'ai  fait  que  les  semer  ,  el  ;e  les  ai  abandonnés  en> 
auiteà  la  nature.  En  Europe,  leur  éducation  demande  à  être  suivie 
de  près;  elle  nécrssite  une  foule  de  soins  et  de  précautions  que  les 
circonstances  ne  m'pnt  jamais  permis  de  prendre.  Ainsi ,  ce  qu*on 
Ta  lire  n'est  pas  le  fruit  de  mes  observations ,  mais  l'extraitde  ce  qu'on 
trouve  de  plus  essentiel  sur  cette  culture  dans  les  écrifs  de  ceux  qui  s'y 
sont  Uvréa^entr'autrea  dans  les  ouvrages  de  Scbabul  et  de  Rouer. 

Culture  des  Orangers  et  des  Citronniers, 

On  multiplie  ces  arbres  par  les  semis,  les  boutures  et  les  mar- 
cottes. 

Semis,  Pour  les  semis ,  il  faut  clM>isir  les  plus  l>eaux  citrons  ou  les. 
yXas  belles  oranges,  les  laisser  pourrir,  el  en  retirer  ensuite  les  pé- 
pins, qu'on  sème  en  mars  ou  avril  dans  des  pots  ou  autres  vases 
remplis  de  terre  à  oranger. 

Cette  terre  doit  être  composée  moitié  de  terreau  de  vieilles  coucTiej 
et  moitié  de  bonne  terre  franche.  A  défaut  de  terreau ,  on  en  pré- 
pare an  arec  des  feuilles  qu'on  fait  pourrir,  celles  de  noyer  eT" 
ceplées. 

On  arrose  le  vase,  et  lorsque  l'eau  s'est  écoulée,  on  plante  les. 
pépins  à  la  distance  de  deux  ou  trois  pouces  l'un  de  l'autre.  11  faut 
qu'ils  soient  enfoncés  d'un  bon  pouce  au  moins.  Au  midi  de  la  France, 
on  place  les  vases  contre  des  expositions  abritées  des  vents  froide  ^' 
au  nord ,  on  enterre  chaque  pot  dans  une  couche  de  chaleur  modérée*, 
l^s  sujets  ainsi  élevés  sont  dans  la  suite  plus  sensibles  au  froid  que 
ceux  qu'on  élève  sans  couche. 

On  expose  les  pofs  au  soleil  environ  une  heure  ou  deux  par  jjOBKf. 


O  R  A  agô 

fhsqn'i  ce  que  les  pepîns  soient  levés.  Alors  on  fait  jonîr  les  jeunes 
plantes  de  la  chaleur  de  cet  astre  pendant  tout  le  temps  qu'il  paroît» 
et  on  relire  les  pots  le  soir ,  ou  même  dans  ia  journée  quand  l'air  est 
froid. 

Si  la  terre  où  Ton  a  semé  devient  sèche,  pour  hâter  et  favoriser  la 
germination  de  la  graine ,  on  l'arrose  de  temps  à  autre  légèrement. 
Dans  les  pays  chauds,  où  l'évapuration  eM  forie,  on  couvre  la  su— 
perficie  des  vases  avec  de  la  paille  hachée  et  du  rroiin  de  cheval, 
qui  demande  ù  être  changé  loua  les  mois.  Far-là ,  on  conserve  à  la 
terre  le  degré  d*humidilé  convenable,  et  les  jeunes  pieds  acquièrent 
la  force  et  la  consistance  qu*ils  doivent  avuir  avant  d'être  onformé* 
dans  l'orangerie.  Quand  le  pot  se  trouve  trop  garni ,  un  arrache  les 
plants  les  plus  foibles ,  afin  que  le»  autre5  puissent  avoir  plus  de  nour- 
riture. A  mesure  qu'ils  croissent,  on  garnit  leurs  pieds  de  nouvelle 
terre  sembhible  à  celle  dont  le  pot  a  été  rempli. 

Au  bout  dedeox  ans,  on  peut  relever  en  motte  les  jeunes  pfants, 
et  les  mettre  chacun  dann  un  pot.  On  coupera  alors  les  brins  qui  auront 
poussé  au  pied,  etl'on  arrachera  les  feuilles  et  les  épines  qui  |)ourroient 
les  rendre  noueux  et  tortus.  Il  faut  arroser  et  donner  de  temps  en 
temps  de  petits  labours  i  la  terre.  Quelques  personnes  trempent  les 
pots  jusqu'à  moitié  -dans  un  vase  où  il  y  a  de  l'eau ,  et  les  y  laittoent 
jusqu'à  ce  que  la  superficie  du  pot  paroisse  humide,  ce  qui  arrive 
trois  ou  quatre  heures  après.  Cet  ari'osement  se  fait  par  attraction , 
et  convient  mieux  aux  jeunes  plants  que  l'arrosement  ordinaire;  Le 
nombre  et  la  longueur  des  racines  chevelues  de  V oranger  et  du  citron^ 
nier  exigent  qu'ila  soient  placés  dans  un  pot  suffisamment  gran<f  ;•  s'il 
est  trop  petit ,  ils  souffriront  beaucoup.  A  six  ans ,.  ces  arbres  sont 
ordinairement  en  état  d'être  greffés.  Je  parlerai  tout--à~rheure  de  la 
greffe ,  après  avoir  dit  un  mot  des  boutures  et  des  marcottes. 

Boutures.  Pour  multiplier  les  orangers  de  cette  manièro^  on  fait 
choix  d'une  jeune  branche  saine,  droite,  longue  d'environ  un  pied; 
on  l'enfonce  à  trois  ou  quatre  pouces  dans  une  terre  préparée  comme 
il  a  été  dit.  Le  pot  doit  être  mis  à  l'ombre  et  dans  un  lieu  chaud , 
jusqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  la  bouture  ait  poussé  «des  racines  : 
alors  on  l'expose  peu  à  peu  à  l'ardeur  du  soleil.  Cette  méthode  n'exige 
que  des  sarclages  et  des  arroi»emena  au  besoin. 

Marcottes.  Un  oranger  ou  un  citronnier  dont  la  t^e  est  élevée , 
n'est  pas  aisé  à  marcotter.  Voici  comment  on  9*y  prend.  On  choisit 
sur  cette  tête  une  jeune  branche,  et  à  l'endroit  où  il  convient  de  la 
marcotter^  ou  fait  une  ligature  qui,  arrêtant  la  sève  descendante^ 
donne  naissance  à  un  bourrelet  d'où  dotvc^ni  sortir  les  raciiies^  Ou 
a  tin  put  partage  sur  sa  hauteur  en  deiyx  parties,  ayant  chacune  um^ 
échancrure  à  sa  base.  On  place  la  branche  entre  cesdeuK  échancrures, 
et  les  deux  parties  du  .pot  étant  rapprochées  l'une  contre  l'autre,  oi^ 
les  lient  resserrées  par  un  lien  de  fer,  soii  en  haut,  soit  en  bas;  oo 
remplit  alors  ce  pot  de  terre ,  et  pour  qu'il  ne  fatigue  pas  la  branche 
à  laquelle  il  se  trouve  attaché ,  on  le  soutient  par  deux  piquets  fizé#. 
en  terre.  JLia  marcotte  une  fois  enraciné  ,  on  la  coupe  au-'4ei»aQUt  du 
pot ,  on  la  dépote ,  et  on  lui  donne  une  caisse  ou  uu  autre  pot 
Tenable  à  son  volume. 
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Celte  métliode  est  minalieuse  et  casuelle.  Il  en  eA  une  pYiii  adr* 
et  en  même  temps  plus  avantageuse,  en  ce  (]u*on  travaille  aur  aa 
plus  grand  nombre  de  sujets  à-l.'i-fois.  Four  l'employer ,  il  faut  que 
la  greffe  ait  été  placée  près  des  racines.  On  coupe  le  Ironc  de  l'arbre 
à  cinq  ou  six  pouces  au^dessua  de  la  greffe ,  et  on  lui  laisse  tous  les 
nouveaux  jets  qu'il  pousse.  Lorsqu'au  bout  d'un  an  ou  deux  ,  ces  jets 
ont  de  la  consistance,  on  forme  tout  autour  un  encaissement  élevé 
de  cinq  à  six  pouces  au-dessus  de  la  partie  du  fronc  qu'on  a  laissée, 
et  aprè»  j  avoir  coucbé  les  brancbes  ,  on  le  remplit  de  terre.  Lia 
ligature  dont  on  vient  de  parler  facilite  la  sortie  des  raciues. 

S'il  ne  s'agit  que  de  se  procurer  des  sujets  liun-greffés,  on  coupe  le 
Ironc  presqu'à  fleur  de  terre,  et  il  sort  du  collet  des  raciues  une  muU 
titude  de  jets  qu'on  peut  marcotter  ou  provig-ner  de  la  ^mcme  ma- 
nière. 

En  faisant  usage  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  mutbodea^  on  peut,  ai 
l'on  veut,  an  lieu  de  ligature,  couper  circulaireinent  une  bande 
d'écorce  à  la  brancbe  qu'il  s'agit  de  marcotter  ;  il  se  formera  égale- 
ment un  bourrelet  à  l'endroit  où  lëccuoe  aura  été  coupée. 

De  quelque  manière  qu'on  se  procure  des  sujela,  ai  on  vent  avoir 
des  pieds  élevés,  on  ne  doit  pas  se  presser  de  retrancher  les  branchée 
inférieures ,  ce  sont  ceiltB  qui  .donnent  de  la  conaiatance  et  de  la  vi- 
gueur an  tronc. 

Dans  le  nord  de  la  France,  la  végétation  des  omng^tr»  étant  fort 
lente,  on  a*y  occupe  rarement  de  mnilipUer  ces' arbres;  on  aime 
mieux  lea  faire  venir  de  l'ttalie,  quoique  leur  reprise  soit  incertaine 
et  difficile.  Lea  Génois  sont  en  possession  de  faire  ce  commerce.  Dana 
leur  paya  9  an  aemia  bien  conduit  donne ,  ila  quatrième  ou  cinquième 
année  au  plua  tard*  un  beau  sujet  propre  à  être  :;reffé..  si  on  se  con- 
tente d'un  pied  de  médiocre  hauteur,  et  A  la  sixième,  un  pied  propre 
à  garnir  lea  plus  grandes  caiaaea. Comme  les  graines  du  citron  poussent 
plua  rapidement  que  cellea  de  Forange,  lea  pieds  provenus  des  pre- 
mières ont  plutôt  acquia  la  hauteur  et  la  force  requises^  pour  la 
greffe. 

G'feffe,  On  greffe  lea  orangera  par  approcfie,  on  pins  communé- 
ment en  écuêêon  à  œil dortnetni,  La  première  dé  ces' greffes  se  fait  au 
mois  de  maif  et  la  seconde  en  juillet,  août  et  septembre.  L'époque 
change  quelquefois;  il  faut,  en  général ,  consulter  U  chaleur  du  rli» 
mat.  On  peut  plaoer  la  greffé  à  troia  endroits  dlfféreus ,  ou  a  qnclmies 
ponces  au-deaaua  du  collet  dès  racines,  ou  à  deux  on  trois  pieds,  ou 
enfin  i  cinq  on  six  pieds  ao-desaus.  La  greffe  près  des  racines  est  su- 
jette à  4es  inconvéniens,  aur*tont  si  on  se  propo&e  d'avoir  de»  troncs 
élevés  ;  le  fet  qu'elle  forme  est  tendre,  peu  ligneux  ,  et  par  conxéquenl 
ezpdaé  à'étfe  oftèaé  ou  aurpria  par  lea  premières  gelées.  D'ailleurs ,  on 
ne  doit' y  placer  qu'une  seule  greffe  ;  et  si  elle  ne  réussit  pas,  c'est 
une  année  perdne.  An  contraire,  les  jeunes  branrbes  de  la  tête  de 
l'arbre  permettent  de  placer  plusieurs  greffes,  et  elles  re])rennent  plua 
facilement.  La  tige  que  Ton  veut  greffer  doit  avoir  la  grossetir  environ 
du  petit  doigt  ott  même  du  pouce,  dans  Tendrott  où  Ton  place  la 
:  U  grosseur  du  petit  doigt  suffit  pour  lea  branches. 
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On  greife  toQJotm  sur  citronnier,  autant  qu'on  le  peut. 

11  y  a  une  greife  qu'on  appelle  à  oranger  >  imaginée  il  y  a  quelques 
annéea  par  an  jardinier  de  Fontoise,  cl  qui  est  trés-ingénienae»  Sile 
consiste  à  remplacer  la  tige  d'un  oranger  de  deux  ou  trois  ans  par 
un  rameau  du  même  arbre  fleurissant.  On  se  procure  ainsi  un  oran-* 
ger,  en  miniature,  qui ,  pendant  f l'ois  ou  quatre  années  cousécutires , 
présente  pendant  toute  la  belle  saison  un  charmant  bouquet  de  fleurs. 
Il  périt  après >  ou  vit  fort  peu. 

On  doit  continuer  aux  orangers  grefies  les  mêmes  soins  qu'on  leur 
donnoit  auparavant.  Ils  se  bornent  d^abord  à  labourer  et  à  rafrai-* 
chir  la  terre  de  temps  en  temps ,  à  ôtcr  tous  les  petits  jets  et  les  feuilles 
qni  poustferoient  au  pied  ,  et  à  arroser  au  besoin* 

Orangere  qui  viennent  de  l'étranger.  Lorsqu'on  ne  Teut  pas  éle- 
ver soi-même  des  orangers ,  on  achète  et  Ton  fait  venir  de  Gênes 
ou  de  Provence  ces  arbres  tout  formés,  emballés  dans  des  caisses 
longues.  Souvent  ils  sont  sans  moite  ;  quand  ils  en  ont  une  ,  elle  est 
rarement  naturelle.  Pour  n*étre  pas  trompé  dans  cet  achat,  on  choisit 
ceux  dont  l'écorce  est  d'un  vert  jaunâtre ,  ferme  et  telle  qu'on  puisse , 
avec  l'ongle,  la  séparer  facilement  du  bois;  celle  écorce  doit' être 
saiite  ,  et  le  bois  qui  est  dessous  ne  doit  point  avoir  une  couleur  li- 
vide et  noirâtre.  Si ,  à  l'arrivée  de  cea  arbres  ,  les  feuilles  sont  molles, 
flasques,  si  elles  se  plient  sans  se  casser  ,  c'est  une  preuve  que  les  ar- 
bres out  soufl'ert  en  rente.  Pour  ramener  leur  fraîcheur ,  on  enlève 
alors  la  mousse  on  In  motte  qui  recouvre  leurs  racines,  on  plonge 
pendant  six,  huit  ou  dix  heures  leur  pied  dans  une  eau  dont  la  cha- 
leur est  de  douze  à  vingt  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  ;  en- 
suite on  les  plante. 

En  général ,  lorsqu'on  déballe  ces  jeunes  orangers ,  on  doit  tou- 
jours découvrir  leurs  racines ,  les  nettoyer  ,  les  rafraîchir  si  elles 
•ont  meurtries  ,  reiranclier  celles  qui  sont  chancies ,  cassées  ou  gâ- 
tées ,  et  plonger  pendant  quelque  temps  le  pied  de  l'arbre  dans  l'eau. 
Après  l'avoir  laissé  bien  égoulter  et  avoir  raccourci  ses  branches ,  on 
le  plante  dans  un  pot  ou  un  mannequin  propoi  liouné  à  sa  force  ;  on 
Parrose  et  on  le  place  dans  une  couche  tiède.  C'est  le  moyen  le  plus 
sûr  de  le  faire  reprendre.  On  a  soin  de  le  couvrir  de  paillassons  pen- 
dant l^ardeur  du  soleil.  Si  on  n'a  point  de  couche,  on  met  le  ppt  k 
Pombre.  II  est  bon  aussi,  pour  eutreleuir  la  fraîcheur  de  la  tige,  do 
la  garnir  de  mousse,  enveloppée  d' écorce  de  saule  ou  de  peuplier. 
On  doit  encore  observer  en  plantant,  de  ne  pas  découvrir  de  terro 
le  gros  de  la  racine  qui  touche  au  bas  de  la  lige. 

Au  bout  d'un  an  on  peut  mettre  eu  caisse  cet  orangers.  Il  seroit 
mieux  d'attendre  deux  Atia  pour  faire  cette  opération.  £lle  seroit  plus 
sûre ,  parce  que  Parbre  auroit  acquis  plus  de  force ,  et  auroit  formé 
plus  de  chevelu. 

Composition  de  la  ierr^  pour  les  caisses.  Encaissement.  Ia  terra 
la  plus  convenable  aux  orangers,  suivant  Thouin,  est  une  terre 
composée  de  la  manière  suivante ,  savoir  :  i^.  un  tiers  de  terra 
franche;  2^.  un  sixième  de  terreau  de  couche;  3°.  un  sixième  de 
terreau  de  fumier  de  vache;  4^.  un  douzième  de  terre  de  potager  i 
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5^.  an  sixième  de  terreau  de  bruyère  ;  6^.  un  douzième  de  poa<« 
dreltr. 

On  place  communément  dans  le  fond  de  la  caisse  des  grariers  ou 
des  plâtras  À  la  hauteur  d'un  pouce  ou  deux  ,  pour  donner  issue  aux 
eaux  superflues  des  arrosemens ,  et  empêcher  ainsi  la  pourriture  des 
racines.  Rosier  assure  qu'une  couche  de  deux  pouces  de  fumier 
pailleux  et  bien  serré  produit  le  même  efiel;  c'est-à-dire  qu*:l  donne 
également  passage  à  l'eau.  Mais  ce  fumier  doit  pourrir  à  la  longue^ 
crt  communiquer  sa  pourriture  au  chevelu  de  Voranger,  ce  qu'il  s'agit 
d'éviter. 

«cil  y  a  deux  manières  de  disposer  la  terre  dans  la  caisse.  Dans  la 
première  on  la  bal ,  ou  la  serre  le  plus  qu'un  peut  jusqu'à  la  hauteur 
sur  laquelle  doit  reposer  la  motte  de  i'arbre.  L$  oranger  laia  eu  place  « 
on  ajoute  de  la  terre  tout  autour ,  on  la  serre  et  on  la  bal  de  nou- 
veau, jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  remplie.  Le  bul  de  celte  opéra* 
lion  est  d'empêcher  i^.  que  l'eau  des  arrosemens  ne  pénètre  Irop 
promplemenl  la  terre  ,  ne  la  délaie  et  n'entraîne  arec  elle  Vhumu* 
ou  terre  végétale  soluble  dans  l'eau  ;  a*^.  que  le  tronc  de  r«irbre  ne 
aoit  jeté  d'un  cdié  ou  d'un  autre  par  les  coups  de  veut. 

»  Dans  la  èecoude  méthode,  ou  ne  foule  poiut  la  terre,  mais  on 
connoit  jusqu'à  quel  point  elle  doit  se  tasser  ;  alors  on  dispose  la 
motte  de  manière  que  le  collet  des  racines  excède  d'autant  la  super- 
ficie de  la  caisse;  et  à  mesure  que  la  terre  se  tasse ,  l'arbre  s'enfonce; 
mais  comme  il  reste  un  grand  nombre  de  racines  à  découveii  ,  ou 
garnit  le  pourtour  de  la  caisse  avec  de  petits  morceaux  de  planches, 
d'où  résulte  un  encaissement  qu'on  remplit  de  terre.  Au  premier  ar-^ 
rosement,  la  terre  se  pK>mbe  et  l'arbre  descend  ;  enfin  après  quel- 
ques jours  ,  il  est  aussi  enfoncé  qu'il  doit  l'être  :  alors  on  débarrasse 
la  superficie  de  la  caisse  de  la  masse  de  terre  qui  est  deveuue  inutile. 
Cette  seconde  méthode  est  préférable  à  la  première». 

luOranger  et  le  citronnier  poussent  rapidement  des  branc!ies  et 
des  racines.  Ces  dernières  «  au  bout  de  deux  ans,  tapi^i»ent  le  fond 
et  lesparofs  inléri'eures  de  la  caisse  d'un  chevelu  considérable,  que  le» 
jardiniers  nomment /}erru^2/e ,  et  dont  la  surabondance  exige  la  .sup- 
pression. A  cet  effet  on  décaisse  l'arbre.  On  doit  laiaser  alors  à  la 
souche  un  diamètre  proportionné  autant  qu'il  est  possible  à  la  lèle  de 
Voranger,  nVulever  et  ne  couper  que  les  chevelus  qpi  tapissent  I» 
caisse  ,  et  retrancher  seulement  les  racines  à  trois'ou  quatre  pouces  : 
s'il  s'en  trouve  de  grosses  on  les  coupe,  non  en  bec  de  flûte  ,  mais 
le  plus  net  et  le  plus  rond  qu'on  peut,  la  plaie  se  cicatrise  mieux.  Ou 
dira  peut-élre  qu'en  conservant  aux  racines  une  telle  étendue  ,  ou 
sera  obligé  de  décaisser  les  arbres  chaque  année.  Point  du  tout.  Il 
sufiit,  l'année  d'après  l'encaissement,  de  donner  un  demi-encaisse- 
ment,  c'est-à-dire,  d'enlever  avec  le  tranchant  d'une  bêche  ,  la 
terre  et  le  chevelu  dans  le  pourtour  intérieur  de  la  caisse  .sur  une 
longueur  de  quatre  ponces  On  substitne  de  la  nouvelle  terre ,  et 
Votanger  profite  ainsi  de  la  bonification  ajoutée  à  l'ancienne. 

jirrùêemenl.  Presque  par-tout  on  est  dans  l'usage  de  donner  à 
chaque  pied  d'oranger,  après  l'encaissement ,  ce  qu'on  appelle  unc^ 
Uâ9ive.  Cette  prépuration  varie.  Ou  la- fait  communément  avec  de 
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ir'ienx  fumier  bien  consommé  et  point  évente;  on  en  jeUe  nne  quau^ 
tité  prupurtiounée  au  besoin  dans  un  bassin  ou  creux  quelconque  , 
qu'un  remplit  d*eau  ,  et  on  laisse  le  tout  ainsi  pendant  plusieurs  jours. 
La  fermentation  ne  tarde  pas  à  s'y  établir  ;  et  lorsqu'elle  s'est  bien 
manifestée,  on  arrose  les  caisses  avec  celle  lessive.  L'opération,  dit 
Rozier ,  est  très-bonne  eu  elle-même ,  mais  elle  esl  faite  ici  k  contre- 
temps. La  terre  des  caisses  ayant  élé  préparée  avec  soin  ,  n'exige  pas 
dans  ce  moment  une  surabondance  de  principe ,  sur-tout  quand  les 
n^cines  n'ont  pas  encore  travaillé.  Un  arrosement  avec  de  l'eau 
simple  suffît.  Celte  lessive  employée  un  mois  après  ,  produiroit 
beaucoup  plus  d'effet. 

Uorangêrne  demande  pas  à  éfre  arrosé  souvent ,  ni  sur-tout  a  être 
arrosé  trop  à-la-fois.  Les  grands  lavages  dissolvent  Vhumus  et  l'enlè- 
vent, et  lea  matériaux  de  la  sève  se  trouvant  noyés ,  celle  qui  est  portée 
aux  branches  est  trop  aqueuse.  Il  vaut  mieux  donner  à  cet  arbre  de^ 
médiocres  arrosemens,  pluft  ou  moins  rapprochés  suivant  le  besoin,  et 
suffisan3.pour  entretenir  une  légère  humidité  dans  la  terre.  En  hiver 
il  n*a  besoin  que  de  très-peu  d'eau ,  trop  de  sécheresse  le  fcroit  se 
déponiller.  En  été  et  dans  les  pays  chauds ,  il  lut  en  faut  davantage. 
On  connoU  qu'il  est  altéré  quand  tes  feuilles  se  plient  et  se  fanent^ 
L'eau  de  mare  est  bonne  pour  cet  arrosement  ;  si  on  emploie  l'eau 
simple  de  puits,  de  fontaine  ,  de  rivière  ou  de  ruisseau  ,  il  faut  tou- 
jours la  lai.sser  exposée  qaelque  temps  au  soleil  avant  de  s'en  servir. 
Le  moyen  ,  selon  Hozier ,  de  rendre  l'eau  dont  on  arrose  plus  proG-  • 
table  à  Yoran^r,  c'est  de  couvrir  la  superficie  de  Iji  caisse  de  fumier , 
de  le  faire  enlever  toutes  les  six  semaines  au  moins,  et  de  le  remplacer 
par  du  crotin  de  cheval  ou  de  mulet,  encore  frais,  sur  une  épaisseur 
d  11^  ponce.  L'eau  de  l'arrosement  en  détache  la  partie  soluble  ,  et  lai 
porle  à  toutes  les  raeiiies. 

Taille.  On  d>i  point,  à  ce  qu*il  paroit,  assez  distingué,  dans  lé 
régime  de  \ oranger ,  la  taille  proprement  dite  de  l'ébourgeonnement. 
La  première  a  pour  objet  la  pousse  précédeuLe ,  el  le  second  la  pousse 
actuelle. 

a  Ooit-on  tailler  les  wangen  au  sorlir  de  la  serre ,:  on  après  qu'ils 
ont  donné  leurs  fleurs ,  ou  avant  de  les  rentrer  ?  Chacune  de  ces  épo- 
ques a  B^B  partisans,  dit  Roger  de  8chabol  (Pratique  du  Jardinage)  ; 
il  est  des  parliculiers  qui  taillent  au  printemps  ,  et  qui  ébourgeonnenfc 
durant  la  pousse.  Ils  traitent  les  branches  fructueuses  des  orangers 
comme  celles  d^s  autres  arbres ,  en  allégeant  les  bois  à  fleurs,  et  leai 
conservant  autant  qu'il  esl  possible.  Ils  allèguent,  eu  faveur  de  leur 
méthode  ,  le  recouvrement  le  plus  prompt  alors  àes  plaies  faites  aux 
arbres. 

»  La  plupart  des  >ardinieFs  taillent  les  orangers  immédiatement 
après  la  fleur.  Celte  niétliode  a  aeB  avantages  et  ses  inconvéniens^  / 
La  taille  étant  faite  à  la  fin  de  juillet ,  qui  est  le  temps  de  la  plua 
grande  pousse  de  ces  arbres ,  la  production  du  nouveau  bois  esl 
aijiée ,  et  les  bourgeons  peuvent  encore  s  aoyter.  D'un  autre  côlé,  voua 
les  obligez  à  faire  de  nouvelles  pousses  à  la  place  de  celles  que  voua 
leur  olez,  dans  le  temps  où  ils  soni  comme  épuisés  à  produire  leura 
C«ucs^£>i  on  ne  leur  supprimoil  pas  à  la  taille  celle  grande  quAUtité^ 
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de  boargeonâ  ,  H  eat  cerUîti  qfi'iis  au  rodent  aasez  de  force  pour  le^ 
nourrir,  puisqu'ils  en  reproduisent  uo  nombre  équivalent  à  ceux  qui 
ont  été  retranchés.  Or ,  pourquoi  abattre  ce  que  la  plante  ne  manque 
pas  de  repous&er  7 

»  La  méthode  de  ceux  qui  taillent  les  arbres  au  sortir  de  la  serre  est 
celle  que  j'adopte.  (C'est  toujours  Schabel  qui  parle.  )  Deux  sortes  de 
branches  s'offrent  d'abord  ;  savoir ,  des  bois  de  la  pousse  précédente , 
et  des  bourgeons  nés  durant  le  séjour  dus  orangers  dans  la  serre.  Les 
premiers  se  sont  alongés,  ou  ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  former 
en  entier ,  sont  fluets ,  ou  ont  péri  durant  Thiver  ;  la  peau  des  sec^onds 
est  flasque  ou  trop  tendre ,  et  ils  ne  résistent  point  au  grand  air.  Il 
faut  donc  les  réceper  ou  rabattre  à  un  bon  œil ,  et  la  vraie  saison  est 
le  printemps.  En  taillant  ou  supprimant  alors  quelques  branches  de 
vieux  bois  mortes  ou  mourantes ,  Tarbre  n'en  poussera  que  mieux. 
On  taille  encore  toutes  celles  qui  s'emportent,  qui  excédent  ou  qui 
s'abaissent  trop  ,  celles  dont  l'extrémité  est  fluette,  celles  qui ,  ayant 
poussé  doubles  ou  triples ,  n'ont  pas  été  éclaircies  lors  de  l'ébour- 
geounement,  ou  qui  sont  nées  postérieurement  à  cette  époque  ;  on  les 
faille ,  dis-je  ,  par-tout  où  se  trouvent  de  bons  yeux ,  el  on  les  ar- 
rête au-dessus.  Ces  branches  ainsi  rapprochée^» ,  fout  éclore  par  la 
suite  des  bourgeons  dont  on  se  sert  pour  renouveler  l'arbre. 

»  Si  l'on  trouve  qu'un  oranger  a  poussé  plus  d'un  côlé  que  de  lau- 
Ire ,  on  qu'il  paroisse  vouloir  s'y  jeter ,  on  laisse  au  c6lé  fougueux 
beaucoup  de  branches  et  de  bourgeons  ,  dussent-ils  faire  ou  peu  con* 
fusion.  Au  contraire,  ou  soulage  amplement  le  côlé  foible. 

»  On  taille  court  toutes  les  branches  longuettes  ou  fortes  qui  se  ra- 
battent horizontalement  sur  celles  du  dessous  »  et  on  les  met  sur  un 
œil  du  dehors  pour  faire  éclore  des  bourgeons  montant  perpendicu- 
lairement. 

9  Une  des  perfections  des  orangers ,  outre  leur  figure  ronde  el  ré- 
gulière, est  detre  également  pleins  par-tout.  Il  en  est  où  se  trouvent 
des  vides  causés  par  la  mortalité  ou  par  la  fracture  des  branches. 
On  répare  ainsi  ces  défauts.  Le  vide  se  rencuntre  dans  le  haut  de 
l'arbre,  dans  son  contour,  on  dans  le  bas  ;  si  c'est  dans  le  haut ,  le 
iardinier  prend  deux  petites  baguettes  qu'il  attache  en  croix  au  milieu 
de  la  partie  vide ,  et  y  amène  les  branches  voisines.  On  remédie  aux 
vides  des  contours,  en  attirant  avec  des  osiers  les  branches  les  plus 
proches  yers  le  côté  défectueux.  On  fait  la  même  chose  dans  le 
bas.  ' 

9  Quoique  nous  conseillions  de  faire  prendre  aux  orangers  cetto 
forme  de  calotte  ou  de  dôme  qui  plaît  si  généralement ,  néanmoins 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  sacrifier  leur  sauté  ni  leur  fécondité, 
li'utilité  peut  s'allier  avec  une  certaine  décoration.  Nous  connois«uus 
beaucoup-  de  jardiniers  dont  lesarbres,  sans  être  parfaitement  sy- 
métrisés  ,  ne  sont  point  difformes ,  et  rapportent  par  au  des  somm.cs 
considérables». 

Ehourgeonnement.  Les  orangers  font  ordinairement  éclore  trois  ou 
quatre  bourgeons  ensemble  :  c'ei»t  le  plus  droit ,  le  mieux  nourri ,  le 
Ittteus  placé  qu'il  faut  conserver;  on  les  tiaitera  une  fois  le  mois^ 
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tl  yers  ]b  BoUtice  d'été  tous  lea  quf&ze  )OQr«.  Depuis  la  fin  d'^oilt  jus- 
qu'au temps  où  on  les  serre ,  rébourgeonnement  n'a  plus  lieu. 

Il  y  a  des  bourgeons  qui  se  rabattent  sur  leurs  inférieurs;  on  ils 
sont  nécessaires ,  ou  ils  ne  le  sont  point  :  dans  le  premier  cas  on  les 
conserve,  mais  on  les  empêche  de  se  renverser  en  attachant  en  Ira- 
rers  ou  perpendiculairement  une  petite  baguette  aux  branches  voi- 
sines ,  qui  leur  sert  de  tuteur  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  leur  pli.  Dans 
le  second  cas,  on  les  supprime  entièrement. 

Dans  le  fort  delà  pousse  des  orangers  ^  au  commencement  de  juillet, 
sur- tout  lorsque  les  années  sont  humides ,  il  paroil  une  multitude  do  ' 
petits  faux  bourgeons  maigres ,  tendres  et  d'un  vert  pâle  naissant.  On 
pent  les  couper  avec  l'ongle  do  pouce. 

Faire  une  télo  aux  orangers  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  seule  taille 
ni  d'un  seul  ébourgeonnement.  11  faut ,  durant  plusieurs  années,  les 
redresser  et  les  corriger.  Leur  beauté  consiste  au£8i  à  être  uu  peu  haut 
montés  et  à  avoir  une  taille  élégante  ,  ce  qu'ils  acquièrent  lorsque, 
d'année  en  année,  on  élague  tantôt  une  branche  et  tantôt  une  autre 
ou  plusieurs.  Il  y  a  des  jardiniers  qui ,  pour  avoir  plutôt  fait ,  élaguent 
tout-À-la-fots  leurs  arbres ,  dont  ils  fout  pai'  la  lige  ce  qu'on  appelle 
des  manches  ^  balaL 

Culture  artificielle  de  f  oranger  en  pleine  terre.  Si  on  excepte  quel- 
ques cantons  privilégiés  de  la  Provence ,  dit  Rozier  ,  on  ne  voit  guère 
en  France  des  orangers  ou  citronniers  plantés  en  pleine  lerre,  à 
moins  que  par  des  soins  multipliée  on  ne  les  garantiKi»e  des  gelées. 
Dans  le  village  d'Hières ,  on  est  même  obligé  de  couvrir  les  citron- 
niers, les  cédrats,  etc.  pendant  les  rigueurs  du  froid.  Des  amateurs 
dans  les  provinces  du  Midi  ont  quelques  orangers  et  citronniers  en 
espaliers  contre  des  murs  qui  les  abritent  du  Nord.  Au  château  de  la 
■  Chaise  ,  entre  Villefranche  et  Beaujeu ,  et  sur  la  hauteur ,  on  voit  un 
bel  et  très -long  espalier  à'orangers  en  pii^ine  terre.  A  l'entrée  de 
chaque  hiver  on  construit  sur  toute  la  longueur ,  une  espèce  de  serre 
en  bois ,  et  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  planches  et  le  mur,  est 
-rempli  avec  des  feuilles  sèches.  Lorsque  la  rigjieur  du  froid  aug- 
mente, on  allume  du  feu  à  l'une  des  extrémités,  et  la  chaleur  est 
portée  par  des  tuyaux ,  dans  toute  la  serre.  Au  printemps,  toutes  les 
enveloppes  sont  emportées,  et  le  voyageur  est  trés-étonné  de  voir 
des  orangers  en  pleine  terre  sur  celle  montagne. 

'Dans  plusieurs  cantons  du  même  pays,  on  se  contente  de  couvrir 
les-  oraiigers  espaliers ,  avec  de  simples  paillsâsons.  Avant  l'hiver 
orr  «soin  de  garnir  toute  la  surfVice  de  la  terre  d'une  bonne  couche 
*  de  fumier.  Quand  cette  saison  est  passée ,  le  fumier  est  enfoui  par 
«In  i'urt  binage,  et  lorsque  l'arbre  commence  à  entrer  en  fréve ,  on 
arrose  son  pied  amplement  avec  la  lessive  dont  il  a  été  parlé.  Du  re«1o 
^jfti  dan  ne  à  ces  orangers  les  mêmes  soins  qu'à  ceux  plantés  en  caisse. 
Un  seul  espalier  peut  facilement  couvrir  uû  mur  de  huit  pieds  de 
hauteur ,  ««ur  vingt  à  vingt-cinq  de  longueur ,  et  c'est  à  tort  qn*ua 
n'eupAce  ces  arbres  que  de  dix  on  douze  pieds  ,  sur-tout  les  citron^ 
nier»  dont  les  pousses  sont  trois  fois  pfus  fortes  qtle  celles  de 
V  oranger. 

Quant  aux  orangers  à  haute  tige  ou  taillés  en  éventail ,  ou  mêmm 
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eu  buisson ,  ot  qui  restenl  toute  ranuée  en  pleine  terre  ,  on  élève  » 
puur  le^  préserver  du  froid ,  une  charpente  destinée  ^  cet  effet , 
'  construite  et  disposée  de  manière  qu'ils  puissent  recevoir  rinfluence 
de  la  lumière  et  celle  de  Tair  exlérieur  quand  il  est  doux.  Dès  que  les 
gelées  ne  sont  plus  à  craindre,  toute  celte  charpente  est  démontée, 
et  ces  arbres  jouissent  d'une  entière  liberté. 

Aux  lies  dilières ,  à  Grasse,  à  Nice,  eu  Espagne  ,  en  Italie  et  eu. 
Corse  ,  la  douceur  du  climat  pendant  l'iiiTer  dispense  de  cea  soins. 
ISorânf^r  y  végète  et  y  croît  comme  nos  arbres  fruitiers  ;  il  By  élé— 
veruil  fort  haut  si  on  le  lui  permetloit;  mais  comme  on  le  cultive 
pour  eu  recoller  les  fleurs  et  les  fruits  encore  jeunes  ou  mûrs,  ou 
est  forcé  d'arrêter  leurs  4iges  à  une  certaine  liauleur   Ils  ont  moins 
besoin  d'être  arrogés  que  les  orangers  plantés  dans  des  caisses ,  parce 
'  que  leurs  racines  peuvent  s'étendre  ,  et  aller  pomper  au  loin  l'humi'- 
'dité.  Les  soins  qu'ils  exigent  d'ailleurs  sont  peu  de  chose.  Retrancher 
'Li  sommité  des  bourgeons  qui  périt  quelquefois ,  supprimer  les  bran- 
dies mortes  lorsqu'il  s'en  trouve,  élaguer  de  temps  à  autre  les  bran— 
elles  chiifonnes  ou  de  l'iutérieur,  voilà  tout  ce  que  ces  arbres  livrés 
à  eux-mêmes  demandent.' 

Fleurs  et  fruks  de  l'oranger.  «On  distingue,  selon  Schabol  ,  trois 
.sortes  de  brandies  sur  Voratrger,  celles  à  bois,  celles  à  fruit ,  celles 
à  bois  et  à  fruit  tout  eusemble;  les  unes  de  vieux  bois,  et  les  autres 
de  la  pousse  de  l'année  précédente.  C'est  vers  le  commencement 
de  juin  (clivial  de  Paris)  que  les  fleurs  des  orangers  commencent 
à  paroître  ,  puis  elles  croissent  de  jour  en  jour.  Quelques  uns  don— 
nenl  des  fleurs  dans  la  serre  même  ,  et  d'autre:>  les  y  font  éclore. 
Ces  fleurs  précoces ,  ordinairement  petites  et  fur!  mait^res ,  tombeut 
sans  parvenir  à  leur  grosseur;  elles  indiquent  dans  les  sujets  un  dé- 
rangement quelconque. 

»  Les  premières  fleurs  qui  croissent  dans  l'ordre  de  la  nature ,  sont 
celles  qui  prennent  naissance  sur  le  vieux  bois;  on  les  connoitaiaé^ 
tuent  '  au  lieu  de  pousser  une  à  une ,  ou  deux  à  deux  ensemble,  elles 
sont  groupées  et  entassées  ;  elles  s'entrepou.<isenl  el  tombent  fréquem- 
ment;  leur  multiplicité  les  empêche  de  grossir,. et  elles  nouent  rare- 
ment. Ceux  qui ,  autour  de  Paris,  fout  un  commerce  de  fleurs  pour 
lus  bouquets,  tirent  de  celles-ci  un  grand  proflt;  mais  les  curieux 
orangistcs  les  jettent  bas,  et  prétendent  qu'elles  épuisent  les  arbres. 
Quantaux  fleurs  dçs  branches  de  la  pousse  dernière,  elles  sont  grosses, 
langues,  bien  nourries,  et  plus  communément  placées  aux  extré- 
mités que  daiés  le  bas;  c'est  une  des  raisons, qui  empêchent  beau- 
coup de  gens  de  tailler  les  orangers  au  printemps  après  leur  sortie 
de  la  serre. 

»  II  n'y  a. point  de  règles  certaines  pour  la  quantité  plus  ou  moins 
'  ,^rande  de  fleurs  à.Iaisser  sur  les  orangers.  Tout  arbre  fort  qui  n'aura 
pas  été  épuisé  par  la  ^soustraction  annuelle  de  son  bois,  ne  peut  pas 
trop  porter  de  fleurs  ;  mais  à  celui  qui  est  fatigué ,  il  ne  faut  point 
en  .lavss(?r.  fp'est  à  l'âge,  à  la  force,  à  la  sauté  des  arbres,  et  à 
diverses  circonstances  qui  décident  de  leur  état,  à  régler  la  quaulilé 
d'omnges  qu'ils  peuvent  nourrir.  On  doit  la  proportionner  à  celle 
du  Lois  que  tous  les  ans  on  a  eoulume  de  leur  ùter.  Par  exeni|:lef 
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en  supposant  que  la  snppressiou  faite  annuellement  des  pousses  d'uti 
oranger  puisse  équivaloir  à  une  trentaine  d'oranges  ,  ou  lui  en  laisse 
ce  nombre.  Si  l'on  croit  que  c'est  trop  ou  pas  assez,  ou  se  réfurmc 
\^ oranger  ayant  beaucoup  de  dispositions  à  jeter  ses  ovanges  toutes 
nouées  ,  il  faut  lui  eu  laisser  nouer  plus  que  moiiâ*» 

»Ou  cueillera  tous  les  jours  la  fleur  d'orange  ,  lorsqu'elle  sera 
fermée  encore,  mais' prèle  à  s'ouvrir  ,  soit  le  matin  de  boikne  heure, 
aoil  l'après-midi  sur  les  six  ou  sept  heures,  lorsque  le  soleil  com- 
mencerirà  passer  ,  jamais  durant  ni  immédieieinent  après  la  pluie. 

»  A  l'égard  des  oranges,  depuis  le  temps  où  elles  nouent  jusqu'à 
celui  de  leirr  maturité ,  elles  sont  ordinairement  sur  les  arbres  durant 
cfuinze  mois.  C'est  une  à<&A  raisons  pour  lesquelles  leurs  feuilles  se 
coiuervent  plus  long-temps  ,  et  ne  tombent  point  toutes  à-*-la-fois; 
elles  ont  toujours  à  travailler  pour  ces  fruits.  Cliaque  feuille  tombe 
a-peu-près  dans  le  cours  de  Tannée ,  à  compter  du  jour  de  «a  nais* 
aance.  Lorsqu'on  voit  les  oranges  à  leur  grosseur  ,  on  les  tire  foi^ 
blemeni  ;  si  elles  se  détachent ,  c'est  un  signe  qu'elles  sont  i  leur 
point  de  maturité  ;  si  elles  résistent ,  on  les  laisjie  sur  l'arbre î>.  Fra-^ 
ligue  du  Jardinage. 

Ces  obseryalions  de  Scbabol  sont  bonnes  pour  le  climat  de  ^Paris 
et  les  provinces  voisines  ,  mais  elles  ne  sont  point  ou  peu  dpplica-- 
blés  aux  pays  méridionaux  ,  où  les  orangers ,  n'étant  pas  contrariés 
dans  leur  végétation  ,  donnent  leurs  fleurs  et  teurs  fruits  ,  en  toute 
libeité ,  sans  qu'oit  cherche  à  leur  en  enlever  une  partie  pour  con* 
server  le  reste.  Dans  ces  pays  ,  la  récolte-  des  fleurs  en^ployées 
par-tout  par  les  liquoristes  et  les  confiseurs  ,  est  un  objet  considé- 
rable ;  elle  ne  permet  pas  qu'on  en  laisse  nouer  beaucoup.  Les  }ietites 
oranges  sont  confites  j  et  en  les  cueillaot ,  on  n'en  laisse  sur  l'arbro 
pour  mdrir  qu'une  quantité  déterminée  piar  le  coup-d'œîl  ;  moins^ 
on  en  laisse,  plus  Torauge  devient  belle.  On  n*att#nd  point  leur  ma- 
turité complète ,  elles  ne  puurroient  alors  soiitenir  le  transport  sans 
pourrir  ;  on  les  cueille  long-temps  auparavant  et  avant  l'hiver  ;  elles 
mûrissent  sur  des  tablettes  ou  dans  les  caisse  qu'on  expédie. 

Rentrée  des  orangers.  L'époque  en  'est  déterminée  par  le  «limât 
et  la  saison.  Par-^lout  on  doit  rentrer  les  o/xing^rs  avant  les  pre- 
mières gelées,  et  lorsqu'il  fait  beau.  Si  dans  le  ïnomeiit-où' on  les 
■erre,  leurs  feuilles ,  leurs  brandies, 'leui'  terre  même- sont  mouillées , 
la  chancissure  est  k  c'ruiadtie,  ptlrce  qu'ils  n'auront  point  dans  un 
lieu  clos  un  courant  d'air  suffisant  pour  leur  enlever  cette  htmiiidilé , 
«ur^lout  si  le  froid  oblige  de  fermer  les  portes  et  les  fenêtres. 

lies  arrosemens  doivent  être  légers  pendant  l'hiver.  Le  jardinier 
doit  profiter  du  repos  que  lui  laisse  cette  saison  pour  débarrasser 
les  orangers  des  gallinsectes  qui  sont  engourdis  ,  des  œufs  de  pu- 
cerous ,  et  des  immondices  qui  salissent  les  branches  et  les  feuilles  de 
cts  arbres. 

lia  température  à  maintenir  dans  l'orangerie  est  de  six  à  <|ix 
degrés  (^iherm,  de  Réautnur),  Pendant  les  gelées  ,  l'air  ne  peut  pas 
y  être  renouvelé.  Aussi  dés  que  les  froids  sont  passés  ,  on  doit  eu 
ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres.  Comme  lès  orangeries  :>oiit  loujui^rs 
•■reposées  t'n  pleiji  midi ,  et  bien  abritées  du  nord ,  pour  peu  que  le 
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•oleil  paroisse,  la  chaleur  y  deviendra  assez  forte;  mais  il  eat 
prudent  d*enfermer  chaque  aoir  les  orangers  pour  les  garantir  dea 
grandes  4'raicbeur8  de  la  nuit. 

C*eat  ordiuairemenl  vers  le  milieu  on  la  €u  de  mai  qu'on  met  ces 
Arbres  dehors ,  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard,  selon  les  pays. 

Maladies  et  ennemis  de  l'oranger.  Ses  maladies  ,  dit  1res -bien 
Rozier ,  sont,  pour  Tordinaire,  une  suite  de  son  éducation  forcée. 
Comment >  élevé  dans  un  pays  si  différent  <lu  sien,  pourroit-il  se 
bien  porter?  Dans  ceux  où  la  nature  Ta  placé,  il  n'y  est  paa  ou 
irés-peu  sujet.  A  mesure  qu*il  s'éloigne  de  ces  pays,  elles  sont  plus 
graves  et  plus  mullipliées.  Ainsi  on  ne  les  connoit  pas  en  Chine  , 
en  Amérique  ;  elles  août  rares  en  Ëspague,  un  peu  plua  communes 
en  Italie,  et  très-fréquentes  en  France.  Dans  le  midi  de  l'Europe, 
la  gomme  et  la  Jaunisse  sont  à-peu- près  les  seules  maladies  qui 
eft'tictent  V oranger  ;  la  première  est  produite  par  une  transition  trop 
forte  du  chaud  au  froid  ,  et  la  seconde  est  due  à  plusieurs  causes. 
Ou  arrête  les  progrès  de  l'une  et  de  Tautre ,  par  l'amputation  jus- 
qu'au vif  des  parties  malades  ou  mortes.  Oa  traite  de  la  même  ma- 
nière les  chancres  qui  s'auuoucent  sur  les  branches  et  les  bourgeons. 
La  gale  n'attaque  point  les  orangers  plantés  en  pleine  terre.  Oaus 
ceux  en  :caisses ,  elle  provient  peut-être  d*une  mauvaise  préparation 
de  la  terre,  on  d'une  sève  altérée  qui  s'extravase.  On  enlève  les  bou- 
lons galeux  en  frottant  les  branches  avec  nu  bouchon  de  paille  ou 
avec  une  brosse  à  poils  rudes. 

Les  gallinsectes  sont  les  plus  granda  ennemis  des  orangers.  Ifs 
passent  Thiver  sur  les  pousses  et  sous  les  feuilles  de  l'année  ;  et  au 
printemps ,  quand  les  orangers  sont  mis  dehors  ,  ces  animirux  tirés 
de  leur  engourdissement  par  la  chaleur  du  soleil ,  piquent  les  nou- 
veaux bourgeons  et  les  jeunes  feuilles.  Ces  piqûres  occasionnent  une 
déperdition  et  une  extravasalion  de  sève  qui  attire  les  fourmis.  I^o 
mpyen  le  plus  sûr  ,  le  plus  prompt,  et  le.  plus  clllcace,  pour  débai^ 
rasaer  Tarbre  des  gallinsectes  ^  est  de  frotter  le  tronc ,  les  branches , 
.  et  les  feuilles  avec  une  brosse  souvent  trempée  dans  du  vinaigre 
très-fort  Quant  aux  fourmis ,  ou  peut  les  éloigner  de  plusieurs  ma- 
.  niércs  :  soit  en  mettant  autour  du  tronc  de  V oranger  ^   plusieurs 
ranga  d'épis  de  bled  barbus»  la  pointe  des  barbes  en  bas  ;  soit  en 
;  ceignant  les  pieds  des  caisses  avec  des  terrines  que  Ton  tient  cunii- 
.  nuellement  pleines  d'eau  ;  soit  en  les  déplaçant ,  et  en  Àtant  et  chao- 
I  géant  en  partie  et  successivement  la  terre  de  ces  caisses  ,  ce  qui  tra- 
çasse les  fburmis  et  les. oblige  d'aller  établir  leur  demeure  ailleurs. 

f^iN  é^  Orange, 

f  1  y  a  environ  cinqumte  ans  qu'on  a  imaginé  de  composer  du 
vin  d'orange  à  la  Martinique.  Pour  en  faire  une  certaine  quantité, 
quarante  bouteilles  par  exemple ,  on  prend  une  pareille  quantité  de 
livres  de  sucre  terré  le  plus  blanc  que  l'on  peut  trouver,  parc«  que 
le  sucre  de  qnaKté  inférieure  donne  un  goât  de  grappe  fermentée 
au  vin  dorange.  On  clarifie  ce  sucre  avec  des  blancs  d'oeufs  ,  daiia 
huit  pots  d'eaa  très  -  pure  ,  mesure  de  Paris  ,  et  on  en  forma 
un  sirop. 
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On  pèle  arec  tofn  qaaranle  oranges^  dont  on  met  la  peau  Irès- 
fine  à  bouillir  dans  huit  an  1res  pots  de  la  même  eau ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  bien  chargée.  On  ajoute  a  celle  eau  ainsi  colorée  par  la 
décoction ,  huit  pots  de  ;us  d'oranges  douces  ^  ou  à  défaut  quatre 
pois  du  }UB  de  celle-ci ,  et  quatre  pots  de  jaa  d'orange  sures.  £n6uile 
on  y  met  le  sirop  produit  par  les  quarante' livres  de  sucre  clarifié. 
LorNqùe  le  tout  est  refroidi ,  on  met  la  liqueur  dans  un  baril  pro- 
portionné ,  ayant  soin  d*en  conserrer  un  peu  pour  Touiller  pendant 
les  six  semaines  qne  le  rin  doit  y  fermenter ,  et  qu'on  laisse  la 
bonde  ouverte. 

Ce  ferme  eipiré ,  on  ferme  la  bonde  avec  une  terre  grasse ,  à  la** 
quelle  on  mêle  un  peu  de  sel  ;  puis  on  place  ce  baril  dans  un  lieu 
frais,  et  dans  la  position  d'un  tonneau  en  perce,  il  demeure  ainsi 
deux  mois  ,  duraut  lesquels  la  liqueur  se  clarifie. 

Deux  jours  avant  de  tirer  ce  vin  en  bouteilles ,  on  y  jette  une 
poignée  de  fleurs  d'orauge  ;  on  le  tire  et  on  le  bouche  bien ,  en 
recouvrant  de  cire  ou  de  brai. 

Il  faut  couper  les  oranges  avec  des  conteanx  de  bois.  Si  on  les 
coupe  avec  du  fer  ou  de  l'acier»  lo  vin  sera  trouble,  et  aura  à  peine 
le  caractère  vineux. 

Le  vin  d'orange  se  vend  è  la  Martinique  quatre  livrée  dix  sois  U 
bouteille ,  ce  qui  fait  trois  livres  argent  de  France*  Il  y  a  prés  de 
la  moitié  de  celte  somme  de  bénétice.  Pour  quarante  bouteilles» 
rompiez 

Quarante  livres  de  sucre »'  ;  .  4oliy.   j 

Quatre  cent  belles  oranges 35 

Bois  ,  façon  ,  tonneaux  ,  elc 7 

Pour  les  quarante  bouteilles  à  dix  sols.  ....  4  ..  20 

Dépense.  .  • 100 

'Le  vin  d'orange  se  conserve  long-temps,  et  s'améliore  quand  on 
le  garde.  Il  supporte  parfaitement  le  transport  même  par  mer. 
Ancien,  il  prend  le  goût  de  la  malvoisie  de  Madère.  (D.) 

ORANGERIES  j  bâtimena  dana  lesquels  ou  serre  en  hiver 
les  orangers  et  les  autres  plantes  exotiques  trop  sensibles  au 
froid.  L^rdonnance  et  la  construction  d'une  orangerie  doi- 
vent être  telles ,  que  le  soleil  puisse  en  éclairer  Fintérieur  dans 
sa  plus  grande  partie»  et  que  l'air  puisse  y  circuler  librement 
dans  les  jours  ou  une  plus  douce  température  permet  d'ouvrir 
les  fenêtres.  L»es  plantes  doivent  y  être  garanties  non-seule- 
ment de  la  gelée ,  mais  de  toute  humidité.  On  peut  se  dis- 
penser de  réchauffer  artificiellement  dans  les  hivers  ordi- 
naires ,  mais  quand  le  froid  est  rigoureux  et  long ,  cette  pré- 
caution est  convenable.  (D.) 

ORANGIN ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  courge  qui , 
par  ML  grosseur  et  sa  couleur ,  ressemble  beaucoup  à  une 
orange.  F'oye%  au  mot  Courge.  (B.) 

ORA^G-OUTANG.  Comme  on  connolt  cinq  ract» 

XVI.  V 
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d'orang-ouiang ,  nous  les  décrirona  locifes  dans  ce  méniv 
arûolie  ,  auquel  il  faudra  rapporter  les  mots  de  Ghimpanzjs  , 
JociLO ,  Barris  ,  Pithëqu^  ,  Smittën  ,  Pongo  de  Bor* 
UEO , Troglodyte  ,  Satyre  ,  Pygmée ,  &.c. 

La  famille  des  orangs-outangs  est  la  plus  singulière  de  tous 
les  animaux ,  par  rapport  a  Thomme.  £n  effet ,  ses  ressêm-> 
l)lances  de  conformation,  avec  notre  espèce  sont  si  voisines , 
qu'on  e^t  étonné  de  ne  trouver  qu'un  singe  dans  le  corps  d'un 
homme,  Edward  Tyson ,  anatomiste  anglais  fort  célèbre ,  en  a 
disséqué  un^el  l'a  décrit  avec  une  très^iande  exaclitude.(27i# 
Anaiomy  ofa  pygmy,  London,  1699 ,  in^t^.  fig.)  Le  cerveau , 
le  cœur ,  les  poumons^  l'estomac ,  le  foie ,  la  rate,  les  intestins, 
lecœcum ,  etscm  appendice  vermicul aire ,  sont  absolument  les 
mêmes  dans  les  orangs-outangs  que  dans  les  hommes ,  ce  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  semblable  dans  les  autres  singes;  car  ils 
manquent  de  cet  appendice  vermiculaire,  et  leur  canal  intes- 
tinal est  à-peu-pres  de  même  diamètre ,  tandis  que  dans  les 
orangs-outangs  et  les  hommes,  leur  diamètre  est  inégal  ^ 
et  leur  longueur  plus  considérable.  Le  cerveau  du  pygmée 
de  Tyson  étoit  plus  grand  que  celui  des  autres  singes,  et 
exactement  conforme  comme  celui  de  ï homme;  il  pesoit 
onze.onces  sept  gros,  et  l'animal  n'a  voit  que  vingt-six  pouces 
anglais  de  hauteur ,  ce  qui  n'est  pas  une  moindre  proportion 
que  dans  Vhomnte  ,  qui  grandit  jusqu'à  six  pieds.  (Anatomj  of 
apygmy ,  p.  54.  )  Qe^  singes  ont  des  os  intermaxillaires  au-> 
devant  de  la  mâchoire  supérieure ,  ce  qui  manque  aux  hom^ 
mes.  Ils  marchent  debout  avec  facilité^  et  ils  ont  des  mollets ,. 
des  fesses  charnues ,  des  laldns  un  peu  saillans ,  cependant 
toute  leur  conformation  est  plus  faite  pour  grimper  que  pour 
marcher  droits.  Les  pouces  de  ces  animaux  sont  petits  et  plus 
éloignés  des  autres  doigts  que  cbeas  V homme ,  et  leurs  pieds  sont 
des  espèces  de  mains.  Plusieurs  de  ses  muscles  du  dos,  des 
reins  ^  des  bras  et  des  jambes ,  sont  comme  ceux  des  singes  ^ 
formés  pour  grimper. 

La  tête  des  orangs-outangs  est  ronde,  et  son  angle  facial  est 
de  6&^,  c'est-à-dire  de  10  degrés  moindre  que  dans  le  nègre. 
Leur  caractère  est  doux ,  tranquille ,  mélancolique ,  sur-iout 
loi^squ'ils  sont  asservis  à  V homme;  mats  il  faudroit  tes  exami- 
ner dans  ces  antiques  et  silencieuses  forêts  de  l'Asie,  sons  ces 
palmiers  touffus  et  chargés  de  fruits;  il  faudroit  les  suivre 
dans  leurs  jeux  ,  leurs  amours ,  leurs  habitudes^  naturelles  » 
afin  de  reconnoître  combien  ils  sont  semblables  à  l'homme  « 
tet  jusqu'à  quel  point  ils  en  diflerent.  On  sait  que  ces  animaux 
n'ont  ni  queue  ni  abajoues  ;  ils  ont  le  même  nombre  de  dents 
que  Vkomme^  mais  ce  qui  les  empêche  de  donner  de  la  voix^ 
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ce  loni  deux  sacs  membraneux  attachés  à  un  cartilage  tjrroïde 
près  du  larynx ,  Tair  entrant  dans  ces  sacs  à  ia  sortie  de  la 
glotte,  rend  le  son  de  leur  voix  sourd  et  imparfait.  (Camper» 
de  Organo  loqufilœ  simiar,)  On  assure  que  les  femelles  ont  un 
écoulement  périodique  comme  les  femmes,  et  d'Obsonville 
{Obs.  philoH.  Hur  anim.  étranger»  y  p.  167.)  rapporte  que  ces 
animaux  s'accouplent  à  ia  manière  des  homin^ë.  Les  femelles 
n'ont  pas  de  membrane  de  l'faymen  «  ni  les  mâles  de  frein  à 
la  rerge.  £n  général  les  bras  des  orangs^outanga  sont  beau* 
coup  plus  longs  que  dans  V homme;  leur  dos  est.plus  velu  que 
leur  poitrine  j  ce  qui  est  le  contraire  de  notre  espèce.  On 
aoupçonne  que  la  durée  de  la  gestation  est  de  sept  mois  dans 
ces  animaux.  Leur  taille  difiQ^re  suivant  les  racea,  et  il  parqit 
que  quelques«uus  surpassent  Yhomme  en  grandeur  et  en  force* 
Ces  singes  sont  plutôt  sauvages  que  méchans;  leurs  habitudaa 
sont  brusques  y  grossières  comme  celles  des  hommss  non  civi« 
lises.  Leurs  passions  sont  vives,  ardentes ,  et  les  souffrancet 
de  la  captiviié  les  domptent ,  mais  ne  les  détruisent  pas.  lia 
meurent  d'ennui  et  de  nostalgie  dans  la  servitude. 

Les  proportions  de  grandeur  de  Yorang'outang  k  celles  de 
rAoin/»«,sont  :  :  6  :  8,  c'est-à-dire  que  la  tète  du  singe  satyre 
est  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l'individu ,  tandis  que 
celle  de  l'homme  n'est  que  le  huitième  de  sa  Uiille.  Au  reste, 
le  trou  occipital  des  orangs-outangs  est  plus  re<;ulé  (f  ue  dans 
Vhomme  ;  d'où  il  suit  que  leur  tête  n'est  point  en  équilibre  sur 
l'atlas  9  et  lorsqu'ils  se  tiennent  droits  ,  ils  ae  peuvent  regar- 
der à  leurs  pieds  sans  se  baisser.  Leurs  cuisses  et  leurs  jambes 
août  aussi  moins  fortes  que  dans  l'espèce  humaine. 

Ces  animaux  vivent  de  fruits,  de  graines,  de  racines,  da 
feuilles,  d'oeufs,  de  grenouilles ,  et  autres  alimens  semblables» 
étant  naturellement  carnivores^  On  peut  les  instruire  à  faire 
diverses  opérations  dans  le  ménage;  on  les  fait  travailler  et  ils 
s'y  prêtent  asses  facilement.  Ils  raarchenl  droits  à  l'aide  d'un 
bâton  ,  et  se  défendent  avec  avantage  avec  des  pien-es ,  des 
branches  d'arbres,  &c.  On  prétend  que  ces  animaux  enlè- 
vent quelquefois  des  négresses  et  d'autres  femmes  dont  ils 
ont  grand  soin  ,  mais  sur  lesquelles  ils  assouvissent  leur 
amour.  Ils  vivent  en  troupes ,  se  font  de  petites  cabanes  de 
branches  et  de  feuillage.  Les  femelles  sont,  dit-on ,  pudiques 
'  et  cachent  leurs  parties  naturelles ^  lorsqu'on  fixe  les  yeux  sur 
ces  animaux,  ils  paroissent  honteux  {rcjez  BufTon,  édition 
in-8^.  de  Sonnîni,  p.  137,  tom.  55,  d'après  M.  Reltan,  chi- 
rurgien à  Batavia.  \  ,  ce  que  Bon  tins  avoit  déjà  rapporté.  Ces 
eingee  allant  chercher  des  huîtres  au  bord  de  la  mer,  jettent 
des  caillou^  entre  les  valves  des  grosses  huîtres  qui  s'ouvrent 
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au  soleil ,  pour  les  empêcher  de  se  refermer  et  de  pincer  leurs 
doigts  lorsqu'ils  mangent  ces  testacés.  Les  orangs-outangs  sa- 
vent se  servir  à  table  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  ;  ils  se 
couchent  dans  des  lits  et  se  couvrent  comme  des  hommes;  ils 
boivent  du  lait,  du  vin ,  du  thé,  &c.  ils  aiment  beaucoup  les 
sucreries.  La  chaleur  du  feu  les  récrée  beaucoup ,  mais  on 
assure  qu'ib  ne  savent  pas  le  conserver  en  y  mettant  du  bois, 
ou  l'exciter  lorsqu'il  s'éteint.  Battel  assure  que  lorsqu'un  de 
ces  singes  meurt ,  les  autres  couvrent  son  corps  de  feuillage. 
■  lis  dorment  souvent  sur  les  arbres ,  se  font  quelquefois  des 
huttes  où  les  mères  et  leurs  petits  demeurent,  tandis  que  les 
mâles  couchent  dehors.  Ils  corrigent  leurs  petits  en  leur  don- 
nant des  soufflets;  au  reste ,  ils  les  aiment  beaucoup ,  et  leur 
laissent  une  grande  liberté ,  car  aussi-tôt  qu'ils  sont  en  état 
de  vivre  seuls,  la  mère  néglige  de  les  soigner. 

Aucun  des  orangs^utangs  n'habite  le  nouvel  hémisphère , 
tous  appartiennent  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Leur  visage  n'est 
pas  velu ,  et  peu  d'espèces  ont  une  sorte  de  barbe.  Enfin  lors- 
qu'on a'  bien  examiné  toutes  les  ressemblances  des  orangs^ 
outangs  avec  V homme ,  qu'on  a  bien  établi  toutes  leurs  difié* 
rences,  on  demeure  convaincu  que  ce  sont  des  animaux  à 
forme  humaine,  plus  intelligens  que  les  quadrupèdes  ,  mais 
beaucoup  moins  que  nous.  Cependant  il  y  a  des  individus  de 
l'espèce  humaine  si  brutaux ,  si  peu  policés ,  et  tellement  im- 
bécilles,  que  je  n'apperçois  pas  une  grande  distance  de  ces 
animaux  à  ces  hommes ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  con«» 
fondre. 

Les  caractères  des  singes  orangs-outangs  sont  d'avoir  une 
léte  ronde ,  un  angle  facial  de  soixante-cinq  degi^s ,  dix  denta 
molaires  k  chaque  mâchoire  ,  et  enfin  de  manquer  d'aba- 
joues ,  de  queue  et  de  vraies  callosités ,  quoique  plusieura 
espèces  aient  les  fesses  nues. 

On  connoit  aujourd'hui  cinq  orangs-outangs  di£Krens,8oit 
comme  espèces ,  soit  comme  variétés. 

Xi«  premier  eut  rORANo-ouTANG  roux  ,  ou  ]e  Jocxo  de  la  petite 
ESPECE.  (  JBuffon  »  édlt.  de  Sounlui ,  t.  35 ,  p.  79.  Voye^^en  la  figure 
p.  i34  ,  pi.  3.)  C'est  la  Sim.ia  ecaiidata  ferruginea ,  lacertorum  pilie 
révérais ,  natibus  tecUa.,..  Simia  aatyrua  de  Liaueus,  &y9i.  nat, , 
édit.  i3,  gen.  a  >  sp.  1  ;  le  ^i}cko  d'Audebert  (Hist,  des  Singea, 
fam.  1 ,  sect.  1 ,  fig.  a ,  enluminée).  Le5  bras  de  cet  animal  descendent 
'  plus  bas  que  ses  genoux  ;  les  pouces  de  ses  pieds  de  derrière  n'ont 
pas  d'Ongles;  son  poil  est  d*un  roux  brun.  Edwards  en  avoit  donne 
nne  fignre  dans  ses  Glanurea ;  mais  Vosmaër ,  Âllamaud ,  et  sur-iout 
Camper,  Font  mieux  décrit.  On  sait  que  le  mot  oran^outang  est  de 
langue  malaie^  et  signifie  homme  aauvage.  Cet  animal  habite  clans  les 
forcu  reculées  et  solitaires  de  l'ilo  de  Bornéo;  il  n'a  pas  les  feaiet 
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calittuaes  :  on  n'en  a  point  encore  va  en  Europe  qui  mrpassaMenI 
deux  pieds  et  demi ,  quoiqu'il  soit  vraisemblable  que  leur  taille  est 
plus  élevée  lorsqu'ils  sont  adultes.  L'individu  femelle  arrivé  en  Hol- 
lande en  1776,  étoil  jeune;  elle  avoit  encore  peu  de  poils;  sa  peau 
étoit  brune  et  basanée ,  à  l'exception  do  tour  des  yeux  et  de  la  bouche , 
qui  avoit  une  couleur  de  chair  ;  ses  mains  et  aeà  pieds  n'étoient  pas 
velus.  Elle  n'avoit  point  l'air  méchant,  dit  AUamand»  et  ne  paroissoit, 
pas  aimer  la  viande  crue:  tous  ses  mouvemens  étoient  assez  lents; 
elle  jouoit  avec  uue  couverture  qui  lui  servoit  de  lit  ;  son  attitude, 
ordinaire  étoit  d'être  assise,  les  cuisses  et  les  genoux  élevés  (en  , 
s'accroupissant);  quand  elle  se  tenoit  droite,  sea  jambes  étoient  tou- 
jours un  peu  pliées ,  et  elle  étoit  vacillante  ;  elle  grimpoit  avec  beau- 
coup d'habileté.  On  ne  lui  a  point  remarqué  d'écoulement  périodique  ; 
à  In  vérité  elle  étoit  jeune.  Vosmaër  assure  que  ce  singe  buvoit  fort 
bien  le  vin  de  Malaga,  mangeoit  presque  de  tout,  aimoit  beaucoup 
les  carottes,  et  sur-tout  les  feuilles  de  persil  ;  preuoit  aussi  un  peu. 
de  viande  rôtie  ou  de  poisson  cuit ,  avec  goût  ;  savoit  boire  dans  un 
verre ,  s'essuyer  ensuite  les  lèvres ,  ôler  le  bouchon  d*one  bouteille  „ 
se  curer  les  dénis ,  escamoter  adroitement  le  pain  d'une  poche ,  aller 
chercher  sa  portion  à  la  cuisine,  dans  les  vaisseaux.  Cet  animal  alloit 
se  coucher  à  Vapproche  de  la  nuit,  arrangeoit  le  foin  de  sa  litière,  m 
coovroit  d'une  couverture ,  étant  fort  frileux,  se  faisoit  un  chevet  et 
un  oreiller ,  etc.  Une  fois  ce  singe  voyant  Vosmaër  ouv^'ir  à  la  clef 
et  refermer  ensuite  le  cadenas  de  sa  chaîne ,  il  saisit  un  petit  morceau 
de  bois ,  le  fourra  dans  le  trou  de  la  serrure  ,  le  tournant  et  retour- 
nant en  tout  sens,  et  regardant  si  le  cadenas  nes'ouvroit  pas.Xiorsqu'il 
avoit  uriné  sur  le  plancher ,  il  l'essuyoit  proprement  avec  un  chiffon  i 
il  savoit  nettoyer  les  bottes  et  déboucler  les  souliers  avec  adresse. 
Son  cri  étoit  un  son  comme  celui  d'un  jeune  chien  qui  hurle  ;  ensuit^ 
plus  fort ,  comme  celui  d'une  grosse  scie.  Voilà  tout  ce  qu*on  sait  à* 
peu-près  sur  cet  animal. 

La  seconde  espèce  d'orang-outang  e»H  le  Chiuvavzû,  ou  le  Jorxa 
deBufiTon  (édit.  deSonnini,  1.  .^5,  p.  79^  Foyez-en  la  figure  pi.  j, 
p.  79 ,  sous  le  nom  de  Jeune  Fongo»  ou  orang-outang  de  la  grande: 
espèce  ;  j'en  ai  aussi  donné  la  figure  dans  mon  Histoire  naturelle  du 
Genre  humain ,  1.  a  ,  p.  1 86.).  Ccsl  la  Simia  ecaudaUt^macrocephala, 
torosa  doreo  et  humeris  pÛosis,.  reliq^uo  corpore  glabro, .....  Simia 
troglodytes  de  Linneus,  Syst»  nat, ,  édit.  i3,  gen.  a,  sp.  54,  et  le 
pongo  d'Audebert,  Hist.  des  Sirtges ,  fam.  i  ,  sect.  i^fig.  1.  C'est  la 
même  espèce  que  celle  dont  Tyson  a  fait  l'anatomie,  et  qu'ont  repré- 
sentée Tulpius  et  Scotin..  Cet  animal  ne  se  trouve  qu'en  Afrique ,  au 
Congo,  à  Angola  et  jtur  \eA  côtes  occidentales  de  celte  partie  du  monde.. 
Buffbn  en  eut  un  iudividu  vivant  ches  lui.  Sqb  bras  sont  moins  longs 
que  ceux  du  précédent  ;  sa  tête  est  bien  plus  applatie  aussi ,  car  son 
front  u'e.st  presque  pas  plus  élevé  que  ses  sourcils  f  son  museau  est 
aJongé;  ses  oreilles  sont  fort  grandes  ;  sa  bouche  est  large ,  et  son  corp.'i 
couvert  de  longs  poils  noirs  et  durs.  Il  a  une  vertèbre  lombaire  de 
plus,  que  V homme  et  le  singe  précédent.^  Battel  assure  que  le  singe 
pongo  devient  plus  grand  que  Yhomme;  (^ue  son  visage  est  nu,  aussi 
bleu  que  ses.  oreille»  et  êcb  mains  ;  qu'il  marche  débouta  doit  sur  ka. 
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arbres ,  se  constraît  des  hutte» ,  mange  seulement  des  frDÎfs ,  refuse 
la  chair,  ne  peut  parler  ,  quoiqae  plus  inlelligeiil  que  les  aiilres  ani- 
maux,  aime  le  feu,  attaque  les  nègres  et  même  les  éléphans.  Ta  de 
compagnie,  est  extrêmement  robuste,  enlève  de  jeunes  nègres ,  saui» 
leur  faire  du  mal,  apprend  dans  sa  jeunesse  presque  tout  ce  qu'on 
veut  lui  enseigner,  est  passionné  pour  les  femmes,  qu'il  surprend  et 
enlève,  se  défend  arec  courage,  etc. 

La  face  de  ce  ainge  est  plate,  son  nez  camus  et  épaté ,  la  peau  comme 
celle  d'un  mulâtre  ;  son  poil  esl  clair  semé  ;  sa  démarche  est  grave, 
ses  mouvemens  sont  circonspects ,  son  naturel  et  ses  actions  sont  fort 
semblables  aux  nôtres;  il  aime  les  fruits  secs  ou  mûrs  plus  que  tous 
les  autres  alimens;  il  boit  volontiers  du  lait  et  des  autres  liqueurs 
douces.  Henri  Grose  dit  que  les  femelles  ont  delà  pudeur.  (  Voyage 
aux  Jndee  orientales ,  Lond.  1758  ,  p.  Ssq  sq.  ).  Les  singes  des  côte» 
de  la  rivière  de  Gambie  sont ,  suivant  Froger ,  plus  gi*os  et  plus  mé- 
chans  qu'en  aucun  endroit  de  l'Afrique.  Xa:»  nègres  les  craignent  lieau- 
coup.  Us  se  tiennent  souvent  debout,  ravissent  les  jeunes  nègres  et 
négresses  ;  ce  sont  des  animaux  à  redouter,  car  leur  C4iractère  u*est 
pas  aussi  doux  que  celui  de  l'espèce  précédente. 

Ces  deux  orangs-outangs  sont  suivis  par  les  trois  races  de  gibbons t 
qui  ne  sont  peut-^lre  que  des  variétés  de  la  même  espèce.  Le  grand 
Gibbon  forme  la  première  race.  C'est  la  Simia  eçaudata,  natibus 
ealpis ,  brachiia  longitudine  corporis, . . .  Simia  lar  de  Linnaeus ,  Syst, 
■nat. ,  édit.  i3  ,  gen.  a,  sp.  .55;  le  gibbon  d*Audebert,  Histoire  4^9 
Singes,  sect.  1  ,  fam.  a,  fig.  i  .'il  est  décrit  dans  Buffon ,  soUs  le  nom 
de  gibbon  (édit.  de  Sonnini ,  tom.  55 ,  p.  197.  ).  La  meilleure  figure 
connue  est  celle  de  Hutfon.  Son  poil  est  noir ,  sa  face  brune  et  entourée 
de  puils  gris  ;  mais  ce  qui  esl  tres-remarquable  dans  tous  les  gibbons  , 
c'est  que  leurs  bras  sont  excessivement  longs  ;  lorsque  Tanimal  est 
dressé ,  se*  mains  touchent  à  terre.  Le  grand  gibbon  parvient  pro- 
bablement à  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur,  et  il  peut  marcher  A 
quatre  pattes  sans  que  son  corps  soit  penché  vers  la  terre.  Il  a  de  grands 
yeux  enfoncés;  des  oreilles  nues  et  noirâtres  ;  une  face  applatie  ,  eu'- 
vironnée  d'une  sorte  de  barbe  grise.  Cet  animal  se  lient  souvent  debout , 
mais  il  iiVst  pas  ferme ,  et  vacille  un  peu.  il  nous  a  paru  ,  dit  Buflbn  , 
d*uu  naturel  tranquille  et  de  mœurs  assez  douces  ;  Bts  mouvemens 
n'étoient  ni  trop  brusques,  ni  trop  précipités. . .  On  le  uourrissoil  de 
pain,  de  fruits,  d*amau  des ,  etc.  II  craignoit  beaucoup  le  froid  et 
rhnmiditè. ..  Il  esX  originaire  Avi  Indes  orientales,  particulièrement 
des  terres  do  Coromandel ,  de  Malaca  et  des  Iles  Moluques. . .  Il  paroit 
être  le  même  aD^ifn.il  que  le  féfé,  (  Recueil  de  voyages ,  Kouen ,  1716, 
tom.  3,  p.  168.  )  Le  P.  Lecomte  assure  qu'il  montre  sou  affection  par 
des  transports  singuliers  p  qu'il  est  adroit,  affile,  et  très-vite â  la  cuurae* 
n  n'a  point  de  queue;  ses  canines  sont  un  peu  plus  grandes  que  celles 
de  V homme;  ses  î^ses  pelées  n'ont  que  de  légères  callosités.  La  femelle , 
ajoute  encore  Buffon  ,  esl  sujette,  comme  les  femmes,  à  un  écoule- 
ment périodique  de  sang..  Daubenton  assure  que  le  cerveau  de  celte 
espèce  de  singe  étoit  fort  grand,  pesoit  deux  onces  deux  gros  qua- 
rante-huit grains,  et  le  cervelet  quatre  gros  douze  grains;  ranimai 
entier ,  qui  avoit  trois  pieds  de  longueur ,  pesoit  neuf  livret.  Les 
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trompes  de  la  matrice  de  cet  animal  diffèrent  de  celles  de  la  femme* 
LfC  FBTIT  Gibbon  queBufTon,  Liiniiaeus  et  plusieurs  autres  uatU'^ 
ralistes  unt  regardé  comme  uiie  yariété  du  grand  gibbon,  en  difTère 
non'^eulement  par  sa  taille,  plus  petile  J*uu  tiers ,  mais  encore  par 
la  couleur  de  son  poil ,  qui  est  d'un  gris  bru'n  ;  les  épaules  et  tout 
le  haut  du  dos  est  d*un  brun  plus  foncé.  Sa  figure  est  couverte  d'une 
peau  brune  ;  elle  est  aussi  entourée  de  poils  gris  comme  dans  le  grand 
gihbon  ,  et  celte  même  couleur  se  trouve  sur  les  poils  des  pieds ,  des 
mains  et  de  la  croupe.  Cet  animal  vient  de  Malacca.  (  Voyax  Buffon, 
édil.  de  Sonnini ,  tom.  35,  p.  906,  pi.  9.)  Au  reste,  c'est  peut-étro 
une  variété  du  grand  gibbon ,  dépendant  de  l'âge  ou  du  climat. 

On  a  ru  depuis  Buflbn  une  troisième  race  de  gibbon,  décrite  par 
Camper,  sous  le  nom  de  Gibbon  csnor^  ,  Wouwou,  singe  Moix>ck« 
C'est  la  Si/nia  ecaudata ,  ncUîbua  calvia,  brac/iiis  fire  longiludine  cor» 
poriê ,  vêllere  griêeo-laneo. ..  Simia  inoloch  Audebert,  Hiatoire  des 
Singea,  BccA,  1 ,  fam.  a,  tig.  i«  (  Voyez  aussi  addit.  à  Buffon,  f.  35 , 
p.  207  et  sniv.  ,  et  pi.  10,  p.  yo8.  )  Cet  animal  paroit  être  le  même 
que  la  variété  dont  Pennant  a  fait  mention  dans  sa  Synopaia  6f  Qau'» 
drupeda ,  p.  lOO ,  var.  B.  Il  est  presque  semblable  au  petit  gibbon  pour 
la  taille ,  mais  son  poil  est  d'une  couleur  ceudrce  claire,  et  il  est  douir  » 
laineux  et  touffu  ;  sa  face  noire  est  aussi  entourée  d'un  cercle  ou 
cadre  de  poils  d'un  gris  léger;  sa  conformation  est  plus  élégante,  et 
ses  bras  sont  plus  alongés  que  ceux  du  petit  gibbon;  les  pieds,  les 
mains,  les  oreilles,  le  sommet  de  la  tête  tirent  sur  le  noir  ;  son  naturel 
fort  gai  est  aussi  très-doux.  On  trouve  ce  ainge  aux  Iles  Moluquea 
et  À  celles  de  la  Sonde  :  les  Javans  l'appelleht  wouu/ou.  Il  paroit  que 
aat  taille  s'élève  jusqu'à  quatre  pieds.  Il  marche  souvent  debout, 
grimpe  facilement  sur  les  plus  hauts  bambous ,  avec  ses  pieds  e(  aea 
longs  bras ,  qu'il  étend  comme  des  balanciers  au  sommet  des  arbres , 
aQn  de  s'y  mettre  en  équilibre:  ëoê  )>as8ions  sont  fort  vires»  et  ses 
appétits  ressemblent  à  ceux  des  enfans. 

Telle  est  la  singulière  famille  des  oranga-outanga ,  de  cea  animaux 
trop  peu  observés,  et  d'autant  moins  connus,  qu'ils  sont  plus  dignes 
di*  Télre  par  les  philosophes.  Eu  vain  nous  essayons  d'étudier  notre 
propre  nature ,  de  démêler  ce  qui  appartient  à  lame  immortelle  de 
ce  qui  dépend  de  la  brute  ;  nous  ne  connoissous  rien  que  par  la  com- 
paraison ,  et  il  est  probable  que  s'il  n'y  avoit  point  d*aulres  animaux 
que  V homme,  nous  ne  pourrions  jamais  avancer  dans  l'étude  de  nos 
facultés  morales.  Maupertais  auroit  préféré  une  heure  d'observation 
avec  un  orang-outang^  à  la  conver.^ation  du  plus  savant  des  hoimnea. 
Pour  moi ,  je  dis  plus  ;  je  voudrois  pouvoir  passer  une  année  au 
milieu  de  ces  animaux  sauvages,  dosso^je  être  privé  pendant  toute 
cette  année-là  de  la  société  humaine.  11  faudroil  ensuite  étudier  le 
Hoitêntot,  puis  le  Nègre ,  et  enfin  comparer  mes  observations  avec 
cell«;«  qu'on  peut  faire  sur  les  homnita  de  notre  pays.  Je  ne  sais  trop 
ce  qu'on  en  conclu roit  ;  mais  il  faudroit  secouer  d'abord  le  joug  de 
tontes  les  opinions  humaines  pour  n'admettre  que  l'observation.  Si 
nous  voulons  connoUre  Yhomme  de  la  nature ,  noas  pe  pouvons  le 
faire  qu'en  étudiant  les  animaux ,  et  sur-tout  les  grands  aingea.  Cette 
«cience  est  si  impurlanle  pour  l'esprit  humain ,  la  morale  et  la  société 
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politique ,  que  je.  ne  fais  pas  celle  qu'on  poarroit  lui  préférer  eu 
fait  de  conuoissances  spécalatiTes.  Au  resie  »  un  philoauplie  diroit 
peut-être  sur  ce  sujet  plus  qu'il  n'est  vrai ,  et  un  chrétien  ,  moins  qu'il 
n'est  réellement.  Ainsi  la  vérité  s'àllére  dans  le  cœur  humain  suivant 
les  fermens  qui  y  sont  infusés  ;  Dieu  seul  sait  la  pure  vérité  sans 
préjugés,  car  il  est  le  créateur  de  V homme  et  du  singe,  et  il  leur  a 
donné  à  chacun  leur  portion  d'intelligence.  Voy,  l'article  Singbs.  (V.) 

OR*ANVERT  [TwrduB  chrysogaster  Lalb. ,  pi.  enlum.^ 
n®  358  de  VHisi,  nat,  de  Buffon^  ordre  Passereaux  ,  genre 
de  la  Grive.  Voye%  ces  mots.).  Les  deux  principales  cou- 
leurs du  plumage  de  cet  oiseau  lui  ont  fait  donner  le  nom 
d'crâhverû;  en  clfet ,  un  beau  vert  foncé  j  enrichi  de  rèÛels 
de  diverses  nuances  de  jaune ^  colore  tout  le  dessus  du  corps, 
la  léte ,  la  gorge  ^  les  ailes  et  la  queue  ;  mais  il  est  moins  foncé 
sur  cette  dernière  partie  que  par- tout  ailleurs;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  d'un  orangé  brillant  ;  et  quelques-unes 
(\es  gnndes  pennes  alaires  ont  un  trait  blanc  sur  le  bord  exté- 
rieur ;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns  ;  sa  taille  est  plus  petite 
que  celle  du  merle  ,  et  huit  pouces  font  sa  longueur  to- 
tale. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Sénégal.  (Vieill.) 

ORBAINE.  F'oyez  Arbenneou  plutôtIjAGOpi!iDE.(S.) 

ORBE  ou  ORBIS^  nom  spécifique  de  deux  poissons, d'un 
DiODONetd'un  Chetodon.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ORBE,  consultez  Tarlicle  Planète.  (S.) 

ORBE  HÉRISSON ,  nom  spécifique  d'un  Diodon.  Foy. 
ce  mol.  (S.) 

ORBICULE  j  Orbicula,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves  ,  qui  renferme  une  coquille  orbiculaire  applalie  , 
fixée,  et  composée  de  deux  valves ,  dont  Tinférieure,  très- 
mince  ,  adbère  au  corps  qui  la  soutient.  Sa  charnière  est  in- 
connue. 

Cette  coquille  a  élé  décrite  et  figurée,  ainsi  que  son  animal, 
dans  la  Zoologie  danoise,  sous  le  nom  de  patella  anomala.  On 
ne  comprend  pas  pourquoi  le  célèbre  Muller,  auquel  on  eu 
doit  la  connoissance.  Ta  placée  parmi  les  patelles ,  puisque 
aïon-seulemenl  elle  en  ditfère  par  sa  double  valve,  mab  en- 
core par  son  animal. 

'LàOrbicule  est  très-petite  ,  parsemée  de  points  élevés  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ;  sa  valve  supérieure  est  plus  grande 
et  a  le  sommet  proéminent  ;  l'inférieure  est  adhérente  sur  les 
vieilles  coquilles  ou  sur  les  rochers. 

L'animal  qui  l'habite  est  représenté  par  deux  masses  rouges, 
avec  deux  bras  alongés  ,  bleus ,  franges  ;  les  franges  épaisi»ea^ 
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un  peu  crépnes  et  Jaunes.  Il  paroît  que  MuUer  n'a  pas  pu 
l'obaerver  complètement. 

£]le  est  figurée  pi.  8 ,  fig.  4  et  5  de  YHUtoire  naturelle  des 
Coquillages ,  faisant  suite  au  BuiFon  ^  édition  de  Déterville , 
et  se  trouve  dans  la  profondeur  des  mers  du  Nord. 

Depuisi  Foiij  dans  son  ouvrage  siur  les  testacés  des  Deux-* 
Siciles ,  l'a  décrite  parmi  les  anomies,  sous  le  nom  d'ANOMiB 
TVRBiNi{Foyezcexnoi.),  et  a  fait  un  genre  de  son  animal 
sous  celui  de  Criope.  [F'oyez.  ce  mot.)  On  voit  dans  le  même 
ouvrage ,  pi.  3o,  n°  a4  ^^  suivans,  une  firare  de  cet  ani- 
mal, avec  des  détails  anatomiques  qui  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. (B.) 

ORBIS.  Voyez  Orbe.  (S.) 

OB^ITOLITË^  OrbUoUtea,  genre  de  polypiers  pierreux, 
libreéy  orbiculaires ,  minces,  planes  ou  concaves,  et  poreux 
intérie m'émeut ,  à  pores  très-petits ,  contigus ,  régulièrement 
disposés  et  plus  ou  moins  apparens  à  l'extérieur. 

Ce  genre ,  qu'on  ne  connoît  encore  que  dans  l'état  fossile , 
comprend  deux  espèces,  toutes  les  deux  très-communes  à 
Grignon  près  Versailles ,  mais  cependant  l'une  plus  que 
l'autre.  La  plus  commune ,  appelée  orhitolite  applatie,  est 
figurée jpl.  2i5  de  V Histoire  naturelle  des  Wers  ,  faisant  suite 
au  Buffon  ,  édition  de  Déterville.  Elle  a  l'apparence  des  cu- 
cumolites;  mais  lorsqu'on  l'examine  avec  attention,  on  voit 
qu'elle  est  de  la  même  épaisseur  par-tout ,  et  qu'elle  est ,  de' 
chaque  côté ,  percée  de  trous  ronds  qui  se  touchei^  et  qui 
sont  disposés  sur  des  cercles  concentriques.  Sa  contexture  est 
très-fragile.  (B.) 

ORBUJLiITE ,  Orhulitês,  genre  de  testacés  univalves  qui 
a  été  introduit  par  Lamarck ,  et  dont  les  espèces  n'ont  encore 
été  trouvées  que  dans  l'état  fossile.  Il  est  composé  de  coquilles 
en  spirale ,  subdiscoïde ,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  les 
autres ,  et  dont  les  parois  internes  sont  articulées  par  des  su- 
tures sinueuses;  des  cloisons  transverses,  lobées  dans  leur 
contour  et  percées  par  un  tube  marginal ,  les  divisent  inté- 
rieurement en  chambres  plus  ou  moins  nombreuses* 

Les  orbulites  avoient  été  confondues  par  les  oryctographes 
avec  les  ammonites  j  quoiqu'elles  en  soient  bien  distinguées  « 
puisque ,  dans  ces  dernières ,  on  voit  tous  les  tours  de  la  spire; 
et  que  chez  eux  on  ne  voit  que  le  dernier ,  comme  dans  les 
nautiles.  On  n'en  connoît  encore  que  quelques  espèces,  figu- 
l'ées  par  Bourguet,  pi.  48,  et  par  Laugius,  pi.  ,a3  ;  mais  il 
peut  devenir  un  jour  très-nombreux;  c'est  dans  les  terreins 
schisteux  ou  calcaires  primitifs ,  qu'on  doit  les  chercher.  En 
général ,  on  ne  trouve  que  leur  moule  intérieur  quelquefois 
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Êiiiceax  et  rarement  entier.  Ce  qui  est  dît  de  général  mu*  les 
ammonites  leur  convient  *,  en  conaéqaence ,  on'  renvoie  à  ce 
mot.  (B.) 

ORCA  ;  les  Latins  appeloient  ainsi  Vépauiard  ,  et  cette  dé<- 
nomi nation  a  été  conservée  pour  désigner  c«tle  espèce  de 
cétacés ,  delphinus  orca.  (S.) 

ORCAN£TT£.  On  dçnne  ce  nom  ,  dans  les  parties  mé-^ 
ridionalesde  la  France ,  k  plusieura  plantes  de  la  famille  des 
BoRRAOïNJÊES ,  dont  les  racines  sont  susceptibles  de  donner 
une  teinture  rouge. 

Les  deox  principales  de  ces  plantes  sont  Yorcanêtte  de  Montpeilier, 
qa*oa  appelle  dans  la  langue  des  bo(ani»lr«  la  bugfoêse  teigncutie  (on- 
c/iusa  tinctoria  Linn.  ).  Voye%  an  mol  Bugi^ossb.  LauU*e,  Yorcanetie 
tout  court ,  qai  est  Vonoêma  echioideê  de  Linnssas  »  espère  (|ui  a  déter- 
miné X^marck  à  donner  le  nom  à'orcanetle  à  tout  soii  genre. 

Ainsi  donc  le  genre  de  rOacANETTE ,  Onotma  Linn. ,  a  pour  carac- 
tère un  calice  à  cinq  découpures  lancéolées ,  droites  et  persistantes  ; 
une  corolle  monopélale,  presque  infundibuliforme.  dont  le  lube  est 
court,  le  Hmbe  tubuleux  et  ventru,  le  bord  à  cinq  dents,  ToriSce  na 
•t  oBTert  ;  cinq  étamines  à  anthères  sagitlées  ;  quatre  ovaires  supé- 
rieurs ,  dn  centre  desquels  s'élève  un  style  filiforme ,  terminé  par  un 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  orales ,  osseases  et  très-lui- 
santes. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  9 3  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  ont  les  feuilles  alternes ,  hérissées  de  poils  roides ,  et  les 
fleurs  presque  en  épis  terminaux  et  unilatéraux.  On  en  compte  huit 
dans  les  auteurs  de  botanique ,  toutes  venant  des  parties  méridionales 
de  l'Europe  on  de  l'Orient ,  dont  la  plus  commune^  et  par  conséquent 
la  plus  importante  à  connoitre,  est, 

LOrcanettb  écHioiDB ,  celle  qui  a  été  dé)à  mentionnée ,  et  qu'on 
trouve  dans  presque  tous  les  cantons  méridionaux  de  la  France.  C'est 
une  plante  vivace ,  qui  croît  dans  les  lerreins  les  plus  arides ,  sur  les 
rochers  exposés  au  midi.  Elle  est  rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ; 
iHA  feuilles  sont  linéaires ,  lancéolées  et  hispides ,  el  se&  fruits  droits  ; 
ses  racines  sont  pivotantes  et  couvertes  d'une  écorce  rouge  comme 
du  sang.  Bile  répand  â  une  certaine  dislance ,  lorsqu'elle  est  en  flt-ur  et 
qu'il  fait  chaud,  une  odeur  très  -  désagréable ,  qui  lui  a  fait  donner 
son  nom  latin. 

C'est  avec  les  racines  de  l'one  on  de  l'antre  de  ces  orecuietteB,  ou 
peut-être  de  toutes  les  deux ,  que  \ei  anciens  faisoient  leur  fard.  Ijs 
couleur  qu'elles  donnent  pap  leor  simple  infusion  dans  l'eau ,  approche 
en  eflet  de  celle  du  s«'mg  pus  qu'aucune  autre,  mais  elle  est  extrê- 
mement peu  solide.  Àcluel!emeut  que  les  femmes  possèdent  un  fard 
plus  durable  el  plus  facile  à  joiettre  en  usage,  on  ne  l'emploie  plus 
que  dans  la  teinture  dn  petit  teint,  dans  la  pharmacie  et  dans  la  cui- 
sine ,  où  elle  sert  à  donner  la  couleur  è  des  médicamens  ou  à  des  mets 
que  l'on  veut  déguiser.  v 

On  arrache  pendant  l'hiver  les  racines  A^orcanetts,  parcs  qn'à  célls 
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époque  elles  aonl  plaa  remplies  da  principe  colorant;  on  les  fait  sécher 
rapideofienl  après  les  avoir  lavées ,  et  on  les  met  dans  le  commerce. 
Ce  commerce  a  été  autrefois  bien  plus  florissant  pour  nos  cantons 
méridionaux  qu*il  ue  Test  acluellemeul ,  parce  que ,  ainsi  qa*on  Ta 
dé|à  dit,  cette  conteur,  quoiqne  belle,  n*a  aucune  durée  ,  et  qu'on 
peut  la  faire  d'une  manière  plus  solide  par  le  mélange  de  plusieurs 
iugrédiens  étrangers. 

Comme  les  racines  de  Vorcanettê  n*ont  de  rouge  que  dans  leur 
écorce  »  les  plus  petites  eu  contiennent  autant  par  rapport  au  poids 
que  les  grosses,  ainsi  il  est  avajitageux  de  les  choisir  dans  cette  der- 
nière dimension. 

Il  vient  du  Levant  une  orcanette  qui  paroit.  composée  de  feuilles 
assemblées  comme  une  carotte  dt  «ibac,  au  milieu  desquelles  est  une 
petite  érorce  n>uge.  On  ignore  avec  quoi  on  fait  ce  composé ,  nvais  il 
«âl  frès~probable  que  c*est  avec  des  orcanetles  de  ce  pays.  (B.) 

ORCH£F  {Loxia  Bengalenaia  Lalh. ,  genre  du  Gaos-bac» 
de  Tordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.)  a  cinq  pouces 
et  demi  de  lon|;ueur;  l'iris  blaacliâtre;  lebec  de  couleur  de 
chair  ;  le  dessus  de  la  tôte  d'un  beau  jaune  ;  les  plumés  des 
parties  supérieures  du  coi*ps  brunes  et  bordées  d'une  teinte 
plus  pâle  ;  une  bande  transversale  de  cette  couleur  sur  la 
poitrine;  les  parties  postérieures  d'un  blanc  jaunâtre;  les  côtés 
de  la  tête^  an-dessous  des  yeux,  et  la  gorge,  blancs;  les  pieds 
d'un  jaui^é  paie;  les  ongles  gris.  L'individu  des  pi.  enlum.  de 
Buffon  ,  n^  353  ,  fig.  3,  oÔ're  quelques  dissemblances;  mais 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  est  de  la  même  espèce.  La  femelle  ne 
difiere  que  par  des  couleurs  moius  vives. 

On  les  trouve  au  Bengale.  (Vieill.) 

ORGH£ST£S ,  Orcheates.  M.  Hellwig  donne  ce  nom  à 
un  nouveau  genre  d'insectes ,  dans  lequel  il  fait  entrer  tous 
les  charansons  à  cuisses  postérieures  ren liées.  Dans  son  Sya^ 
tema  Eieut/teratorum ,  Fabricius  place  ces  insectes  parmi 
ceux  dont  il  compose  son  genre  Rhyncane.  Voyez  ce  mot  et 
celui  de  Charanson.  (O.) 

ORCHETA.  C'est  le  nom  italien  du  crustacé  connu  des 
naturalistes  sous  celui  de  ScTLiiARE.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(B.) 

ORCHIDEES,  OrcîiidêCB  Jnssien  ,  famille  de  plantes  qui 
offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Jussieu)  à  cinq  divi- 
sons, dont  quatre  supérieures  et  une  inférieure  (nectaire 
Linnaans)  ordinairement  plus  grande  et  d'une  structure  dif- 
férente ;  Tovaire  est  inférieur ,  à  style  unique ,  montant,  sou- 
vent ad  né  k  la  base  de  la  division  supérieure  ,  quelquefois 
très-court  ou  presque  nul;  a  stigmate  dilaté  ,  n'étant  pas  tout- 
à-fait  terminai ,  mais  étant  comme  appliqué  à  la  partie  anté- 
rieure du  style  \  une  seuia  Anthère  sortant  du  sommet  du 
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style ,  sous  le  sllgmale  ^  biloculaîre ,  à  loges  distinctes ,  sou- 
vent même  distinctes  (et  de  là  la  famille  est  regardée  comme 
diandre),  tantôt  adnées  aux  deux  côtés  du  style,  et  sessiies^ 
tantôt  portées  sur  uu  filament  courte  bivalves,  gonflées  d'une 
poussière  fécondante ,  aglutinée  en  une  petite  masse  ;  une 
capsule  uniloculaire ,  trivalve,  déhiscente  à  sa  base ,  relevée 
de  six  nervures  saillantes  ,  dont  trois  adnées  longitudinale- 
ment  sur  le  milieu  des  valves  et  tombant  avec  eUes,  et  trois 
autres  situées  dans  les  jointures  des  valves  et  persistantes  ;  se- 
mences nombreuses,  ordinairement  très-fine^,  souvent  aril- 
lées,  portées  sur  un  placenta  adné  longiludinalement  au  mi- 
lieu de  chaque  valve  ;  embryon  très-petit ,  situé  à  la  base  d'un 
périsperme  charnu. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  racine  quelquefois 
fibreuse  ,  mais  le  plus  souvent  tuberculeuse ,  simple  ou  divi* 
fiée.  Leur  tige  est  ordinairement  simple,  herbacée,  scapi- 
forme,  rarement  grimpante.  Les  feuilles  radicales  sont  en- 
gainantes ,  nerveuses,  et  les  caulinaires  alternes ,  sessiles ,  son- 
vent  squami  for  mes;  leurs  fleurs  spathacées,  ordinairement 
disposées  en  épis  et  rarement  solitaires ,  naissent  au  sommet 
des  tiges.  Elles  sont  en  général  d'un  aspect  agréable  et  quel- 
quefois même  vivement  colorées.  Leur  structure  irrégiUière 
et  bizarre  les  rend  très-remarquables. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
sept  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  troisième  de  la  quatrième 
classe  de  son  Tableau  du  Règnn  t^égétal ,  et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  planche  5,  n*^  3  du  même  ouvrage.  Ces 
genres  sont  Omchis  ,  S\TYnioN  ,  Ophrys,  Ëlleborink, 
LiMODOBE,  Sabot  et  Vanille.  Voyez  ces  mots. 

Ol.  Swartz  vient  de  publier  uue  Monographie  des  orchi- 
dées,  dans  laquelle  il  modiâe  beaucoup  les  caractères  de  phi- 
sieurs  de  ces  genres ,  en  établit  de  nouveaux  ou  en  rappelle 
d'oubliés  ,  tels  que  Dise  ,  Plerigodib  ,  Dispers  ,  Cory- 
cioN,  NioTTiE ,  Granichie,  Thélymitre,  Diuris,  Ep>- 

FACTIS  ,     MaLAXIE  ,     CyMBIOIOS  ,    OnCIUION   ,    AÉRIDE  , 

Denjdrobie,  STELLiset  TËpantue.  Voye%  ces  mots.  (B.) 

ORCHIDOCARPE  ,  Orchidocarpum ,  genre  de  plantes 
établi  par  Michaux,  Flore  de  V  Amérique  septentrionale ,  pour 

{>lacer  quelques  arbustes  qu'on  avoit  jusqu'à  lui  rangés  parmi 
es  corossols.  Il  en  dittère  principalement  par  les  fruits ,  qui 
sont  des  baies  grosses ,  sessiles  ^  réniformes ,  ordinairement 
réunies  plusieurs  ensemble ,  ou  solitaires  lorsque  les  autre» 
avortent,  et  renfermant  plusieu»  semences  ariUées^  atU^ 
chées  sur  un  seul  rang  à  la  suture  interne» 
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UOrchidocàrps  b£i.ier  a  les  feuilles  glabres  et  OYoles.  Cesi  lu 
CoROsSOL  TRiiiOBÉ  de  Linnaeus.  Voyez  ce  mot. 

L*Orchidocarp£  a  petites  fleurs  a  les  feuilles  velues  et  ovales. 

L'Orcridocarpe  pyombe  a  les  feuilles  glabres  et  lancéolées.  C*e&t 
Vanona  pygmea  de  Barlram. 

L'Orchidocarpe  a  grandes  fleurs  a  les  feuilles  bvales,'  pubes' 
rentes ,  et  les  pétales  extérieurs  beaucoup  plus  grands.  C'est  Xanona 
grandiftora  de  Bartram.  Voyez,  au  mot  CoROSSOL.  (B.) 

ORCHIS^  Orchiif,  genre  de  plantes  unilobées^  à  fileurs  in- 
complètes,  de  la  gynandrie  digynie  et  àe  la  famille  des  On- 
ciiiDiES  ,  qui  a  pour  caractère  une  spatbe  simple,  uniflore  , 
une  corolle  (calice  Jussieu)  profondément  divisée  etn  ^ix  dé- 
coupures, dont  cinq  supérieures  égales,  plus  ou  moins  <:on- 
ni  ventes^  deux  desquelles  sont  intérieures  et  relevées  en  forme 
de  casque,  trois  extérieures,  et  la  sixième  (nectaire  Linn.) 
inférieure,  grande,  élargie,  lobée  ou  simple,  et  terminée 
par  un  éperon  ou  corne  alongée  ;  deux  étamines ,  dont  les 
îilamens  sont  très-courts,  situés  au  sommet  intérieur  du  corps 
caverneux  du  pistil ,  et  dont  les  anthères  sont  ovales  et  se  dé- 
veloppent en  spirale  ;  un  ovaire  inféi'ieur  oblong ,  tors  et 
sillonné  ,  surmonté  d'un  style  membraneux  et  concave ,  ad  né 
à  la  base  de  la  découpure  supérieure ,  et  dont  le  stigmate  est 
élargi  et  comprimé. 

Le  fruit* est  une  capsule  alongée  ,  striée  ,  torse,  obtuse  ,  à 
trois  côtés ,  à  trois  loges  ,  s'ouvraut  par  ses  angles,  et  renfer- 
ma iit  des  semences  nombreuses. 

Ce  genre ,  figuré  pi.  726  des  lUustrationa  de  Lamarck ,  ren  - 
ferme  des  herbes  si  remarqua  blés ,  qu'on  ne  sait  même  pas  si  on 
doit  lesappelervivacesouannuelles.Leursfeuilles sont  alternes^ 
i'essiles^  a  nervures  longitudinales,  etleurstleursen  épL%  intéres- 
santes par  leur  forme,  souvent  par  leur  beauté,  et  quelquefois 
par  leur  odeur.  C'est  principalement  dans  le  mois  de  mai  que  les 
vrchU  étalent  tout  le  luxe  de  leur  parure  sur  la  terre  ;  mais  en 
général  les  espèces  se  succèdent  assez  régulièrement  pendant 
tout  Tété,  de  manièreqne  Tunefleunl  lorsque  l'autre  se  passe. 
Les  racines  des  orchis  sont  tantôt  des  bulbes  entiers,  tantôt 
des  bulbes  divisés  en  plusieurs  parties ,  tantôt  même  des 
AÏ  m  pies  fibres  charnues.  Elles  ont  une  manière  de  se  repro- 
duire, analogue  à  celle  qu'on  remarque  dans  plusieurs  plantes 
bulbeuses,  et  dans  presque  toutes  celles  de  leur  famille,  mais 
qu'on  doit  noter  ici ,  parce  que  c'est  dans  ces  plantes  qu'on 
l'a  le  plus  remarquée. 

Chaque  bulbe  d'orchiseaU  au  moment  de  la  floraison,  accora* 
pagnéde  deux  autres  bulbes  opposés,  l'un  àdemi-desséché  ou 
pourri,  qui  a  servi  à  donner  la  tige  ou  mieux  la  hampe  de 
raonée  précédente  j  l'autre  très-pQtit.^  très-ferme,  qui  doit 
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fournir  la  hampe  de  l'année  suivante.  Ainai  donc ,  la  racine 
desorchis  change  chaque  année,  sans  cependant  mourir;  et 
comme  ce  changement  s'opère  toujours  de  la  mémexnanière, 
on  peut  dire  qu'elle  voyage,  car  au  bout  de  cent  an3,  lesgroaaes 
espèces  qui  ont  un  pouce  de  diamètre,  doivent  être  à  neuf 
ou  dix  pieds  de  l'endroit  où  elles  ont  germé. 

Quoique  les  orchia  fournissent  une  très^grande  quantité  de 
graines,  ilparoît  qu'il  en  réussit  fort  peu  chaque  année,  car 
les  causes  de  destruction  agissent  peu  sur  eties  et  un  cantou 
remarqué  neparoil  pas  en  avoir  beaucoup  acquis  en  dix  ans» 
Elles  sont  fort  diificiJes ,  pour  ne  pas  dire  ini|)ossible,  à  sou- 
mettre à  la- culture.  Le  parc  en  est  plein ,  et  pas  une  seule  ne 
veut  vivre  dans  le  jardin  attenant,  où  on  a  voulu  les  trans 
porter.  On  n'a  pas  encore  pu  trouver  une  raison  valable  de 
cette  particularité. 

Les  orchia  ne  sont  pas  seulement  agréables ,  elles  sont  en- 
core utiles.  La  bulbe  de  la  plupart  des  espèces  peut  se  man- 
ger. C'est  avec  elles  qu'on  fait  le  salep^  celte  substance  qui 
nous  vient  de  l'Orient,  où  on  en  fait  usa^e  pour  rétablir  l'es- 
tomac  des  personnes  affoibliespar  maladies,  réparer  les  forces 
épnisées  par  l'excès  des  plaisirs  de  l'amour,  &c.  Oli^der  rap- 
porte que  l'on  emploie,  aux  environs  de  Constanlino]>le  ,  les 
espèces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris,  cesf-4- 
dii'e  probablement  les  orchia  pyramidale,  mâle  et  bouffon  , 
mais  qu'il  y  a  une  diflérehce  telle  entre  leurs  qualités,  qu'il 
y  a  du  aalep  d'un  prix  double  d'un  autre. 

Pour  faire  ce  aaiep ,  les  Turcs  choisissent  les  plus  belles 
bulbes  a* orchia ,  dans  le  temps  que  la  plaole  commence  k  en- 
trer en  Heur.  Ils  eu  ôtent  l'écorce  et  les  jettent  dans  l'eau 
froide ,  où  elles  restent  quelques  heures.  Ensuite  ils  les  font 
cuire  dans  une  suffisante  quantité  d'eau,  et  les  enfilent  pour  lea 
faire  sécher  à  l'air.  Elles  deviennent  demi-transparentes  » 
lrè»dures,  et  ressemblent  à  de  la  gomme  adragant.  Elles  se 
conservent  autant  que  l'on  veut  dans  cet  état,  pourvu  qu'on  les 
tienne  dans  un  endroit  sec. 

Le  aaiep  aevhàmi  très>facilement  en  poudre,  et  c'est  dans 
cet  état  qu'on  en  met  dans  de  l'eau  chaude  pour  l'usage.  Cette 
poudi*e  s'y  dissout,  et  forme  un  mucihige  ou  une  espèce  de 
gelée  presque  insipide ,  mais  qu'on  rend  agréable  avec  du 
sucre,  des  aromates,  et  suiMout  du  lait.  11  y  a  peu  de.difie- 
rence  pour  les  propriétés  physiques  et  médicinales  entre  le 
'  êoUp ,  le  aagou  et  la  fécule  de  pomms-de-terre.  Ce  sont  des 
amidons  très-nourrisaans ,  très-adoucissans ,  qui  répriment 
l'Àcrelé  de  la  lymphe ,  et  «oiit  conveuabies  dans  un  grand 
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nombre  de  cas  y  el  principalement  dans  la  phthisie ,  dans  les 
dyssenteries. bilieuses,  &c. 

JL'eau  dans  laquelle  on  a  fait  cuire  les  bulbes  d'orchis,  dans 
la  préparation  du  saUp,  évaporée,  laisse  un  extrait  d'une 
odeur  agréable  ,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du  mélUot  odo^ 
rant ,  c'est  celle  de  Xorckia  même. 

Les  diverses  espèces  à^orchiê  sont  si  abondantes  dans  quel- 
ques canlons  de  l'Europe ,  qu'il  est  surprenant  qu'il  n'y  ait  pas 
encore  eu  desspéculaleursquiaientcherchéàen  faire  du  saiep. 
Ilsemble  qu'il  est  assez  facile  de  les  ramasser  et  de  les  préparer 
pour  que  des  familles  pauvres  puiiisent  y  trouver  une  partie 
ce  leurs  moyens  de  subsistance  dans  les  années  de  disette. 
On  ne  peut  pas  cependant  dire  que  ce  puisse  être  un  rempla- 
cement perpétuel  des  substances  farmeuses  que  la  culture 
nous  fournil  annuellement ,  puisque ,  con^ne  on  Ta  déjà 
dit^  un  pied  d'orchis  arracbé  ne  se  reproduit  souvent  pas 
avant  un  grand  nombre  d'années. 

On  connoit  dans  les  auteurs  environ  quatre-vingts  espèces 
A*orchi8,  figurées  ou  au  moins  décrites,  mais  il  est  probable 
que  le  nombre  en  est  beaucoup  plus  considérable  ,  car  elles 
sont  fort  difficiles  à  caractériser  sans  pièces  de  comparaisoA 
dans  l'état  de  vie,  et  presque  impossibles  à  décrire  après  leur  , 
dessic4tion  ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  les  ont  étudiées  ont  pu 
a'en  assurar.  11  faut  nécessairement ,  dans  un  voyage  au-delà 
des  mers,  les  dessiner  et  les  décrire  sur  place,  pour  les  com- 
parer ,  au  retour ,  avec  ce  qu'on  connoît.  On  les  divise  en 
quatre  sections;  savoir: 

1^.  £n  orchis  dont  le  casque  de  la  corolle  est  éperonné. 
Lies  douze  ou  quinze  espèces  que  renferme  cette  section  sont 
toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  sont  faciles  à  recou- 
noître ,  en  ce  qu'elles  ont  deux  cornes.  On  pourroit  en  faii'e 
an  genre  $  mais  une  seule  a  été  figurée,  et  toutes  ne  sont  pas 
aussi  complètement  connues  qu'il  seroit  à  désirer. 

a9*  £n  orchia  dont  les  bulbes  sont  entiers,  dont  les  es- 
pèces les  plus  remarquables  sont  : 

L*Orchi8  blanc,  Orchis  bifolia  Lfinti. ,  qui  a  le  pétale  iafét^ieiir 
lancéolé,  enlier ,  Téperon  U'é^-long,  et  les  pétales  ouverts.  Il  se  trouve 
daus  les  bois  et  les  prés  couverts  de  presque  toute  l'Europe.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  TOpaRYS  a  feuili/Bs  ovaxbs,  Ophrys  ovata 
Linn. ,  qu'on  appelle  vul^irement  la  double  feuille.  Voyez  au  mot 
Ophrys. 

Ii'Orchis  pyramidaIi,  dont  le  pétale  inférieur  est  bicorne,  à  trois 
divisions  entières,  el  dont  Téperon  est  très-long.  11  se  trouve  très» 
«bondamineut  dans  les  pâturages  secs. 

i/Orcbis  puant,  Orchia  coriophoraïjina. ,  qui  a  la  lèvre  du  pélalp 
iaférieur  irifida^  recourbée,  crénelée;  Tépergu  court,  et  les  |>étales 
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rapprocliéfl  par  lear  poîole.  On  le  trouve  dans  lea  prés  Immîdct  ûe9 
moiiUgues.  11  répand  une  forte  odeor  de  ponaiae,  qui  suffit  pour  le 
faire  distinguer. 

L'OiiCHia  BOUFFON ,  Orchiê  mono  Liinn. ,  qui  a  la  lèvre  du  pélak 
inférieur  divisée  en  quatre  parties  crénelées  ;  Téperon  obtus  et  relevé; 
les  pétales  obtus  et  rapprochés  par  leurs  sommets.  C'est  une  des  espèces 
les  plus  communes  eu  Europe.  Elle  vient  sur  les  pelouses  des  colline» 
Mches ,  et  j  produit  nn  fort  bel  effet  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

Li*Oechu  MA.LB ,  dont  la  lèvre  du  pétale  inférieur  a  quatre  lob;s 
créneléa  ;  l'éperon  obtus ,  et  les  pétales  réfléchis  en  dehors.  11  se 
trouve  trés-abondamment  dans  les  bois  et  les  prés.  Le  rapport  ap- 
parent de  ses  bulbes  avec  les  testicules  de  Thomme,  lui  a  valu  uue 
grande  célébrité  dans  les  temps  d'ignorance.  Il  sufHsoit  d'en  manger, 
disoit-ou ,  avec  certaines  cérémonies  mystiques,  pour  rendre  féconde 
des  éponx  impatiens  de  n'avoir  point  d'en  fans.  Le  vrai  est,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ,  que  ce  bulbe,  qui  est  le  aalep  des  Turcs, nourrit  beau- 
coup sans  charger  l'estomac ,  et  que  son  usage  peut ,  en  améliorant  la 
santé ,  faciliter  la  conception ,  ainsi  que  toutes  lies  autres  opérations  de 
notre  machine. 

L'Oechis  bruIjB,  Orchis  uaiuicUa,  qui  a  le  pétale  inférieur  qua- 
drifide  et  couvert  de  points  rudes  au  toucher  ;  l'éperon  obtus,  et  les 
pétales  écartés.  Il  croU  dans  les  prés  montagneux. 

L'Orchis  militaire  a  la  lèvre  de  la  corolle  inférieure  quadrifide; 
les  découpures  du  milieu  plus  grandes,  entières,  séparées  par  une 
dent,  et  les  bractées  trés-courles.  Cette  espèce  est  très-commune  dan« 
les  bois  et  les  prés  couverts  par  toute  l'Europe.  Elle  a  été  long-temps 
confondue  avec  plusieurs  autres  qui  en  difl^èrenl  fort  peu.  C'est  une 
des  belles  espèces. 

L'Orchis  panacb^,  dont  la  lèvre  du  |>étale  inférieur  est  quadri- 
fide; les  découpures  intermédiaires  plus  grandes,  dentées  ;  les  pétale» 
relevés,  et  l'épi  très-court,  il  se  trouve  dans  les  prairies  quelquefois 
avec  une  telle  abondance ,  qu'il  les  fait  paruilre  rouges  de  loin.  Ses 
fleurs  sont  ordinairement  tachées  de  rouge  ;  on  dit  ordinaire meni , 
parce  que  lorsqu'elles  viennent  a  l'ombre ,  elles  sont  sans  taches  et 
blanches. 

5^.  En  orchiê ,  dont  les  bulbes  sont  palmées,  parmi  lesquelles  les 
plus  communes  sont  : 

L'Orchis  a  larges  fecilles  ,  dont  l'éperon  est  conique  ;  la  lèvre 
du  pétale  inférieur  a  trois  lobes  ;  les  latéraux  réfléchis.  T\  se  trouve 
très-abondamment  dans  les  prairies  humides.  Ses  feuilles  sont  sou- 
veut  tachées  de  points  noirs. 

L'Orchis  maculé  ,  dont  l'éperon  est  pliu  court  que  le  germe  ;  la 
lèvre  du  pétale  inférieur  plane ,  et  les  pétales  supérieurs  très-ouverls. 
Il  se  trouve  sur  les  montagnes  ,  dans  les  prés  secs.  Il  a  les  feuilles 
maculées  de  taches  brunes  transverses. 

L'Orchis  odorant,  dont  leperon  est  recourbé  et  très-court;  la 
lèvre  du  pétale  inférieur  est  à  trois  lobes,  et  les  feuilles  linéaires. 
•11  se  trouve  dans  les  prés  humides  des  parties  méridionales  de  la 
France.  U  répand  une  odeur  des  plus  suaves. 

L'Orchis  cohofbû  a  l'éperon  sélacé,  pliu  long  que  le  germe;  h 
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lèvre  du  pétale  inférieur  trifide ,  et  les  deux  pétales  Ulératix  1res- 
écartés  des  autres.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  sur  ie»  mon** 
lagnes  découvertes. 

4°.  Les  orchiss  dont  les  bulbes  sont  fascicules ,  qui  ne  comprennent 
qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  plus  commune  est, 

I/Orchis  AVOBTi,  dont  l'éperon  est  ovale  >  trés-enlier,  et  la  tige 
sans  feuilles.  11  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  et  montueux  da 
plusieurs  cantons  de  l'Europe. 

n  faut  y  réunir  aussi  Vorchit  êwampine ,  qui  a  les  bulbes  fibreuses, 
la  tige  feuillée,  la  lèvre  du  pétale  inférieur  divisée  en  cinq  parties  ; 
les  découpures  filiformes  ;  les  latérales  recourbées,  et  l'éperon  de  la 
longueur  du  germe.  11  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline.  Je  l'ai 
décrit  et  dessiné  sur  le  vivant,  ^es  fleurs  répandent  une  odeur  nau- 
séabonde. 

Swarlz  ,  dans  sa  Monographie  dea  Orchidées ,  rapporte  quelques 
aaiy rions  à  ce  genre,  tels  que  ceux  à  odeur  de  bouc ,  vert,  noir,  bianc  , 
et  àfèuillea  de  plantain.  Voyez  au  mol  Satyrion.  (B.) 

ORt)R£,  Ordo  Eq  botanique  et  dans  les  méthodes,  soit 
naturelles ,  soit  artificielles  de  cette  jîcience ,  on  entend  par 
ordre  an  groupe  ou  une  réunion  de  genres  qui  se  réassemblent 
par  un  nombre  déterminé  de  caractères  constans.  Ce  mot  est 
a-peu-près synonyme  de  famille.  Voyez  Famille^  et  à  Tar- 
ticle  Botanique^  le  développement  du  système  deLinnœus. 

(D.) 

OREB;  c'est  le  corbeau  en  hébreu.  (S.) 

OREILLAR.  C'est  le  nom  d'une  petite  chauve^souris  de 
nos  climats ,  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  oreilles* 
Voyez  Chauve-souris.  (Desm*) 

OREILLE  ou  SENS  DE  L'OUIE.  On  ne  trouve  pas  cet 
organe  dans  tous  les  animaux,  mais  ceux  qui  en  sont  pourvus 
n'ont  de  fixe  que  le  labyrinthe  rempli  d'une  sorte  de  gelée 
entourée  d'une  membrane  élastique,  od  vient  s'épanouir  le 
nerf  acoustique  ;  toutes  les  autres  parties  de  l'oreille  changent 
ou  disparoissent  totalement  dans  les  différentes  classes  d'ani«* 
maux.  Cette  membrane  qui  recèle  la  gelée ,  paroit  donc  être 
l'organe  essentiel  de  Vouie,  On  la  trouve  dans  tous  les  animaux 
à  deux  systèmes  nerveux  et  vertébrés  :  les  mammifères  (  les 
céiacés  compris  ) ,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  \eé 
mollusques  de  la  famille  des  seiches  et  le»  crustacés.  Quoique 
beaucoup  dHinsectes  et  de  mollusques  paroissent  ouïr,  on  n^a 
pas  encore  découvert  l'organe  de  ce  sens.  Scarpa  soupçonne 
qu'une  espèce  de  mucosité  dans  la  tète  de  certains  insectes  fait 
chez  eux  la  fonction  de  Y  oreille ,  mais  on  n'a  que  des  conjec- 
tures à  cet  égard.  La  membrane  auditive  du^abyrinthe  est  en 
forme  de  bourse  dans  les  écreuisseset  les  seiches ,  et  renfermée 
dans  un  canal,  ou  un  cartilage  annulaire.  Dans  les  poissons, 
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les  reptiles ,  les  oiseaux  et  les  mammifères ,  le  labyrinthe  est 
toujours  garni  de  Irois  canaux  semi-circulaires  qui  aboutis- 
sent à  une  cavité  contenant  la  pulpe  gélatineuse,  et  en  outre 
les  osselets  de  Y  ouïe.  Quelques  poissons  en  ont  un  ou  deux  , 
les  autres  les  ont  tous;  ils  sont  suspendus  dans  la  gelée  an 
labyrinthe,  et  les  vibrations  sonores  peuvent  les  ébranler  sli^sçz 
pour  être  senties  par  le  nerf  iicoustique.  J^ea poissons  a  bran- 
chies fixes  ont  un  canal  qui  se  prolonge ,  de  Voreille  interne 
jusqu'à  l'extérieur  de  la  télé  où  it  est  fermé  par  une  petite 
membrane  analogue  à  la  fenêtre  ovale ,  et  faisant  fonction  de 
tympan.  Les  salamandres  et  les  grenouilles  ont  à-peu-prés  la 
même  conformation  dani  leur  oreille  que  les  précédens.  On 
trouve  un  cornet  ou  vestige  de  limaçon  dans  celles  desser-* 
pens ,  des  crocodiles  et  des  lézards.  Tous  les  oiseaux  possèdent 
un  limaçon  ,  et  eu  général ,  les  animaux  à  sang  chaud  sont 
tons  pourvus  de  trois  canaux  semi-circulaires ,  ayant  chacun 
leur  renflement,  un  sinus  commun  qu'on  appelle  le  vestibule, 
et  ce  canal  spiral  partagé  dans  sa  longueur  en  deux  rampes  par 
un  os  plat  et  un  j>eu  membraneux  à  son  bord  extérieur  ;  on 
le  nom  me  limaçon  ;  mais  il  n'est  pas  entouré  en  spirale  coni* 
que  dans  les  oiseaux  comme  chez  Vhomme ,  les  quadrupèdes 
vivipares  et  les  cétacés.  Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  de 

Îlûs  grands  canaux  semi-circulaires  que  les  autres  espèces. 
>ansles  mammifères ,  la  spirale  du  limaçon  feit  deux  tours  et 
demi 9  et  sa  grandeur  surpasse  celle  des  canaux  circulaires 
chez  ]ea  c/iauve-souris ,  les  carnivores,  le  cheval^  ï éléphant , 
le  cochon  et  les  cétacés»  Cassérius, ensuite  Camper,  ont  décrit 
l'organe  de  Vouie  dea poissftns  dont  on  ignoroit  la  structure  et 
même  lexistence, quoi<^u'Aristote ,  Pline ,  Rondelet ,  Belon 
et  tous  les  autres  naturalistes  sussent  qu'ils  e*Jcndoienl.  Nollet 
a  prouvé  par  sa  propre  expéri*  ace,  que  V/wmme  pouvoit 
entendre  sous  Teau. 

Le  labyrinthe  des  mammifères  et  des  oiseaux  est  enveloppé 
de  l'os  très-dur  des  tempes ,  qu'on  appelle  le  locher;  'û  est  plus 
ou  moins  libi^e  dans  les  diverses  espèces  de  ^^tiles  et  de 
poissons,  A  l'extérieur,  ou  ne  trouve  aucune  ouverture  chez 
lea  poissons  osseux  ^  mais  dans  les  poissons  chondroptérygiensy 
les  raies  et  les  squales  y  il  y  a  une  petite  caisse  et  une  mem- 
brane du  tympan.  Dans  les  oiseaux j  les  quadrupèdes  et  les 
reptiles ,  cette  caisse  communique  avec  l'intérieur  de  ia  bouche 
par  un  canal  appelé  trompe  d*Eustache.  La  caisse  ou  le  tam- 
bour communique  aussi  avec  de  grandes  cavités  prolongées 
dans  les  os  du  iCrine  chez  les  oiseaux  ;  ceci  est  même  tiè&- 
remarquable  dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  qui  jxàrois- 
«ent  avoir  une  ouie  très- délicate.  Une  des  rampes  du  limaçoa 
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est  fermée  parla  membrane  des  fenêtres  ronde  et  ovatè,  sui- 
vant les  classes  d'animaux  chez  lesquels  elles  existent  ;  on 
pourroit  les  nommer  Jené ares  du  vestibule  et  du  limaçon.  Les 
poissons  et  les  salamandres  sont  privés  de  la  membrane  du 
tympan  ;  dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid  ,  il  est  placé 
à  fleur  de  tête  ;  mais  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères  ^  il  y 
a  un  méat  extérieur.  Entre  le  tympan  et  la  fenêtre  ovale  (  cella 
du  vestibule  toujours  fermée  d'une  plaque  osseuse)  ^  sont  dis* 
posés  des  osselets^  au  nombre  de  qualre  dans  les  mammifères^ 
ce  sont  le  marteau ,  l'enclume ,  le  lenticulaire  et  Tétrier.  lies 
oiseaux  n'ont  qu'un  osselet  à  deux  branches  ;  quelques  reptiles 
en  ont  un  on  aeux.  Le  marleau  et  l'élrier  ont  leurs  muscles 
particuliers  ;  il  y  en  a  trois  au  premier  et  un  au  second. 

Le  conduit  externe  de  l'oreille  n'existe  pas  chez  les  reptiles 
et  les  poissons  :  celui  des  oiseaux  est  très-court  et  sans  conque 
ou  pavillon  :  les  cétacés  sont  aussi  privés  de  ce  dernier ,  de 
même  que  la  taupe ,  le  temni ,  des  musaraignes,  des  peaux-^ 
marins  ei  les  pangolins.  Cette  conque  est  conique  et  dirigée  en 
avant  chez  les  carniifores ,  horizontale  àux  putois  et  m€trtes 
qui  cherchent  leur  proie  à  terre ,  dirigée  en  arrière  aux  lièvres, 
en  divers  sens  au  cheval^  applatie  à  l'homme^  aux  singes  et 
au  hérisson,  &c.  Cette  conformation  est  analogue  au  genre  de 
vie  de  chaque  espèce.  Les  animaux  féroces  portent  Voreille 
relevée  ,  les  espèces  domestiques  la  portent  batise  et  pendante , 
ce  qui  est  un  signe  de  foiblesse  et  d'asservissement.  Foy.  dans 
les  Leçons  d'jÉnatomie  comparée  àe  Cuvier,  tom.  â ,  leçon  1 3*, 
la  dcjM^ription  des  oreilles  dans  les  différens  animaux. 

L/oreiUe  perçoit  les  sons  par  le  moyen  des  vibrations  de 
l'air.  Le  son  on  le  bruit  dépend  du  trémoussement  des  molé- 
cules des  corps  durs  et  sonores.  Le  son  se  propage  sur-tout  pa^ 
l'air,  en  raison  directe  de  la  densité  de  celui-ci,  car  il  diminue 
beaocoup  dans  l'air  raréfié.  L'eau  et  les  corps  solides  propa- 
gent aussi  le  son  :  celui-ci  parcourt  uniformément  cent  soi* 
xante-treize  toises  par  secondes  dans  l'air  calme  par  une  sorte 
d'ondulation  sonore.  Il  se  l'éfléchit  lorsqu'il  rencontre  des 
obstacles  ;  de  là  viennent  les  échos.  'Le  nombre  des  oscilla** 
tions  sonores  est  en  rapport  inverse  de  la  gravité  du  son.  Flutf 
une  corde  est  tendue ,  plus  ses  vibrations  sont  nombreuses , 
et  plus  elle  rend  un  son  aigu  ;  la  même  chose  a  Heu  à  mesure 
que  la  corde  est  ou  plus  fine  ou  plus  courte,  ou  d'une  sub- 
stance plus  dure,  plus  élastique ,  car  les  corps  mous  ne  ren- 
dent aucun  son.  L  échelle  des  sons  est  contenue  entre  le  plus 
grave  qui  fait  3o  vibrations  par  seconde,  et  le  plus  aigu  qui 
en  fait  7Ô90  (  Euler,  de  Afusicâ ,  p.  8.  ) ,  ce  qui  est  en  raison 
d'i  à  SàSo  j.Dous  une  corde  tendue  par  un  poids  d'une  livre» 
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et  dans  une  antre  corde  égale  tendae  par  qnàtre  liVres ,  te« 
vibrations  seront  :;  i  :  a^  ou  diflereront  d'un  octave.  Deux 
cordes  également  tendues  et  de  même  matière,  celle  longue 
du  double  vibrera  deux  fois  moins  vite  que  l'autre.  Il  en  est  de 
même  des  tuyaux  d'orgue.  Des  cordes  égales  ont  des  vibra^ 
lions  en  raison  inverse  de  leur  diamètre  :  ainsi,  une  corde 
deux  fois  plus  grosse  donnera  deux  fois  moins  d'oscillations. 
Ainsi  on  peut  l'exprimer  ainsi  A  :  B  :  :  c  :  C.  Le  son  des 
cloches  est  en  raison  de  leur  poids  ou  le  triple  de  leurs  dia- 
mètres. L'octave  est  à  la  consonnance  ::  2  :  i  ;'la  quinte  , 
:  :  3  :  a  ;  la  quarte,  :  :  4  :  5  ;  la  tierce  majeure,  :  :  5  : 4  ;  la  tierce 
mineure,  ::  6  :  5,  &c.  Une  corde  vibrante  fait  osciller  par 
unisson  une  autre  corde  tendue  au  même  ton  ;  les  autres 
çordres  vibrent  plus  ou  moins  suivant  leur  tension.  Far  cette 
même  cause,  le  bruit  du  canon  brise  les  verres  des  fenêtres. 
Une  modification  du  son  est  celle  de  la  voix  articulée,  qui  se 
divise  en  voyelles  et  eu  consonnes,  variables  suivant  les  langues 
liumaînes. 

L'étendue  de  Youie  varie  suivant  les  animaux.  Les  espèces 
nocturnes,  les carmi^or^tf,  l'ont  en  général  plus  fine  que  les 
autres  animaux,  parce  qu'elle  leur  etoit  plus  nécessaire  pour 
découvrir  leur  proie.  On  augmente  la  quantité  du  son  dans 
l'oreille  par  des  cornets  acoustiques  chez  les  hommes ,  mais 
les  animaux  en  ont  naturellement.  On  entend  aussi  par  la 
trompe  d'Eustache,  c'est  pourquoi  certaines  pei*sonnes  ouvrent 
la  bouche  en  écoutant.  L'obstruction  de  ces  méats  auditifs 
cause  la  surdité ,  ainsi  que  le  brisement  du  tympan.  Nous 
n'entendons  qu'un  son  à-la-fois  quoique  ayant  deux  oreilles , 
comme  nous  ne  voyons  qu'un  objet  avec  deux  yeux ,  parce 
que  les  deux  sensations  étant  simultanées  se  confondent  en 
une  seule.  L'inégalité  de  force  des  deux  oreilles  produit  Voule 
fausse,  et  on  l'obtiendroit  juste  en  rendant  une  oreille  sourde. 
Dans  les  afifections  nerveuses ,  lorsque  le  système  animal  est 
dans  un  état  d'irritation,  le  moindre  bruit  devient  excessif  et 
insupportable.  Après  un  bruit  assourdissant ,  les  sons  foi  blés 
sont  inappercevables,  comme  une  foible  lueur  ne  peut  être 
vue  lorsqu'on  est  ébloui  par  une  trop  vive  lumière.  La  vieil- 
lesse devient  ordinairement  sourde  par  une  sorte  d'épuise- 
ment de  la  sensibilité  des  nerfs  auditifs',  de  même  qu'on  de^ 
vient  sourd  par  un  fracas  excessif. 

Un  objet  bien  digne  de  considération ,  est  le  rapport  de  nos 
affections  avec  les  sons,  et  le  plaisir  ou  la  douleur  qu'ils  nous 
causent:  en  général»  les  sons  très-aigus  nous  blessent;  ainsi, 
une  lame  de  scie  qu'on  lime,  un  bruit  acre  et  rèche  déchire 
Y  oreille  et  agace  les  dents.  On  ùâi  de  même  entrer  des  dûene 
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et  des  marmottée  dans  une  espèce  de  fureur  par  des  sifflemens 
violens.  Les  consonnances  sont  agréables  à  Voreille,  ainsi  que 
les  Ions  qui  sont  dans  la  proportion  d'i  à  â>de5à4.  Le» 
dissonances  sont  insuj^portables.  Les  sons  très-vifs  causent  la 
gaffé  ,  les  sons  lents,  la  tristesse.  Avec  des  sons  forts  et  très-* 
aigus  y  on  excite  la  colère,  on  relève  le  courage ,  non-seule*> 
ment  dans  les  hommes  >  mais  même  dans  les  animaux» 
comme  le  savent  ceux  qui  s'amusent  à  faire  battre  des  chiens 
ensemble;  car  ils  les  excitent  par  une  sorte  de  froissement  de* 
l'air  entre  les  dents,  comme  en  prononçant  sas 9.  Dans  la 
musique,  il  y  a  des  sons  tendres ,  un  mode  chromatique ,  un 
autre  rude  et  violent ,  un  autre  grand ,  austère ,  &c.  Les  cri» 
des  affections   opèrent  dans  les  animaux  des  changemens 
remarquables.  Ainsi ,  le  rugissement  effrayant  du  Uon  fait 
trembler  de  crainte  les  plus  fiers  animaux ,  relâche  le  ventre 
et  6te  les  forces.  On  a  vu  le  bruit  du  tambour  faire  sortir  avec 
plus  de  vitesse  le  sang  d'une  personne  qu'on  saignoit.  {Zodia^ 
eus  Afedico-Gallicus  y  tom.  2,  p.  14g.)  Il  est  certain  que  le 
rythme  musical  met  comme  à  l'unisson  les  fibi*es  des  ani- 
maux vivans ,  de  même  qu'une  corde  en  vibration  met  en 
mouvement  une  autre  corde  tendue.  La  plupart  des  hommes 
•e  mettent  au  pas,  lorsqu'on  bat  de  la  caisse  près  d'eux.  Les 
plus  grands  orateurs  ne  persuadent  pas  autant  par  l'excel- 
lence des  raisons  que  par  l'accent ,  l'expression  et  le  geste  : 
voilà  pourquoi Démoslhène  recommandoit  ianiV action.  Dans 
les  spectacles,  la  voix  ,  l'aecent  de  Ta  me,  font  couler  les 
larmes  ou  percent  le  cœur.  Quels  prodiges  n'a  point  opérés 
U  musique!  David  prend  sa  lyre,  et  calme  le  farouche  Saiil. 
Amurat  iv,  ce  barbare  assassin  de  ses  Trères,  fut  si  attendri 
par  un  musicien  qu'il  a  voit  condamné  à  mort ,  qu'il  ne  put 
retenir  ses  larmes,  et  lui  donna  la  vie.  (  Koyez^  le  prince  Can- 
temir,  dans  son  Histoire  de  Turquie.  )  Timoihée  sa  voit,  avec 
sa  harpe,  exciter  tour  à  tour  le  courage  et  k  pitié  d'Alexandre- 
le- Grand.  Les  Sauvages  de  l'Oréncquo  font  une  musique  si 
lugubre  avec  leurs  grossiers  instrumens ,  qu'il»  ne  peuvent 
s'empêcher  de  pleurer  ,  et  que  les  étrangers  même  n'y  ré- 
aislent  pas.  On  en  dit  autant  de  quelques  chanson»  de» 
Arabe»  ;  des  maladie»  ont  été  guéries  par  la  musique.  Mais 
pourqucjd  chercher  si  loin  des  exemples  des  effets  de  la  mu- 
sique? Trois  à  quatre  chansons  ou  airs,  ont  eu  des  effets 
prodigieux  sur  les  Français  pendant  la  révolution.  Les  mili- 
taires savent  combien  une  musique  guerrière  excite  la  valeur 
dans  un  )our  de  combat ,  et  ôte  la  crainte  du  péril  ;  je  l'ai 
moi-même  éprouvé  plus  d'une  fois.  Le  sens  de  Voiiie  a  don  a 
de  grands  rapporta  avec  l'ame  ,  et  influe  puissamment  su& 


\ 


5a6  O  R  E 

noH  organes.  Je  ne  sois  pas  étonné  que  les  anciens ,  si  habiles 
en  politique ,  ay.enl  regardé  la  mubique  comme  un  o])jet  essen- 
tiel aux  moeurs,  el  en  ayent  réglé  le  mode  par  des  loix  ;  mais 
ta  musique  moderne  a  beaucoup  moins  d'influence  sur  n<^8 
que  celle  des  anciens,  qui  étoil  très-simple  et  très-mélodieuse  ; 
Isfsndlre,  beaucoup  plus  compliquée,  a  moins  d'efiet  et  par 
conséquent  est  moins  bonne,  puisque  c'est  d'après  l'agrément 
et  la  profondeur  des  aSec^tions  qu'elle  est  capable  d'inspirer^ 
qu'on  dpit  mesurer  sa  bonté.  Il  est  certain  qu'un  air  simple  de 
chanson  aura  plus  d'i^^tion  sur  le  peuple  que  la  plus  savante 
musique  d'opéra  ;  l'expérienée  le  prouve  sans  implique.  De 
même  un  prédicateur  rustique  fera  plus  d'impression  sur  la 
multitude  qu'un  rhéteur  bel -esprit.  On  pleure  aux  prônes  des 
curés  de  village  ,  on  critique,  et  l'on  bâille  aux  sermons  des 
villes,  parce  que  l'accent  du  cœur  est  plus  fort  que  les  pensées 
brillantes,  et  que  la  passion  fait  plus  que  l'esprit. 

lj*ouie  est  en  rapport  avec  la  voix ,  car  on  observe  que  les 
sourds  de  naissance  sont  muets  ;  ils  n'entendent  pas,  comment 
))ourroient-ils  apprendre  à  parler?  Les  peuples  dont  la  voix 
est  rude,  ont  l'oreille  grossière  et  peu  sensible  à  la  musique , 
comme  sont  certains  peuples  du  Nord.  Il  paroît  que  Voiûe 
humaine  doit  être  plus  parfaite  que  œlle  des  quadrupèdes ,  à 
cause  du  langage ,  car  on  observe  que  les  oiseaux  ont  une 
oreille  fort  délicate ,  parce  qu'ils  chantent  lorsqu'ils  sont  en 
amour.  Les  animaux  muets  ont  V oreille  peu  développée  et  la 
sensibiblé  moindre.  En  effet,  la  grande  finesse  de  l'oias  est 
toujoura  accompagnée  d'une  vive  sensibilité  et  d'une  plus 
plus  grande  intelligence.  Les  sourds  sont  naturellement  moins 
habiles  que  les  autres  ,  parce  que  nous  acquérons  par  Voreiile 
beaucoup  de  connois&ances  qu'ils  ne  peuvent  pas  recevoir  fa- 
cilement. La  méthode  du  célèbre  abbé  de  l'Ëpée  et  celle  de 
Sicard,  son  successeur,  remédient  à  ce  malheur.  Au  reste»  si 
le  sourd  ne  peut  pas  entendre,  il  peut  sentir  les  oscillations 
des  corps  sonores  en  les  louchant.  Consultez  les  articles  Sens, 
Sensibilité.  (V.) 

OR£lLL£  D'ANE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  au 
strombe  oreille  de  Diane.  (  Voyez  au  mot  Stbombe.  )  Pour 
quelques  personnes,  c'&st  la  Consoudb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  BtBUF.  Voyez  au  mot  Bulime.  C'est  le 
hulime  oreille  de  bœuf  de  Bruguière.  (B.) 

OREILLE  DE  COCHON.  C'est  le  strombus  pugiiia  d» 
Linnaeus.  Voyez  au  mot  Strombe.  (B.) 

OREILLE  D'HOMJVIE.  C'est  le  cabautxm  Asarst  i>'£n*- 
BOPE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  JUDAS.  On  mange  dans  quelques  cantons j^ 
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tous  ce  nom  Tulgaire^  la  CHANTEREiiLE  commviïe.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

OREILLE  DE  LIEVRE.  On  appelle  ainsi  dans  quelque» 
cmiitons  le  Bupi^kvrk  en  faux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  MER.  C'est  I'Haliotide.  Voy.  ce  mot.  TB.) 

OREILLE  DE  MIDAS.  C'est  la  volute  oreUle  de  Midas, 
qui  a  sei^yi  k  Lamarck  de  type  pour  établir  son  genre  Auri- 
cuiiE.  Voyez  ce  mot.  (B) 

OREILLE  D'ORME.  Le  bolet  du  noyer  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  Voyez  au  mol  Bolet.  (B.)  * 

OREILLE  D'OURS.  C'est  ainsi  que  les  jardiniers  appellent 
la  primei^ère ,  que  l'on  cultive  le  plus  habituellement  dans  les 
parterres,  et  qui  charme  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  son 
odeur  suave.  Voyez  au  mot  Primevère.  (B.) 

OREILLE  DE  RAT.  C'est  I'Epervière  piloselle.  Voyes 
ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  SILÈNE.  C'est  le  bulime  de  ce  nom,  selon 
Brnguière.  Voyez  au  mot  Bulimk.  (B.) 

OREILLE  DE  SOURIS ,  nom  vulgaire  des  plantes  da 
genre  Céraiste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OREILLE  DE  VENUS- C'est  encore  THaliotide.  Voyez 
ce  mot.  (  B.)  ^ 

OREILLERE»  Cesl  dans  quelques  endroits  le  perce^ 
oreille.  (S.) 

OREILLETTE,  nom  vulgaire  de  TAsaret  p'Eurofe. 
Voyez  cet  article.  (S.) 

Ol^ELiïEi,  jéllatndhda,  arbrisseau  lactescent,  qui  pousse 
plusieurs  tiges  noueuses»  sarmenleuses,  dorvi  Ie5  fci^iiie» «ont 
lancéolées ,  «essiîes ,  glabres  et  ridées  en  desxns  ,  velues  en 
dessous  ,  et  disposées  quatre  par  qiiatre  eu  verlicille  autotir 
des  branches,  et  les  fleurs  en  bouquets  axillaires,  accompa- 
gnées de  bractées. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  penfandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a  poUr  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
ime  corolle  infundibuliforme ,  très-grande ,  de  couleur  jaune, 
dont  le  tube  est  très^long,  très-évasé,  et  terminé  par  cinq 
grands  lobes  un  peu  inégaux  et  contournés;  cinq  élamines  à 
filamens  très-courts  et  h  antlières  sagitlées  et  conniventes  ;  un 
ovaire  ovale,  environné  à  sa  base  d^une  membrane  en  forme 
d^anneau  ,  surmonté  d'un  st5'le  filiforme ,  et  terminé  par  un 
stigmate  en  tête,  étranglé  dans  son  milieu. 

Le  fruit  est  «ne  capsule  orbiculaire,  comprimée,  coriace  , 
nunie  de  longs  aiguillons,  à  une  loge  à  deux  valves  polj- 
spermes,  les  semences  sont  orbiculaires ,  membraneuses  snr 
leurs  bords ,  attachées  en  double  rang, sur  le  bord  des  valves^ 
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1/orelie  ae  trouve  à  Cayenne.  £lle  est  figurée  pi.  171  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Sa  décoction  est  un  violent  vomitif 
et  purgatif  que  Ton  a  employé  avec  succès  dans  la  colique 
dea  peintres^  au  témoignage  d'Allamand.  (B.) 

OREOTRAGE  (  Antilope  oreotragus  Linn. ,  fig.  dans 
Schréber  9  pi.  259.  )  >  espèce  de  gazeUes  ou  A' antilopes  ,  dont 
les  cornes  sont  très  -  droites  ^  un  peu  ridées  à  leur  base  et 
s'a  mincissant  vers  la  pointe;  la  queue  est  fort  courte;  le  pelage 
d'un  jaune  verdâtre  sur  le  corps  et  d'un  blanc  cendré  en 
dessous. 

Cette  f^azelle,  encore  peu  connue,  habite  en  Afrique.  (S.) 

ORFE.  Voyez  Cyprin  orphe  à  l'article  des  Cyprin».  (S.) 

ORFRAIE  i^Falco  ossifragus  Latb.,  fig.  pi.  enl.  de  VHist. 
nat.  de  Buffon,  n°  113  et  416.),  espèce  d'AiGi^E.  Voyez  ce 
mot. 

Les  Latins  donnèrent  à  ce  grand  oiseau  de  proie  le  nom 
à*ossifraga ,  d'où  nous  avons  fait  orfraie ,  parce  qu'ils  avoient 
obsei-^'é  qu'il  casse  avec  son  bec  les  os  des  animaux  dont  il 
fait  sa  proie.  Quelques  naturalistes  l'ont  appelé  grand  aigle 
de  mer,  quoiqu'on  le  trouve  aussi  souvent  dans  l'intérieur 
des  terres  que  sur  les  bords  de  la  mer.  La  barbe  de  plumes 
qui  pend  sous  son  menton  l'a  fait  nommer  aussi  aigle  barbu, 
et  cette  dénomination  est  encore  reçue  en  Italie,  où  l'on 
connoît  généralement  Vorfraie  par  les  noms  à'anguista  bar-^ 
bâta  et  d'aquilastro. 

A  l'avantage  d'une  grande  taille ,  Vorfraie  joint  celui  d'une 
grande  force,  non  moins  utile  à  un  être  qui  ne  subsiste  que 
par  des  attaques  continuelles  et  des  déchirement  /ournaliers 
de  proies  vivantes.  Elle  a  la  puissance  d'enlever  les  agneaux , 
les  chevreaux  et  les  jeunes  phoques,  parmi  les  quadrupèdes  ; 
elle  saisit  avec  une  égale  facilité  les  plus  gros  oiseaux  d'eau. 
Son  bec  est  assez  fort  pour  briser  les  os  de  ces  animaux,  et 
son  estomac  assez  robuste  pour  les  recevoir  sans  en  être  en- 
dommagé et  pour  les  digérer.  L'on  a  ti*ouvé  dans  l'estomac 
d'une  orfraie  tuée  sur  le  grand  étang  de  Lindre  en  Lorraine, 
plusieurs  fragmens  d'os,  longs  de  deux  pouces,. avec  le  sabot 
et  la  laine  d'un  agneau.  La  gloutonnerie  de  Vorfraie  la  porte 
a  avaler  les  matières  les  plus  dui^es^  et  ce  qui  la  rend  encore 
plus  formidable  pour  les  animaux  dont  elle  fidt  ses  victimes, 
c'est  que ,  par  une  conformation  particulière  de  sea  yeux , 
apperçue  par  Aristote  et  décrite  par  Aldrovandej  cet  oiseau 
voit  pendant  la  nuit,  de  même  que  les  oiseaux  nocturnes, 
sans  que  sa  vue  en  paroisse  beaucoup  afibiblie  à  la  lumière  du 
jour  ;  de  sorte  qu'il  n'a  point  d'heures  fixées  pour  sa  chasse, 
et  qu'il  peut  la  prolonger  et  la  varier  à  son  gré,  suivant  lea 
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circonatances.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  animaux  ter* 
restres  et  aux  habîtans  ailés  des  airs  et  des  eaux  qu'il  déclare 
la  guerre  ;  il  se  jetle  aussi  sur  les  poissons,  et  il  a  l'adresse,  en 
fondant  sur  eux  avec  une  extrême  rapidité  et  un  grand  bruit, 
de  pécher  les  plus  gros  brochets  et  les  plus  grosses  carpes  des 
élangs. 
Soit  que  V orfraie  se  tienne  le  long  des  côtes  de  la  mer ,  soit 

3u'elle  habite  dans  Tintérieur  des  terres ,  elle  fixe  toujours  sa 
emeure  dans  le  voisinage  des  eaux  abondantes  en  poissons  ; 
c'est  en  eflPet  un  oiseau  pêcheur  encore  plus  que  chasseur.  Il 
établit  son  large  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  la  femelle 
y  pond  deux  œufs  ronds,  fort  gros  et  d'un  blanc  sale,  mais 
pour  l'ordinaire  elle  n'élève  qu'un  petit.  Aussi  l'espèce  de 
y  orfraie  n'est-elle  commune  nulle  part ,  et  c'est  un  bienfait 
de  la  nature^  qui  n*a  pas  voulu  que  d'aussi  puissans  moyens 
de  destruction  fussent  trop  multipliés.  Cette  espèce  est  ré- 
pandue dans  presque  toute  l'Europe,  au  nord  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  ;  Poire*  l'a  vue  en  Barbarie;  sa  forte  constitution 
lui  permet  de  supporter  de  grandes  chaleurs  comme  les 
froids  les  plus  âpres. 

Cet  oiseau  n'est  guère  moins  grand  que  \e grand  aigle;  mais 
ses  ailes  sont  plus  courtes ,  et  sa  vue  est  moins  perçante ,  d'oiî 
vient  qu'il  s'élève  beaucoup  moins  et  que  son  vol  est  moins 
rapide  ;  le  bas  de  ses  jambes  est  nu  ;  ses  pieds  sont  demi- 
laineux,  et,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  il  a  un  bouquet  de  plumes  sous  le  menton  ;  son  plumage 
est  gris  brun ,  avec  des  lâches  d'une  teinte  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures,  et  noirâtres  aux  inférieures  ;  cette  der- 
nière nuance  colore  les  ailes,  aussi  bien  que  le  côté  extérieur 
des  pennes  de  la  queue;  l'intérieur  est  d'un  cendré  obscur; 
la  partie  nue  des  jambes ,  les  pieds  et  les  doigts  sont  couverts 
de  petites  écailles  d'un  jaune  vif,  et  les  ongles,  arqués  en  demi- 
cercle,  sont  d'un  noir  brillant.  La  femelle  a  les  teintes  moins 
Bombres  que  le  mâle ,  et  sous  les  plumes  des  jeunes ,  se  re- 
marque un  duvet  fort  épais  et  blanchâtre.  (S.) 

ORGANE ,  ORGANISATION.  Le  terme  d' organe  est 
employé  dans  les  sciences  physiques,  pour  désigner  un  instru- 
ment quelconque  assujéti  à  une  fonction  vitale  dans  les  diverses 
parties  d'un  corps  animé  ;  ainsi  l'œil ,  le  cœur ,  le  cerveau ,  la 
main ,  &c.  sont  des  organes.  Cependant  il  est  dans  la  nature 
un  règne  immense  qcd  est  entièrement  dépourvu  d^organes, 
car  la  pierre ,  le  métal ,  le  cristal ,  le  fossile ,  n'ont  jamais  d'or- 
ganieaiion,  ce  sont  des  matières  brutes  ou  inorganiques;  il 
n'y  a  que  les  animaux  et  les  végétaux  qui  soient  organisés  et 
vivans  ;  car  la  vie  el  Vorgane  vont  toujours  ensemble.  Point 
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de  pie  sans  organes,  et  point  à^ organes  qui  n'aient  possédé  on 
qui  ne  possèdent  la  vie. 

Tout  organe  est  destiné  à  une  fin ,  on  plutôt  c'est  pour  par- 
venir à  ses  fins  que  la  nature  a  créé  aes  organes ,  comme 
l'ouvrier  qui  pi^épare  un  instrument  pour  venir  à  bout  de  son 
ouvrage,  l/organe  est  ainsi  un  instrument  de  la  vie,  soft  vé- 
gétale, soit  animale. 

Il  y  a  des  êtres  vivans  qui  semblent  dépourvus  de  tout 
organe,  comme  les  polypes  d*eau  douce  \hydrœ  Linn. )^ 
cependant  ils  en  ont;  leurs  filamens  ou  tentacules  sont  de» 
organes,  des  bras  Qexibles  avec  lesquels  ils  atteignent  leurs 
aiimens;  leur  estomac  ou  sac  digestif  est  un  or^/ze,  et  quoique 
leur  corps  semble  n'être  composé  que  d'un  mucilage  trans- 
parent, quoiqu'on  n'y  découvre,  au  microscope  même,  ni 
vaisseaux,  ni  fibres,  ni  nerfs,  ni  os,  &c.  cependant  ces  ani- 
maux peuvent  se  nourrir,  se  reproduire  ,  se  mouvoir  à  vo- 
lonté ;  ils  ont  donc  des  organes^  mais  leur  diaphanéilé  le» 
empêche  d'être  apperçus. 

Comment  trouverez -vous  des  organes  dans  la  trufle  qui 
est  un  végétal  vivant?  Sans  contredit  elle  en  a.  Voyez  ses 
fibres,  les  mailles  et  les  nombreux  canaux  de  son  tû^su,  les 
])ores  par  lesquels  elle  pompe  dans  la  terre  le  suc  qui  la  nour- 
rit ;  considérez  sa  peau  rugueuse  et  les  grains  rougeâlres  qui 
Î)arsèment  sa  substance  intérieure,  ceux-ci  sont  les  rudimens, 
es  graines  d'autant  de  petites  trufies  qui  ont  été  organisées  p»ar 
la  trufle-mère,  qui  reçoivent  d'elle  la  vie ,  l'aliment,  l'accrois- 
sement. Comment  pourroit-elle  se  nourrir,  s'assimiler  des 
corps  étrangers,  hétérogènes?  Comm^^nt  pourroit-elle  se  re- 
produire sans  avoir  des  organes  pour  remplir  toutes  ces  fonc- 
tions? Il  est  donc  incontestable  que  la  trufle  comme  l'arbre^ 
le  polype  comme  l'homme ,  sont  organisés  relativement  au 
genre  de  vie  qui  leur  est  assigné  par  la  natiure» 

La  pierre  la  mieux  configurée ,  la  matière  flexible  de 
Y  amiante ,  de  Yasbesie,  disposée  en  fibres  parallèles,  n'est  pa» 
organisée ,  car  toutes  ces  formes  n'ont  pas  de  fonction  déter- 
minée >  d'usage  particulier;  cette  matière  ne  peut  pas  trans- 
former en  sa  propre  nature  des  corps  étranger»;  elle  n'est  pa» 
capable  de  se  reproduire;  elle  ne  vit  pas,  ne  se  nourrit  pas; 
elle  n'a  aucun  aocroissement  proprement  dit;  mais  elle  peut 
être  augmentée,  par  l'accession  ou  l'agrégation  exténeare 
fl'une  matièi*e  quelconque.  Des  naturaliste»  ont  donc  eu  tort 
'Me  regarder  la  pierre  fibreuse  comme  un  passage,  un  échelon 
qui  rapproche  le  règne  minéral  des  corps  organisés.  Il  y  a  une 
barrière  insurmontable  qui  les  séparera  toujours»  La  nature 
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fait  ici  an  saut^  et  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  n'en  faisoît  aucun  , 
qu'elle  passoit  d'un  être  à  un  autre  par  des  nuances  succes- 
sives et  imperceptibles,  celte  vérité,  si  bien  démontrée  de  nos 
jours ,  n'existe  que  dans  chacun  des  deux  règnes  qui  la  par- 
tagent. Par  exemple ,  il  y  a  une  chaîne  non  interrompue 
depuis  le  premier  des  animaux  jusqu'à  la  dernière  des  plantes, 
llusuite  il  existe  une  interruption  marquée  pour  entrer  de 
là  dans  le  règne  minéral  ;  mais  on  trouve  dans  celui-ci  une 
autre  chaîne  de  gradations  successives,  qui  ne  sont  cependant 
pas  aussi  bien  prononcées  que  dans  le  règne  des  corps  orga- 
nisés. 

11  y  a  dans  les  créatures  vivantes  deux  genres  d* organes; 
ceux  qui  sont  essentiels  à  toute  vie^  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
indispensables.  Les  premiers  se  trouvent  dans  tous  les  êtres 
animés^  car  ils  servent  à  la  nutrition  et  à  la  reproduction,  seuls 
fondemens  de  l'existence^  puisqu'il  est  évident  que  les  corps 
vivans  ne  poujToient^  ni  se  conserver,  ni  se  perpétuer  sans 
eux.  Tous  les  autres  organes,  comme  le  cerveau,  le  cœur, 
les  yeux ,  les  oreilles ,  le  nez ,  les  os ,  les  muscles ,  &c.  sont 
moins  essentiels,  puisque  beaucoup  d'animaux  en  sont  privés, 
sans  que  leur  vie  soit  intéressée.  De  même  chez  les  plantes  » 
les  feuilles,  les  pétales,  les  branches^  les  utriçules,  &c.  ne  se 
trouvent  pas  dans  une  foule  d'espèces  que  ces  piivations 
n'empêchent  nullement  d'exister. 

On  doit  remarquer  encore  qu'un  certain  ordre  à^organl-» 
êation  intérieure  en  suppose  ou  produit  infailliblement  un 
antre.  Ainsi  l'on  peut  prédire  que  tout  animal  pourvu  d'un 
système  de  circulation  à  sang  rouge  ,  doit  avoir  un  cerveau , 
cinq  sens,  un  squelette  articulé,  osseux,  et  le  corps  composé 
de  deux  moitiés  comme  accolées  par  le  milieu.  Ainsi  toute 
plante  dont  la  graine  a  plus  d'un  cotylédon  ou  feuille  sémi- 
nale, sera  constamment  pourvue  de  couches  ligneuses,  con- 
centriques ,  parsemées  de  prolongemens  médullaires  ,  qui 
émanent  en  rayons  divergens  d'une  moelle  centrale ,  et  la 
densité  de  sa  tige  décroîtra  à  mesure  qu'elle  s'approchera 
davantage  de  la  circonférence. 

On  demandera  peut-être  si  les  fluides  qui  roulent  dans  les 
Taisseaux  des  corps  vivans  sont  aussi  organisés.  Je  suis  porté 
à  le  croire,  puisqu'ils  contiennent  les  élémens  des  organes, 
et  qu'ils  ont  une  espèce  de  vie,  comme  par  exemple  la  liqueur 
séminale.  Celle-ci  est  certainement  vivante,  organisée j  et 
comme  elle  est  sécrétée  de  la  masse  du  sang,  il  est  très-pro- 
bable que  celte  dernière  liqueur  est  vivante  et  organisée  aussi. 
11  est  même  prouvé  que  celle-ci  est  de  diverse  nature  dans 
les  divers  organes ,  qu'elle  est  capable  de  maladies ,  qu'elle 
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fliSere  snivant  les  individus,  &c.  Il  en  est  des  plantes  comme 
des  animaux ,  proportion  gardée. 

Les  organes  des  corps  vivans  servent  de  caractère  pour 
faire  reconnoîlre  leurs  dillerences,et  leurs  ressemblances.  Lies 
mêmes  organes  produisent  toujours  les  mêmes  effets  ;  ceux 
qui  sont  analogues,  ont  aussi  des  fondions  analogues,  et  qui 
peuvent  se  suppléer  réciproquement  Consultez  pour  tous 
ces  objets  les  articles  Corps  obo^miaés^  Vie^  Gjéméaation^ 
Nutrition,  &c.  (V.) 

ORGANE  >  partie  essentielle  d'un  végétal  destiné  à  sa  con- 
servation ou  à  sa  reproduction.  (D.) 

ORGANISATION  DES  VÉGÉTAUX.  Jeu  des  organes^ 
leurs  rapports,  leurs  fonctions,  leur  naij^sance  ou  destruc- 
tion, &c.*,  c'est-à-dire^  toutes  choses  qui  nous  sont  à-peu-près 
inconnues,  et  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  foible- 
ment  apperçues  par  un  petit  nombre  de  naturalistes.  Ce  n'est 
qu'en  recueUlanl  une  grande  multitude  de  faits,  qu'on  pourra 
arriver  à  des  résultats  généraux  et  vtùawwV organisation  des 
végétaux.  Mais  tant  qu'on  remplira  sa  tête  de  mots,  et  qu'au 
lieu  d'observer  la  nature  sur  un  nombre  circonscrit  de  plantes 
on  voudra  conquérir  toutes  celles  û\x  globe,  pour  pouvoir  en- 
tasser avec  confusion  genre  sur  genre,  espèce  sur  espèce,  et 
faire  ainsi  de  gros  livres ,  la  science  appelée  physique  ou/?Ây- 
biologie  végétale  n'avancera  jamais.  Les  observations  et  les 
expériences  ingénieuses  de  Haies  il  de  Duhamel  lui  ont  fait 
faire  plus  de  progrès  que  beaucou)>  de  voyages  entrepris  par 
les  plus  ardeurs  investigateurs  de  plantes.  (O.) 

*  ORGANISTE  (  Pipra  mu^ica  Lai  h.  pi.  imp.  en  couleurs 
de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  l' Amérique  septentrionale , 
mâle  et  femelle,  genre  du  Manakin  ,  ordre  Passjercaux. 
Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  ^  dont  Montbeiilard  fait  un  tan^ 
gara,  a  été  associé  aux  manakins  par  Lalham  et  Gmelin; 
cependant  ses  doists  ne  sont  pas  conformés  comme  c«ux  de 
ces  derniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mâle  a  le  front,  le  dessous 
du  corps,  le  cnnipion  jaunes;  un  trait  noir  sépare  le  jaune  de 
la  partie  antérieure  de  la  léte,  du  bleu  qui  couvre  le  sommet, 
l'occiput  et  le  dei^sus  du  cou;  une  bande,  de  même  couleur 
que  le  trait,  part  des  coins  de  la  bouche ^  s'étend  sur  les  c6lés 
de  la  fêle,  passe  au-dessous  des  yeux,  et  borde  le  jaune  des. 
parties  inférieures  jusqu'au  pli  de  l'aile;  la  couleur  noire  du 
dos  ^  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  jette  des  refléta 
bleus;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale,  trois 
pouces  neuf  lignes. 
La  femelle  diil'ère  en  ce  que  le  dessus  du  corps,  les  ailes  el 
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la  queue  sur  leurs  bords  exlérieurs  sont  d'un  gris  vert^  et  eu 
ce  que  le  bleu  des  parties  supérieures  est  plus  clair. 

Dans  des  cantons  de  Saint-Domingue ,  l'on  a  donné  à  cet 
oiseau  les  noms  d'organiste  et  de  musicien^  parce  qu'il  par-» 
court  dans  son  chant  tous  les  tons  de  rQctave^  en  montant 
4u  grave  à  l'aigu.  11  est  très-défiant ,  et  sait  éviter  le  chasiieur  eu 
fournant  autour  d'une  branche  à  mesure  que  celui-ci  change 
de  place^  de  manière  qu'il  ne  peut  l'appercevoir ,  tant  l'or^- 
niste  est  attentif  à  se  cacher. 

Monlbeillard  rapporte  à  cet  oiseau  celui  que  Dupratz  ap- 
pelle éuéque^  mais  Dupratz  lui  donne  un  chant  qui  ne  le  cède 
guère  à  celui  da  rossignol;  je  croirois^  d'après  sa  notice  sur 
le  plumage  de  cet  oiseau  et  sa  manière  de  chanter^  qu'il  veut 
parler  du  ministre,  quoique  son  ramage  soit  beaucoup  au- 
dessous  de  celui  de  notre  chantre  de  la  nattée.  (Yieiljl.) 
ORGANSIN.  Consultez  l'article  du  Ver-a-soie.  (S.) 
ORGE ,  Hordeum  Linn.  (  triandrie  digynie  ) ,  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Graminées  ,  et 
qui  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques^  dont  les 
feuilles  sont  alternes  et  engaînées  à  leur  base  et  les  fleurs  dis- 
posées en  épi.  L'axe  de  l'épi  est  alternativement  denté;  sur 
chaque  dent  sont  trois  fleurs  rapprochées ,  et  formant  un  petit 
faisceau  sessile  et  serré  contre  l'axe  ;  ce  faisceau  est  garni  de 
six  paillettes  étroites,  pointues  et  unilatérales,  disposées  par 
paires  à  la  base  et  au  côté  extérieur  de  chaque  fleur  à  qui  elles 
tiennent  lieu  de  calice.  La  corolle  (espèce  de  calice  intérieur) 
est  composée  de  deux  valves;  l'une  petite,  plane,  lancéolée 
et  sans  barbe;  l'autre  ovale,  angulaire,  gonflée,  pointue,  plus 
longue  que  les  paillettes  calicinales,  et  se  terminant  en  une 
longue  barbe.  Ces  valves  renferment  trois  étami  nés  plus  courtes 
qu'elles^  et  un  germe  supérieur  et  ovale  surmonté  de  deux 
styles  recourbés  et  velus  ainsi  que  les  stigmates.  La  semence 
est  oblongue,  renflée,  anguleuse,  pointue  h  ses  deux  extré- 
mités, sillonnée  par  une  rainure  longitudinale,  et  attachée 
étroitement  à  la  corolle  qui  l'enveloppe.  On  trouve  ces  carac^ 
tères  repi'ésentés  pi.  49  des  Illustrations  de  Botanique  de 
Lamarck.  (D.) 

Dans  les  pays  à  brasserie,  l'or^^  est,  après  \e  froment,  le 
grain  dont  on  prend  le  plus  de  soin.  Le  terrein  qui  lui  est 
destiné  doit  être  bien  préparée  par  des  labours  profonds  et 
croisés  ,  afin  que  la  racine  puisse  facilement  s'enfoncer  :  c'est 
pour  celte  raison  que  son  succès  est  à-peu-près  assuré  dans  le 
sol  où  Von  a  recueilli  di^s  racines  potagères.  Ce  grain  fut  l'un 
des  premiers  alimens  du  genre  humain;  et  c'est,  à  ce  qu'il 
paroit ,  par  sa  cultura  qu'on  commença  les  défrichemens;  car 
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dès  la  plus  haule  antiquité,  on  en  dîstînguoit  plusieurs  va* 
riétés.  Les  ElspagnoLs  n'oublièrent  point  de  le  porter  au  Nou- 
veau-Monde, en  écha.!ge  du  maïs ,  dont  ils  enrichirent  l'Eu- 
rope/Les  Anglais  en  font  aussi  une  consommation  énorme^ 
et  ils  ont  remarqué  que  son  pn>duit  est  d'autant  plus  consi* 
dérable^  qu'on  le  sèiue  par  rangées  et  après  une  récolle  de 
carottes. 

Uorge  est  de  tous  les  grains  celui  qui  demande  le  plus  d'être 
coupé  en  parfaite  maturité,  vu  que  son  enveloppe  est  extrême- 
ment susceptible  de  s'échauffer  et  de  fermenter.  Séparé  de  sa. 
première  enveloppe,  il  ressemble,  pour  la  ceuleur  et  pour  la. 
forme ,  au  blé  de  mars  ;  le  meilleur  est  dur ,  pesant,  se  cassant 
avec  difficulté,  et  présentant  dans  sa  cassure  une  sub&tance 
farineuse  compacte. 

Dffs  espèces  ou  variétés  (tOrge, 

On  compte  à-peu-près  quatre  espèces  cultivées,  qui  ont 
chacune  leurs  variétés;  mais  il  existe  à  cet  égard  une  telle  con- 
fusion ,  même  dans  les  ouvrages  qui  jouissent  d'une  certaine 
réputation  y  que  je  crois  qu'une  notice  à  ce  sujet  ne  peut  être 
inutile. 

La  première  est  Vorge  ordinaire  (hordeum  bulgare) ,  dont 
la  variété  est  une  des  moins  communes  parmi  les  variétés  des 
autres  espèces  qui  n'ont  point  de  double  enveloppe. 

Il  existe 9  dit-on ,  une  autre  variété  peu  commune ,  dont  les 
grains  sont  noirs  et  la  plante  bisannuelle;  mais  si  elle  étoit  en 
effet  pourvue  de  cette  qualité  «  ce  seroit  une  espèce  peu  utile, 
à  cause  de  la  durée  de  sa  culture. 

U  escourgeon  {hordeum  hexasticJu>n\eBi\diven\M.eorgeà  six 
pans.  Sa  forme  est  cylindrique,  et  non  pas  carrée  comme 
celle  que  nous  cultivons;  alors  chaque  rangée  de  grains  eut 
également  éloignée  de  la  circonférence. 

La  troisième  espèce  est  Vorge  à  deux  rangs  [hordeum  disHchoii), 
fort  cultivée  en  Angleterre.  Elle  sert ,  de  préférence ,  à  la  pré— 
pa  ration  de  Vorge  mondée  et  perlée;  elle  a  l'écorce  mince  ;  c'est 
Vorge  à  long  épi  des  Anglais;  c'est  une  excellente  espèce, 
trouvée  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  ;  elle  a  été  introduite 
dans  la  Picardie  sous  le  nom  à* orge  anglaise. 

Il  y  a  de  celle-cî  la  variété  nue  y  qui  est  très-estimable  et  la 
plus  cultivée  ;  c'est  le  sucrion» 

La  quatrième  espèce  {hordeum  %eastichon),  Vorge  éventail , 
le  riz  d'Allemagne.  Son  écorce  est  avisez  épaisse;  sa  paille  est 
dure,  mais  elle  est  excellente  pour  les  potages;  sa  saveur  est  la 
meilleure.  Ou  en.  fait  d'excellente  bière. 
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Il  Faut  convenir  que  malgré  les  écrits  publiés  sur  Yonrj^ 
l'espèce  ou  Ja  variété  la  plus  propre  à  chaque  canton^  à  chaque 
climat,  à  chaque  terroir,  n'est  pas  encore  sujBBsamment  cou* 
nue.  J'aurois  désiré  suivre  la  chaîne  des  variétés  que  présente 
cette  plante^  indiquer  celle  qui  ménle  le  pius^  par  sa  qualité 
et  par  sa  production ,  d'être  adoptée  ;  enîin ,  montrer  à  quel 
usage  telle  ou  telle  espèce  doit  servir  de  préférence  :  mais  ces 
expériences  demanderoient  à  être  faites  en  grand  ;  elles  ne 
manqueront  pas  de  fixer  un  jour  l'attention  de  quelques  agro- 
nomes. 

£n  attendant  ce  travail  important^  l'espèce  qui  mérite  le 
plus  d'être  propagée  sur  le  sol  de  la  France,  est,  snivarit  mon 
opinion  et  celle  de  mes  collègues  du  Conseil  d'Agriculture ,  la 
variété  nue  de  l'espèce  distickon.  Elle  double  la  meilleure 
récolte  de  Vorge  ordinaire;  la  paille  en  est  moins  dure  que 
l'autre,  et  les  vaches  la  mangent  avec  plus  d'aVidité.  Aucun 
pied  ne  donne  moins  de  deux  tiges^et  la  plupart  trois  à  quatre; 
sur  chaque  épi  on  trouve  dejmis  soixante  jusiqu'à  quatre- 
vingt-dix  grains  \  ils  sont  plus  gros ,  plus  alongés  que  ceux  . 
des  autres  espèces  et  variétés  ordinaires.  Le  seul  défaut  qu'on 
pourroit  lui  reprocher ,  si  c'en  est  un  ,  c'est  que  la  farine 
en  est  plus  bise  \  mais  qu'importe  pour  Vorge  mondée  ou  gruée 
plus  ou  moins  de  blancheur,  pourvu  que  le  grain  prenne  en 
se  gonflant  beaucoup  de  volume,  absorbe  une  grande  quan- 
tité d'eau, et  reste  entier  et  flexible  après  la  cuisson?  Voilà  le 
but  auquel  il  faut  atteindre. 

Des  divers  usages  économiques  de  l'Orge. 

On  ne  cultive  pas  seulement  Vorge  pour  en  récolter  le  grain  ,  on 
la  sènie  très- rapprochée  pour  la  couper  en  vert ,  et  la  donner  ainsi 
aux  bestiaux;  c'est  une  aes  nourritures  les  plus  saines  qu'on  puisse 
leur  procurer  au  printemps;  elle  devient  quelquefois  pour  eux  une 
espèce  de  remède  qui  les  rafraîchit  et  les  dispose  à  supporter  mieux 
Jes  vives  chaleurs  de  l'été  ;  lesnourrisseurs  des  environs  de  Paris  ont 
toujours  quelques  arpeus  destinés  à  cet  emploi  ,  et  cette  première 
verdure  est  dévorée  par  les  vaches« 

On  a  vu  au  mot  âvoinb,  les  avantages  sans  nombre  qui  résolte- 
roient  pour  les  chevaux,  pour  Tagriculture  et  pour  l'économie  do- 
mestique f  si  Vorge  plus  nourrissante  et  plus  salutaire  que  ce  grain 
le  remplaçoit  ;  mais  les  usages  de  Vorge  sont  encore  très-nombreux 
pour  1  engrais  dçs  cochons  et  des  volailles  :  indépendamment  de 
l'emploi  qu'on  eu  fait  dans  les  brasseries,  les  bouifleries  et  distil- 
1  ries  »  le^  vinai^reries ,  les  amidonneries  et  les  basse-cours ,  elle  sert 
eucore  d'aliment  sous  forme  de  pain  ,  à  l'instar  du  riz  et  des 
gruaux  ;  dans  le  premier  état  Vorge  à  la  vérité ,  n'offre  pas  un  co- 
Diestible  bien  agréable  ,  malheur  au  pays  dont  l'habitant  est  forcé 
de  se  nourrir  d'un  pareil  pain  ;  il  seroit  cependant  possible  de  par- 
venir «  l'améliorer  un  peu  ,  en  s'écartant>  au  moulin  et  au  pétrin ,  des 
manipulations  usitées  pour  le  froment  et  le  seigle  i  en  traitant ,  par 
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exemple,  Vorge  comme  les  blés  du  Levant,  c'est-à-dire ,  en  la  mouil- 
lant un  peu  avant  de  la  convertir  en  farine  ;  autrement  cette  farine 
est  presque  toujours  défectueuse  ,  et  ne  donne  avec  l'eau  qu'une  bou- 
lette courte  ,  qui  se  sèche  à  l'air  ;  d'où  il  est  déjà  facile  de  conclure 
que ,  malgré  tous  les  soins  ,  elle  ne  sauroit  jamais  fournir  un  pain 
parfaitement  levé. 

Du  Pain  d'Orge. 

Four  préparer  le  pain  d'orge  ,  il  faut  se  senrir  en  tout  temps  d'eau 
chaude ,  et  faire  en  sorte  que  le  levain  un  peu  avancé  ^*y  trouve 
dans  la  proportion  de  la  moitié  de  la  farine  employée  ;  parvenue  au 

ftétrissage ,  la  pâte  doit  être  bien  travaillée  ,  afin  d'acquérir  autant  de 
iant  et  de  viscosité  qu'elle  est  susceptible  d'en  prendre ,  et  poussée  à 
un  point  de  fermentation  avancée:  quant  à  la  cuisson,  il  faut  que  le 
four  soit  un  peu   moins  chauffé  que  pour  le   froment,  et  que  le 

f^ain  y  séjourne  plus  long-temps  ;  mais  ce  pain,  fabriqué  d  après 
es  précautions  que  nous  venons  de  recommander ,  est  plus  ou  moins 
rougefttre,  à  cause  de  la  matière  extractive  qui  y  abonde  ;  sa  mie 
n'est  ni  flexible ,  ni  spongieuse ,  ni  élastique ,  à  peine  conserve-t-il 
peu  de  temps  après  la  cuisson  cette  qualité  qui  appartient  à  toute 
espèce  de  pain  frais,  celle  d'être  tendre  et  humide  au  sortir  du  four. 
Les  auteurs  qui  prétendent  qu'on  faisoît  autrefois  de  très-bon  pain 
avec  la  fleur  de  farine  d'or^^  ,  que  c'étoit  une  nourriture  aases  com- 
mune chez  les  Athéniens  et  dans  les  autres  états  les  plus  riches  et 
les  plus  puissans  de  la  Grèce ,  ont  confondu ,  sans  doute ,  la  ga- 
lette avec  le  véritable  pain  j  et  quoique  ce  grain  soit  après  le  n'o- 
rnent ,  celui  qui  contient  le  plus  d'amidon  ,  la  fermentation  panaire 
y  développe  une  saveur  acre ,  et  son  état  est  tellement  compacte ,  que 
le  pain  iTorge  est  devenu  de  nos  jours  un  point  de  comparaison 
pour  exprimer  l'aliment  le  plus  lourd  et  le  plus  grossier. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  cantons  où  l'on  est  réduit  à  se 
nourrir  de  pain  d'orge  ,  si  on  vouloit  n'adopter  que  l'espèce  nue  à 
deux  rangs ,  les  défauts  inhérens  de  ce  pain  seroient  moins  consi- 
dérables; cette  espèce  est  plus  difficile  à  moudre,  contient  plus  de 
farine  ,  absorbe  davantage  d'eau  ^  et  donne  au  pain  une  apparence 
moins  défectueuse. 

Mais  un  pain  lourd  ,  grossier  et  compacte,  n'est  pas  toujours  mal- 
sain dans  ses  effets.  Les  hommes  vigoureux  qui  s'en  nourrissent  de 
temps  immémorial,  sans  inconvéniens  ,  en  sont  la  preuve  incontes» 
table.  A  la  Térité  ,  comme  la  farine  à' orge  s'assimile  très-bien  avec 
celle  ait  froment  et  de  seigle,  et  que  réunies  elles  fournissent  plus 
de  pain  que  traitées  séparément ,  on  pourroit  associer  constamment 
ces  trois  farines  ensemble  à  parties  égales  «  obtenir  un  pain  mieux 
conditionné.  C'est  déjà  ce  que  l'expérience  a  justifié,  et  ce  pain  seroit 
non-seulement  pour  les  habitans  des  campagnes  la  nourriture  la 
plus  substantielle  et  la  plus  économique;  elle  procureroit  encore  à 
l'ouvrier  chargé  de  famille  ,  à  l'homme  dénué  de  tout  secours  , 
l'économie  d'un  tiers  sur  le  prix  de  sa  subsistance ,  et   présenteroit 


ce  grain  réunit ,  en  revanche ,  étant  traité  d'une  autre  manière  ,  des 

avantages  sans  nombre  ,  soit  en  santé  ,  soit  en  maladie.  Qui  ne  con- 

noît  pas  les  ressources  que  Ton  trouve  dans  Vorge  mondée,  gruée  et 

perlée  ?  à  la  vérité ,  pour  l'amener  à  ces  différens  états ,  il  faut  !•  con- 
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coQTs  de  pitïcédés  dont  la  pratiaue  est  trop  pen  répandue  pour  n'en 
pas  faire  mention  dans  cet  article. 


Orge  mondée» 


taons.  Voici  cependant  le  moyen  employé  daos  la  Franche- Comté, 
qae  je  tient  d'un  voyageur  qui  a  parcouru  avec  fruit  ces  différentea 
contrées. 

11  faut  aveîr  de  l'or^  nne  ou  commune  >  très-sèche  ;  on  en  prend 
quarante  à  cinquante  livres  ,  qui  soit  bien  passée  au  crible  ;  on  la 
Terse  ensuite  sur  un  plancher,  et  on  l'asperge  poar  Phumecter,  en 


2ui  est  une  auge  de  Ibrmo  circulaire  ,  dans  laquelle  il  y  a  une  meule 
e  champ  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  un  pied  d'épaisseur;  devant 
cette  meule  ,  il  y  a  un  petit  balai  qui  pousse  toujours  le  grain  des*- 
tous  ;  et  an  r  le  derrière  se  tronvo  un  petit  râteau  pour  remuer  le 
grain.  La  meule  est  mise  en  mouvement ,  ou  par  un  cheval  ou  paj 
une  chute  d'eau. 

Procédé  usité  en  Saxe  pour  monder  l'Orge» 

•  Oa  prend  trois  à  quatre  cents  livres  d'orbe  bien  sèche ,  bien  net<^ 
toyée  et  purgée  de  tous  corps  étrangers.  On  a  soin  de  la  bien  humec- 
ter également  ;  après  cela  ,  on  la  relève  en  tas  et  on  U  couvre  avec 
des  toiles  pendant  l'espace  de  sent  à  huit  heures  .  pour  que  l'humi- 
dité soit  distribuée  également  à  la  surface,  et  qu'elle  n'entre  point 
dans  le  centre  du  grain.  On  verse  cette  orge  dans  la  trémue  dit 
jsaulin* 

Les  meules  ont  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  sur  un  pied 
d'épaissour.  (  La  qualité  de  la  pierre  est  pleine  et  tendre  ,  tirant  sur 
Je  nairâtre.)  Klles  sont  rayonnées,  et  les  rayons  sont  de  trois  pou- 
ces en  trois  pouces  ;  elles  sont  piquées  très-vif;  le  rayon  est  d'un 
ponce  de  large  >  ^^  creusé  de  deux  à  trois  lignes.  ^ 

X«a  meule  gisante  est  repiquée  de  la  même  manière  que  la  meule 
courante.  Il  faut  que  celle-ci  soit  mise,  en  équilibre ,  de  manière 
qu'elle  n'ait  pas  plus  de  poids  d'un  côté  que  de  l'autre ,  et  afin 
qu'elle  tourne  parfaitement  bien  ,  il  faut  que  le  palier  sur  lequel 
repose  le  fer  soit  élastique,  ou  qu'il  fasse  ressort. 

Les  archures  qui  renferment  les  meules  ,  sont  des  tôles  piquées 
en  râpes.  Il  y  a  trois  pouces  de  distance  de  la  râpe  à  la  meule  cou* 

xante. 

On  ndapte  deux  petits  balais  à  la  meule  aEn  de  ramasser  le  grain 
qui  se  range  dans  le  pourtour.  La  vitesse  de  la  meule  est  de  cent  à 
cent  vingt- cinq  tours  par  minute. 

On  a  soin  de  tenir  la  meule  courante  ,  élevée  de  manière  qu'elle 
ne  fasse  que  rouler  le  grain  ,  afin  de  lui  ôter  la  pellicule  et  de  casses 
ses  deux  extrémités. 

La  râpe  sert  à  enlever  le  reste  de  la  pellicule  ,  s'il  y  en  a  ,  Vorge 
tombe  par  Tanche  dans  un  crible  ou  ventilateur ,  que  l'on  nomme 
communénient  tarare ,  pour  prendre  toute  la  pellicule. 

Cette  opération  faite,  les  grains  doivent  être  entiers:  s'ilVea 

ottve  d'écrasés,  c'est  an  défaut  de  manipulation. 


trouve 
XVI 
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Surcent  IWres  à'orge ,  on  en  obtient  à-pea'*prèt  soîniite  à  qiutre-* 
vingts  livres  de  moudée  ;  le  reste  est  en  son. 

Il  est  aisé  déjuger,  d'après  cette  courte  description,  que  pour 
monder  Vorge ,  il  faut  nécessairement  se  servir  de  meules  d'un  dia* 
mètre  moins  considérable  que  pour  les  moulins  ordinaires ,  et  avotc 
l'attention  de  mouill:er  méthodiquement  le  grain,  afin 'de  préparer 
récorce  à  se  détacher  avec  pins  de  facilité  du  corps  fsrineux ,  au- 
quel elle  adhère  fortement. 

Nous  croyons  que  vu  la  nécessité  où  l'on  est  de  mouiller  Vorge 
avant  de  l'envoyer  au  nu>ulia  pour  la  monder^. on  doit  avoir  la 
pifécaution ,  dès  que  l'opération  est  terminée  ,  d'exposer  à  l'air  ce 
grain,  sans  quoi  il  ne  maaqueroit  pas  de  contracter  aubx>ut  de  quel- 
ques jours  dans  le  sac  où  on  le  renfermeroit  trop  tôt ^  une  odeur  d^ 
.•agréable  et  un  goût  de  moisi. 

De  l'Orge  perlée. 

Parmi  les  divers  moyens  que  l'art  a  imaginés  pour  dépouiller  l'or^ 

.de  toutes  ses  parties  corticales  ,  il  n'y  en  a  poiotedoitt  le  succès  ait 

été  plus  complet  que  celui  qui  donne  à  ce  gruau  la  forme  sphériquo 

et  la  surface  pulie  d'une  perle  \  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  noa 

d*orge  perlée. 

Les  Hollandais  ont  été  autrefois  la  seule  nation  qui  préparât 
Vorge  inondée  et  perlée  ;  ils  la  transportoient  ensuite  ches  tous  lea 


un  moulin  à  blé  ordinai  re  avec  ses  deux  meules ,  celle  de  dessous  fixe  » 
et  celle  de  dessus  mobile  et  tournant  horizontalement;  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  de  pierre,  mais  de  bois  seulement.  La  meut» 
supérieure  ne  dififèxe  de  celle  du  blé  que  par    des  cannelures  ca 
quart  de  cercle  ,  pratiquées  en  dessous  au  nombre  de  six  ou  de  huit  p 
suivant  la  largeur  de.la  meule  ;  elles  sont  moins  creusées  à  l'angle  ^ 
et  lenr  profondeur  est  de  doux  pouces  &  l'extYéikiTté:ilaplace  du 
hois  ou  caisse  dans  laquelle  la  meule  tourne  ,  sont  placées  des  râpes 
en  tôle ,  contre  lesquelles  Varge  est  sans  cesse  poussée  par  le  cou- 
rant d'air  qu'impriment  les  cannelures,  et  qui  est  attiré  de   l'ou- 
verture centrale  de  la  meule  jusqu'aux  râpes.  Par  ce  niouvemeut 
centrifuge  ,  le  grain  est  sans  cesse  poussé  contre  les  râpes ,  son 
écorce  suse^  ensuite  les  oncles  de  la  partie  iartneuse  sont  empor- 
tés ;  enfin  peu  à  peu  le  grain  s'arrondit.    Pendant  cette  rotation 
soutenue  I  la  farine  et  une  grande  partie  des  débris  de  l'écorce  pas»- 
sent  à  travers  les  trous  des  râpes ,  et  sont  reçues  dans  un  encais- 
sement circulaire  et  en  bois  ,  fermant  exactement ,  d'où  on  les  re- 
tire a  près  l'opération.  Dans  d'antres  moulins  on  se  contente  de  placer 
une  toile  grossière  et  épaisse  tout  autour  des  râpes ,  et  de  laisser  au 
espace  de  deux  pouces  entre  les  râpes  et  la  toile  f  maïs' cet  espace 
est  exactement  fermé  paV-dessus.  Cette  toile  reçoit  la  farine  et  lia 
laisse  tomber  ^oucement  dans  le 'coffre  auquel  elle  répond,  lors- 
que le  grain  eft  censé  avoir  acquis  sa  forme  ronde  :  on  ouvre  un» 
petite  porte  ménagée  dans  les  râpes.  Cette  porte  corv,espond  i  uc» 
grand  sac;  et   la  iarine  et   les  débris  de   1  écorce  qui  restent  alnaÂ 
que  \^orge  perlée  ,  sont  entraînés  dans  cette  ouverture  par  le  moi»-» 
vement   centrifuge  :  on    porte  ensuite  ce  i  mélange  dans  différei 
blutoirs  ,  qui  séparent  le  grarn,  la  farine  et  le  son*  Ces  demi 
serrent  à  la  nourriture  des  bettiaux-)  de  la  TolaUle  ,  &c. 
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Procédé  usité  en  Allemagne  pour  faire  de  l'Orge  perlée, 

Lesmeules  ont  5  pieds  de  diamètre  environ  ;  elles  sont  rayonnées; 
cbaque  rayon  a  18  lignes  de  large  à  l'extrémité  de  la  meule  ,  et  vient 
à  rien  au  point  du  centre.  La  distance  de  chaijue  rayon  est  de  G  en  fï 
pouces  à  1  extrémité  de  la  meule.  L'intervalle  de  chaque  rayon  est 
repiqué  très-vif. 

La  meule  courante  est  montée  de  manière  à  tourner  très-rond,  et 
le  latier  qui  supporte  le  fer,  fait  ressort,  afin  que  la  meule  se  sou-^ 
lève  lorsqu'elle  est  surchargée  de  grains. 

Il  faut ,  autant  que  possible,  que  la  meule  ait  de  12  à  i5  pouces  d'é- 
paisseur. 

Lesarchures  sont  en  bois,  et  il  y  a  des  plaques  de  tôle,  piquées' en 
râpes,  qui  sont  clouées  sur  l'archure  ;  dans  l'intérieur  ou  compto 
environ  4  pouces  de  distance  de  la  meule  à  la  râpe. 

On  adapte  à  la  meule  courante  deux  petits  balais,  afin  de  faire  \ 

rouler  le  grain  qpiii  se  trouve  déposé  au  pourtour. 

On  prend  environ  i5  à  3o  livres  A* orée  mondée ,  qu'on  verse  dans 
le  trou  de  la  meule  ,  avec  la  précaution  de  boucher  l'anche ,  afin  qu'il 
ne  puisse  rien  sortir  du  dessous  et  du  pourtour  des  archures. 

On  met  ensuite  la  meule  en  mouvement.  Sa  vitesse  est  de  quatre* 
vingt-dix  à  cent  tqurs  par  minute.  Xi  faut  avoir  soin  de  tenir  la 
meule  levée ,  de  sorte  qu'elle  ne  fasse  que  rouler  le  grain ,  afin  de  le 
perler.  Avec  un  bon  moulin ,  loo  livres  d*orge  peuvent  donner  ,  pac 
neure ,  5o  à  60  livres  à* orge  perlée  ;  le  reste  est  en  issues. 

Ce  travail  dure  dix  à  quinze  minutes  ,  et  l''homme  qui  conduit  , 
a  soin  d'examiner  si  Vorge  est  asses  perlée  ^  lorsqu'il  la  jugé  arrivée 
à  son  degré  de  perfection  »  il  débouche  l'anche  ou  trou  par  où  sort 
le  /^rain,  il  ramasse  et  passe  dans  un  crible  afin  d'enlever  la  pelli- 
cule y  s'il  en  reste  ;  il  porte  cette  orge  perlée  dans  un  second  moulin 


perlée, . 

ques  observations. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'opération  qui  donne  à  Vorge  les  divctrsea 
formes  sous  lesquelles  ce  grain  est  d'un  usage  plus  ou  moins  fré- 
quent dans  certains  cantons,  que  celte  opération  ne  puisse  être  ap- 
plicable aux  autres  semences  farineuses,  même  aux  légumineuses.  M. 
Grîgnet  m'a  montré  des  pois  et  des  grosses  fèves  mondés  ainsi  de  leur 

Sremière  écorce;  si  le  moyen  qu'il  emploie  n'augmente  pas  cousi- 
érablement  le  prix  de  ces  semences  légumineuses,  j'ose  croire  qufil 
ne  devroit  pas  être  dédaigné,  puisque  souvent  on  est  forcé,  pour  ne 
pas  renoncer  à  leur  usage  »  de  les  réduire  à  l'état  de  purée. 

On  lit  dans  la  Feuille  du  Commerce  du  3  juin  ,  article  Londres  , 
qu'on  vient  de  découvrir  en  Angleterre,  un  procédé  pour  enlever 
la  première  pellicule  du  blé  avant  de  l'envoyer  au  moulin  ;  ce  qui 
produit  une  plus  grande  quantité  de  farine  et  une  économie  consi* 
durable  de  temps,  puisque  deux  meules  peuvent  moudre  deux  lois 
autant  et  plus  que  trois  :  mais  je  dois  revendiquer  cette  découverte, 
si  c'en  est  une ,  en  faveur  de  la  France.  £t  en  effet ,  dans  le  compte 
rendu  à  l'ancienne  Société  d'Agriculture  de  Paris  par  Lefèvre , 
Desmarets  ,  membre  de  l'Institut  national ,  qui  a  rendu  des  services 
importans  aux  arts  de  premier  besoin  ,  présente  une  notice  conçue 
ainsi  :  Description  des  moulins  pour  perler  ou  monder  forge ,  lefro- 
ment  et  l'avoine ,  avec  trois  planches  en  dessin  seulement  ^  ouvrage 
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achevé.  De»  1774,  Ovide ,  Mna  contredit  l'on  d»  nn.  „i     1.  t.. 

Bien ,  «Jort  directeur  dei  moulin"  à  feu  de  lM-^«Jf  •'*''''''"  "'^^ 
au.si  qu'il  possédoit  un  moyen  facile  e?  «..ri  i"  '^J'«"«»>  •"»»»«» 
de  firain. ,  et  de  ieur  enlever  lMDremii«,!f  /''  P"*"  *<>"»«  «pèc. 
..»?  leur  feir.  perdre  de  leur  £0?^?  t^'é  Ù  ,^1^,"^^^^^^^^^^^ 

A  la  venté ,  sans  examiner  la  découverte  nrAti^mln-  ;i      4     ,  . 
on  ne  devine  pas  trop  son  obiet    ni  1«  moV;?  i»        "®  ^®*  ^°«ï«»  » 
tion.  QaeU  seÇoient  ÇéeUem^nt  ie°  avanU^i^^nî  °n«f  "'"^^^     4^"- 
ter  de  séparer  \^&  écorc«A  .1„  ku  -.!-.  "c/n  *— "-^  ''**"^' 

iitun 

gruau  ce  qu'eat  le.inaugîain?  ^  "«noulage,  lequel  e.t  au 

et  purgée,  plu.  on1noin°;Vn;pu"et"nrdTV;nT«?eYo'""'"'« 
cale.  La  manière  de  s'en  wrvirauio'nrH»!,,.:.-    [  '"▼«'«ppe  cortr- 

mage  oue  l'on  fit  des  t'^ÀnZl" Ix^^^oi^M.tV'fT  ""  ?""•'« 
«nire  lan.  un  véhicule  approDrié  d'oTîÂifwl  V  ^'''*^""  «*  »  'e, 
d'ailleur, ,  un  potage  pour  îe  $oût%t  ^l^^i!''  *°"*"  <='«>''«  <SaIe. 
an'on  obtiendrait  dl  même  «rf^n  .i  ,?Ci^  ^Vf^^  ''''^*''»"  <*«  *«'«! 

rerî;;'?«'r'ïrff;iTe'."a*m'^:re%;-'°^ 

trop  que  le  blé  en  passant  sôu°îe,  «e'ufcbTt'VcVnôr  ''r"'""'  ">"• 
Uiencement  d'altération  qui  parohs'e«r~r  L  .?•">'  '"'«  ""  ^o"»- 
principe  de  la  sapidité.    '     ^  """'  Particulièrement  .ur  I« 

pré'S'j^tMeTo? /ouS^es*  pr^ire;^^:''?  ""  *»■■»  »"-  «»««  '* 

Çuele  grain  ou  l'ama^nde*d„  f"£e„r^r.*^Jb  "unT'ï'''^'!"'"  °'*'» 

ture ,  étant  cuite  avec  un  fluide  auelconnn.        T  P^«™'èf<'  mou- 

«pect  autre  que  la  même  se^ulMrrŒV  à  ^t'^S/"."'"  "" 

préparée  de  la  même  manière  ;  mais  c'e.t  en  »M .it^    ?"  *"."»«'  «' 

gne  que  ces  potages  sont  en  fâvenr    On  l«  "*]'**'«  «'  *«  Allema- 

«pprjprié  seîon  ^.  circon^ancM°  ïef  reLôn'^rct?Y"  ?*"  "»  ""'«»• 

cuftés  de  consommateurs.  Tantôt  le  l«,nrr,  "''*'"  «»  1"  f«- 

.ervent  d'excipient ,  tantôt  c?e.t|.i.^'"syiem:ni'«"       ''  .*''"«  ' 

nn  peu  de  beurre;  mais  il  faut  pour  toSTun?^^!  a»»«i«onnée  avec 

quoi  le  comestible  conserve  one?aveVr»^."      '^ngue  cui„on .  ssd. 

colle  farineuse.  On  verra  au  mô^Hw  le^l^vï™.***''?"  <'*«S'é«We  de 

pour  concilier  è  l'orbe  '»°"rf°*et  à  îw7"";L'*'!r?*'°'""«»*« 

peut  prendre  pour  remplacer  ce  ctain  «t«.;^,.       '•     "*""«  qa'elU 

jant  qui  doit  p'^rter  à  c'UstruKiVoJ^^^y'r  '  "îl!:  ""  «"tif  prea- 


"  ^  ^ 
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d'alimens  »  afin  de  le  maintenir  toujoars  de  k  même  qualité  et  a« 
même  prix ,  c'est  la  circonstance  actuelle,  où  les  soupes  économique» 
qui  ont  Vorge  pour  base>  prennent  une  grande  faveur  auprès  de  la 
classe  la  moins  fortunée  ;  c'est,  je  pense,  le  moment  de  ne  négliger 
aucuns  des  moyens  capables  de  guider  et  d'éclairer  sur  leur  compoti^ 
tion  et  leur  préparation. 

Soupes  âcoiroxiQVsa» 

Le  premier  mot  que  nous  derons  articuler  sous  ce  titre  ^  c^est  Te 
nom  du  comte  de  Rumford ,  qui  a  tant  fait  pour  le  soulagement  de» 
classes  les  moins  aisées  ,  et  par  conséquent  les  plus  nombreuses  de  la 
société*  Quoique  les  soupes  économiques  appartiennent  originaire- 
ment à  la  nation  française ,  dont  le  goût  pour  cette  farme  alimen- 
taire est  si  bien  connn  de  toute  l'£urope ,  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
contester  au  philosophe  bienfaisant ,  c  est  l'idée  d^avoir  établi  des ate- 


qne  et  la  chimie  offrent  maintenant  dans  les  laboratoires,  pour  un 
meilleur  emploi  de  la  chaleur. 

iLprès  avoir  payé  au  comte  de  Kumford  le  juste  tribnt  de  recon- 
noissance  et  d'admiration  qu'il  mérite  ,  pour  des  travaux  qui  lui  as- 
surent une  des  premières  places  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  p 
qu'il  nous  soit  permis  d'arrêter  nn  instant  l'attentiour  des  lecteurs 
sur  ce  geure  de  mets  pur,  lequel  commence  ordinairement  Je  dîner 
du  riche  comme  celui  du  pauvre,  et  qui  souvent  fait  la  partie  la 
plus  essentielle ,  souvent  même  l'anique  du  repas  de  ce  dernier. 

On  sait  ^ne  les  végétaux  farineux  sont  le  fondement  de  la  nourri- 
ture des  différent  neuples  de  la  terre,  et  que  leur  usage  succède  au  ré- 
gime lacté.  Ce  goût  -pour  les  farineux  est  si  naturel  à  l'homme ,  il 
est  si  impérieux ,  que  nous  forçons  même  les  plantes  vënénenses  à  y  sa- 
tisfaire ,  témoin  le  manioc  ^  dont  tant  de  contrées  de  l'Afrique  subsis- 
tent. En  transportant  les  nègres  en  Amérique ,  pour  la  cultore .  il  a 
fallu  y  acclimater  cet  arbrisseau  qui  fournit  leur  aliment  favori  ,la 
cassave^ 

L'histoire  apprend  que  la  première  préparation  qu'on  fit  subir  ai|x 
|(rains.  fet  de  les  moudre  et  de  les  associer  avec  Feeu.  Les  Komains 
dont  la  frugalité  a  été  si  essentielle  à  l'entretien  et  au  succès  de 
Uurs  armées,  portoient  dans  nn  petit  sae  de  la  farine  qu'ils  dé - 
layoieDt  dans  Feau  pour  s'en  nourrir. 

Mais    lea  farineux  ainsi  mélangés  sana  fermer  de  combinaisen  » 


lesse  et  cette  flexibilité  si  nécessaires  pour  satransformatieh  ea  chyiey 
d'où  résulte ,  disons  le  mot ,  un»  soupe ^ 

Quoique  nos  eoanoissances  relatives  à  la  manière  d'agir  de»  bH- 
meiM  soient  encore  fort  incomplètes,  on  ne  sauroit  douter  que  l'eaa 
ne  joue  le  plus  grand  rèledans  la  fonction  importante  de  la  nutri- 
tion 9  et  que,  combinée  intimement  avec  la  matière'nntritive  y.  elle 
n'ajoute  à  ses  propriétés.  Ce  ihtide  qui  entre  dans  leipain  quelquefois 
poar  un  tiers  ^  y  devient  Itti -même  solide  et  alimentaire. 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis  long-temps  les  meil- 
leurs observateurs  en  économie  ;  ils  ont  remarqué  que  la  même  quan- 
tité lie  farine,  réduite  à  l'état  de  bouillie, nourrissoit  moins  lonj^ 
temp^  ^et  auÛAs  eâlcacement  par  conséquent,  que  celle  qui  se- trou- 
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Voit  plus  délayée  *,  qae  Venn  combinée  et  modifiée  d'une  certaine  ma^ 
Taière  ,  avoit  une  indueuce  sensible  ,  et  sur  la  qualité  «  et  sur  les  ré~ 
siiltats  de  la  nourriture. 

Mnis  un  autre  avantage  de  la  nourriture  sous  forme  de  soupe,  c'est 
de  n'être  bonne  que  dans  un  état  chaud  ;  et  on  sait ,  d'après  une  suite 
d'expériences  comparatives  faites  par  des  fermiers  intellieens,  que  la 
subsistance  solide  ou  liquide ,  pourvue  d'un  certain  degré  de  chaleur 
lorsqu'on  l'administre  aux  animaux,  est  incontestablement  plus  ali- 
mentaire ,  plus  salubre  >  et  que  le  bénéfice  résultant  de  cette  prati~ 
que ,  dédommage  amplement  des  soins  >  du  temps  et  des  frais  qu'elle 
peut  occasionner. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  annales  de  l'espèce  humaine ,  l'aliment 
qui  renferme  le  plus  d'eau >  la  soupe  ,  appartenir  à  tout  âge,  à 
tous  les  états ,  à  tous  les  banquets  ;  elle  est,  après  le  lait,  le  premier 
aliment  de  l'enfance  ;  et  dans  toutes  les  périodes  delà  vie,  le  Fran— 
çais  hur-tout,  ne  s'en  lasse  jamais.  Le  soldat  à  l'armée,  le  matelot 
en  mer,  le  voyageur  en  route ,  le  laboureur  au  retour  dosa  charrue  , 
le  moissonneur ,  le  vendangeur,  le  faucheur,  le  jonrnalierqui  vont 
quelquefois  travailler  loin  de  chez  eux ,  trouvent  dans  la  soupe  un 
nliment  qu'aucun  autre  ne  sauroit  suppléer;  la  plupart  d'eDtr'euz 
croiroicnt  n'être  pas  nourris  si  elle  leur  manquoit. 

Four  ne  pas  remonter  à  des  époques  trop  reculées,  Vanban,  ce  gaei^ 
rîer  philanthrope,  qui  n'a  pas  déaaigné  ne  descendre  àlaconsidém- 
tinn  des  premiers  besoins  des  soldats ,  nous  a  laissé ,  dans  ses  manus- 
crits ,  la  recette  d'une  soupe  économique  dont  il  leur  proposott  l'u- 
•âge ,  préférant  cet  aliment  aux  farines  gâtées  des  vivres,  et  à  un  pain 
souvent  mal  pétri ,  et  plus  souvent  encore  mal  cuit« 

Mous  nous  abstiendrons  de  faire  ici  mention  d'une  foule  de  recette» 
de  ce  genre  plus  ou  moins  composées ,  et  exécutées  en  France  à  diffé-* 
rentes  époques  Les  soupes  économiques  à  la  farine ,  aux  légumes  -aux 
herbes ,  aux  racines ,  occupent  dans  nos  plus  anciens  traités  d'écono  ' 
mie  domestique ,  une  place  distinguée  3  et  leur  composition  est  réglée 
sur  les  facultés  des  consommateurs. 

Des  substances  qui  constituent  les  Soupbs  écoiroMiqvBS. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  élément 
principaux  dont  ces  soupes  sont  composées ,  nous  verrons  qu'ils  ap- 
partiennent à  des  vé^taux  dont  l'usage  nous  est  très>familier  ;  qu'ils 
conviennent  à  tous  les  climats ,  à  tous  lesterreins ,  et  à  tous  les  aspects^ 

3ue  leur  culture  est  facile ,  et  leur  récolte  plus  certaine  ,  plus  abou- 
ante  que  celles  de  la  plupart  desautres  productions, 
examinant  ensuite  dans  la  classe  des  semences  farineuses ,  quelle 
est  celle  qui  doit  avoir  la  préférence  pour  la  préparation  des  soupes 
économiques ,  nons  ne  formerons  aucun  doute  que  ce  ne  soit  Vorge  / 
depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  ce  grain  constitue  sous  diverses 
formes  le  régime  des  malades;  il  est  pr^enté  dans  ttms  les  ouvrages 
diététiques  comme  un  aliment  médicameuteux.  Les  autres  bases  de 
cette  soupe  sont  les  haricots  et  les  pois ,  sur*tout  les  pommes-de-terre, 
dont  l'utilité  est  aujourd'hui  si  généralement  reconnue  :  la  ressource 
de  ces  racines  ne  peut  à  la  vérité  se  prolonger  toute  l'année,  il  y  a 
une  saison  entière  où  elles  ne  sauroient  plus  être  employées,  iioa 
^u'à  cette  époque  leur  usage  soit  susceptible  de  nuire  ,  mais  par  la. 
taison  qu'elles  disparoissent  de  nos  marchés  :  ce  ne  doit  cependant 
pas  être  un  motif  pour  interrompre  la  préparation  des  soupes ,  i>uis« 
qu'il  est  facile  d'y  substituer  les  semences  léj^umineuses  )  il  ne  »  »j^-« 
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Toît  que  d'en  doubler  les  proportions  :  anciennes  comme  nourelles  , 
elles  sont  très«>bonaes  pour  cette  destination. 

Il  seroit  superflu  d'arrêter  l'attention  sur  les  antres  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  soupe  aux  légumes  ;  elles  sont  des- 
tinées à  fournir  l'assaisonnement  ,  cette  partie  si  essentielle  au  mé-* 
canisme  et  à'  l'effet  de  l'aliment,  et  qui  contribue  à  rendre  la  nour- 
riture plus  savoureuse ,  plus  soliible  et  pins  appropriée  à  notre  cons- 
titution physique  ;  elles  peuvent  être  prises  dans  une  foule  d'autrea 
matières  Tégétalea^  suivant  la  sai&on  et  les  localités  ;  ce  qui  fera  va- 
rier la  saveur  de  cette  soupe  sans  en  changer  les  effets,  et  prévien- 
dra ainsi  les  incoijvéniens  ordinaires  de  la  fatigante  uniformité. 

Si  toutes  les  substances  qui  constituent  les  soupes  économiques  p 
et  que  nous  avons  perpétuellement  sous  la  main«  sont  salutaires  et 
nourrissantes  lorsqu'on  les  prend  isolément ,  elles  le  deviennent  bien 
davantage  par  leur  association  et  par  une  cuisson  ménagée;  dans  son 
passage  à  l'état  de  potage  ,  la  matière  nutritive  n'a  subi  d'autrea 
changomens  qne  sa  combinaison  avec  l'eau ,  et  un  plus  grand  déve- 


pour  ce  genre  de 


Joppement  dans  ses  propriétés  alimentaires.  ^ 

Quoiqu'il  ne  faille  pas  une  grande  intelligence  _ 
préparation,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 'faire  remarquer 
qu'il  exige  cependant  remploi  de  quelques  précautions  essentielle» 
à  son  auccès:  si  la  soupe  n'a  pas  bouilli  doucement  et  suffisamment  , 
ai  pendant  sa  cuisaon  on  ne  la  remue  pas  de  temps  en  temps  pour 
empêcher  les  farineux  de  se  pelotonner  et  de  contracter  trop  do 
chaleur  au  fond  de  la  chaudière ,  si  les  ingrédie ns  qui  la  constituent 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité  et  dans  les  proportions  indiquées ,  cette 
«onpe  pourroit  offrir  un  aliment  désagréable  ,  qui  ne  dépendroit  que 
de  l'inattention  de  la  personne  à  qui  l'on  en  auroit  confié  la  prépa- 
ration. 

Le  beurre,  l'huile,  le  lard>  le  sain-doux,  la  graisse  d'oie,  le  suif 
de  bœuf,  de  mouton  ,  la  graisse  de  rôti  ,  peuvent  être  indifférem- 
jnent  employés  à  la  confection  des  soupes.  Cette  dernière  doit  avoir 
la  préférence,  parce  qu'ayant  éprouve  une  aorte  de  torréfaction  , 
elle  jouit  dans  cet  état  d  une  sapidité  infiniment  plus  marquée  qui 
relève  la  fadeur  des  autres  substances;  mais  comme  on  n'est  pas  tou<* 
jours  à  portée  de  s'en  procurer  suffisamment  >  on  peut  la  remplacer 
par  de  la  graisse  de  mouton  ou  de  bceuf ,  liquéfiée  et  tenue  sur  le  feu 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'élève  plus  de  fumée ,  et  que  la  surface  commence 
à  noircir  ;  alors  on  la  coule  dans  un  vase  de  grès ,  et  dès  que  la  graisse 
commenceàse  refroidir,  on  y  ajoute  un  bouquet  de  thym  et  de  laurier. 


lége  de  pharmacie ,  dont  le  sèle  pour  tout  ce  qui  peut  ê^re  utile  aux 
incligens  est  connu ,  que  nous  somtnes  redevables  de  cette  heureuse 
«t  économique  substitution  au  beurre  par  la  graisse  ainsi  préparée. 
Mais  ce  n'est  pasassez  que  les  soupes  aux  légumes  soient  véritablement 
très-nonrrissantes,  elles  doivent  encore  être  économiques.  C'est  sur 
cp.«i  deux  bases  que  repose  le  succès  d«>s  établlssemens  de  ce  genre  :  ur 
l'usage  a  appris  que  Vorge  ne  devoit  entrer  dans  la  composition  de 
cette  soupe  que  mondée,  parce  que  dan»cet  é(at ,  elle  donne  beaucoup 
plus  de  corps  à  la  soupe  ;  pour  lui  faire  absorber  le  plus  d'eau  pos^i- 
nie ,  il  faut  en  employer  peu  d'abord  ,  l'augmenter  insensiblement 
îusqu*à  ce  que  le  grain  soit  extrêmemeni  renflé,  et  n'offre  plus  qu'une 
bouillie  de  même  blancheur  et  d'une  consistance  comparable  a  celle 
du  ria  très-épais. 
Si  1«  cousoasmateur  n'aimoit  pas  a  voir ,  4  rencontrer  sons  la  denC 
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)es  semences  légninSnevies ,  on  pourroît  les  conTertîr  en  hthit ,  et 
préparer  la  soupe  plus  promptement  et  à  moins  de  frais  ;  mais  pour 
les  moudre»  il  Uut  préalablement  les  faire  sécher  au  four»  et  mémo 
les  torréfier  légèrement ,  sans  quoi  l'huniidité  constituante  des  erat- 
nés  s'échaufiant  par  la  rotation  des  meules,  la  farine  passe  diiR- 
cilement  à  travers  les  blutrauz ,  dont  elle  graisse  le  tissu;  d'où  ré- 
sulte une  purée  moins  délicate  que  celle  préparée  ayec  la  mèm^ 
graine  légnmineuse  cuite ,  puis  écrasée  et  passée. 

Disons  un  mot  à  présent  des  plantes  ou  nerbes  fraichea  qui  entrent 
dans  la  composition  des  soupes  économiques. 

Il  faut  toujours  avoir  l'attention  de  les  larer  et  île  les  éplncher 
ftvec  précaution,  et  sur-tout  de  ne  s'en  approvisionner  pendant 


l'été  que  pour  deux  ou  trois  jours  au  plus.  On  peut ,  il  est  vrai,  dans 
l'automn'ê^,  en  préparer  pour  l'hiver  en  les  cuisant. 

C'est  principalement  à  l'oseille,  au  céleri ,  au  persil  etaucer- 


doit  les  saler  et  épicer  le  plus  fortement  possible ,  recouvrir  ensuite 
leur  surface  d'une  bonne  couche  d'huile,  de  graisse  ou  de  beurre  , 
et  les  tenir  dans  un  endroit  sec  et  frais.  On  ne  court  aucun  risqne 
de  forcer  du  côté  des  épices  et  du  sel ,  qui  en^contribuant  k  la  con* 
servation  des  herbes  cuites ,  ne  dispensent  pas  d'en  ajouter  encore 
une  certaine  quantité  pour  assaisonner  la  soupe. 

C'est  une  grande  économie  de  temps ,  d'argent  et  de  soins  ,  que 
d'avoiruneprovînion  d'herbes  cuites  dans  la  saison;  indépendamment 
de  l'agrément  qu'elles  donnent  à  la  soupe  en  relevant  la  fadeur  de 
l'org'e  et  des  pommes-de-terre ,  les  aromates  quoique  peu  nutritifs, 
aont  aussi  importans^  et  lui  communiquent  un  goût  qui  la  fait  aa* 
vourer  avec  pLiisir  ;  ils  doivent  donc  fii^er  aussi  notre  attention  :  ce 
n'e&t  pas  la  quantité  qu'il  faut  en  employer,  leur  anrabondance  don- 
neroit  un  goût  âore  ;  il  suffît  d'en  mettre  assez  pour  que  le  consom- 
TO&teur  devine  à  peine  l'espèce  d*aromate  auquel  il  a  oit  la  aavenr 
agréable;  mais  pour  en  conserver  les  avantages,  il  ne  faut  l'ajouter 
que  quelques  instans  avant  la  distribution. 

Composition  et  préparation  des  Soupes  àcoiroMtqvES, 

Après  avoir  passé  en  revue  chacune  des  substances  qui  constituent 
les  soupes  aux  légumes ,  il  ne  nous  reste  plus  à  indiquer  que  les  pro- 
portions dons  lesquelles  on  les  j  fait  entrer,  et  la  manière  de  les 
«ssortir  et  de  les  combiner  entr'elles ,  au  point  d'en  former  un  boa 
tout.  Les  tableaux  que  nous  allons  présenter  serviront  à  prouver* 
d'une  part ,  qu'on  peut  varier  à  volonté  la  saveur  et  là  consistance 
des  soupes  ;  que  de  l'autre  ,  les  difficultés  locales  pour  se  procurer 
les  substances  y  dénommées ,  ne  sauroient  être  un  motif  pour  renon- 
cer aux  avantages  de  ce  acnre  d'aliment.  Bn  observant  attentive- 
ment les  proportions  de  chacune ,  il  est  facile  de  les  remplacer  par 
^'autres  substances  d'un  prix  inférieur ,  telle^^  que  le  maïs  ,  le  sarra- 
sin', le  millet  dans  certains  cantons ,  au  lieu  à'orge ,  en.  les  augmen- 
tnnt  ou  les  diminuant,  saivant  la  consistance  qu'elles  donnent  ë 
l'eau. 
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Premier  tableau  pour  3oo  Soupes  économiques, 

£aa  de  rÎTière,  on  eau  pore.  390  lir«    Herbes  cuites a  1. 7. 

Pommes-de  terre  . . .  : 80  Thym  et  laurier  sec ,  (  de  cha- 

Orge  mondé ' ^5  que} 3gr. 

Haricots ,  pois  ou  lentilles.  26  Persil 3onc. 

Graisse  préparée.. a  Poivre lonc. 

Sel 5  Bois  brûlé  pendant  la  cuisson , 

Oignons 1  de 4oà5ol. 

Céleri,  les  feuilles  seulement.  2 

Dès  la  Teille  au  soir,  on  commence  à  cuire  les  pommes-de-terre  » 
dans  une  marmite  surmontée  d'un  fond  percé ,  placée  à  côté  de  la 
i;rande  ,  qui  doit  contenir  les  soupes;  une  heure  an  plus  snfBt 
pour  cette  opération  :  lorsqu'elle  est  achevée ,  on  met  dans  la  mèma 
luarmire  les  haricots ,  qui  trempent  depuis  la  veille  dans  un  vaisseau 
de  terre  avec  un  peu  d'eau  froide,  à  mesure  ou'ils  absorbent  cette 
eau  en  cuisant,  on  en  ajoute  d'autre,  avec  la  précaution  de  ne  jamais 
les  noyer;  moins  l'eau  surnage,  et  mieux  la  cuisson  s'opère:  si-t6t 
qu'on  les  juge  cuits,  il  faut  en  passer  une  paitie  par  un  cylindre 
creux  percé  de  beaucoup  de  trous ,  pour ,  à  l'aide  de  cet  instrument, 
en  former  une  purée  ;  le  reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  sans 
^tre  écrasé.  On  conserve  le  tout  dans  un  vaisseau  de  terre  ou  de 
bois ,  on  proBte  de  la  chaleur  qu'a  le  fourneau  ,  après  avoir  cuit  les 
pommes-de-terre  et  les  haricots  ,  pour  y  mettre  Vorge  humectée 
avec  suffisante  quantité  d^eau  ;  on  ajoute  un  ou  deux  petits  morceaux 
de  bois,  et  l'orge  crève  ainsi  touto  la  nuit ,  et  se  laisse  fkoilemeut 
pénétrer  par  l'eau  ;  chaque  grain  est  considérablement  renflé ,  et 
n'offre  plus  qu'un  ris  de  la  plus  grande  blancheur.  Pendant  ces  di- 
verses cuissons ,  qui  se  font  sans  peine  et  qui  n'exigent  qu'un  peu  de 
surveillance,  on  pèle  les  pommes-de-terre;  le  lendemain,  au  moment 
de  les  ajouter  à  la  soupe  ,  on  les  passe  an  cylindre. 

•  C'est  le  matin  »  à  six  heures  ,  qu'il  faut  commencer  à  allumer  le 
feu  soufi  la  grande  marmite  ,  dans  laquelle  on  a  mis  l'excédant  de 
l'eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont  lieu.  On  délaye  Vorge , 
les  haricots  et  la  pomme-de-terre  ;  on  coupe  les  légumes  verts  en 
petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après  une  heure  d'ébullition, 
on  met  la  graisse  et  le  sel  ;  les  aromates  ne  doivent  y  être  mêlés 
qu'une   demi- heure  avant  de  distribuer  la  soupe. 

La  préparation  des  haricots,  de  Vorge  et  des  pommes -de- terre  , 
peut  se  iaire  également  la  veille  au  matin  ,  pendant  que  l«n  grande 
marmite  bout.  Cette  préparation  de  la  veille  au  soir  n'est  bonne 
que  pour  la  première  tois  ,  attendu  qu'on  ne  pourroit  pas  distribuer 
à  midi  une  soupe  ,  dont  diverses  substances  qui  y  entrent  deman- 
dent ellet-mêmes  une  préparation  préliminaire  qui  dure  une  mati- 
née ,  comme  Vorge  ,  par  exemple. 

On  observera  que  Vorge  doit  être  retirée  de  la  marmite  le  soir, 
si  on  la  cuit  le  matin.  £n  préparant  ainsi  la  veille  au  matin  les 
substances  qui  doivent  servir  a  la  soupe  du  lendemain  ,  il  n'y  a  réel- 
lement que  la  moitié  de  la  journée  d'employée  à  la  confection  de 
trois  cents  soupes.  Cette  confection  qui,  en  théorie,  paroit  tcès* 
conipiiqaée  ,  est  à  la  pratique  de  facile  exécution. 
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Deuxième  Tableau, 

£nu 3()0  liy.     Girofles %  gros. 

Bis 20  Persil 5  poignées. 

Ou  orge  mondé 3o  Poivre }  once. 

Haricots,  lentilles  y  fèves  Sel 3  liv.  | 

ou  pois  entiers,  c'est>à-  Graisse 3  liv. 

dire  ,  en  substance.. . .  16  Thym  ,  laurier,  sar- 

Farine  de  pois  ,  lentilles,  nette,   ou  autres 

fèves  ou  haricots 18  plantes    aromati- 

Oignons,  carottos,chonx,  ques 2  gros. 

poireaux,  oseille  ou  au-  Boia  brûlé ,  de  35  à  4o  liv. 

'  très  plantes  potagères.  10 

On  peut  mettre  ensemble  le  matin  ,  à  cinq  heures  ,  dans  la  mar- 
mite  \'orge  et  les  légumes.  Après  les  avoir  bien  lavés  ,  on  y  ajonte 
ffabord  trois  seaux  d'eau  \  on  augmente  ensuite  cette  quantité  en 
proportion  de  la  cuisson  des  substances  ot  de  leur  gonflement  ;  à 
huit  heures  on  y  met  les  plantes  potagères-,  lorsque  toute  Peau  est 
ajoutée,  et  à  neuf  la  farine  délayée,  comme  il  est  dit  par  la  suite. 
Une  paitie  des  plantas  a  dû  être  frite  avec  la  graisse.  On  agite 
bien  le  tout  pendant  une  heure  d'ébulliti on  et  sans  discontinuer. 
Knsuite  on  remue  de  temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel  se 
mettent ,  comme  il  est  prescrit  au  premier  tableau  ;  k  midi ,  la  soupe 
doit:  être  suffisamment  cuite  et  bien  faite,  si  l'éballition  a  été  sou- 
tenue. 

TroUième  Tableau. 

Ivan 38j  liv.    Carottes 1  liv. 

Orge  monde 4o            Persil 3  onces. 

Farine  d'haricots 12  Laurier  etsarriette  (de 

/r/crm  de  lentilles 9                chaque) 1  once. 

Graisse a            Poivre..... ?  once. 

Sel 5             Girofle a  groi. 

Poireaux. 1            Bois...« >...«.  55  liv. 

Oignons 4 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  Popératîon  ;  îî  suiHt ,  dans  ce  cas  , 
d'nvoir  un  fourneau  avec  des  registres.  On  allume  le  feu  à  cinq  heu- 
res du  matin;  on  fait  crever  Vorge  ,  en  ajoutant  suctessivcnient  de 
l'eau  à  mesure  qu'elle  est  absorbée  ;  ensuite  on  met  les  légumes 
coupés  ,  puis  les  farines  qu'on  a  eu  la  précaution  de  délaver  dans 
un  vase  séparé  ,  avec  l'eau  de  la  marmite,  avec  le  sel  ou  la  graisse  ;  on 
ajoute  les  aromates  au  temps  indiqué,  il  Y  a  ici  économie  de  buis  et 
de  peine  :  ce  procédé  doit  ètie  employé  dans  la  saison  qui  ne  permet 
plus  la  jouissance  des  pommes -de-terre. 

Quatrième  Tableau. 

« 

Eau 36<i  liv.    Herbes  cuites - .  4  liv. 

Farine  d'orge 40            Oignons 1  lîv. 

■    '  de  pots i5            Ail 1  once# 

— ^ —  de  lentilles 10  Thym  ,  laurier  (de  cha- 

Graisse 3                que) -J  once. 

Sel 5            Poivre 1  once. 

P#«r>il 4           Bois att  à  5o  liv. 

Poireaux 2                                                                  • 
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€e  procédé  da  quatrième  tableau  est  le  pins  prompt  et  le  plus  i'a- 
elle  à  exécuter ,  et  il  ne  s'asit  que  de  délacer  dans  un  vase  séparé 
1rs  farines  avec  Peau  préalaolement  chauffée  dans  la  chaudière.  Le 
moyen  est  constamment  le  même  pour  toutes  les  farines  ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  ajouter  d'abord  peu  d'eau  dans  le  vase  ,  etl'aug* 
menter  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  une  bouillie  assez  claire  pour  passer 
par  un  tamis  de  crin  peu  serré  :  on  la  mêle  en  cet  état  à  l'eau 
restée  dans  la  marmite  avec  les  légumes,  qui  ,  cette  fois,  y  ont  été 
mis  les  premiers.  La  soupe  peut  être  commencée  à  neuf  heure» 
du  matin  et  finie  à  une  heure  après-midi.  On  ne  donne  ici  ce  pro* 
cédé ,  que  ponr  prouver  combien  il  est  possible  de  varier  les  soupca 
ainsi  que  les  substances  qui  les  constituent  ;  ce  sont  quatre  méthodes 
qu'on  peut  nuancer  à  l'infini ,  selon  les  habitudes  du  pays,  la  sai- 
son et  les  facultés  que  l'on  a  de  se  procurer  au  meilleur  compte , 
telle  ou  telle  substance  plutôt  que  telle  autre. 

En  connoissant  bien  la  qualité  salubre  e,t  nutritive  d'une  sub- 
stance quelle  qu'elle  soit ,  et  le  degré  de  consistance  qu'elle  peut 
donner  a  une  certaine  quantité  d'eau  ,  on  pourra  toujours  faire  sans 
tâtonnement  une  bonne  soupe  économique  ;  il  suffira  de  comparer 
cette  même  substance  avec  celle  portée  sur  les  tableaux. 

Je  pense  qu'il  seroit  avantageux  de  faire  pratiquer  en  tôle  ou  en 
fer-  blanc  une  espèce  de  coiFre  d'un  pied  et  demi  de  large  environ ,  et 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut,  au  milieu  duquel  fiasseroit  letuynu 
qui  sort  du  fourneau.  £n  pratiquant  une  porte  à  ce  coffre  avec  quel- 
ques étagères  en  fil  de  fer,  on  dessècheroit  le  pain  ,  sans  qu'il  en 
coûtât  aucun  soin  ,  aucun  frais  ;  cette  espèce  d'étuve  serviroit  à  en- 
tretenir chauds  les  potaees  ou  autres  objets,  qu'on  auroit  inten- 
tion de  ne  pas  laisser  refroidir.  Le  pain  desséché  seroit  toujours  de 
belle  couleur  et  jamais  brûlé  j  il  paroit  aussi  que  six  gros  de  pntn 
desséché  suffiroient  pour  chaque  soupe,  seize  livres  de  pain  suffi- 
sent pour  trois  cents  soupes. 

Dans  les  grands  établissemenSf  dans  ceux,  par  exemple,  qoîauroîent 
deux  ou  trois  fourneaux  toujours  en  activité  ,  on  pourroit  prati- 
quer une  espèce  d'entre-sol  au-dessos  ,  dans  lequel  passeroient  tous 
les  tuyaux  de  tôle  des  fourneaux  ;  le  coffre  déjà  proposé  pourroit  les 
embrasser  tous  ,  il  serviroit  d'étuve  ou  de  poêle  aux  malheureux  qui 
viendroient  manger  la  soupe  dans  l'hiver.  C'est  principalement 
<!ans  les  grandes  villes  ,  et  auprès  des  ports  de  mer  ,  et  des  bagnes  , 
que  ces  établisscmens  deviendroient  d'une  grande  utilité,  ils  ne 
le  seroient  pas  moins  auprès  des  ports ,  des  rivières ,  sur-tout  à 
Paris,  où  beaucoup  d'hommes  sont  employés  à  tirer  du  bois  de  l'eau: 
dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  ,  un  aliment  très-chaud  leur  coq- 
viendroit  mieux  qu'à  tous  autres. 

Distribution  de»  Soupes  économiçuss. 

Quand  on  est  prè^  de  distribuer  la  soupe  ,  il  convient  d'ajouter 
k  chaque  ration ,  six  gros  de  pain  bien  des:$éché  comme  ci-dessus 
on  au  four  ;  dans  cet  état ,  comme  l'a  observé  le  comte  de  Rumford , 
il  prolonge  le  plaisir  de  manger  ;  rendant  la  mastication  nécessaire» 
il  contribue  à  ce  que  le  repas  soit  plus  sain;  à  raidi^  commence  ordi-  ' 
nairement  la  distribution  ;  elle  dure  environ  deux  heures.  On  verse 
dans  un  vase  particulier  une  certaine  quaiitité  de  rations,  et  avec 
une  mesure  de  fer  blanc  on  la  distribue  toute  chaude  ,auz  consom- 
mateurs. < 

Cette  distribution  peut  se  composer  de  deux  classes  d'individus  , 
d»  l'ouvrier  qui  voua ra  y  participer  moyennant  sept  centimes^  ou 
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du  pauvre  qui  présentera  la  caite  qu'il  aura  reçue •  Maïs  celnUcî , 
objecte- t-un  ,  codera  sa  carte  pour  quelques  centimes,  et  voilà  dts 
«ecours  en  argent,  détournés  de  leur  Téntable  application  ;  mais  ce 
sera  toujour»  de  la  subsistance  ajoutée  à  la  masse  des  ressources  »  et 
un  moyen  de  plus  de  faire  contracter  l'habitude  pour  un  genre  de 
nourriture  qu'il  sera  utile  de  préparer  en  grand  dans  une  saison  où 
les  besoins  semblent  se  multiplier  à  mesure  que  les  moyens  d'y  satis- 
faire diminuent. 

Mais  c'est  moins  sur  la  composition  des  soupes  économiques  <)u'il 
nous  paroit  nécessaire  d*insi&ter  ,  que  sur  la  tacilité  et  la  prompti-* 
tude  de  leur  confection  ^  et  relativement  aux  avantages  qu'il  y  a  dans 
certaines  circonstances  critiques  de  faire  subsister  un  grand  nombre 
d'individus  réunis  dans  la  même  enceinte. 

Et  en  effet ,  si  l'établissement  des  soupes  économiques  a  eu  d'abord 
pour  objet  spécial  le  soulagement  de  la  classe  peu  fortunée,  l'eipé- 
rieuce  n'a  pas  tardé  à  démontrer  qu'on  enretireroit  d'autres  avantages 
aussi  précieux  ;  d'abord  l'économie  du  combustible ,  du  temps  et  de 
la  main-d'œuvre  ,  un  moyen  puissant  d'accréditer  en  France  l'usage 
de  yorge  sous  toutes  les  foi  mes,  de  maintenir  et  d'étendre  lUème  la 
culture  des  pommes-de-terre  et  des  semences  légumineuses j  et  de 
dimiuuer  par  conséquent  la  consommation  effrayante  du  pain  ;  enfin  , 
ces  distributions  de  cartes  de  soupes  sont  peut-être  le  seul  moyen  de 
remédier  à  l'abus  qu'on  peut  faire  du  secours  en  argent  »  le  plus  fu- 

sert 

leurs 

ibue 

états. 

Qu'on  ne  soit  donc  plus  étonné  si  tant  d'efforts  se  sont  réunis  pour 
fournir  à  mille  personnes  à-ia-fois,  à  raison  de  sept  centimes  et  demi 
par  ration  de  vingt-quatre  onces  (ce  prix  peut  diminuer  ou  augmenter 
un  peu ,  d'après  les  proportions  de  l'abondance  des  légumes  et  de  leur 
bon  marché) ,  une  nourriture  fondamentale ,  et  opérer  parmi  les  in* 
digens  une  révolution  dans  l'habitude  de  se  nourrir:  des  souscrip- 
tions ont  été  ouvertes  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe  ,  et 
ont  eu  un  succès  tel  »  qu'on  a  vaincu  leur  répuguance  ,  au  point  que 


parmr  les  citoyensVstimables  qui ,  vivant  du  produit  de  leur  travail , 
trouveroient  dans  ces  soupes  plus  de  ressources  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  procurer  avec  la  même  somme  d'argent?  Des  traiteurs  popu- 
laires qui  vendroient  dans  les  lieux  où  ify  a  de  grands  rassemble- 
mcns  d'ouvriers  ,  de  quoi  tremper  l^ur  soupe,  pourroient  venir  aux 
grandes  marmites  s'approvisionner  ou  eu  préparer  chez  eux,  et  en 
former  insensiblement  le  fond  de  leurs  cuisines. 

Que  ceux  à  qui  il  resteroit  encore  quelques  préventions  suc  la 
▼aleur  réelle  des  soupes  économiques  ,  au  lieu  de  déplorer  arec  un 
attendrissement  affecté  le  sort  des  indigens  forcés  de  s'en  nourrir,  se 
transportent  dans  les  cantons  les  plus  reculés  des  grandes  cités ,  près 
des  hommes  qui  ont  à  vaincre,  et  tes  chaleurs  excessives  de  la  saison 
et  la  fatigue  du  jour,  pour  voir  et  goûter  la  soupe  qu'ils  préparent 
dans  leur  foyer  ;  ce  n'est  souvent  que  de  l'eau  chaude  assaisonnée 
avec  un  cbétif  morceau  de  lard  ,  et  aans  laquelle  nage  un  pain  noir 
et  compacte;  il  n'y  en  a  pas  un  d'entr'eux  qui  ne  préférât  la  soupe 
aux  légumes  à  un  pareil  potage  ;  rendons'  moins  indifi'érens  les  cul- 
tivnteurs  sur  la  possibilité  d'i^btenir  d'une  petite  quantité  de  terreiu 
une  graude  quantité  de  subsistances}  luontroiis-  Icuc  à  tirer  un  meillen^ 
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ÎitTtî  des  ressources  locales,  et'écaitons  de  leur  humble  cliaumièi*c  , 
es  maux  dont  le  manque  d'alimens  on  leur  mauvaise  qualité  sont 
presque  toujours  la  principale  cause. 

C'est  principalement  au  zélé  éclairé  de  Benjamin  Delessert ,  qu'on 
est  redevable  des  plus  précieux  résultats  à  cet  égard  ;  son  nom  lié 
nécessairement  avec  celui  du  comte  deRumt'ord,  rappellera  long- 
temps des  secours  essentiels  rendus  à  l'indigence  ;  c'est  dans  sa  mai* 
non  et  au  sein  d'une  famille  vertueuse  et  patriarchale  que  s'est  formé 
le  premier  germe  de  la  société  des  soupes  économiques  ,  réunion  gé- 
néreuse dont  l'objet  étoit  do  créer  dans  les  momens  les  plus  difficiles 
des  ressources  en  faveur  de  cette  classe  intéressante  que  le  défaut  do 
travail  et  les  événemeus  de  la  révolution  ont  plongée  dans  la  plus 
affreuse  misère. 

Tel  fut  l'élan  de  cette  utile  association  ,  qu'il  se  communiqua  ra- 
pidement à  tous  les  ordres  de  l'état.  J'ai  vu  dans  des  réduits  qui 
n'offroient  pas  même  à  la  vieillesse^  à  la  fatigue  de  quoi  se  reposer  un 
moment,  et  dont  l'aspect  seul  eûtjrepoussé  bien  loin  nos  égoïstes  et  dé- 
daigneuz  sybarites;  j'ai  vu  les  membres  des  premières  autorités  de 
la  France ,  des  ex-ministres,  des  généraux ,  d'anciens  magistrats ,  des 
hommes  de  lettres,  des  savans  ,des  négocians  ,  se  disputer  à  qui  s'oc- 
cuperoit  le  plus  constamment  et  le  plus  efficacement,  du  principal 
aliment  du  pauvre  ,  se  confondre  avec  les  respectables  sœurs  hospi- 
talières pour  aviser  aux  moyens  de  rendre  cet  aliment  plus  agréable 
et  plus  substantiel;  jamais  la  bienfaisance  n'eut  un  caractère  plus  au- 

f;uste  et  plus  touchant  ;  le  ministre  Chaptal ,  trop  convaincu  de 
'insuffisance  des  secours  que  pouvoit  accorder  le  gouvernement, 
n'oublia  rien  pour  stimuler  le  zèle  et  la  charité  des  préfets ,  sur  ie 
bien  qu'ils  pourroient  répandre  autour  d'eux  ,  en  adoptant  un  sys- 
tème de  nutrition  qui  décuploit  le  patrimoine  de  la  misère. 


Grâces  soient  rendues  à  la  vénérable  société  des  soupes  économie 


ORGE  PETITE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Ci  va- 
n£LL£.  Foyex  ce  mot.  (B.) 

ORGE  RIZ.  C'est  Vorge  à  larges  épis,Yoj,  au  mot  Orge,  (B.) 

ORGUE  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  chez  les  mar- 
chands ie  TuBiPORE  MUSIQUE.  F^oyez  ce  mol.  (B.) 

ORIBASE^  Oribasia,  nom  donné  par  Gmelin  aux  plantes 
décrites  par  Aublet  sous  celui  de  monalelie,  et  qui  ont  été 
i-éunies  au  genre  Psychotre.  Voyez  ce  mot.  (B.)  • 

OR  [BATE  ,  Oribata  ,  genre  d'insectes  ,  sous-classe  des 
AcERES,  ordre  des  Chélodontes,  famille,  des  Acaridies. 
Ses  caractères  sont  :  corps  aptère^  dont  la  tête  est  confondue 
avec  lecorcelet;  point  aantennes;  huit  pattes;  des  mandi- 
bules en  pinces  j  cachées  sous  un  museau  ;  palpes  très-petits , 
coniques.  > 

Les  oribates  qui  sont  des  acarus  pour  les  auteurs,  ont  lo 
ôorps  ové  ou  presque  rond ,  renfermé  sous  une  peau  un  peu 
plus  ferme  ^ue  celle  des  insectes  de  cette  famille.  Ils  ne  sont 
point  parasites;  marchant  çà  et  là,  quoique  très-lentement , 
quelquefois  en  assez  grande  sociéxé,  sur  les  pierres,  les  arbres) 
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c'est  de  là  que  j'ai  nommé  ces  insectes  orib<ite,  ce  mot  sigai* 
fiant  errant. 

Je  rapporte  à  ce  genre  les  acarua  cohoptratus  ^  geniculatus 
de  Linnaeus  et  de  M.  Fabricius.  Ces  deux  espèces  ont  le  corps 
noir.  Dans  la  première  les  côtés  du  corps  ont  une  saillie  an- 
gulaire :  dans  la  seconde  les  cuisses  sont  presque  globuleuses. 
Geofiroi  l'a  nommée  tigue  noire  et  lisse  des  pierres,  (L.) 

ORICH AI/^UË ,  nom  emprunté  du  latin  aurichcUcum, 
qui  signifie  auripeau;  c'est  le  laiton  battu  ou  induit  en  lames , 
dont  on  fait  la  fausse  dorure.  Voyez  Laiton  et  Cuivre.  (Pat.) 

ORICOU  (  Vultwr  auricularis  Lath.  fig.  dans  VHiaL  nat. 
des  Oiseaux  cC Afrique,  par  Levaillant,  n*«.),  espèce  de  Vau- 
tour. (  Voyez  ce  mot.  )  En  donnant  à  cet  oiseau  le  nom  d'or/- 
cou^  LevaiUant  a  voulu  désigner  une  membrane  qui  borde  les 
oreilles  et  se  prolonge  sur  le  cou,  dénué  de  plumes,  absolument, 
aussi  bien  que  la  tête.  Le  jabot  proéminent  est  couvert  d'un 
duvet  soyeux  ;  il  y  a  sur  le  cou  un  demi-collier  large  et  frisé  ; 
les  plumes  du  dessous  du  cbrps  sont  hérissées  et  recourbées 
comme  la  lame  d'un  sabre;  un  duvet  fin  s'étend  sur  les  jambes 
et  une  partie  des  pieds,  couverts  de  grandes  écailles,  ainsi  que 
\e&  doigts.  La  queue  est  étagée  et  toujours  usée  a  son  exli^mité. 

De  longs  cils  noirs  entourent  les  yeux ,  dont  l'iris  est  brun 
marron  ;  du  rougeâtre  et  du  violet  forment  les  teintes  de  la 
peau  delà  tête  et  du  cou  \  la  gorge  est  noire;  le  dessas  du  corps, 
les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres;  le  dessous  est  brun  clair, 
le  duvet  des  jambes  blanc  .  le  bec  jaunâtre  à  sa  base  et  couleur 
de  corne  à  sa  pointe.  Lq  jeune  oiseau  est  revêtu  d'un  duvet 
blanchâtre,  et  son  plumage  prend  peu  à  peu  la  teinte  sombre 
de  l'oiseau  adulte. 

Ce  grand  vautour,  dont  la  hauteur  excède  trois  pieds  et  le 
vol  dix  pieds ,  habite  les  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Afri- 
que, principalement  le  pays  des  grands  Namaquois.  Les 
colons  hollandais  du  Cap  ae  fionne-Éspérance  le  connoissent 
sous  le  nokn  d'oiseau  de  charogne  noir,  et  les  Namaquois  sous 
celui  de  ghaip.  Il  fait  sa  demeure  et  son  nid  dans  les  anfrac-- 
tuosités  des  rochers;  sa  ponte  est  de  deux  ou  trois  œufs  blancs  ; 
les  petits  naissent  au  mois  de  janvier.  (S.) 

ORIENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  précieuses 
qui  jouissent  de  toute  la  perfection  dont  elles  sont  suscepti-^ 
blés  ;  et  l'on  appelle  occidentales  celles  qui  pèchent  par  la 
couleur  ou  le  défaut  de  dureté.  Il  y  a  des  pierres  européennes  » 
sur-tout  parmi  les  agates,  qui  par  leur  perfection  méritent  de 
porter  le  nom  de  pierres  orientales.  Voyez  Gemmes.  (Pat.) 

ORIGAN  >  Marjolaine,  Origanum  Linn.  {didjnamie  gym^ 
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nospermie),  est  un  genre  de  plantes  de  la  famQle  des  LiiBiKcs  » 
qui  se  rapproche  des  clinopodes  et  des  thyms,  et  dans  lequel 
les  épis  de  fleurs  sont  serrés ,  courts ,  de  Ja  forme  d'un  petit 
cône  (quelquefois  à  auatre  côtés),  et  réunis  plusieurs  ensem- 
ble sur  un  pédoncule  commun.  Les  fleurs  sont  munies  de 
bractées  ovoïdes  y  colorées»  et  qui  se  recouvrent  les  unes  les 
autres.  Lie  calice  est  inégal ,  tantôt  à  cinq  dents ,  tantôt  divisé 
en  deux  parties;  la  corolle  monopétale  avec  un  tube  com«* 
primé  plus  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé  en  deux 
lèvres,  dont  la  supérieure  est  plane  et  échancrée,  et  Vmït" 
rieure  a  trois  lobes  à-peu-près  égaux;  elle  renferme  quatre 
étamines,  deux  longues  et  deux  courtes  >  un  germe  supérieur^ 
carré,  et  un  style  mince  couronné  par  un  stigmate  légère- 
ment fourchu.  Le  calice  tient  lieu  de  péricarpe,  et  contient 
quatre  semences  nues  et  ovales.  Ces  caractères  sont  figurés 
dans  les  lUustraHons  de  Lamarok,  pi.  5i  i. 

Ce  genre  comprend,  suivant  les  botanistes,  douze  h  qua- 
torzeespèces,  parmi  lesquelles  ils  placent  leDiCTAMK  de  Ckkt^ 
et  les  Mab JOLAiMJËS.  (  Voyez  ces  articles.)  Nous  ne  ferons  men* 
tion  ici  que  de  quatre  origans ,  dont  trois  sont  d'usage  en 
médecine;  le  quatrième  est  cultivé  dans  les  jardins  oomme 
plante  d'ornement.  Ce  sont  : 

L/ORiOikH  coMMUK  OU  SAUVAOB ,  appelé  autai  le  grtmd  orîgtM ,  la 
marjoiaine  ^Angleterre,  sauvage  et  bâtarde,  Origanuin  vulgare  I^iuni 
Celle  espèce  croit  ea  Europe  et  au  Canada  ;  cUe  est  commune  en 
France ,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  ;  on  la  trouve  dans  les  lieux 
•ers  et  exposés  au  soleil ,  dans  les  broussailles ,  le  long  des  haies ,  et 
principalement  sur  les  collines  et  les  montagnes.  Sa  racine  viraoe^ 
ligneuse  et  rameuse ,  s'étend  obliquement  en  terre ,  et  pousse  plusieurs 
tiges ,  qoi  s'élèvent  A  deux  ou  trois  pieds;  elles  sont  rougeâtrcs,  dures* 
carrées ,  velues ,  et  garnies^  elvaque  nesud  de  feuilles  opposées ,  orales , 
légèrement  dentées,  cff  pei'tées  par  on  court  pétiole.  A  leur  sommet 
naissenl  les  fleurs  )  disposées  en  épis  obronds,  et  entourées  de  bractées 
nombreuses  aiguës,  souvent  colorées,  et  plus  longues  que  les  calices. 
Ces  fleurs,  qui  paroissent  en  été,  sont  d'un  rouge  blanchâtre,  quel<^ 
qnefois  rte  couleur  ponceatt  ou  toutes  Uanefaes  ;  leurÉ  étamines  saillent 
hors  de  la  corolle. 

Li'odenr  de  Vorigtxn  commun  est  pénétrante,  aromatique  et  ana-^i 
logue  à  celle  du  thym  :  sa  saveur  est  vive  et  un  peu  acre.  Cette  piaule 
passe  pour  élre  cordiale,  apérilive ,  détersive  et  rcsolntive.  On  eu 
tire  une  huile  essentielle,  une  eau  distillée  :  on  en  fait  un  sirop ,  ^ne 
conserve.  Son  hnile  essentielle  appaise  les  douleurs  de  dents.  Ses 
feuilles  et  ^es  fleurs  réduites  en  poudre  •  sont  céphaliques  el  propres 
à  faire  couler  les  sérosités  par  le  nex.  Les  feuilles  infusées  comme 
du  thé  rétablissent  la  transpiration  ;  séchées  au  feu ,  et  mises  toutes 
chaudes  dans  un  linge  dont  on  couvre  bien  la  1éte«  elles  guérissent  le 
IwriîcoUs  at  soulagent  dans  le  rhums  de  cerveau  \  pa  s  eA  sert  aasû 
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dans  les  demi -bains.  JJ origan  mêlé  à  la  bière,  la  rend  plus  enU» 
▼rante  et  Tempéche  de  s'aigrir.  Dans  le  Nord ,  on  l'emploie  dans  les 
sauces  ,  et  on  eu  fail  souvent  usage  en  guise  de  tabac.  En  Suéde ,  le» 
gens  de  la  campagne  teignent  leurs  laines  en  rouge  et  en  pourpre  avec 
BCê  sommités.  Les  chèvres,  les  moutons,  les  chevaux  mangent  de  cette 
plante  ;  les  vaches  n'en  veulent  point. 

JJorigan  sauvage  peut  servir  de  décoration  dans  les  îardîos.  Il 
ofire  quelques  variétés  dans  ses  fleurs ,  et  une  variété  à  feuilles  pana* 
cbées.  11  se  reproduit  abondamment  de  lui-même  par  ses  semences; 
on  le  multiplie  aussi  en  divisant  acs  racines  en  automne.  Toutes  les 
expositions  lui  conviennent  ;  el  il  se  plalt  dans  loua  les  spls,  pourvu 
qu'ils  se  soient  pas  trop  humides. 

Le  pBTiT  Origan  ou  la  P£tite  Marjolaine  sauvagb,  Orlganum 
humile  Mus.  Cette  plante  se  trouve  en  abondance  aux  environs  d'Or- 
léans. Klle  a  une  racine  vivace,  des  tiges  carrées  de  six  ponr«s  en- 
Tirou  de  hauteur,  inclinées  vers  la  terre ,  des  feuilles  oblongues,  velues 
et  sessiles ,  et  des  fleurs  blanchâtres  ou  de  couleur  pourpre ,  disposées 
en  épis  aux  extrémités  des  liges.  Les  vertus  et  les  propriétés  de  cet 
origan ,  sont  les  mêmes  que  celles  du  précédent.  Ou  le  multiplie  de 
la  même  manière. 

L'Origan  PRécocE,  Origanum  heracleolicum  Lînn.,  appelé  par 
quelques-uns  marjolaine  de  pot,  marjolaine  douce  d^ hiver.  Ses  épis 
de  fleurs  ont  deux  pouces  de  long  ;  ib  sont  rapprochés  en  paquets  • 
portés  par  des  pédoncules  »  et  garnis  de  bractées  de  la  longueur  des 
calices.  Quoique  cette  espèce  soit  originaire  de  la  Grèce  et  des  contrées 
ehaudes  de  TBurope ,  elle  supporte  l'hiver  dans  notre  climat.  Sa  culture 
est  la  même  que  celle  des  deux  espèces  ci-dessus  :  on  la  multiplie  par 
la  division  de  aes  racines ,  qui  sont  vi vaces.  Elle  aime  un  sol  sec  et 
7  réussit  très-bien.  Elle  ofire  une  variété  à  feuilles  panachées.  Ses 
fleurs  sont  blanches ,  et  paroissent  avant  celles  de  la  imuyolaine.  Oa 
en  compose  des  bouquets. 

L'Origan  de  Crète  ,  Origanum  Crelieum  Linn. ,  k  épis  de  fleuri 
longs,  droits,  faits  en  forme  de  prisme,  et  disposés  en  grappes, 
ayant  des  bractées  membraneuses  deux  .fois  plus  longues  que  les 
calices.  Il  vient  spontanément  en  Crète  »  dan»  la  Palestine ,  et  dans 
^plu.iieurs  départemens  du  midi  de  la  France.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  demi,  et  porte  en  juillet  de  petites  fleurs  bla^pbes,  sem- 
blables à  celles  de  Vorigan  sauvage.  On  fait  usage  de  celte  plante  en 
jnédecine.  Elle  se  multiplie  par  la  division  de  ses  racines  ;  elle  aime 
un  sol  sec  ,  une  situation  chaude ,  et  elle  demande  à  élre  serrée  en 
liiver. 

Liobteus  raconte,  dans  son  Voyage  de  Weaigothie ,  que  le  prévAt 
JValborg  a  préparé,  avec  Vorigan,  un  thé  si  parfaitement  semblable 
au  thé-àoui  de  la  Chine,  pour  la  forme,  la  grandeur  des  feuilles,  la 
couleur ,  l'odeur  et  le  goût ,  qu'il  est  impossible  d'en  remarquer  la 
difiereiice ,  si  Ton  n'est  pas  un  très-grand  connoisseur  en  thé  :  quand 
on  y  est  habitué,  il  est  aussi  agréable  à  boire  que  celai  qui  nous  vient 
des  Chinois.  (D.) 

ORIGNAC.  royez  Orignal.  (S.) 

ORIGNAUX  oa  ORIGNAL.  C'est  le  nom  que  l'on 
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donne  à  Yélan  dans  le  nord  de  TAmérique.  Voyez  au  mot 
Elan.  (Desm.) 

ORIO ,  ORiOL ,  ORIOT.  C'est  ainsi  qu'en  divers  en- 
droits \o\\  désigne  le  Loriot.  Voyez  ce  mot.  (Vi£ii<l.) 

ORIOLUS ,  nom  lalin  du  loriot.  (S,) 

ORIOUX.  On  donne  ce  nom  aux  scombree  m€tquereaux 
dans  certains  ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Scombrb.  (B.) 

ORIPEAU ,  laiton  ou  cuivre  jaune  réduit  en  fbuilles  sous 
le  marteau,  ou  en  lames  sous  le  laminoir;  c'est  le  diff quant 
dont  on  fait  la  fausse  dorure.  Quelques  auteurs  introduisent 
dans  la  minéralogie  beaucoup  de  clinquant ,  beaucoup  d'ori^ 
peau^  mais  ils  sont  bien  loin  de  la  véritable  connoissance  du 
j^gne  minéral.  (Pat.) 

OR  [SEL  >  nom  qu'on  donne^  aux  îles  Canaries,  à  une  es- 
pèce de  Genêt.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

O  R  I  T  £  S ,  dans  Moehring ,  c'est  la  mésange  à  longue 
queue.  Voyez  au  mot  Mésange.  (S.) 

ORITHIE ,  Orithya,  genre  de  crustacés  établi  par  Fa- 
bricius^  sur  une  seule  espèce  qui  vient  des  mers  de  la  Chine  ^ 
et  qui  n'a  pas  été  iî^uré.  Il  a  pour  caractères  quatre  antennes 
inégales^  dont  les  inférieures  sont  plus  longues  et  palpifor- 
mes;  un  corps  ovale  ;  dix  pattes  ,  dont  les  postérieures  sont 
applalies^  larges  et  pinuées.  Il  paroit  avoir  de  grands  rap- 
ports avec  celui  des  portonea  ,  el  est  comme  lui  de  la  division 
dea  pédiaches.  L'espèce  connue  a  le  corcelet  armé ,  de  chaque 
côté,  de  trois  épines^  et  en  avant  de  trois  dénis  ou  d'une 
épine  à  trois  dents.  (B.) 

ORIXA^  Orixa  y  arbrisseau  du  Japon  y  à  tige  flexueose^ 
à  feuilles  alternes,  pétiolécn,  ovales ,  entières^  velues ,  à  fleurs 
vertes,  dLstposées  en  grappes,  et  munies  de  bractées; 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  tétrandrie  mouokynie  un 
.genre  établi  par  Thunberg,  el  qui  a  pour  caractère  un  calice 
à  quatre  divisions  ;  une  corolle  à  quatre  pétides  ouverts  et 
lancéolés  ;  quatre  étamines  ;  un  ovaii*&  supérieur  surmcuité 
d'un  style  droit  à  stigmate  obtus. 

Lie  fruit  paroît  être  une  capsule.  (B.) 

ORME  ou  ORMEAU ,  ORME  DES  CHAMPS ,  ORME 
BLiANC  ou  VULGAIRE  ,  UlmuscampeBtris  Linn»,  arbre 
de  première  grandeur ,  qui  croît  par-tout  en  Europe,  et  que 
l'on  y  cultive  avec  soin.  11  est  commun  dans  le  voisinage  dés 
)iabilalio|is,  le  long  des  grands  chemins  et  dans  les  prome-; 
jiades  publiques.  Il  étend  fort  au  loin  ses  racines  dans  la 
terre,  et  s'élève  à  une  très-grande  hauteur.  Son  tronc  est 
ilroit ,  bien  proportionné^  et  revêtu  d'une  écorce  dure^  cre- 
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ViiAiée,  brune,  rougeftire,  ou  de  coulear  cendrée  à  l'cxlé- 
rieur,  blanchâtre  et  souple  en  dedans.  Son  bois  est  robuste , 
compacte,  et  d'une  teinte  jaunâtre  tirant  un  peu  sur  le  rouge. 
Ce  bel  arbre  se  divise  en  rameaux  nombreux  et  étalés,  présen- 
tant une  cime  ample  ,  touffue  et  bien  garnie  de  feuilles  qui 
Tarîent  dans  leur  grandeur;  elles  sont  allernes,  simples ,  en-* 
tières ,  communément  rudes  à  leur  surface ,  deux  fois  dentées 
sur  leurs  bords ,  pointues  à  leur  sommet,  arrondies  et  iné* 
gales  à  leur  base ,  ayant  un  des  eôtés  plus  court  et  plus  étroit 
que  l'autre.  Ce  dernier  caractère  est  propre  à  Vorme,  et  sert  à 
le  distinguer  de  plusieurs  autres  arbres  (|ui  8*en  rapprochent. 
.On  voit  anssi  ses  jeunes  tiges  ou  ses  feuilles  souvent  chargées 
de  grosses  vessies  produites  par  des  pucerons  qui  les  habitent. 
Ce  sont  dejausses  galles. 

Les  fleurs  de  Vormeau  naissent  avant  les  feuilles.  Elles  sont 
groupées  au  sommet  des  rameaux  et  soutenues  chacune  par 
un  très-court  pédoncule.  Leur  couleur  est  herbacée  et  un  peu 
rougeâtre.  Leur  calice  (ou  corolle)  est  formé  d'une  seule  pièce, 
fait  en  cloche,  et  découpé  sur  ses  bords  eu  cinq  parties  droilei, 
irerles  en  dessous,  colorées  intérieurement  et  persistantes. Ces 
fleurs  ont  cinq  étamines  plus  longues  que  le  calice ,  et  un 
ovaire  applati ,  surmonté  de  deux  courts  styles  à  stigmates 
velus.  Lie  fruit  est  un  péricarpe  elliptique ,  nommé  soiiiare, 
comprimé,  échancré,  bordé  d'une  membrane,  renfêrmunt 
une  semence  4enticulaîre,  blanche  et  douce  au  goût. 

ïJorme  est  d'une  fécondité  merveilleuse  ;  il  vit  jusqu'à  cent 
ans  ,  et  peut  rapporter  choque  année  de  vingt-cinq  à  trente 
mille  graines  ;  ainsi  à  la  'fin  de  sa  vie ,  il  en  a  donné  trois 
millions  provenues  d^nne  seule.  Si  on  ajoute  à  ce  nombre  la 
postérité  existante  de  chacune  de  ces  graines  avant  les  cent 
ans  i^évolus ,  que  de  milliards  ne  faiidra-t-il  pas  compter 
pour  exprimer  un  tel  produit  !  O  alHtiido  ! 

La  croissance  de  Vorme  est  assez  rapide,  il  réussit  presque 
par-tout,  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité,  de  «e* 
mences ,  de  marcottes ,  de  boutures  ou  de  rejetons  enracinés. 
On  peut  le  transplanter  depuis  un  an  jusqu'à  vingt  ans.  Tontes 
aes  parties  sont  reproductives  ;  on  a  vu  des  arbi^es  sortir  de 
quelques  copeaux  qu'un  charron  avoit  jetés  sur  son  jardin. 

La  graine  de  l'orme  est  mûre  et  tombe  dans  le  mois  de 
mai.  Il  fiut  la  semer  sur-le-champ,  mais  sans  la  recouvrir. 
En  la  répandant  sur  un  terrein  bien  meuble,  et  l'arrosant 
ensuite  pour  l'y  fixer  contre  le  vent ,  elle  lè\'era  à  souhait. 
C'est  de  toutes  les  semences  d'arbres  celle  qui  se  développe 
le  plutôt.  Elle  lève  cinc[  à  six  jours  après  qu'elle  a  touché  /a 
terre  2  et  pousse  une  tige  d'un  pied  de  haut  avant  le  moisdt 
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novembre.  Dans  ce  même  mois,  on  peot  planter  les  boutures» 
ou  bien  en  févrlej%  selon  le  climat;  en  général  la  première 
époque  est  préférable ,  ainsi  que  pour  les  marcottes.  Une  voie 
Irès-Gourte  pour  mnlHplier  cet  arbre ,  est  celle  des  rejetons 
qui  sortent  de  ses  racines,  soit  lorsqu'il  est  en  pépinière ,  soit 
lorsque  dans  un  âge  avancé  on  le  coupe  exprès  par  le  pied. 
Mais  les  ormeaux  ainsi  élevés  ne  sont  jamais  aussi  beaux  que 
ceux  venus  de  brins ,  c'est-à-dire  par  le  seiùis. 

Ce  sont  les  semis  qui  ont  donné  naissance  &  un  si  grand 
nombre  de  variétés  d'ormes.  Les  auteurs  sontpeu  d'accoi-d 
aur  les  noms  de  celles  qu'il»  décrivent  ;  il  ne  faut  pas  en  étro 
surpris.  £n  semant  de  la  graine  d'ormes  champéiree,  on  en 
obtient  à  larges  feuilles  et  à  petites  feuilles ,  de  tardifs  et  de 
hâtifs  y  à  écorce  lisse  et  à  écorce  raboteuse;  dans  quelques 
arbres,  les  feuilles  sont  très-rudes,  dans  d'autres,  plus  molles. 
Il  y  a  des  variétés  oui  s'élèvent  plus  haut  que  les  autres.  11  y 
en  a  dont  les  branches  s'élancent  avec  la  forme  pyramidale , 
tandis  que  d'autres  afiFectent  la  direction  horizontale.  Enfin , 

1>endant  que  le  botaniste  décrit,  et  que  le  cultivateur  sème , 
a  nature  se  joue  dans  les  accidens  et  les  formes  dont  elle  re« 
vêt  cet  arbre,  et  met  en  défaut  la  science  du  premier,  et  les 
espérances  du  second.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  plantes  qui 
ont  quitté  depuis  long-temps  leur  état  primitif  et  sauvage^ 
pour  entrer  dans  le  domaine  de  l'homme.  Les  soins  divers 
qu'il  leur  rend ,  l'éducation  variée  qu'elles  reçoivent ,  les  cir- 
constances chaque  jour  nouvelles  auxquelles  elles  sont  sou- 
mises, les  pays  et  les  climats  diflférens  qu'on  leur  fait  par* 
courir,  changent  à  la  longue  Jeur  port ,  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes.  A  peine  en  les  voyant  reconno^t-on  leur  type  ori- 
giuaire  ;  la  main  de  l'homme  l'a  presque  effacé  ;  et  dès  ce 
moment  ces  plantes  qu'il  a  conquises  sont  devenues  en  quel-» 
qiJie  sorte  capricieuses  et  inconstantes  comme  lui. 

L'orms  a  dû  subir  ces  changemens.  On  Le  cultive  de  temps 
immémorial  en  Europe  :  c'éiôit  l'arbre  &vori  de  nos  aïeu^. 
Ils  en  bordoîent  les  grands  chemins  et  les  promenades  ;  ils  le 

Slaçoient  autour  de  leur  demeure  pour  leur  servir  de  point 
e  vue  ou  d'abri.  On  sait  que  le  ministre  Sully  ordonna  d'en 
planter  à  la  porte  de  toutes  les  églises  paroissiales  séparées  des 
habitations.  Il  existoit  encore  avant  la  révolution  plusieurs  de 
ces  arbres  auxquels ,  par  reconnoissance ,  on  avoit  donné  dans 
quelques  endroits  le  nom  de  Rosni»  Il  n'éloit  pas  rare  d'en 
trouver  dont  le  tronc  avoit  quinse  ou  dix-huit  pieds  de  cir- 
conférence ,  et  qui  étoient  de  la  plus  grande  hauteur,  la^ 
hache  révolutionnaire  les  a  sans  doute  abattus.  En  Italie ,  on 
ee  plait  à  marier  l'orme  avec  Ja  vigne  y  c'est  ee  que  lei  Latiij^ 
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nommoient  ulmus  marita.  La  tige  de  Yarhve  souUcnt  h 
plante  «armenteuae,  et  se»  rameaux  sont  entrelacé*  de  pam- 
prea  verls  chargé»  de  fruits.      .       .     ^_     ,      ,      .       >     .. 

Vormeau,  quoique  originaire  du  Nord ,  réussit  Ires-bien 
â«ins  les  climats  d'une  terapéralure  plus  douce  et  même 
chaude.  Api-ès  le  peuplier  blanc,  c'est  un  des  plus  grands 
arbres  de  nos  provinces  méridionales.  Autrefois  dans  ces  con- 
trées, les  bords  des  rivières  et  les  terreins  en  pente  rapide 
éloient  couverte  d  ormeaux  dont  les  racines  s'opposoient  au 
décradementdes  terres.  Aujourd'hui  le  nombre  en  est  beau- 
coup diminué.  Il  en  existe  peu  dans  les  lieux  élevés;  et  ceux 
qui  garnissent  les  bords  de»  eaux  sont  dépouillés  tous  les  trois 
ans  de  leurs  branches,  de  manière  qu'on  ne  laisse  liu  sommet 
de  Tarbce  qu'un  pi-lit  bouquet-  Ces    brandie»  coupées  en 
août,  sont  rassemblées  en  fagots,  et  conservées  ensuite  sous 
des  hangars  jusqu'à  l'hiver.  Dans  ceUe  saison  ,    le  gros  du 
bois  est  mis  au  feu ,  et  les  sommités  des  rameaux ,  ainsi  que  les 
feuilles ,  servent  à  la  nourriture  des  troupeaux.  Cette  écono- 
mie est  mal  entendue.  I^es  ormeaux  ne  det  roient  êlre  taillés 
que  tous  les  cinq  ou  six  ans.  Lorsqu'ils  sont  dépouillés  plutôt, 
leur  tige  file  sans  prendre  de  corps ,  elle  se  jttleà  gauche  oit  à 
droite,  selon  le  cours  de  la  sève,  et  elle  ne  fournit  jamais  une 
belle  pièce  de  bois.  D'ailleurs  quel  triste  spectacle  n  offrent 
pas  des  arbres  ainsi  mutilés  ?  et,  comme  si  ce  n'éloil  pas  asscsz 
de  la  main  dévaslAtrice  de  l'homme  armée  contre  eux,  ils 
•ont  encore  exposés  aux  insultes  et  aux  ravages  des  animaux. 
Si  de  leurs  racines  il  s'élève  des  tiges  nouvelles ,  elles  'sont  dé- 
vorées à  leur  naissance  par  la  dent  meurtrière  du  gros  ou 
menu  bétail.  De  cette  manière  les  renouvellemens  n'ont  pomt 
lieu.  La  tonsomroalion  journalière  dans  chaque  canton  ex- 
cède bientôt  la  reproduction  du  bois.  Chaque  «nuée,  ce  défi- 
cit augme;ite.  Enfin  le   besoin  d'argent ,  Tentreliiin  d'une 
famille,  1  obligation  de  payer  l'impôt,  (oui  force  l'impre- 
vovant  et  malheureux  cultivateur  à  s'armer  de  sa  cognée 
qu'il  met  au  pied  de  l'arbre  avant  qu'il  ait  atteint  sa  perfec- 
tion. Ces  ormeaux  destinés  à  vivre  cent  ans  et  à  fournir  aux 
arts  un  bois  précieux,  dont  la  vente  eût  enridhi  une  famille, 
0ont  exploités  avant  leur  terme,  etserventè  peineà  sauver  de 
la  misère  le  pauvre  habitant  qui  en  est  possesseur. 

Lamahière  d'élaguer  les  ormss  jusqu'à  leur  sommet  n'existe 
pas  seulement  dans  le  midi  de  la  Trance  ,  elle  a  gagné  beau- 
coup d'autres  canton  s,  et  même  les  environs  de  la  capitale. 
Le  voyageur  qui  se  flattoit  Je  jouir  d'une  ombre  agréable 
dans  les  chemins  bordés  de  ces  ai»bres,.n'y  trouve  que  des 
espaces  de  hautes  perches,  que  des  squelette»  végétaux  dont  la 
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imâhié  attriste  sa  vue  et  Texpose  à  toute  Farrlenr  âa  soleil.  Ce- 
|)endan(  il  esl  utile  d'élaguer  Vorme,  hut-  tout  dan8.8a  jeanesse* 
On  lui  fait  tort  quand  on  attend»  pour  celte  opération,  que 
ses  branches  soient  trop  fortes.  Mais  il  suffit  de  supprimer, 
à  mesure  qu'il  croît ,  les  branches  inférieures  jusqu'à  la  hau- 
teur de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  au  plus.  Quand  on  le  plante, 
il  faut  se  garder  de  Tététer,  parce  que  soninlérieur  s'alté- 
reroit.  La  conservation  de  sa  tête  dépend  alors  de  celle 
de  son  pivot ,  qui  est  essentielle  ,  moins  pour  assurer  la  reprise 
de  l'arbre»  que  pour  garantir  sa  force  et  sa  durée,  et  pour 
arrêter  la  tendance  naturelle  de  ^es  racines  à  tracer  de  toua 
côtés. 

Là  ormeau ,  considéré  comme  un  arbre  d'agrément»  peut 
figurer  non-seulement  dans  les  bordures  des  chemins,  dana 
les  avenues  »  mais  encore  dans  les  massifs  ;  il  peut  suppléer 
la  charmille  dans  les  lieux  où  elle  ne  prospère  pas.  Comme  il 
se  pré  e  à  toutes  les  formes,  par  la  souplesse  de  ses  rameaux, 
il  est  propre  à  faire  des  quinconces»  des  palissades»  des  ca- 
hinets  ou  salles  de  verdure.  On  peut  aussi  en  garnir  les  bords 
des  prairies»  ceux  des  étangs  »  et  les  cours  des  fermes;  son 
ombrage  est  aussi  sain  pour  les  animaux  que  pour  Thomme* 
Sa  feuille  peut  êti*e  employée  an  besoin  k  nourrir  le  bétail. 

Comme  arbre  utile»  l'onn«  mérite  d'étra  placé  après  lés 

{premiers  arbres  de  nos  forêts.  Son  bois  sert  dans  la  marine, 
e  charronnage  et  la  menuiserie;  on  en  fait  des  cercles  de  cu- 
ves» des  affûts,  des  tojaux  de  conduite»  des  pompes,  11  se 
conservé  sous  terre  et  sous  Teau  »  fournit  un  tres-bon  chauf-' 
fage ,  un  bon  charbon  »  et  des  cendres  riches  en  potasse.  Il 
pèse  sec  cinquante  livres  dix  onces  quatre  gros  par  pied 
cube. 

«Ce  bois,  dît  Fénille  {Mémoires  sur  rAdminiatr.forest,^ 
toni.  s.),  est  dur  et  fort ,  quelquefois  un  peu  rebours.  Cepen- 
dant il  se  laisse  travailler  même  au  tour  ;  à  défaut  du  chêne, 
du  châtaignier  et  du  êapin ,  on  pourroil  en  faire  de  la  char- 
pente. J'ai  vu  un  appartement  qui  en  ^toit  lambrissé;  sa  cou- 
leur, aans  être  éclatante ,  est  d'un  brun  clair  qui  n'est  pohit 
désagréable. 

9  Mais  il  n'est  ni  le  plus  dur,  ni  le  plus  fort ,  ni  le  plus 
élastique  de  nos  bois  indigènes»  ni  le  plus  beau  des  arbres 
d'avenues»  ni  celui  dont  le  fanage  soit  le  plus  gai  ;  ses  feuilles, 
comme  fourrage»  ne  valent  pas  celles  du  frêne  et  de  Vacacia. 
Le  chêne  lui  est  préférable  pour  la  chanienle  »  le  hêtre  pour 
la  fente  »  beaucoup  d'autres  arbres  pour  la  menuiserie»  puis- 
qu'il est  sujet  à  se  tourmenter  ;  lecAÔrms»  plus  docile  au  crois- 
aant ,  vaut  mieux  pour  les  salles  de  verdure  |  le  charme  et  le 
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hêtre  pour   le  feu  ,    et  les  peupliers   s'élèvent  et  croissent 
beaucoup  plus  rapidement. 

3)  Ainsi  Vorme  n'est  r.npérieur  aux  autres  arbres  que  par  sa 
propriété  de  fournir  le  meilleur  des  bois  pour  le  charron  nage. 
Il  doit  cet  avantage  à  la  disposition  et  à  l'entrelacs  de  ses  fibres. 
Si  Yon  examine  avec  atlention  la  surface  polie  d'un  orme 
coupé  perpendiculairement  à  son  axe ,  on  y  découvre  ces 
mêmes  réseaux ,  cette  espèce  de  point  de  Hongrie  qu'on  re- 
marque dans  le  pseudo-acacia ,  et  qui  donne  lieu  de  pré- 
sumer que  celui-ci  seroît  propre  au  charronnage.  Lorsque  le 
tenon  d'un  bois  dur  et  qui  ilécliit  peu^  tel  que  le  chêne,  est 
enfoncé  à  grands  coups  dans  la  mortaise  d'un  bois  dont  les 
£bressont  contranchées,  cesfiBres,  forcées  de  céder  à  l'im- 
pulsion, réagissent  ensuite  contre  le  tenon,  et  le  serrent 
comme  dans  uu  élan  d. 

Le  même  auteur  blâme  avec  Rozier,  et  non  sans  raison, 
Fusage  des  charrons,  qui  n'emploient  que  de  l'orme  vert 
pour  les  moyeux  et  même  pour  les  janfes  de  leurs  roues.  Ib 
tiennent  le  bois  dans  l'eau  ou  dans  un  lieu  frais ,  par  la  crainte 
qu'il  ne  sèche  ;  alors  il  se  coupe  mieux ,  il  ne  fait  point  de 
gerçures  ;  l'ouvrage  est  j)lùs  facile ,  et  tout  le  bois  est  mis  à 
profit  <c  Mais  qu'arrive-l-il ,  dit  Fénilie  ?  le  moyeu  et  les 
jantes  font  retraite  précisément  en  sens  opposés.  La  peinture 
et  la  graisse  suspendent  le  tlessèchement  pendant  quelque 
temps;  il  s'opère  enfin  au  bout  de  six  mois;  il  faut  renvoyer 
les  roues  à  Touvi'ier,  qui  les  *c//if/re,  c'esl-à-djre  qui  raccour- 
cit les  jantes  ,  et  les  rapprochant  au  moyeu  ,*renfonce  le  tenon; 
mais  le  mouvement  de  trépidation  et  le  frottement  avoient 
déjà  usé  les  paremens  de  la  mortaise ,  elle  ne  réagit  plus 
contre  le  tenon  ;  tout  se  disloque. 

Le  meilleur  charbonnage  de  France  s'exécute  «dans  leschan- 
tiers  de  rarlillerie.  FéniUe'  cite  sur  cet  objel,  dans  son  ou- 
vrage ,  des  observations  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  de 
Montrosit,  lieutenant  colonel:  d'artillerie,  et  qui  sont  trop 
'inléà^essanlés  poiu'  n'être  pas  ihsérées  dans  cet  article. 

(c  Les  bois  qu'on  emploie  exclusivement  où  charronnage 
de  l'artillerie,  dit  M.  de  Montrosat,  sont,  l'o  pie,  le  c/iéne  et 
le  frêne  ;  l'usage  du  premier  y  est  sur-tout  très-éltfndu  :  on  y 
préfère  Vomie  tortillard. 

»  Uorme  sert  aux  moyeux,  aux  jantes,  aUx  entretoîses, 
aux  flasques  et  aux  ej<sieux  pour  les  grosses  voitures ,  telles 
que  les  affûts  de  gros  calibres ,  les  porte-corps  et  les  baquets  ; 
Vorme,  pour  les  essieux ,  doit  être  de  brin. 

»  Il  n'y  a ,  à  proprement  parler ,  que  l'orme  qui  puisse  ser* 
vir  aux  flasques  des  gros  aJBttts,  vu  leurs  dimensions  j  car 
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loua  les  autres  boîs^  le  chêne  suiMoutySefendroIent  et  écla* 
ieroient ,  inconTétiîent  qui  arrive  même  aux  ormes  qui  ne 
•ont  pas  de  bonne  qualité. 

D  La  Flandre  est  la  province  qui  fournit  la  meilleure  es- 
pèce d*orme  à  l'arlillerie  ,  parce  qu'ils  ont  cru  en  lieu  sec ,  sur 
les  remparts  des  places  :  et  comme  il  y  en  a  beaucoup ,  cette 
ressource  est  inépuisable.  Ces  bois  ne  sont  employés  qu'après 
six  à  sept  ans  de  coupe.  Après  avoir  été  débités  à-peu-prèa 
suivant  les  dimensions  i*equises,  on  les  laisse  sécher  dans  les 
hangars  ,  et  Ton  prend  soin ,  tous  les  six  mois ,  de  les  re» 
tourner  de  ciiamp ,  pour  en  alterner  la  dessication. 

»  Le  chêne  Iburnit  les  rais ,  les  armons ,  selettes ,  &c.  ;  et  le 
frêne,  plus  élastique,  fournit  les  limons,  les  brancards  et  par 
fois  les  armons.  On  préfère  pour  les  jantes,  le  bois  de  fente 
au  bois  descié. 

-»  Li'orme  est  estimé  de  bonne  coupe  à  soixante-dix  on  qua- 
tre-vingts ans  ;  le  frêne  à  cinquante  ou  soixante  :  passé  cet  âge  , 
ils  dépérissent.  Les  arbres  qui  croissent  dans  des  parties  bas- 
ses et  humides,  donnent  un  bois  tendre  et  gras,  sujet  à  pour* 
rir  promptement  ;  ils  sont  plus  légers  et  sèchent  j^us  vite.  On 
les  évite  tant  qu'on  peut  dans  Tartillerie* 

»  On  jette  les  moyeux  dans  une  fosse  pleine  d'eau ,  pour 
leur  faire  jeter  leur  sève  et  les  empêcher  de  se  fondre;  ce  qui 
ne  manqneroit  pas  d'arriver  s'ils  éloient  à  l'air.  D'ailleurs,  il 
est  nécessaire  que  les  moyeux  conservent  un  peu  de  sève  pour 
recoiivi-ir  avec  plus  de  succès  les  pattes  des  rais.  Aussi  ,.pour 
conserver  la  sève ,  on  emploie  deux  procédés  diiférens  dan& 
les  arsenanx  de  constructions  ;  ou  on  fait  bouillir  les  moyeux  ^ 
ou  on  les  foil  rôtir  jusqu'à  un  certun  point..  On  préfère  le  se^ 
cond  de  ces  procédés  au  premier,  qui  &it  trop  renfler  le  bois  ^ 
et  le  dessèchement  qu'il  éprouve  par  la  suite  ^  affotblii  l'en- 
rayage. 

j>  ISorme  est  très-rare  dans  les  pays  méridionaux.  En  Al- 
sace, où  généralement  il  est  de  médiocre  qualité  ,  on  le  sup-» 
plée  par  le  chêfie, 

-p  Lies  deux  causes  principales  du  mauvais  charronnage  d& 
Paris  y  proviennent  de  ce  que  les  bois  ne  sont  pas  assea  at- 
tendus, et  de  ce  que  l'ouvrage  est  mal  fini  ;  peu  de  charrons 
y  sont  en  état  de  satisfaire  à  la  condition  du  bois  sec ,  parce 
qu'il  y  a  de  grandes  avances  à  faire  et  de  grands  emplace- 
mens  à  payer.  L'ouvrier,  pressé  parla  fréquente  répétition  des- 
rhabillages et  par  les  abonnemens,  interrompt  l'onvrage 
neaf,  et  perd  la  chaîne  du  fini  pour  expédier  les  remplace* 
mens  ;  de  le ,  le  discrédit  du  charronnage  de  Paris,  cjui  décide 
les  gens  aisés  à  faire  venir  les  li*aijis  de  leurs  vmturea,  de 
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l'iandres  et  de  Bruxelles  ,  où  Je  charronnaf»e  esl  incompara- 
bleinenl  moins  lourd  et  moins  massifqu'à  Paris.  Ce  sont  I)ieii 
les  mêmes  bois ,  mais  ils  sont  employés  très-secs  ;  et  la  réputa- 
tion des  trains  de  celte  province ,  oblige  Touvrier  k  finir, 
aous  peine  de  voir  aes ateliers  déseits. 

y>  Pourquoi  le  charronnage de lartillerie approchp-t-il  au- 
tant de  la  perfection  ?  la  raison  en  est  simple  :  les  matière» 
premières  sont  les  meilleures  ,  et  la  main-d'œuvre  est  singu- 
lièrement  suivie.  Les  gabaris  des  ateliers  sont  dessinés  avec 
la  précision  géométrique,  et  l'ouvrage  entrepris  est  rarement 
interrompu.  Les  bois  qui  onC  le  moindre  défaut ,  ou  un  nœud 
mal  placé,  sont  au  rebut  ;  et  on  les  emploie  rigoureusement 
dans  le  sens  le  plus  utile.  On  ne  se  contente  pas  de  pratiques  re- 
cherchées pour  un  enrayage  solide;  on  laisse  les  hérissons, 
c'est-à-dire  les  moyeux  armés  de  rais ,  reposer  six  mois  de 
plus  dans  les  hangars  avant  de  les  chausser  ;  alors  les  rais  et 
les  moyeux  se  sont  parfaitement  incorporés  ;  et  comme  les 
jautes  sont  sèches  et  du  meilleur  bois,  on  obtient  de  très-bon- 
nes roues. 

2>  L6  charix)nnage  est  sans  contredit  un  des  aris  les  plps 
étendus ,  tant  pourlaconnoissance  exacte  des  bois  qui  y  sont 
propres ,  que  pour  les  détails  et  les  préparatifs  de  la  bonne 
jaçon  et  du  fini  ;  mais  il  faut  obserx^er  qu'il  y  a  dans  les  ate- 
liers de  TartîHerie ,  ce  qui  ne  se  trouve  que  là ,  c'est-à-dire 
tous  les  moyens  de  bien  faire,  et  la  surveillance  la  plus  ri- 
goureuse ». 

«  Je  ne  parlerai  pas  des  propriétés  médicinales  de  Vorme ,  qui 
sont  à-peu-près  nulles.  On  a  beaucoup  prôné  il  y  a  quelques 
années ,  les  vertus  de  Técoi'ce  moyenne  de  Vcrme ,  appelé />y- 
ramidal,  Cetoit  en  1784  le  remède  à  la  mode;  l'infusion  ou 
décoction  de  cette  écorce  dans  de  l'eau  simple,  arré toit,  disoit- 
on ,  les  hémorragies  internes ,  la  diarrhée ,  les  fièvres  intermit* 
tentes  ;  elle  guérissoit  leA  dartres  et  autres  maladies  de  la  peau , 
})urifioit  la  masse  du  sang,  &c.  Tous  les  malades  se  meltQÎent 
au  régime  de  cette  écorce  ;  on  en  préparoit  des  bains ,  des  ti- 
sanes par-tout,  mais  l'expérience  n'a  point  confirmé  l'éloge 
qu'on  faispit  de  ce  remède;  il  manque  d'observations,  dit 
Ûrtel,  pour  constater  ses  vertus. 

On  appelle  vulgairement  orme  mais ,  celui  qui  a  de  petites 
feuilles,  et  dont  les  branches  sont  serrées  contre  la  tige,  et 
ormefpmélle  celui  dont  les  feuilles  sont  plus  grandes ,  et  dont 
les  branches  s'écartent  du  troue.  Ces  dénominations  sont  im- 
propres ,  puisque  les  fleurs  de  Vorme  sont  hermaphrodites. 

De  toutes  \ts  variétés  de  cet  ^vhre ,  la  plus  intéressante  pour 
l'agi  ém«Bt ,  est  l'ormeau  à  larges  feuilkê  ou  d^  Hollande.  On 
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en  fait  de  superbes  avenues  ;  mais  aon  bois  est  léger ,  mé* 
diocre ,  et  son  écorce  fongueuse.  Uorme  à  petites  feuilles  est 
propre  aux  palissades ,  el  donne  un  bois  dur  et  d'une  bonne 
qualité.  Mais  le  meilleur  et  le  plus  estimé  de  tous  les  orme$  ^ 
pour  le  cliarronnage  ^  est  Vorme  tortillard,  ainsi  appelé ,  parce 
que  son  bois  est  sans  til^  et  que  les  iibi*es  en  sont  extrêmement 
serrées  et  entrelacées.  Est-ce  une  espèce?  est-ce  une  variété  ? 
cela  n*est  pas  aisé  à  décider;  multiplié  de  graines^  il  ne  cesse 
pas  d'être  tortillard.  Sa  graine  est  beaucoup  plus  petite  et  plus 
arrondie  que  celle  des  autres  ormes,  et  il  eo  est  en  général  peu 
chargé  ;  dans  certaines  années  elles  manquent  tout-à-fait.  Ses 
feuilk^s  sont  larges ,  et  quand  il  est  grand ,  des  espèces  de  bos- 
ses entourent  sa  tige. 

Les  caractères  de  la  fleur  et  du  fruit  de  Vorme  des  champa  décrits 
ci-deASQs,  et  figuréft  pi.  i85  des  IUualration9  de  Lamarck,  convien- 
nent au)L  autres  espèces,  lesquelles  sonl  en  petit  nombre,  et  com— 
posent ,  avec  celle-ci ,  un  genre  de  la  pentandrie  digynie  ,  que  tes 
botanistes  modernes  placent ,  je  ne  sais  pourquoi ,  dans  la  fami1l« 
des  Amentacées.  Ces  espèces  botaniques  sont  : 

Li'Orme  péDONCCLé  j  Ulmua  pedonculala  Liam. ,  qui  n*a  été  ob- 
servé que  depuis  quelques  années  dans  le  jardin  de  Tarsenal  de  Paris. 
il  a  It*  port  de  Vorme  des  champa  ;  mais  ses  fleurs  sont  soutenues  par  do 
très-longs  pédoncnles,  el  ses  fruits  sonl  ciliés  à  lour  circonférence. 
On  trouve  sur  les  remparts  de  Soissons  et  dans  les  forêts  des  environs 
de  cette  commune,  wa.orme  dont  les  fleurs  ofl'rent  le  même  ca- 
radère. 

L*'Orhe  d'Amérique,  Ulmua  Americana  Linn.»  arbre  élevé 
d'environ  trente  pieds,  dont  le  tronc  est'gros,  couvert  d'une  écoiT.« 
rude,  dont  les  feuilles  sonl  inégalement  dentées,  légèrement  velues, 
jnégules  à  leur  base  et  portées  sur  de  courts  pétioles ,  et  dont  les  fleura 
sont  disposées  le  long  des  rameaux  sur  de  courts  pédoncules.  Cet 
onne t  originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  esf  cultivé  dans  les 
jardins  de  Paris.  Jl  varie  dans  sea  feuilles  plus  ou  moins  rudes,  et 
«ians  la  grandeur  de  ses  fruits,  qui  sont  frangés  et  ciliés  à  leurs 
bords. 

Li'Orme  nain  ,  Ulmua  humilia  Linn.  Il  s'élève  peu ,  a  une  écorc« 
grijiâtre ,  des  rameaux  grêles,  des  feuilles  dentées  presque  également , 
rélrécies  et  égales  à  leur  base ,  de  trés-petiles  fleurs  ramassées  en  petits 
bouquets ,  et  des  fruits  dont  la  membrane  a  un  de  ses  côtés  plus  court' 
que  l'autre.  Il  croit  en  Sibérie. 

L'Orme  poIjYoamb,  Ulmua  polygama  Juss. ,  espèce  qui  diffère 
beaucoup  des  autres  par  ses  feuilles  crénelées  et  égales  à  leur  baae, 
par  ses  fleurs  polygames  ,  et  par  %es  fruits  non-comprimés,  de  formo 
ovoïde  ,  ayant,  au  lieu  d*aile  membraneuse,  une  forte  nervure  sail- 
lante. L«es  caractères  spécifiques  de  cet  orme  le  placent  bien  près  de* 
micocouUera.  Il  croit  aussi  en  Sibérie.  Son  bois  est  blanc  et  Irès- 
iragile. 

Xj'arbre  qu'on  appelle  à  Sainl-Domingu«  orme  ou  heU  d'arme»  4 
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r:juse  d«  Ta  rcifemblance  de  ses  feuilles  arec  celles  de  notre  orme,  est 
le  Gu  AZOMA.  Ployez  ce  mal.  (O.) 

ORMf£R.  Cest  le  nom  qn*on  donne,  sur  les  côtes  de 
France,  à  tktUiotide.  Adanson  le  Inî  a  conservé  dans  son 
Traité  sur  les  Coquiliet  du  Sénégal,  Voyez  au  mot  Hajlio- 

TIDE-  (B.) 

ORMLNT,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des  soii- 
ges,  Foyezaxx  mot  S  au  es.  (B.) 

ORN£ ,  ou  ORNIER ,  nom  spécifique  d'tm  arbre  du 
pcnre  du  frêne,  qu'on  appelle  autrement  lejréne  àfflew9. 
foyez  au  mot  Fbsne.  (B.) 

ORN£ODE,  Orneodes,  genre  d*insectes  de  l'ordre  des 
LÉPiDQPTiRBs  et  de  ma  fiuoille  des  FTiROPHORiBNS*  Ses 
caractères  sont:  ailes  divisées,  palpes  fort  longs ,  dont  le  der- 
nier article  presque  nu. 

L'insecte  qui  m'a  servi  à  établir  ce  genre,  est  leptérophore 
à  éventail  de  Geoffroy  ypterophonu  hexadactyltu  de  M.  Fa- 
bricius.  Quoique  ses  ailes  aient  le  caractère  commun  de  celles 
des  ptérophores ,  je  veux  dire  d'être  fendues,  et  d'imiter  une 
sorte  de  digilation  plumeuse,  il  me  semble  cependant  que  ce 
Upidoplère  s'éloigne  d'eux  par  un  corps  proportion  ndle- 
ment  plus  oourt ,  des  ailes  plus  larges;  ou  moins  est-il  bien 
certain  que  ses  palpes  sont  (kifs  autrement  que  ceux  des  pté^ 
rophorea.  Sa  chu  tuile  vit  dans  la  fleur  du  chèvrefeuille.  Lon- 
qn  elle  en  a  dévoré  une ,  ellfe  passe -dans  une  antre.  Elle  se 
changeen  chrysalide  dans  une  coque  à  claire-voie.  Les  chry- 
salides des  ptérophores  sont  nues  et  suspendues  verticalement, 
n  y  a  donc  ici  un  changemehldans  les  métamorphoses,  nou- 
velle indicaliou  de  la  bonté  du  genre. 

Oruéods  signifie  >  qui  ressemble  à  un  eisecm,  ces  insectes 
ayant  con»me  des  plumes.  Uornéode  ttexadaetyle  a  les  ailes 
cendrées ,  partagées  en  six  lanières  ou  six  doigts ,  d'où  vient 
le  mot  hexadacùyle. 

On  le  trouve  quelquefois  dans  les  appartemens ,  aux  vitres 
des  fenêtres,  en  juin  et  août.  (L.) 

ORNITHOGALE ,  Ornithogalum ,  genre  de  plantes  uni- 
lobées,  de  i'hexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Lima- 
cÉES ,  qui  offre  pour  caractère  une  corolle  (calice  Jiissieu)  de 
six  pétales  oblongs,  droits,  rapprochés  jusqu'à  leur  milieu  et 
persistans;  six  élamines,  dont  les  filamens  sont  alternative- 
ment élargis  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  terminé  par 
un  stylf*  persistant  et  un  stigmate  obtus. 
.    Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde  ou  légèrement  an« 
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irnleuM^  à  trois  loges,  à  trois  valves,  renfermant  plusieurs 
fiemences  arrondies. 

Les  omithogaUs .  dont  on  peut  voir  les  caractères  figurés 
pi.  243  des  lUiMitalions  de  Lamarck ,  sont  des  plantes  bul* 
beuses,  à  feuilles  ordinairement  radicales  on  peu  nombreuses 
sur  la  tige,  fort  longues  et  épaisses,  et  à  fleurs  disposées  en 
épis.  On  en  compte  près  de  cinquante  espèces  dans  les  au- 
teurs ,  dont  plusieurs  appartiennent  à  TËurope  et  à  l'Asie 
o  rien  laie  ,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  est  propre  au 
Cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  où  leurs  bulbes  servent  fré*' 
quemment  de  nourriture  aux  Hotlentots.  Quelques-unes 
forment  de  très-belles  plantes ,  que  Ton  cultive  dans  les  jar- 
dins d'agrément. 

Parmi  ces  espèces ,  il  faut  remarquer  comme  plus  com- 
munes ou  plus  intéressantes  : 

L'Ornitiiocals  iaune  ,  qui  a  la  hampe  anguleuse,  portant  deux 
feuilles  y  et  lea  pédoncules  en  ombelle  simple.  Elle  se  trouve  dans 
toute  rEurope,  dans  les  blés  et  les  terreins  sfiCB.  Elle  fleurit  dés  le 
premier  printemps.  Elle  ne  s'élève  qu'à  trois  ou  quatre  pouces,  et 
présente  un  beau  bonquet  de  fleurs  jaunes. 

Li'Ornithogale  dks  Pyrénérs,  qui  porte  une  hampe  hante  de 
deux  à  trois  pieds  j  dont  les  fleurs  épanouies  sont  écartées ,  landfs  que 
les  autres  sont  appliquées  contre  elle.  Ces  fleurs  sont  très-nombreuses 
et  blancbâlres.  Elle  se  trouve  daxu»  les  bois  montagneux  de  presque 
toute  l'Europe.  Ainsi,  son  nom  lui  convient  peu. 

L'OitNtTHQOALE  PYRAMIDALE ,  qui  a  les  fleurs  nombreuses ,  re- 
levées et  disposées  en  cône.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nale.** de  l'Europe,  et  se  cultive  dans  les  jardins  des  parties  âcpten* 
trionales,  à  raison  de  la  beaulé'de  ses  bouquets  de  fleurs  d'un  bLiiic 
de  lait  :  on  l'y  nomma  Vépi  de  lait.  Sa  culture  ne  consiste  ({u'eh  des 
labours  au  printemps,  et  des  binages  eu  été.  On  la  multiplie  en  dtvi^ 
sant  les  groupes- de  bulbes,  qui  chaque  année  s'augmentent  par  le 
développement  de  petits  bulbes  latéraux.  On  trouve  qu'elle  produit 
un  eflet  plus  agréable  à  l'œil  lorsqu'il  y  a  trois  ou  quatre  hampes 
réunies >  que  lorsqu'il  y  eu  a  moins  on  davantage,'  et  les  jardiniers  se 
conduisent  en  convéquence.  Elle  s'élève  à  environ  un  pied. 

L'Orkithooals  oograntb  préseule  un  pclil  nombre  de  fleurs  sur 
sa  hampe ,  des  bractées  de  la  longueur  du  pédoncule ,  et  des  pétale.i 
obtus.  Elle  vient  du  Gap  de  Boune-Espérauce ,  et  répand  une  odeur 
très -agréable. 

Lf'ORKrrHOOALBOMBBLLBis,  qui  a  les  fleurs  en  corimbe,  les  pé- 
doncules plus  longs  que  la  hampe.  Elle  se  trouve  par  toute  la  France , 
dans  les  prés  et  sur  les  coteaux  peu  humides.  Ou  la  cultive  dans  quel- 
ques jardins  sous  le  nom  de  darne  de  onze  heures ,  parce  que  ccst  à 
cette  époque  de  la  journée  que  ses  fleurs  blanches  s'épanouisiicnt.  Sa 
culiare  est  la  même  que  celle  précédemment  mentionnée;  mais  elle 
eal  encore  plus  facile,  attendu  qu'elle  ne  craint  pas  les  plus  grands 
froids.  Une  fois  introduite  daBS  un  jardin ,  ou  a  bitn  de  la. peine  à 
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l'expulier.  fille  ponfse  par-tout.  Ses  bulbes ,  ainsi  qne  oeax  de  pla- 
sieuri  autres  espèces,  sont  bons  à  manger,  soil  cuits  à  l'eau  «  soit 
sous  U  rendre. 

L'ORNrraooALR  FENCHis,  qui  a  les  fleurs  unilatérales  pea«*h(es, 
et  dont  les  famines  forment  un  godet  par  leur  réunion.  Elle  se 
trouve  dans  les  cantons  méridionaux.  C*«st  une  des  belles  espects  de 
ce  genre. 

L'Ornithogalb  BDLBiFèRB,  quî  a  la  lige  uniflore  et  feuîUée,  les 
feuilles  allerues,  linéaires,  subulées,  bulbiféres  à  leur  base  Elle  se 
trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartarîe.  Elle  n*a  qu'une  fleur  pour 
donner  des  graines;  mais  ponr  suppléer  à  relie  parcimonie  de  la  na- 
ture, elle  a  obtenu  deife  la  faculté  de  produire  autant  de  bullMS 
quelle  a  de  feuilles;  ce  qui  la  dédommage  amplement.  (B.) 

ORNITHOLITHES.  On  donne  ce  nom  aux  restes  d'oi- 
aeaux  qu'on  trouve  enfouU  dans  les  couches  de  la  terre;  mais 
il  est  fort  rare ,  il  est  même  douteux  ^u'on  trouve  de  vrais 
orniAoliehen.  Voyea  Fossjles.  (Pat.) 

ORNITHOLOGIE.  On  appelle  ainsi  la  science  qui  a 
pour  objet  de  faire  connoilre  les  oiseaux.  Ployez  au  moi 
Oj6£au. 

Lesoiseanx  sont  menlionnés  dans  les  plus  anciens  ouvrages; 
cependant  il  faut  descendre  jusqu'à  AriMote  pour  trouver 
qiielqueti  notions  générales  sur  Vorniihologie  proprement 
dite. 

Ce  père  de  l'histoire  naturelle  connoissoit  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  d'oiseaux ,  dont  il  a  décrit  les  mœurs  avec 
le  talent  quî  lui  éloit  propre ,  mais  il  a  négligé  de  les  compa- 
rer entr'eux  »  et ,  à  l'exception  de  quelques  familles  si  na- 
turelles »  qu'on  ne  peut  les  repousser^  telles  que  les  oiseaux  de 
pmie,  les  hérons,  les  canards,  &c.  il  n'a  mis  aucune  méthode 
dans  ses  écrits. 

Après  lui  9  Pline  multiplia  les  observations  .  angmenta  la 
*  niasse  des  espèces  connues  »  mais  il  ne  Gt  pas  faire ,  sous  les 
autres  rapports ,  un  pas  de  plus  k  la  science. 

Les  premiei*s  naturalistes  qui,  lors  du  renouvellement  des 
sciences  au  milieu  du  quinzième  siècle  ,  s'occupèrent  .spécia- 
lement de  Vorniihologie,  sont  Gonsard ,  Gesner  et  Pierre 
£ellon,  qui ,  en  iô55,  publièrent  chacun  un  ouvrage  accom- 
pagné de  figures  gravées  en  bois,  où  les  oiseaux  sont  disliii*- 
gués  en  familles  d'après  leurs  mœurs  ou  le  lieu  de  leur  habi- 
tation ;  ainsi  les  oiseaux  de  proie  forment  la  première  classe, 
les  oiseaux  de  riif  a ^es  et  les  nageurs ,  la  seconde  et  la  troisième, 
les  oiseaux  qui  font  leur  nid  sur  terre  ou  dans  les  bois,  la 
'quatrième.  Ils  mettent  dans  la  cinquième  ceux  qui  n*onl 
point  de  demeure  fixe ,  et  enfin  dan»  la  sixième  et  deruière 
ceux  qtii  nichent  dans  le»  haies» 
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•  Aldrovande ,  JonstoTi ,  et  Willughby  après  eux ,  cW-à- 
dire  en  1646,  1667  et  1676 ,  firent  paroître  chacun  une  €^/»ê- 
thologiey  on  les  oiseaux  ne  sont  pas  rangés  d'après  des' prin- 
cipes plus  certains ,  mais  ou  ils  sont  cependant  rapprochés 
par  groupes  assez  naturels.  Toutes  trois'  sont  enrichies  de 
ligures  nombreuses ,  mais  généralement  peu  exactes. 

C'est  à  Jean  Ray  qa'on  doit  la  première  méthode  ornitho» 
logiq  ne  régnlière.Cve  savant  anglais,  qui  a  été  long-temps  le  guide 
des  naturalistes  méthodistes,  publia  en  1718  un  ouvrage  oik 
îl  range  les  oiseaux  d'après  des  considérations  prises  de  leurs 
habitudes ,  de  la  forme  de  leurs  pattes  et  de  celle  de  leur  bec  ^ 
c*est  à-dire  sur  des  caractères  souvent  vagues  ,  mais  en  gé- 
néral si  bien  combinés ,  que  tous  ses  ordres  sont  naturels ,  et 
que  les  groupes  qu'ils  conliennent  forment  souvent  des  genres 
assez  précis  pour  qu'ils  aient  traversé  sans  altération    le 
temps  qui  9k*e8\  écoulé  depuis  leur  pubiicalion  jusqu*à  pi^ 
sent  ',  aiusi  le  premier  ordre  comprend  [qs grands  oiseaux  ds 
proie  diurnes;  le  second,  les  moyens  oiseaux  de  proie  diurnes  ; 
«on  troisième ,  les  petits  oiseaux  de  proie  diurnes,  tels  que.lea 
pie'-grièches  ,*  le  quatrième,  les  pptiU  oiseaux  de  proie  étran^ 
gers ,  tels  que  les  oiseaux  de  paradis  ;  le   cinquième  y  lef 
oiseaux  de  proie  nocturnes  ;  le  sixième,  ïe^oisetiax  de  nuit 
irrégulier X  ,  tels  que  le  crapaud  polani  ;  le  septième ,   les 
oiseaux  frugivores  à  bec  et  ongles  crochux  ,  comme  les  />ér- 
roquets;  le  huitième  ,  les  grands  oiseaux  incapables  de  snjler, 
et  dçnl  le  bec  est  peu  crochu  ,  tels  que  Vautruche  ;  le  ncu* 
vièoxe,  les  oiseau^  qiU  ont  le  bec  gros  et  droit ,  tels  que  les  cor^ 
beaux  y  les  pies,  &c.;  le  dixième,  les  oiseaux  terrestres  q 
bec  long,  qui  fréquentent  les  eaux,  comme  les  martins^pé-^ 
'cheitrs ;  le  ott2»ième,  \ea poules  et  autres  volailles;  le  dou-4- 
jEième ,  les  pigeons;  le  treizième ,  les  griifes;  le  quatorzième ^ 
les  petits  oiseaux  ;  le  quinzièbie ,  les  oiseaux  de  moyehne 
'granitèur  à  bec  gros  et  fort ,  comme  le  gros- bec ,  le  bruant, 
ie  Ifo^ivreuil,  &c.  ;  le  seizième^  les  petits  oiseaux  étrangers , 
qui  ont  de  Tuffînilé  avec  les  moineaux  ;  le  dix-septième,  les 
-^UB  petits  oiseaux,  à groS'bec ;  le  dix- huitième,  Xesoisecuix 
qui  ont  un  tubercule  ou  une  éminenoe  dure  à  la  mâchoire  su^ 
parie ure ,  comme  le  proyer ,  le  vèrdier,  &c.  j  le  dix-neuvième ,  ' 
les  oiseaux  aquatiques  à  pieds  fendus ,  qui  se  tiennent  sur  i^ 
hord  dès  eaux,  comme  le  /léron ,  la  bécasse ,  le  ffanneaUy  €cc.  ; 
le  vingtième,  letoisea^  palmipèdes  aquatiquet,  coinmelés 
*  canards  f  les  mouettes  ,  &c. 

La  science  des  oiseaux  étoit  arrivée  à  ce  point,  lorsque 
Lânjn^m  parut,  Ç|f  puissant  génie ,  desjiné  à  influer  d'une 
juanière  si  marquée  sur  toutes  les  parties  de  Thistoii^e  i;^itur 
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relie 9  préluda  en  tqiô  à  une  réforme  dans  Yorniikohgie,  ré- 
forme qu'il  £xa  en  1740  par  la  publication  de  son  S/sUma 
Nùiwrœ,  et  qu'aidé  des  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  des 
recherches  de  ses  nombreux  disciples ,  u  perfectionna  suc- 
cessivement. Ghes  lui  >  les  caractères  des  ordres  et  des  genres 
umX.  sévèrement  exacts ,  toujours  pris  des  parties  les  {uus  es- 
sentielles des  oiseaux ,  toujours  comparables  entr'eux.  Auasi 
peut-on  bien  perfectionner  son  travail ,  uMiis  non  on  chan* 

ger  les  bases. 

Je  vais  exposer  sa  méthode  y  et  indiquer  les  caractères  sur 
lesquels  elle  est  fondée ,  tels  qu*ils  se  trouvent  dans  la  dou- 
sième  édition  de  l'ouvrage  cité  plus  haut  »  c'est-à-dire  dans 
la  dernière  qu'il  ait  donnée. 

Lm  oiseiraïc  a9  diviseni  en  «ix  ordres  ;  savoir  : 

i<*.  Let  O18BAOX  OE  pROiJi ,  AccipUres.  Leur  bec  est  un  peu  cour  hé 
en  bas  ;  la  mandibule  supérieiue  élargie  de  chaque  côté  vers  hou 
sommet,  ou  armée  d'une  dent;  leurs  jambes  courtes,  robustes,  i 
doJsis  verruqueus ,  terminés  par  des  ongles  arqués  el  (rés-pointus. 

a**.  Les  Pics,  Picœ,  Leurbic  est  en  couteau ,  c'est-à-dire  que  le  dot 
de  ta  mandibale  supérieure  «est  convexe  on  ttrroodi ,  et  ia  mandibule 
inférieure  amincie  en  tranchant;  leurs  fambes  coortes  asses  robostes, 
à  doigta  lisses. 

S*.  Xjes  OiBs,  Ana^rcê,  Leur  bec  est  lisse ,  ceavert  d'un  épiderme, 
augmenté  on  épaissi  à  sea  sommet;  leun^  jambes  comprimées,  courle:i. 
k  doigts  palmés  ou  réunis  par  une  membiaae. 

4<>.  Les  ËCHASSKS,  GraHœ*  Leur  bec  est  presque  cylindrique; 
leurs  jambes  à  cuisses  dégarnies  de  plumes  au-dessus  do  genou. 

B*».  Les  GALLiKAcés,  GalHnôs,  I^eur  bec  e«l  convexe  «  à  man- 
dibule supérieure  voûtée  sur  rinfêrietire  ;  leurs  jambes  à  doigts  rodes 
«n  dessous. 

6**.  Les  PASé«R£Atrx ,  Pasêeres.  Leui*  bec  est  conique»  acamiaé; 
leurs  jambes  minces,  k  pieds  fendus  «  cW-à-dire  de<at  les  doigts  sont 
^éfmrés  iosqa'à  leur  origine. 

Le  premier  ordre  renferme  quatre  genres  : 

Vautour >  yuUur.  Rec  crochu,  et  léle  dégarnie  de  plumes  ,  oaseo* 
lement  couverte  de  duvet- 

I^AtJcaN,  Faico.  Bec  crocbo,  et  couvert  d*ilne  membrane  k  sa 

base. 

CRAt-nT7AT9^ ,  Striie.  Befe  crocba,  recutivert  à  sa  base  de  plmnes 

dîrif^es  eu  avarrt. 

Pta^BiÂcBK»  ÏMniaa,  fiée  à>-pen-<près  droit,  échancré  rere  m 

<|>oi«te. 

Le  second  ordre  renferme  vingt  •*  deux  genres ,  sous  trois  di- 

vxsioos. 

La  première  d&  ces  divisions  comprend  les  oiseaux  qui  ont  1er 
pieds  ambulatoires,  amhulatoriis ,  c'est-à-dire  dont  trois  doigts  aont 
placés  en  devant  et  un  eu  arriére ,  tels  cfue 

CoLi&Ri^  trtohiiaê.  Bec  coiwb^,  fiHfsrme  >  Ittlmlsax  â  son 
sommet. 
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Grihpjbreau,  Cerlhia.  Bec  courbé,  acuminé. 
HoPPB  9  Vpupa,  Bec  courbé  »  un  peu  obtus.         ^ 
PiQUfi-ASUP ,  Bupliaga.  Bec  droit,  quadraugulaire. 
SiTTBLLK ,  SUla.  Bec  droit ,  eu  forme  de  coin  à  «on  aommet. 
Ix)RiOT,  Orioiuê.  Bec  droit,  conique,  Irés-pointu. 
HoLiiiER,  Coraciaê.  Bec  en  couteau,  courbé  à  aon  sommet. 
Mainate,  Gracula.  Bec  en  couteau ,  égal,  à  base  chauve. 
Corbeau,  Coivun,  Bec  en  couteau,  dont  les  plumes  de  la  base 
sont  tournées  en  devant.  ' 

Faaaojs  ,  FartuUsea.  Bec  un  peu  en  couteau  ;  plumes  de  la  buse 
courtes  et  serrées  comme  du  velours. 

La  seconde  division  des  pics  réunit  les  oiseaux  qui  ont  les  pieds 
propres  à.  grimper,  scansoriis ,  c'esl-à-dire  qui  ont  deux  doigts  eu 
devant  et  deux  en  arrière^  tels  que 

Toucan,  Hhamphaâtros,  Bec  crénelé;  langue  en  forme  do 
plume. 
CouROUcou ,  Trogon.  Bec  crénelé ,  crochu  A  son  sommet. 
Perroquet  j  PsiUacuê»  Base  du  bec  couverte  d'uue  membrane  ; 
Jangue  charnue. 

Ani,  Croiophaga.  Bec  ridé,  anguleux  en  son  bord. 
Pic  ,  Ficuê.  Bec  anguleux  ;  langue  en  forme  de  lombric. 
ToHCOii,  Yunx.  Bec  lisse  ;  langue  en  forme  de  lombric. 
Coucou  ,  Cuculua.  Bec  lisse  ;  narines  bordées. 
Barbu  ,  Hucco.  Bec  lisse,  échancré,  crochu. 
La  troisième  division  des  pics  comprend  les  oiseaux  qui  ont  le^ 
pieds  marcheurs,  greêêoriû,  ou  dont  le  doigt  da  milieu  esl^réuni  avcti 
le  latéral.  On  7  trouve 

Cax>ao,  Buceroa.  Bec  crénelé  ;  front  osseux. 
MARTiN-picHEUR ,  Alccdo.  Bec  droit  et  trigone. 
OuâpiER,  Mâeropa.  Bec  courbé,  un  peu  comprimé. 
ToDiBR,  Todua.  Bec  linéaire,  applali  et  droit. 
Ijb  troisième  ordre  comprend  douze  genres  sous  deux  divisions. 
Ceux  qui  ont  le  bec  dentelé  : 

Canard  ,  Anaa,  Bec  onguiculé ,  ^rni  de  denteluret  membra- 
neuaes. 

Hari«e  »  Mergua,  Bec  onguiculé ,  à  dentelures  subalées. 
Faii«i«b  en  queue  ,  Pliœlon.  Bec  en  couteau. 
Anhinoa  ,  P  lotus.  Bec  subolé  ou  en  ait  ne. 
Ceux  qui  ont  le  bec  non-dentelé  : 

Bbc  sn  ciseaux  f  RhyriGopa»  Mandibule  supérieure  du  bec  plu» 
courte  que  Tinférieure. 

Ai'BATROs ,  Diomedea.  Mandibule  inférieure  du  b^  tronquée. 
Manchot,  jilca.  Bec  droit,  étroit,  sillonné  sur  les  c6lés. 
PsTRBi«,  Procellaria,  Bec  portant  des  narines  eu  forme  de  tuyaux 
cylindriques  et  couchés. 

FéLtiCAK ,  PeUcanuê,  Bec  entouré  d'anepeau  nue«  qui  a  la  ba&e 
de  la  nuiatlibttle  inférieure  et  susceptible  de  dilatation. 
MouBTTE,  Larua»  Bec  renflé  en  dessous  \çx^  sa  pointe.  * 
HiROtcDELLB  stB  MER ,  £Uema>  Bec  «ubulé ,   comprimé  i  son 
sommet. 
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OftèBE,  Cofymhua,  Bec  subalé,  un  peu  comprimé  sur  lea  cûté». 

Le  quatrième   ordre  rassemble  dix -huit  genres  sous  deux  di- 
visions. 

Ceux  à  quatre  doigts  : 

FHÉKicopTiîKB ,  PJtenicopteruê,   Bec  fléchi  en  dessus ,  dentelé  ; 
pieds  palmés. 

SPATCiiB,  Plataiea,  Bec  applati  et  en  forme  de  spatule  à  sa 
pointe. 

Kamichi,  Paiamedaa.  Bec  diminuant  insensiblement  d'épaisseur 
et  crochu  à  son  sommet. 

JarirUi  Mycieria.  Bec  un  peu  tourné  en  haut^  à  mandibule  infé- 
rieure plus  épaisse. 

CkiURiiis,  Tentaiua.  Bec  arqué  ;  poche  sous  la  gorge. 

liénoN,  jirdea.  Bec  droit,  pointu. 

AvocKTi'K ,  Recarwirostra.  Bec  subulé ,  applati ,  recourbé  en  haut. 

BiXAssR,  Sco/opax.  Bec  droit,  presque  rond  et  obtus. 

Vanneau  ,  Tringa,  Bec  presque  rond,  obtus,  et  pouce  des  pieds 
â  peine  appuyé  sur  la  terre. 

FouLiQUjs ,  Fiilica.  Base  du  bec  supérieure  du  front  chauve. 

Jacana,  Parra,  Des  caroncules  mobiles  au  front  prés  de  la  base 
du  bec. 

Ralr  ,  Rallua,  Bec  un  peu  cariné  ;  corps  applati  par  les  côtés. 

Agami  ,  Fsophia,  Bec  un  peu  voûté  ;  nari ues  ovales. 

SaVacou,  Cancroma.  Bec  ventru  et  très-large. 

Ceux  k  trois  doigts  : 

HuÎTRiER  ,  Henialopuê.  Bec  un  peu  comprimé,  en  coin  k  son 
fommet. 

Plu  vi£r  ,  Charardius.  Bec  presque  rond ,  obtus. 

Outarde,, 0//S.  Bec  un  peu  voùlé;  langue échancrée. 

Autruche,  Slruthio.  Bec  conique;  ailes  impropres  pour  voler. 

Jje  cinquième  ordre  comprend  sept  genres;  savoir  : 

Dronte  ,  Didua,  Bec  rétréci  daus  son  milieu ,  ridé  ;  face  nue. 

fAûN ,  Pavo,  Bec  nu  ;  aigrette  de  pluines^  sur  le  sommet  de  la 
têle. 

Dindon,  Meteagria.  Facenne,  verruqueuse,  caronculée. 

Hocco,  Cixtx.  Base  du  bec  couverte  d'une  membrane. 

Faisan,   Pkaaianua,  Joues  nues,  lisses;   ergot  ou  éperon  aux 
pieds  du  maie. 

Pbintade  ,  Meleagria,  Deux  caroncules  à  la  base  des  mandi- 
bules. 

Perdrix  ,  Tetrao,  Sourcils  nus ,  mamclunnés. 

lie  sixième  ordre  contient  quinze  genres  sous  quatre  divisions. 

Ceux  qui  ont  le  bec  gros  ou  épais  : 

Gros-bec.  Loxia.  Bec  ovale,  couique. 

PiNfiON ,  Fringilla.  Bec  conique,  pointu. 

Bruant;  Emberiza.  Bec  un  peu  conique  ;  la  mandibule  inférieur* 
plus  large  et  à  bords  renirans. 

Ceux  À  bec  courbé,  ou  dont  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  est 
courbé  : 
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Enooulevknt,  G3pri>7ti^/^M«.  Bec  courbé,  applali y  cilié;  narîuc'i 
tubuleu.ses. 

Hi  RONDBLLR ,  Hirundo.  Bec  courbé ,  npplati. 

Makakin  ,  Fipra.  Bec  courbé ,  subulé. 

Ceus  à  bec  éclianrré,  ou  dont  la  mandibule  supérieure  du  bec  est 
édiaiTcrée  vers  sa  pointe  : 

Grive,  Turdu9,  Bec  échancré,  subulé,  comprimé  à  sa  base. 
'  CoTiNOA,  jintpeliB,  Bec  échaacré,  subulé,  applati  à  sa  baMo. 

Tanoas-a  ,  Tanagra,  Bec  écbantiré,  subulé,  un  {leu  eu  corne  i  sa 
base. 

Gobe -MOUCHE,  Muacicapa.  Bec  échancré^  tabulé,  cilié  à  sa 
base. 

Ceux  i  bec  simple,  ou  dont  le  bec  est  droit ,  aminci  et  entier. 

MssANOE..  jParus,  Bec  subulé;  laugue  tronquée;  plumes  de  ta 
base  du  bec  tournées  en  devant. 

MoTAciLLB,  Moiacilta*  Bec  subulé;  langue  incisée  ;  ongle  du  doigt 
postérieur  médiocre. 

Aix>UKTTS,  Alautla,  Bec  subulé;  langue  bifide;  ongle  du  doigt  pos- 
térieur a  longé.  ^ 
.  ËTOURNKAir ,  Stumua.  Bec  subulé,  applali ,  et  bordé  à  sa  pointe. 

PiaeoM,  Columba,  Bec  un  peu  voÀl^,  uarines  renflées,  à  deml^ 
couvertes  d'une  membrane. 

Non-seulement.  Lfiuii»us  a  mérite  la  reconnojssance  des  natura- 
listes q!ii  s'occupent  de  l'étude  des  oiseaux  par  l'établissemeut  de 
oes  genres,  mais  encore  par  la  création  de  lei-mes  propres  à  rendre 
leur  description  plus  sûre,  pi  us  uniforme,  et  de  noms  triviaux  latins, 
faciles  à  releuir.  Depuis,  Forster,  dans  son  Enc/ùridion ,  a  étendu 
cette  dernière  partie  du  travail  du  naturaliste  suédois,  et  fait  une  Ter^ 
nùnologie  ornithologique  compléle. 

Dés  que  Linueus  eut  donné  l'impulsion  ,  Tétude  de  V Ornithologie 
fil  des  progrés  rapides.  Un  grand  nombre  de  naturalistes  entrèrent 
eu  même  temps  dans  la  lice,  et  publièrent  des  ouvrages  plus  ou  moins 
importans ,  mais  dans  chacun  des(iuels  op  trouve  des  faits  nouveaux 
ooi  des  espèces  jusquei»-lA  inconnues.  Jdes  principaux  de  ces  natura- 
listes août  :  Klein  ,  Moerhing,  Salerne,  Brunich,  Edward,  Pennant»' 
Bernini ,  Celti ,  Scopoli ,  Nozmann,  Hayes,  f^ewin,  Peliver ,  Gerini, 
âepp  ,  Merrem  ,  Schieffer ,  Brisson^  etc. 

Parmi  ces  savans  il  faut  distinguer  principalement  Brisson  ,  qui  « 
publié  une  méthode  nouvelle  ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  cun- 
noltre,  et  dont  on  va  en  conséquence,  quelque  longue  qu'elle  soit , 
donner  ici  l'exposition. 

Ijes  oiseaux  qui  ont  les  doigts  dénués  de  membranes;  les  iamb&i 
couvertes  de  plumes  jusqu^au  talon  ;  quatre  doigts  ,  tous  séparés  jus-* 
qu'à  leur  origine  ou  environ  ,  trois  devant  et  un  derrière ,  sont  ren- 
fermés dans  les  douze  premiers  ordres. 

Ordre   I*'. 

Jao  bec  droit  ;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  un  peu  CQjirbé 
tt  renflé  ;  les  narines  à  demj-c ouvertes  d'une  membrane  épaisse  «t 
inoUc.  Pigeon. 
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Ordre  II. 

1*.  Le  bec  en  cône  courbé ,  et  la  léte  ornée  de  membranet 
cbarnaes. 

Uue  membrane  cbamue  longitudinale ,  pendante  sous  la  gorge. 
Dindon. 

Deaz  membranes  charnues  longitudinales ,  pendantes  sous  la  gorge, 
et  une  crête  membraneuse  sur  le  front.  Coq. 

I>eoz  membranes  charnues  longitudinales ,  pendantes  k  cdlé  de 
l'ouverture  du  bec»  et  une  corne  conique  sur  le  fronts  Fsintadb. 

a**.  Le  bec  en  cône  courbé ,  et  Ja  léle  dénuée  de  membranes 
charnues. 

Les  pieds  couverts  de  plumes.  GeIiINOttb. 

Ijcb  pieds  nus  et  la  queue  courte.  Fbrdrix. 

Les  pieds  nus  et  la  queue  longue.  Faisan. 

Ordre  II L 

Le  bec  court  et  crochu. 

La  base  du  bec  rouverte  d'une  peau  nue ,  et  sa  courbure  commen* 
çant  dés  son  origine.  Épervier. 

Les  mêmes  caractères,  mais  la  courbure  du  bec  commençant  à 
quelque  distance  de  son  origine ,  et  la  iéte  couverte  de  plumes. 

AlOLE. 

Les  mêmes  caractères ,  miis  la  tête  seulement  couverte  de  daveL 
Vautour. 

La  base  du  bec  couverte  de  plumes  tournées  en  devant ,  et  la  télé 
ornée  de  paquets  de  plumes  en  forme  d'oreitles.  Hibou. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  la  tête  sans  paquets  de  plumes.  Chat- 

HUANT. 

Ordre  IV. 

Le  bec  en  cône  alongé. 

1".  Plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  devant,  et  couvrant  lee 
narines. 

Bec  un  peu  courbé  en  arc.  Coracias. 

Bec  droit,  son  bout  un  peu  tourné  vers  le  bas,  et  les  plumes  de  la 
queue  d'à-peu-prés  égale  longueur.  Corbeau. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  les  plumes  du  milieu  de  la  queue  beau- 
coup plus  longues  que  les  latérales.  PiE. 

Bec  toul-à-fait  droit,  et  les  deux  mandibules  égales.  Geai. 

Les  mêmes  caractères  >  mais  la  mandibule  supérieure  plus  longue 
que  l'inférieure  et  obtuse.  Casse-noix. 

2**.  Plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  arrière ,  et  laissant  les 
narines  à  découvert. 

Bec  droit;  sou  bout  un  peu  tourné  vers  le  bas.  Roixier. 

Bec  droit  et  trés-pointu.  Troupiale. 

Bec  droit  très-pointu,  un  peu  comprimé  par  les  côtés;  deux  plu* 
mes  an-dessus  de  la  queue  plus  longues  que  tout  l'oiseau  ,et  qui  n'uni 
dwÊ  barbes  qu'à  leur  origine  et  à  leur  bout.  Paradis. 
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Bec  droit  ;  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancrés  ver« 
le  bout. 

Bec  convexe  en  dessus ,  aussi  épais  que  large  à  sa  base,  et  le  bout 
de  la  mandibule  supérieure  crochu.  PrB>GRiB('HB. 

Les  mêmes  caràcléres ,  mais  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
presque  droit.  Grive.  '^ 

Bec  convexe  en  dessus,  plus  lari^e  qu'épais  à  sa  base.  Cotïnoa. 
Bec  comprimé  horizohulement  à  sa  base,  et  presque  Irianaulâire 

GOBB-MOUCHR.  O  • 

Ô  R  D  R  B     VI. 

Bec  droit ,  et  les  deux  mandibules  entières. 

Bec  presque  quadrangulair e  >  un  peu  convexe  en  dessus ,  et  anciH 
leux  en  desisous.  Pjqub-b<buf.  ^^ 

Bec  courexe  j   son  bout   un  peu  plus  large  qu'épais  et  oUa#. 

Ordrb  vu. 

Bec  menu ,  et  un  peu  courbé  en  arc. 

Tele  ornée  d'une  hupp^  longiludinaie  ,  ^niposée  d'un  double  rans 
de  plumes ,  et  que  Toiseau  peut  plier  à  volonté.  Huppe. 
"Tête  simple.  Frombbops. 

Ordrv  vur. 

- 

Bec  très-petit,  comprimé  horizontolement  à  sa  base,  et  crodra  k 
son  bout  ;  l'ouverture  du  bec  plus  large  que  la  téte& 
Queue  simple.  Tbttb-ojièvrjb. 
Queue  fourchue.  Hirondelle. 

Ordre  IX. 

Bec  en  cônc'racourri. 

1®.  Les  deux  mandibules  droites. 

Les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancréè  vers  la  bout- 
Tanoara.  * 

Les  deux  mandibules  entières ,  et  la  pointe  du  c6ne  grêle  et  alon- 
gée.  Chardonneret. 

Les  deux  mandibules  entières  ;  la  pointe  du  c6ne  grosse,  courte 
et  la  base  du  bec  beaucoup  moins  large  que  la  lête.  Mojneau.  ' 

Les  mêmes  caraclères  ;  mais  la  base  du  bec  piesqqe  aussi  lar"eau© 
la  léle.  Gros-bec.  **   ^ 

Les  bords  des  deux  mandibules  rentran*  en  dedans.  Druamt. 

9^.  La  mandibule  supérieure  crochue. 

Bec  convexe  en  dessus  et  applali  au-dessous.  CoLiou. 

Bec  convexe  en  de«&us  et  eu  dessous.  Bouvreuil. 

$».  Les  dwx  mandibules  croohuea^et  se  croisant.  Bbc-crqis*. 


> 
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Ordrs  X. 

Bec  eD  alèiie. 

Les  narines  découTertes  ;  Tongle  du  duigt  posiériear  presqae  droit, 
etplufi  long  que  le  duigt.  AiAiverriL. 

Les  mêmes  caractères  ;  mais  l'oagle  do  doigi  postérieur ,  courbé  en 
arc,  et  pas  plus  long  que  le  doigt.  Bec-fioue. 

Les  narines  couvertes  par  les  plumes  de  la  base  du  bec.  Mé- 
sange. 

0&>I>RB    XI. 

Bec  en  forme  de  coin.  Torcbepot. 

Ordre   XIL 

Bec  effilé  ,  courbé  en  arc  ;  allant  toujours  en  diminuant  de  grosseur , 
•t  finissant  par  une  pointe  trés-aiguë.  Grimpereau. 

Bec  effilé ,  courbé  en  arc ,  de  la  même  grosseur  dans  presque  toule 
M  longueur,  et  un  peu  renflé  vers  le  bout;  les  pieds  (rés-courls.  Co- 

Z^IBRI. 

Bec  droit,  comprimé  horizontalement,  et  un  peu  renflé  vers  le 
bout  ;  les  pieds  très-courts.  Oisead-moucbe. 

.itORJ>RE    XIII. 

Comprend  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts  dénués  de  membranes  ;  le^ 
jambes  couvertes  de  plumes  jusqu'au  talon  ;  quatre  doigts ,  tous  sépares 
jusqu'à  leur  origine  ou  environ ,  deux  devant  et  deux  derrière. 

i>.  Bec  droit;  la  langue  très -longue,  et  ressemblant  i  un  ver  de 
terre. 

Bec  pointu  ;  les  pJnmea  de  la  queue  flexibles.  TORCOL. 

Bec  en  forme  de  coin  ;  les  plumes  de  la  queue  roides ,  en  forme  de 
coin.  Pic. 

a<*.  Bec  droit  ;  la  langue  pas  plus  longue  que  le  bec  qui  esttré»-Iong , 
quadrangulaire  et  pointu.  Jacamar.  ' 

S**,  Bec  un  peu  courbé  en  en-bas ,  convexe  en  dessus,  et  comprimé 
par  les  câtés. 

Base  du  bec ,  garnie  de  plumes  roides,  et  en  forme  de  poils ,  tour- 
nées en  devant.  Barbq. 

Base  du  bec  dénuée  de  ces  plun^as.  Coucou. 

4*.  Bec  court  et  crochu. 

Plus  large  qu'épais.  Couroucou. 

Plus  épais  que  large ,  et  tranchant  en  dessus.  Bout-db-petum. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  convexe  eu  de.ssous.  Perroquet. 

6*.  Bec  long,  de  la  grosseur  de  la  télé,  dentelé  comme  une  scie; 
le  bout  des  deux  mandibules  courbées  eu  bas  ;  la  langue  ressembla»! 
ânneplume.  Toucak. 

Ordre  XIV.    ' 

Comprend  les  oiseaux  qui  ont  tes  doigts  dénués  de  membrane»  : 
les  jambes  couvertes  de  plumes  jiuqu'au  talon  ;  quatre  doigts,  Veut» 
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devant  et  an  derrière;  celui  du  milieu  dea  troîa  antérieurs,  ét^uite- 
ment  uni  au  doigt  extérieur  jasqu'à  la  troisième  articulation  ,  el  au 
doigt  intérieur  jusqu'à  la  première. 

1®.  Bec  court,  comprimé  par  tes  côtés  vers  le  bout. 

La  lélo  oruée  d'une  huppe  longitudinale  de  phnnesy  formant  un 
demi-ccrcle.  Coq-db-rocu£. 

La  tête  simple.  Manakin. 

a°.  Bec  couique,  dentelé  comme  une  scie;  le  bout  des  deux  man- 
dibules ,  courbé  OJ  en-bas.  MoMor. 

3°.  Bec  droit,  assez  long, gros  et  pointu.  MARTiK-pâcHBUR. 

Les  mêmes  caractères;  mais  le  bec  applali  horizontalement  et  obtus. 

TODIKR. 

4^.  Bec  courbé  en  arc  et  pointu.  Guêpier. 

5**.  Bec  gros  et  en  forme  de  faulx.  Calao. 

Les  trois  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont  les  doigli 
dénués  de  membranes,  et  la  partie  inférieure  des  Jambes  dénuée  d« 
plumes. 

Ordre  XV. 

Ailes  petiirs  à  proportion  de  la  grosseur  du  corps,  et  point  pro* 
près  pour  le  vol. 

1".  Deux  doigts  devant  et  point  derrière;  le  bec  droit,  applati  ho* 
rizontalement,  et  son  bout  onguiculé  et  arrondi  ;  la  partie  supérieure 
de  la  tête  chauve  et  caUeifte.  âutrucob. 

a<*.  Trois  doigts  devant  et  point  derrière;  le  bec  droit , applati  ho« 
rizontalemenl  «l  son  bout  arrondi.  Thouyou. 

Ises  mêmes  caractères,  et  le  bec  droit ,  presque  conique;  un  easqu« 
de  corne  sur  la  tête  ;  deux  membranes  charnues  vers  le  milieu  de 
la  gorge.  Casoar. 

3^.  Quatre  doigts ,  trois  devant ,  un  derrière;  le  bec  long  et  fort  ; 
le  bout  des  deux  mandibules  crochu.  Drontb. 

Ordre  XVL 

Mies  asses  grandes,  propres  au  vol,  trois  doigts  devant  et  point 
derrière. 

Bec  en  cône  crochu.  Outarde. 

Bec  droit  renflé  par  le  bout  très-long  et  cylindrique.  Echasm* 

Même  bec  ,  mais  applati  sur  les  côtés.  HuItrier. 

Bec  droit  renflé  par  le  bout  et  court.  Pi^uvier. 

Ordre  XVIL 

Ailes  asaex  grandes ,  propres  pour  le  vol  ;  quatre  doigts  ,  trois  de  ; 
Tant  et  un  derrière. 

j**.  Bec  droit  et  renflé  vers  le  bout. 

Ijca  ongles  très-courts.  Vanneau. 

L<e«  ongles  très-longs.  Jacana. 

a^.  Bec  plutôt  courbé  en  haut  que  droit,  et  un  pen  comprimé 
horizontalement.  Couix)N  chaud. 

3'*.  Bec  convexe  en  dessus  et  comprimé  par  les  côtés  vers  le  bout. 
Perdrix  de  mer. 
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4^.  Bec  droit  et  eomprimé  par  les  côtés,  ]e  corps  comprimé  par 
les  côtés.  Ralk. 

5**.  Bec  menu  de  moyenne  longueur,  droit  ;  le  bont  obtas  el  lisse. 

BiCASShAU. 

Bec  menu  Irès-long ,  plutôt  recourbe  en  haut  que  droit  ;  le  bout 
obtus  el  lisne.  Baroe. 

Les  mêmes  raradéres,  mais  le  bout  obi  us  cl  raboteux.  BJîcassjb.  ' 

6**.  Bt-e  courbé  en  arc  eu  en-bas.  Courlis. 

f^.  Bec  droit,  plat  hurizonialement;  son  bout  plus  large  et  arrondi 
«n  fbrme  de  spaitile.  SrATOLB. 

8*.  Bec  groft,  long,  droit,  pointn  el  lisse.  Ciodgkr. 

Bec  gros,  lung,  droit,  a-vec  uue  rainure  longitudinale  de  chaque 
côté  de  la  mandibule  supéiieure.  Héron. 

Bec  droii ,  applali  par  les  côtes  ;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
crochu.  Ombrrttk. 

9*.  Ber  gros ,  court  ;  la  mandibule  supérieure  en  forme  de  cail- 
ler, et  onguiculée  à  son  bout.  Cvili^ibr. 

lO^.  Bec  court,  droit  el  conique  vers  le  bout  ;  la  lêle  ornée  d'une 
huppe  composée  de  plumes  semblables  à  du  chiendent.  Oiseau 
X  o  Y  A  i<. 

il".  Bec  eu  cône  courbé,  dont  les  ailes  ne  sont  peint  armées. 
Cariama. 

Bec  en  cône  courbé ,  dont  les  ailes  sont  armées  dexleux  espères  de 
cornes  dans  la  partie  antérieure  ;  une  petite  corne  cyliiidrîque  et 
courbée  en  arc  en  avant  sur  Ir  front.  Rami«:hy. 

id**.  Bec  eu  cône  applati  par  hs  côtés  ;  le  front  chauve.  Foclr 

•ULTANB. 

Leb  huit  ordres  suivans  renferment  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts 
garnis  de  membranes  feudues  on  demi-fendues. 

Ororjc  XVIII. 

Trois  doigts  devant  et  un  derrière  ;  les  membranes  fendues ,  sim* 
pies  ;  le  bec  droit  el  pointu.  PoriiE  d  eau. 

Trois  doigts  devant  el  un  derrière  ;  1>  s  membranes  festonnées  ;  le 
bec  menu  et  droit  ;  la  mandibule  supérieure  courbée  eu  en-bas  vers 
le  bout.  PhaLiArope. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  le  bec  en  cône  applali  par  les  côtés. 
Foulque. 

Ordre  XIX. 

Quatre  doigts,  dont  les  trois  antérieurs  sont  iotnts  ensemble  par  des 
membranes  demi  -  fendues  ;  le  postérieur  séparé  ;  le  bec  droit  et 
pointu.  Grèbe. 

Ordre  XX. 

Jambes  cachées  dans  Fabdomen  ;  trois  doigts  devant  et  point  der* 
rière.  ' 

Bec  droit  et  pointu.  Guillemot. 

Bec  applati  par  les  côlés  t  cannelé  transversalement ,  et  ausai  épaù 
que  long.  Macareux. 
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fjca  mémei  caractère! ,  mais  le  bec  plus  long  qo'épaîs.  Pingouin. 

Ordre  XXI. 

Jambes  cachées  dans  1  abdomen  ;  quatre  doigis ,  dont  les  trois  anté- 
rieurs sont  joints  ensemble  par  des  membranes,  et  le  postérieur 
séparé. 

Bec  droit  ;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu ,  et  le  bout 
de  la  mandibule  inférieure  tronqué.  Manchot. 

Les  mêmes  caractères ,  mais  le  bout  de  la  mandibule  inférieure 
arrondi.  Gorfou. 

Bec  droit  et  pointu.  Plongeon. 

Orbrb  XXII. 

Jambes  hors  de  l'abdomen ,  courtes  ;  trois  doigts  devant ,  réunis 
par  des  membranes  ;  point  de  doigt  derrière  ;  bec  comprimé  par  las 
côtés  ;  le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu ,  celui  de  la  man- 
dibule inférieure  comme  tronqué.  Albatros. 

Ordre  XXIII. 

Jambes  hors  de  Tabdomen ,  courtes  ;  quatre  doigis ,  dont  les  trois 
Antérieurs  sont  réunis  par  des  membranes. 

Bec  sans  dentelures. 

i**.  Crochu  vera  le  bout. 

Presque  cylindrique,  et  les  deux  mandibules  crochues.  Pcffin. 

Presque  cylindrique  ;  la  mandibule  supérieure  crochue  ,  et  Tinfé- 
jrienre  tronquée.  PÏtrbl. 

Presque  cylindrique  ;  la  mandibule  supérieure  crochue ,  et  Tinfé- 
rieure  arrondie.  Stercoraire. 

Comprimé  par  les  côtés;  le  dessous  de  la  mandibule  inférieure 
anguleux.  Goéland. 

st**.  Les  deux  mandibules  d'égale  longueur.  Hirondelle  de  mer. 

La  mandibule  inférieure  beaucoup  plus  longue  que  la  supérieure. 
Bbc  bn  cjsbaux. 

Ordre  XXïV. 

Les  ïambes  hors  de  l'abdomen  plus  courtes  que  le  cdrps ,  à  quatre 
doigts ,  dont  les  trois  antérieurs  sont  réunis  par  des  membranes ,  et  le 
postérieur  séparé. 

Bec  dentelé,  presque  cylindrique;  la  mandibule  supérieure  cro- 
chue vers  le  bout.  Harle. 

Bec  dentelé  ,  convexe  en  dessus ,  applsti  en  dessous  ,  aussi  épais 
que  large  ;  le  bout  onguiculé  et  obtus.  Oie.  \ 

Ijcb  mêmes  caractères ,  mais  le  bec  plus  large  qu'épais.  Canard. 

Ordre  XXV. 

Les  jambes  hors  de  l'abdomen,  plus  courtes  que  le  corps;  quatre 
dloigts ,  trois  joints  ensemble  par  des  membranes. 

Bec  pointu  et  droit.  Anhinga. 

Bec  pointu ,  un  peu  courbé  vers  sa  base  ;  deux  plumes  très-Ion— 
fucs  à  la  queue.  Pailjub-bn-cul» 
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'Bec  CToehn  rèrè  le  bout,  droit  et  cuniqoe.  Fcv^r 

Bec  crochu  Ters  le    bout  ,  droit   et  presque  cyliadrîqtie.   C^R^ 

HORAN. 

Bec  crochu  Ters  le  bout,  droit  et  appTati  horizoDialemenI  ;  ane 
poche  membraneuse  sous  la  gorge.  Pélican. 

Obdre   XXYI. 

Les  jambes  hors  de  l'abdomen ,  pins  longnej  que  le  corps  ;  quatre 
doi|;t8,  dont  les  trois  antérieurs  sont  joints  ensemble  par  des  men^- 
branes  ,  et  le  postérieur  séparé. 

Bec  dentelé ,  courbé  en  en-bas  Ters  )c  milieu  ;  la  mandibule  infé- 
rieure plus  large  que  la  supérieure.  Fi^amant. 

Bec  sans  dentelure ,  mena ,  très-long  ,  comprimé  horizontalement 
et  coorbé  en  arc  en  en-haul.  Avocette. 

Bec  sans  dentelure,  court  et  droit.  Courecr^ 

Tja  méthode  de  Briason  a  le  défaut  de  reposer  aor  f^'ïs  caraclénv 
trop  souvent  pris  de  parties  diflereiites ,  et  quelquefois  .^aés  sur  des 
i*apporls  de  grandeur  nécessairement  vagues ,  mais  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'elle  renferme  plusieurs  genres  très-nalurels  ;  aussi  Cuvier , 
dans  les  tableaux  qui  sont  à  la  suite  de  ses  leçons  d'analomie  comparée, 
et  Lacépède  ,  dans  Tarrangc^ment  des  oiseaux  du  Muséum  d^Hisloire 
naturelle  de  Paris ,  en  ont-ils  souvent  profité.  Du  reste ,  l'ouvrage  où 
celle  méthode  est  employée  a  peu  réussi  malgré  un  mérite  réel ,  parce 
que  les  descriptions  des  espèces  sont  si  minutieuses,  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  soutenir  la  lecture.  Ses  figures,  d'une  exactitude  rai'e^ 
le  font  rechercher. 

Après  Brisson,  romilhologiste- méthodiste  qu'on  doit  le  plus  dis^ 
tiuguer ,  est  Lalham ,  qui ,  en  1781  ,  a  publié  en  anglais  un  Synopsis  ac- 
compagné des  figures  de  plusieurs  espères  nouvc-lies  d'oiseaux  ,  et  eu 
j  790 ,  en  latin,  un  Systema,  qui  remplissent  complètement  leur  ob/tt. 

L<albam  a  fait  des  améliorations  importantes  à  la  méthode  de  liiu» 
1)8)118.  11  a  établi  trois  ordres  de  plus;  celui  des  Pigeons,  celui  desAv- 
n-RUCHES  et  celui  des  Pinnatipèdes,  et  vingt-deux  genres  noinreaux, 
dont  quelques-uns  avoient  déjà  été  indiqués  par  Brisson  et  autre»; 
'«avoii»:  Calleaa ,  scyihropa ,  galbula  et  mannotus,  parmi  les  Priis. 
ThyUitotna,  coliua  et  sylvia  ,  parmi  \ea  Passereaux.  Pénélope  ^  li^ 
Tnanua  ei  perd/x,  parmi  les  Gallinacés,  jéca  et  casMiariua ,  parmi 
les  Ai;truch£8.  Scopus , numeniua ,  glareola ,  gallinula  et  vaf(inalta , 
parmi  les  ëciiassibrs.  Phalaropus  et  podiceps  ,  parmi  les  Pikna- 
TiPÈoEs.  Cbrrira  ,  uria  et  aptenodites ,  parmi  les  Oies,  qu'il  ap- 
|>elle  les  Palmipedrs. 

Le  dernier  ouvrage  de  Latham  renferme  la  description  et  une  sy- 
nonymie très-soignée  de  deux  milte  sept  cent  six  espères  d'oiseaux  » 
dont  plus  de  deux  cents  sont  entièrement  nouvelles.  C'est  l'ouvrage 
syslématique  le  plus  utile  à  ceux  qui  veulent  uniquement  apprendre  à 
cannoilre  les  noms  et  les  caractères  des  oiseaux.  Un  voyageur  nat(i<- 
rali^te  ue  peut  pas  s'en  passer.  Celle  méthode  sert  de  base  aux  ar- 
li<  les  de  ce  Dictionnaire  qui  Irailent  des  oiseaux. 

Cuvier  et  JLacépède  ,  comme  oa  Ta  dit  plus  haut  ^  Gombinanl  la» 
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r.iraclèrss  de  Linniens  ayec  ceux  de  Scopoli  el  deBrisson ,  et  (iranl  de 
leur  propre  fonds  de  nouvelles  considérations ,  ont  établi  des  mé^ 
lliodes  ornilhologiques  plus  étendues  qu'aucune  autre  et  adaptées  à  Tétat 
actuel  de  la  science. 

Cuvier  divise  les  oiseaux  eu  six  ordres  ;  les  Rapacbs^  les  Pass£- 
AEADX,  les  Grimpeurs,  les  GAiiLiNAcés ,  \&i  £cha88iers  et  les 
Palmipèdes,  ordres  qui  sont  suifisamment  connus  par  ce  qui  a  élé 
dit  précédemment. 

Les  rapacea  se  subdivisent  en  Nudicolks,  qui  ont  la  tête  et  une 
partie  du  cou  sans  plumes.  Ils  contiennent  le  genre  Vautour;  eu 
Plumicoles,  qui  ont  la  tête  couverte  de  plumes,  et  une  membrane 
épaisse  à  la  base  supérieure  du  bec  ;  ils  renferment  les  genres  Grif- 
fon ,  Aigle,  Epervier,  Bose,  Milan,  Faucom,  établis  aux  dé- 
pens du  genre  Faucon  de  Liunsens.  En  Nvct^riens,  dont  la  fêle  est 
applatie  eu  devant ,  et  où  se  trouvent  les  genres  Hibou  et  Chouette, 
dédoublé  du  genre  Crouette  de  Linnseus. 

ïjes passereaux  se  subdivisent  eu  sept  sous-ordres;  savoir  : 

1^.  Les  créniroslres  1  à  bec  dont  la  mandibule  supérieure  est  éclian" 
crée  vers  le  bout,  où  sont  les  Pie-grieches,  les  Merles  ,  les  Co- 
TIN0A8  ,  les  Tanoaras  ,  les  Tyrans,  les  Mouchbrollrs  et  les 
Gobe-mouches.  Ces  trois  derniers  séparés  du  genre  Gobe-moucub 
de  Linnœus. 

2^.  Ije&deniirostreSfk  bec  dont  les  bords  soi^t  dentelés ,  qui  réunis- 
sent Je  Fhytotome  ,  les  Momot  et  Calao. 

3^.  Ijen  pléniroêires ,  à.  bec  droit,  fort,  comprimé  y  sans  écTian- 
crure,  où  on  voit  les  genres  Merle  chauve.  Corbeau  ,  Rollier 
«i  Oxs£Au:c  DB  paradis. 

4^.  LjesconirosireSf  à  bec  coniqne ,  qui  renferment  le  genre  Etottr- 
VHAV  ,  plus  les  genres  Caciqubs  ,  Troupialb,  Carouoe  ^  établis 
aux  dépens  des  oriolua  ou  Caciques  de  Linnœus.  Gros-beo  ,  Bkc 
croib^,  Vbrdibr,  Bouvreuil  et  Colibris,  séparés  des  Gros- 
BBCS  ;  MoiNBAUX ,  PfNfiONS ,  CHARDONNERETS  et  Vbu VB6,  séparéa 
des  Bruans  et  des  Moineaux  du  même  auteur. 

&^.  Jjcs  subuiirostres ,  à  bec  grêle  en  alêne ,  comprennent  les  Mé- 
sanges, IcsManak^ns  ,  les  A  LOUETTBS ,  les  Fauvettes,  les  Rouge- 
gorges,  les  Figuiers,  les  Roitelets  et  Its  Hochequeues  ;  ces  cinq 
derniers  établis  aux  dépens  des  rnotacilles  de  J^innieus. 

G**.  Les  ptanirostrea ,  à  bec  court ,  applati ,  très-fendu ,  où  sont  les 
Hirondelles  ,  les  Martinets,  qui  en  faisoieut  partie  dans  Linnsus , 
el  les  Engouleve^^ts. 

7<*.  Les  ténuiroslres y  à  bec  grêle,  alongé, solide,  qui  renferment  les 
Sitelles  ,  lesGKiMPEREAUX ,  les  Huppes,  les  Guâpi  ers,  IcsMartin- 
PÊCHEURS,  les  Todiers  ,  les  Colibris  et  les  Oiseaux-mouches  ,  que 
Liunssus  avoit  réunis  avec  les  prérédens. 

.  Ijes grimpeurs  ont  deux  sous-divisions;  ceux  à  bec  grêle, ou  cunét" 
rostres  ,  tels  les  genres  JACAhf  ar  ,  Pic ,  Torcol  et  Coucous  ;  et  ceux 
à  bec  gros  et  légers,  ou  levirostres ,  comme  A  ni,  Touraco  ,  Mu- 
SOPUAGE,  CouROUcou ,  Barbu  ,  ToucAN  et  Perroquet  de  Lin- 
nieus  ,  subdiribés  en  Katakoès,  Perroquet,  Ara  et  Perruche. 

Les  gallinacéa,  dont  les  ailes  sont  propres  au  vol ,  ou  dont  les  aile* 
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Boni  trop  courtes.  Les  premiers  comprennent  les  ^nres  Pigeoic, 
TÉTRAS,  PERonis  et  Caillr^  qui  faisoieut  partie  des  Tétras, 
Taos,  Faisan  et  Coq  »  qui  eu  faisoienl  partie  ;  Peintadb  ,  Dindon*  , 
Hocco ,  GoAN  et  Outarde.  Les  seconds  renferment  les  genres  Au- 
truche ,  TouYOU ,  Casoar  et  Dronte. 

Les  échasaiers  se  subdivisent  en  cinq  sections ,  savoir  : 

Les  bréviroatrea ,  à  bec  court  et  gros,  qui  comprennent  les  genres 
AcAifi,  Kamicuy,  Messager,  Sa vacou  et  Flamant  ;  les  cultri- 
roalrea ,  à  bec  long,  fort ,  en  couteau , où  sont  les  Jariru5  ,  les  Iris  et 
les  HÉRONS,  ces  derniers  subdivisés  en  Bec  ouvf.rt.  Cigogne, 
'  Grue  et  Omrre.tte;  les  laliroalrea,  à  bec  long,  applali,  où  on  ne  trouve 
que  le.s  Spatul.es  ;  les  lonfprvairea,  à  bec  grêle ,  long  et  foible ,  c*e»t-> 
â-dire  les  genres  Avocktte,  Pluvier,  Phalarope  ,  Vanneau, 
ainsi  que  Chevalier  et  Maubèche,  faits  aux  dépens  de  ce  dernier  ; 
les  preaairoalrea ,  à  bec  médiocre  ,  comprimé,  ou  on  voit  les  genres 
ITuItrier,  Ralb,  Jacana  ,  Foulque  et  Poule  d'eau»  ces  deux 
derniers  réunis  dans  Linneus. 

Les  palnùpèdea  comprennent  quatre  sons-divisions,  c'est-i-dire: 

LiCS  pinnipèdea ,  qui  ont  les  quatre  doigts  réunie  :  on  7  trouve  le 

genre  Pélican  ,  et  ceux  Cormoran  ,  Frégate  et  Fou ,  qui  eu  ont 

été  séparés;  plus,  ceux  des  Paillb-en-queub  et  des  Anhinga  de 

LinnsDus. 

Les  macroptèr^a ,  qui  ont  le  pouce  libre  ,  le  bec  non  dentelé  et  le» 
ailes  médiocres  ,  tels  que  les  genres  Hirondelle  de  mer.  Mauve, 
BëO  en  ciseaux  ,  PÉTREL  et  Albatrossb. 

Les  aerriroatrea ,  dont  le  pouce  est  libre  ,  le  bec  large,  dentelé,  et 
lea  ailes  médiocres,  comme  les  Canards  et  les  Harles. 

Les  brackyptèrea ,  qui  ont  le  pouce  libre  ou  nul ,  le  bec  non  dentelé , 
et  les  aîlea  très-courtes  :  on  y  trouve  les  genres  Plongeon  et  Grèbe  , 
qui  étoient  réunis  dans  Linnseus;  Guillemot,  Macareux  et  Pin— 
fiociK ,  qui  a  voient  également  été  réunis  par  le  même  auteur  ;  enfin 
le  genre  Manchot. 

Lacé|)éde  a  rangé  les  oiseaux  du  Muséum'de  Paris  d'après  an  ordre 
particulier ,  et  qui  diffère  peu  de  celui  de  Cuvier. 

La  première  sous -classe  renferme  les  oiseaux  dont  le  bas  de  la 
>ambe  est  garni  de  plumes,  qui  n'ont  pas  de  doigts  entièrement  réunis 
par  une  large  membrane. 

La  première  division  comprend  ceux  qui'ont  deux  doigts  devant 
cl  deux  derrière,  c'est-à-dire  les  Grimpeurs:  on  y  trouve  le»  genres 
Ara  ,  Perroquet,  Toucan  ,  Couroucou,  Touraco,  Musophagk  , 
Barbu,  Jacamar,  Pic  ,  Torcol,  Coucou  et  Ani. 

La  seconde  division  réunit  ceux  qui  ont  trois  doigts  devant  et  on 
ou  point  derrière:  on  y  trouve  les  oiaeaux  de  proie ,  c'est-à-dire 
Kisgeures  Vautour,  Griffon,  Aigle,  Autour,  Epbrvibr,  Buse, 
Busard,  Milan,  Faucon,  Chouette;  les paaaereaux ,  on  se  voient 
Ji'S  genres  Paytotome  ,  Pie-griéche  ,  Tyran,  Gobe-mouche,. 
Moucherollb,  Merle,  Fourmillier  ,  Loriot,  Cotinga,  Tan- 
GARA,  Cacique, Troupiale,  Carouoe,  Etourn eau.  Gros-bec,. 
iPouvHJBuiL,  Moineau  ,  B&uakt,  Gracule,  Co&beau,  Koixii^a^ 
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Paradts,  SirreLXiB,  Pico7db«  Piquis-bsuf,  Mésange  ,  Ai^ovette, 

BBC-FIN  .   MOTACILIiB  ,  HlRONOCLLB  ,  EnoOULBVENT,  GLAUCOPK  , 

HuppB,  GiiiMP£RBAU  ,  C01.1BRJ  et  Mouche  ;  \\i% platipodeë ,  Calao, 
ItfoMOT ,  Alcyon,  Cetx  ,  Todibr  ,  Manakin  et  Guâpiisa;  les 
gallinacéa  ^  Pigeon  ,  Tétras,  Perdrix,  Tinamou,  Tridac- 
TVLB,  Paon,  Faisan,  Peintaob,  Dindon,  Hocoo,  PiNéLopE, 
G00AN. 

La  seconde  suus-rlasse  comprend  les  oiseaux  dont  ]c  bas  de  la 
jambe  est  dénué  de  plumes.,  eldonl  plusieurs  dulgts  sont  réunis  pur 
une  Jarge  membr.ine  :  elle  est  composée  des  oiseaux  d'eaux  tels  quo 
reux  des  genres  Flamant,  âlbatrosse,  Pelécanoide,  Pétrel, 
Canard  ,  Harle,  Prion,  Bec  en  ciseaux,  Plonobon,  Grèbe, 
Guillemot,  Alqub,  Pingouin,  Manchot,  Sternb ,  Avocette, 
Mau\b,  Frégate,  Cormoran,  Fou,  Phaéton  ,  An  hi  no  a  et  Pé- 
lican ;  des  oiseaux  de  rUa^es,  comme  ceux  des  genres  Messager  , 
Kamichy,Glaréolb,  Agami,  Vaginal,  Crue, Cigogne,  HÉRON, 
Bec  ouvert.  Râle,  Ombrette,  Hoîtrier,  Savacou,  Spatule, 
BÉCASSE,  Jabiru  ,  Ibis,  Courlis,  Fichasse  ,  Hydrosalline  , 
Foulque  ,  J  aca  n  a  ,  Vanneau  ,  Phalarope  ,  Pluvier  et  Outa  rde  ; 
des  oiseaux  coureurs,  où  on  trouve  les  genres  Autruche ,  Touyou  , 
Casoar  et  Dron TE. 

Dandin  a  dé)à  publié  deux  Tohimes  d'an  Nouveau  TTraité  éUmen'^ 
taire  et Ornilhologie  t  enrichi  de  figures  supérieurement  gravées ,  dans 
lequel  les  méthudes  ci-^dessus  mentionnées  seront  encore  modifiées. 
IJ  est  â  désirer  que  cet  ouvrage , aujourd'hui  interrompu,  se  conliuue 
pour  Tavantage  de  la  science. 

Quelques  naturalistes  s'al lâchent  moins  aux  arrangcniens  métho* 
Jîques  qv'a  étudier  et  peindre  les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux. 
Parmi  eux  se  distingue  Buffun,  qui ,  i  la  faveur  d'un  style  poé- 
tique et  enchanteur ,  a  su  faire  valoir  les  moindres  qualités  i\ts 
oiseaux  :  c'est  sur-tout  sur  les  oiseaux  de  basse^cour ,  sur  ceux 
qui  servent  le  plus  luibitueilenteot  au  plaisir  de  la  chasse  ,  ou  qui  sont 
remarquables  par  leur  force ,  leur  grandeur  ou  leurs  mœurs ,  que  ce 
grand  écrivain  s*est  exercé  avec  le  plus  de  succès.  Il  s'étoit  associé 
des  collaborateurs  pour  compléter  son  Ornithologie,  tels  sont  Gue- 
nau  de  Moulbeilluid ,  Daubenlon  le  jeune  ,  Bexon  ,  etc. 

C'est  au  second  de  ces  colLiboraleurs  que  le  public  doit  la  précieuse 
collection  appelée  Oiseaux  enluminés  de  Buffon ,  qui  coiilicnt  en- 
viron mille  espèces,  exactement  gravées  et  coloriées.  Il  est  bien  4 
désirer  que  cette  culleclion,  à  laquelle  le  Muséum  Carlsonianuin  de 
Sparrmau  fait  suite ,  soit  bientôt  continuée. 

Sonninî  vient  de  donner  ,  chez  le  libraire  Dufart ,  une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  des  Oiseaux  de  Bnffon ,  où  l'on  trouve  de  nom- 
breux supplémens  aux  espèces  mentionnées  par  ce  célèbre  écrivain, 
et  de  plus,  la  descriplioii  de  toutes  celles  découvertes  depin's  sa  mort, 
de  sorte  qu'elle  doit  être  regardée  comme  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  existe  sur  Y  ornithologie. 

On  possède  des  ouvrages  sur  les  oiseaux  propres  â  la  fauconnerie , 
BUr  ceux  de  basse<>cour,  sur  la  chasse  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
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MUTaget,  rar  Téclucation  des  oiseaux  propres  au  cbant,  de  sorte  qa« 
ce  n'est  pas  par  défaut  de  moyens  si  nous  ne  sommes  pas  généralement 
plus  inslruiUH.  On  Irouvera  aux  principaux  articles  oruilhologiques 
de  ce  Dictionnaire,  les  indications  nécessaires  pour^e  procurer  le* 
ouvrages  les  plus  estimés. 

En  ce  moment  cette  science  marche  plus  rapidement  que  jamai» 
Ters  sa  perfection  ;  la  France  surtout  se  dislingue  par  le  nombre  et 
la  perfection  des  ouvrages  qu'elle  publie  sur  les  oiseaux  qu'elle  pro- 
doit. Quel  est  l'homme  éclairé  en  Europe  qui  ne  connolt  pas  le» 
oiseaux  d* Afrique ,  les  promerops  et  les  perroquets  de  Levaillant , 
les  oiseaux  à  i^flets  métalliques  d'Audebert,  continués  par  Vieillot, 
ceux  de  \ Amérique  septentrionale,  du  dernier  de  ces  auteurs?  €• 
sont  des  chefs  -  ci'œuvre  de  typographie,  et  s'ils  sont  hors  de  la 
portée  du  modeste  naturaliste,  à  raison  de  leur  haut  prix,  ils  fixent 
les  e^tpères  d'une  manière  positive,  donnent  le  goût  de  V ornithologie 
aux  Jiommes  riches,  à  l'étranger  une  grande  idée  du  talent  de  noa 
artistes,  et  nous  amènent  des  richesses  qui  font  vivre  les  nombreux 
colla  bu  râleurs  de  ces  importantes  entreprises  commerciales.  (B.) 

ORNITHOMYE,  Ornitltomya^  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  Diptères  et  de  ma  famlle  des  Cobiac£E8.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus,  renfermées  entre  deux 
valvules  corîacées  ;  des  ailes  ;  antennes  ou  nulles,  ou  consis- 
tant en  deux  avancemens  velus  et  saillans  ;  trois  petits  yeux 
lisses. 

Je  forme  ce  genre  des  hippohosques  des  auteurs ,  qui  vivent 
sur  les  oiseaux,  d'où  vient  le  mot  A*ornithomye  {^mouches 
d^ oiseaux).  Ces  insectes  différent  des  hippoboêqueê  propre- 
ment dits  par  leurs  antennes ,  qui  ne  consistent  pas  chacune 
en  un  tubercule  globuleux,  inséré  dans  une  fossette ,  mais  en 
im  avancement  velu ,  saillant,  placé  à  la  base  du  support  du 
bec  ou  de  la  trompe ,  et  par  la  présence  des  petits  yeux 
lisses. 

I^a  tête  des  orrùtJiomyea  est  logée  et  fixée  dans  une  éclian- 
crure  du  corcelet  ;  le  corcelet  est  presque  carré  et  porte  deux 
ailes,  comme  celui  des  hippoboRquen,  Les  pattes  antérieures 
paroissent  prendre  naissance  de  dessous  la  tête  ;  les  crocheta 
des  tarses  ont  des  appendices. 

On  trouve  ces  insectes  sur  quelques  oiseaux ,  particulière- 
ment sur  les  hirondelles ,  dans  leurs  nids. 

Je  nommerai  Tespèce  ordinaire,  hippohosca  auicularia 
Linn.,  Fab.,  Ornithomye  verte,  Ornifhomya  uiridis.  Cet 
insecte  est  de  la  grandeur  de  la  mouche  domestique.  Il  est  d'un 
vert  obscur ,  plus  clair  sur  les  pattes  ;  les  yeux  sont  d'un  brun 
roiigeâtre  et  grands.  Su  rie  derrière  de  la  tête  est  uneéminence 
noire ,  écailieuse,  et  ayant  trois  petits  yeux  lisses,  ce  qui  ne 
«e  voit  pas  dans  Vhippobosque  des  chevaiix.  Le  dessus  du  cor^ 
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rclet  cal  brun;  les  ailes  sont  vilrées,  grandes ,  ovales,  un® 
fois  plus  longues  que  le  corps,  se  croisent  dans  le  repos,  et 
ont  des  grosses  nervures  noires.  Les  crochels  des  tarses  sont 
accompagnés  chacun  de  deux  appendices,  courtes  et  arron- 
dies au  bout  et  d'une  pelote  ovale  et  mobile.  Cet  insecte  s'ac- 
croche ainsi  fortement  aux  plumes  et  à  la  peau  des  oiseaux. 

Il  est  d'une  grande  vivacité  ,  court  fort  vile  ,  souvent  de 
côté ,  comme  les  crabes ,  et  s'envole  facilement.  Il  suce  le 
8ang  des  oiseaux.  (L.) 

ORNÏTHOPE ,  Ornithopus  y  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées ,  de  la  diadelpliie  décandrie  et  de  la  famille  des 
Xi£Gi}  MINEUSES,  qui  oEPre  pour  caractère  un  calice  tubul/^x» 
persistant,  à  cinq  dents  presqu*égales;  une  corolle  papilio* 
nacée  à  étendard  entier,  à  ailes  droites  et  ovales, et  à  carène 
Irès-petite  et  comprimée:  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à 
leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  linéaire  ,  oblong ,  à  style  se- 
lacé  et  montant,  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  subulé,  grêle,  arqné ,  articulé ,  con- 
tenant une  semence  arrondie  dans  chacune  de  ces  articula- 
tions. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  65 1  des  Iltustraiions  de  Lamarck. 
n  renferme  de  petites  plantes  annuelles  à  feuilles  alternes  , 
ailées  avec  impaire ,  et  à  fleurs  disposées  en  télé.  On  en  compte 
six  à  huit  espèces ,  dont  trois  sont  indigènes  à  la  France , 
mais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

L'une ,  l*OaNiTHOPE  oéiiiCAT  «  Onùthopu»  ptrpuaillua,  a  los 
feuillefl  piiinées ,  et  le«  légumes  recourbés  en  dedans.  Il  se  trotire 
dans  tous  les  terreins  sablonneux  et  couverts ,  et  a  dans  sa  petitesse 
une  élégance  qui  le  fait  voir  avec  plaisir. 

L'autre,  rÛRNiTHOPE  comprimb,  a  les  feuilles  pinaées,  les  lé- 
gumes recourbés  en  dehors,  comprimés  et  rugueux  ,  el  les  bractées 
pi ti nées.  11  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  troisième,  TOrnithope  TAiFOLié ,  Ornithopus  âcorpioides , 
porte  son  caractère  dans  son  nom.  U  se  trouve  avec  le  précédent.  (B.) 

ORNITHOPODË,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
loUer.  Cette  plante  pa»e  pour  aperitive  intérieurement,  et 
convenable  pour  lesnernies,  appliquée  en  cataplasme.  Vojet 
au  mot  LoTiSR.  (fi.) 

ORNITJEIROPHË,  Orniehrophê, genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  roctandrie.mon<^ynie  et  de  la  famille  des 
Saponacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
quatre  parties;  une  corolle  de  quatre  pétales;  huit  étamines , 
vn  ovaire  supérieur  didyme ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
bifide,  une  des  lo^es  sujette  à  avorter. 

Le  fruit  est  un  drupe  pyriforme^  petit,  dont  le  noyau  est 
osseux  et  monospermt. 
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Ce  genre  est  figuré  pi.  889  des  IlltutraUonê  de  Lamarelc 
n  renferme  six  espèces  d'arbres  à  feuilles  teniées  et  à  fleura 
disposées  en  grappes  axiilaires  y  dont  trois  sont  des  Indes  et 
trois  de  rAiiiérique.  Deux  de  ces  espèces,  dont  les  pistiU 
sont  sujets  à  avorter,  avoient  été  placées  par  Linnaeiis  parmi 
les  sumacs ,  et  leH  trois  ^l'Amérique  avoient  été  établies  en  titre 
de  genre  particulier  par  Swartz  ^  successivement  sous  les 
noms  d'aiop/iylle  et  de  schmidélie. 

Les  deux  plus  importantes  à  connoîli-e  de  ces  espèces,  sont: 

Lf'ORNiTROpHie  coBRK^  RHu^cobbe lÀtnu ,  qui  s  les  fuliules  ovales, 
aîguëA ,  dentelées,  pubesceules  en  dessous  «  les  grappes  simples,  et  las 
pédoncules  velus.  11  vient  de  Ceylan. 

ll^RNiTROFHE  COMINIB,  R/ius  comtm'a  Linn.,  qnî  a  les  folioles 
pétiolées ,  oblongues,  aiguës  ,  pubesoentes  en  dessous,  et  les  grappes 
composées.  On  le  trouve  à  la  Jamaïque.  (B.) 

ORNYTHORINCUUS ,  mot  latin  formé  du  gr«c,  com- 
posé  par  quelques  nataralistes  modernes ,  poar  désigner  one 
espèce  singulière  de  quadrupèdes  nouvellement  découverte. 
Voye%  le  mot  B£C  d'oiseau^  traductioD  à'Otnythorinehus.  (S.) 

OROBANCBLE,  Orobanche^  genre  de  plantes  parasites 
des  racines  des  autres  plantes ,  à  fleurs  monopétalées ,  de 
la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des  Orobait- 
CH0ÏDS8 ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux,  à  deux 
ou  cinq  divisions,  coloi*é,  persistant, et  accompagné  de  trois 
bractées  (quelquefois  il  manque);  une  coroUe  tubuleuse, 
bilabiée  ,  à  tube  ventru  ^  à  lèvre  supérieure  »  concave  et 
écbancrée,  et  à  lèvre  inférieure  réflécliie,  tritide  et  inégale; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues  placées  sous  la 
lèvre  supérieure  ;  un  ovaire  oblong,  ayant  à  sa  base  une  glande 
ovale  et  à  son  sommet  un  style  terminé  par  deux  stigmates  à 
deux  lobes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  55i  des  Illus4ratioas  de  Lamarck  , 
renferme  des  herbes  presque  charnues ,  roussâtres,  à  racine 
tubéreuse,  à  tiges  simples  on  rameuses ,  garnies ^  au  lieu  de 
feuilles  ,  d  écailles  membraneuses ,  souvent  i  m  briquées ,  et  à 
fleurs  disposées  en  épis  terminaux.  On  en  compte  une  ving* 
taine  d!espèce8,  qu'on  sépare  en  deux  divisions,  à  raison  de 
celles  de  la  coroUe ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  deux  dont 
Desfontaines  a  cru  devoir  faire  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  phélypée  dan^  son  excellente  FUire  aiiantique. 

Il  faut  distinguer  dans  les  arohancfieê  àeoroUe  quadrifide: 
L'OaoBANCBB  MAJEURE ,  qui  a  Ja  lige  simple  pul>eaceute«  le  calica 
divisé  eu  deux  parties,  les  découpures  bifides, et  les  éiamifies  plu» 
courtes  que  la  corolle.  C*est  Vorobanche  elaiior,  fif^urée  tab.  17  du 
4*  roi.  des  Inmsactionê  de  la  Sociélé  JUnnéène  de  Ziondres.  £Iie 
fi'élèyé  de  deux  à  trois  pieds  »  et  est  rare. 
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L'Orobanchr  commune,  qui  a  la  lige  simple  pnbescente,  le  ca- 
lice tUvisc  en  deux  parties,  el  chaque  partie  trilobée.  Elle  se  trouve 
«rès-communémeiit  par  toute  l'Europe,  dans  les  prés  secs^  sur  le 
bord  des  chemins ,  dans  les  bois  taillis.  Elle  a  été  généralement  con- 
fondue avec  la  précédente,  quoiqu'elle  ne  s'élève  qu'à  six  on  huit 
pouces,  el  ail  des  caracléres  particuliers.  C'est  cette  espèce  que  Toa 
emploie  quelquefois  en  médecine  :  on  la  dit  propre ,  prise  en  poudre , 
dans  les  coliques  venteuses.  Un  dicton  de  berger  feroil  croire  qu'elle 
met  en  rut  les  taureaux  qui  en  mangent;  mais  ce  fuil  a  besoin  de 
confirmation. 

JL'Orob  ANCHE  FETIDE  a  la  tige  simple  pnbescente,  le  calice  divisé 
en  deux  parties  mucronées,  el  l'épi  accompagné  de  longues  bractées. 
Il  a  été  découvert  par  Poiret  et  Desfontai nés  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
Il  répand  une  odenr  spermalique  trés-fétide. 

L'Orobanchb  D'ÀMiRiQUB ,  qui  a  la  tige  simple  imbriquée 
d'écaillés ,  la  corolle  recourbée ,  et  les  étamines  saillantes.  Elle  se 
trouve  dans  la  Caroline  sur  les  grosses  racines  des  arbres,  où  elle 
forme  de  grosses  touffes,  ainsi  que  je  Tai  fréquemment  observé.  Chaque 
tige  est  de  la  grosseur  et  de  la  ïougneur  du  doigt. 

I/Orobanchb  de  Virginie,  qui  a  la  tige  rameuse  et  la  corolle  4 
quatre  divisions.  Elle  se  iroure  en  Virginie  et  en  Caroline ,  où  elle 
passe ,  d'après  ce  que  j'en  ai  appris,  pour  élre  un  bon  remède  contre 
les  cancers  du  sein. 

Parmi  les  orobanc  fies  dont  ta  coroUe  est  à  cinq  dîviaionê,  il  faut 
remarquer 

Li'Orobjlnchb  rameuse,  qui  a  la  lige  rameuse,  les  bractées  1er- 
n^eB ,  et  le  calice  court  et  profondément  divisé  en  quatre  parties. 
Celte  espèce  se  trouve  parmi  les  blés,  et  sur-tout  parmi  les  chanvres. 
On  a  vu  des  propriétaires  élre  obligés  d'interrompre  la  culture  de 
leurs  chanvrières  pendant  plusieurs  années  avant  de  pouvoir  détruire 
celte  parasite ,  qui  suce  la  substance  des  pieds  sur  lesquels  elle  s'éta- 
blit ,  el  les  fait  périr  avant  la  floraison. 

Li'Orobanche  liissE,  qui  a  la  tige  simple  sans  poils,  les  stipules 
ternées ,  et  le  calice  souvent  à  cinq  divisions.  Elle  se  trouve  dans  les 
terreiiis  secs  el  stériles.  C'est  Vorohanché  bUue  de  plusieurs  antenrs. 

Li'Orobanche  DBS  teinturiers,  qui  a  la.  tige  simple  imbriquée 
d^écailles,  le  calice  i  cinq  divisions,  et  les  bractées  latérales.  Elle 
croit  en  Arabie  et  en  Barbarie,  où  elle  a  été  observée  par  Forskal, 
Poirel  el  Desfontaines.  On  s'en  sert  dans  le. pays  pour  donner  aux 
l<«iues  nne  couleur  jaune  obscure.  Cest  la  phéijpée  jaune ,  figurée 
tab.  î  46  de  la  Flore  atlantique.  (B.) 

^^  ••       

OROBANCHOIDE.  C'est  ainsi  que  quelques  personnes 
appellent  la  MoNOTB OPE.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

OROBANCHOÎDÇS ,  famille  de  plantes  qui  présent© 
pour  caractère  un  calice  persistant^  à  quatre  ou  à  sept  divi- 
sions ,  quelquefois  nul  et  suppléé  par  At^  bjractées  ;  une  co- 
rolle ordinairement  labiée  ;  des.  élimines  didynatnes  ;  un 
ovaire  ample,  à  style  unique,  &  sligmftte  simple  ou  bifidfi  ; 
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une  capsnle  nniloculaire  ,  bivalve,  polysperme ;  placenlaj 
adhérenâ  au  miLieu  des  valves;  périâperme  charnu^  dur, 
pi*esque  corné  ;  embryon  1res -pe lit ^  excentrique. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  souvent  parasites  des  ra- 
cines des  arbres.  Elles  sont  remarquables  par  leur  lige  ordi- 
nairement herbacée,  presque  succulente  ou  charnue,  simple 
ou  rameuse  ,  garnie  d'écaillés  plus  ou  moins  serrées,  qui 
semblent  tenir  lieu  de  feuilles;  leurs  fleurs  rarement  soli- 
taires, plus  souvent  disposées  en  épis ,  sont  munies  de  brac- 
tées. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
quatre  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  seconde  de  la  huitième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  pi.  8  ,  h°  5  du  même  ouvrage.  Ces  genres 
sont  :  Hyobanche  ,  Orolaire  ,  Obobanche  et  Clandes- 
tine. Foy,  ces  mois.  (B.) 

OROBE ,  Ch^hus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly pétalées , 
de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Léguui- 
ifcusES,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubuleux  à 
cinq  dénis ,  dont  les  deux  supérieures  sont  plus  courtes  et 
plus  profondes  ;  une  corolle  papilionacée  composée  d'un  éten- 
dard en  cœur  réfléchi  sur  les  côtés,  de  deux  ailes  oblongues 
et  conniventes ,  et  d'une  carène  divisée  en  deux  à  sa  base , 
montante  et  aiguë  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur 
l)ase  ;  un  ovaire  supérieur  cylindrique  ou  compiîmé ,  sur- 
monté d'un  style  filiforme,  courbé  et  terminé  par  un  stigmate 
pubescent. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  cylindrique ,  terminé  par 
le  style  qui  persiste,  qui  s'ouvre  en  deux  valves ,  et  contient 
dans  une  seule  loge  plusieurs  semences  arrondies. 
,  Ce  genre  est  figuré  pi.  653  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  vivaces,  la  plupart  indigènes  à  l'Eu- 
rope ,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  bijuguées  ou  ailées  sans 
impaire ,  à  stipules  dentées  à  leur  base ,  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  axillaires  et  terminaux.  On  en  compte  une  douzaine 
d^espèces ,  dont  les  plus  communes  sont  : 

L'Orose  des  PTRiNÉEs ,  doDt  la  tige  est  rameuse  «  droite ,  les 
feuilles  bi jugées ,  laDcéoléeit^  nervées ,  et  dont  les  stipules  sont  pre^squ* 
épineuses.  On  U  trouve  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  autres  montagne» 
des  parties  méridionales  de  la  France. 

L'Orobe  noir  ,  qui  a  la  ti^e  rameuse,  droite,  les  feuilles  qoaidri- 
jgguées  ou  sexjuguées ,  et  les  folioles  ovales-oblongues.  Elle  se  trour* 
dans  les  forêts.  On  Ta  appelée  noir,  parce  qu'elle  prend  touiours 
celle  couleur  en  se  desséchant. 

L'Orobe  jaune,  qui  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  ovales^ 
oblongues,  les  stipules  arrondies  et  ciunalées^4entécs,  la  tigo  simji*. 
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Elle  ae  trobv^  «ur  les  montagnes  det  «partes  méridionales  de  l'Eu- 
rope. 

Ij'Orobb  printanibr  ,  qui  a  les  feuilles  pinuées  ,  les  folioles 
ovales,  les  stipules  à  demi-sagi liées,  très-eulières ,  et  la  lige  simple. 
Elle  tient  en  Italie.  Seê  fleurs  sont  purpurines  et  assez  agréAbles  à  la 
Tue.  Celte  plante  fleurit  une  des  premières  dans  le  climat  de  Paris, 
et  cela  fait  qu^on  la  culliTe  dians  quelques  jardins  d*agrément. 

L*Orobe  TUBÉRlsux  a  les  feuilles  pinnées,  les  folioles  presque  cy- 
lindriques, les  BtipulesÂdemi«sagittéesQl  entières,  et  la  lige  peu  ra- 
meuse. Elle  se  trouve  dans  les  bois  argileux,  dans  les  prés  couverts. 
Sa  racine  est  tubéreuse,  ou  mieux  ,  formée  par  des  fibrilles  qui ,  de 
distance  en  distance ,  se  gonflent,  forment  des  nodosités  qui  donnent 
naissance  à  d'aulrus  fibrilles  latérales,  de  manière  qu'un  seul  pied 
fournit  ordinairement  sept  à  huit  ganglions  gros  comme  des  noisettes , 
dont  la  cbair ,  cuiie  dans  Teau,  est  assez  agréable  et  très*nourrissante. 
J  en  ai  fréquemment  mangé,  pendant  la  disette,  dans  ma  retraite  de 
la  forêt  de  Montmorency ,  où  elle  est  assez  commune.  La  tige  ne  sort 
jamais  directement  d'un  de  ces  ganglions,  mais  d'une  fibrille  latérale: 
en  conséquence,  il  est  assez  difficile  de  récoller  en  totalité  ceux  des 
pieds  que  Ton  a  en  vne.  Cette  plante  rient  assez  bien  dans  les  jardins , 
et  ses  ganglions  y  acquièrent  pins  de  grosseur;  mais ,  malgré  cela,  on 
ne  pourra  jamais  la  regarder  comme  pouvant  devenir  importante 
pour  l'homme  sous  le  rapport  de  la  nourriture, 

Li'OnOBje  des  pois  a  les  tiges  couchées,  hérissées  et  rameuses.  Elle 
croit  d.-ins  plusieurs  parties  muntueuses  et  boisées  de  la  France. 

On  cultive  dans  quelques  cantons,  sous  le  nom  d'oro^e  ou  pois 
de  pigton ,  la  lentille  era.  Voyez  au  mot  LENTiiiLK.  (B.) 

OROBITES ,  concrétions  calcaires  ,  globuleuses  ,  de  la 
grosseur  d'une  semence  âHorohe  ou  pois  de  pigeon,  Voye« 
Am MITES,  Concrétion»  et  OoLiTEs.  (Pat.)    • 

ORONCE,  Orontium  ,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
riiexandriê  monogynie ,  qui  offre  pour  caractère  une  spa- 
dix  cylîa<lrique  ,  portant  dans  des  enfoncemens  isolés  ua 
grand  nombre  de  lleurs,  ayant  chacune  une  corolle  de  six 
pétales  persiatans  ;  six  élamines  ti^ès  -  courtes  ;  uu  ovaire 
arrondi ,  comprimé  ,  sans  style  ^  et  à  stigmate  blBde. 

Le  fruit  est  une  follicule  mince,  enfoncée,  ainsi  que  la 
corolle,  dans  la  spadix,  et  ne  contenant  qu'une  seule  se-^ 
menée  ronde  et  fongueuse. 

Ce  genre  est  figiiré  pi.  â5i  des  Illustrations  de  Lamarck» 
Il  renferme  deux  plantes* à  feuilles  toutes  radicales ,  et  à  Lam- 
pes nus  portant  la  spadix  à  son  extrémité. 

Li*une,  TOroncb  aquatique,  a  les  feuilles  ovales-oblongucs ,  et 
l*épi  mince  et  long.  Elle  se  trouve  dans  TAmérique  septentrionale 
ÙSLUB  les  eaux  tourbeu.es,  et  fleurit  an  premier  printemps.  J'ai  ob- 
servé que  ses  graines  germoient  dans  leur  follicule,  et  ne  tomboient 
dans  Teau  qae  lorsque  la  radicule  avoit  deux  ou  trois  lignes  de 
long.  ,; 

XTI.  B  b 
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Lf'aufre,  I'Oroncb  dv  Japon  ,  a  les  feuillet  «iinfonBet,  Teii 

el  Vép'i  ovule.  Elle  se  trouve  an  Japon.  (B.) 

ORONGE ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  champignon , 
Vagaric  oronge ,  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  délicieux 


ou  sur  Le  grii^  ou  dans  la  poile  ,  avec  du  sel ,  du  poivre  ,  des 
fines  herbes ,  de  la  chapelure  de  pain ,  et  sui^-tout  force  beurre 
frais  ou  force  huile  de  bonne  qualité.  Un  peu  de  ^vinaigre 
l'améliore.  On  la  mange  aussi  à  la  sauce  blanche  et  on  la'met 
dans  les  fricassées  de  poulets  et  autres  ragoûts ,  mais  elle  j  fait 
un  moins  bon  effet  que  les  mouafterona  et  même  les  champi-» 
gnons  ;  c'est-à-dire  qu'elle  demande  à  être  mangée  seule. 
Elle  perd  presque  toutes  ses  bonnes  qualités  par  la  dessica- 
tion. 

JJoronge  ressemble  beaucoup  à  une  autre  espèce  d'agarie 
qu'on  appelle  \a  fausse  oronge ,  et  qui  est  un  poison.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  livrer,  sans  connoissances,  à  sa  récolle. Xe  vi- 
naigre et  le  jus  de  citron  sont  les  contre-poisons  de  la  fausse 
oronge,  el  il  est  toujours  bon  de  laisser  tremper  quelques 
instans  la  vraie  dans  le  premier  de  ces  acides,  attendu  qu'il 
concourt  à  l'améliorer ,  et  qu'il  tue  les  larves  d'insectes  qui 
se  trouvent  souvent  cachées  entre  ses  lames  ou  dans  sa  subs- 
tance, (fi.) 

OROSPIZÈS,  nom  grec  du  pinson ,  appliqué  par  qael<« 
ques-uns,  mais  sans  fondement ,  sm  pinson  a' Ardenne,{S^ 

OROZO  [Mus  furunculus  Linn.)  ,  rcU  de  Sibérie ,  décrit 
par  Messerschmid  et  M.  Pallas.  F'oyez  Tarlicle  des  Rats.  (S.) 

ORPAILLEURS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  «ui  s'occu- 
pent au  lavage  des  sables  aurifères  de  quelques-mies  de  nos 
rivières:  cette  dénomination  vient  des  paiUetêee  dor  dont  îb 
font  la  recherche.  Voyez  Or.  (Pat.) 

ORPH£,  nom  spécifique  d'un  pdEsson  du  genre  Sparc 
{Voyez  ce  mot.)  C  est  aussi  celui  d'un  autre  poisson  du  genre 
cyprin ,  qu'on  élève  dans  les  fossés  de  quelques  villes  d'Alle- 
magne ,  a  raison  de  sa  belle  couleur  rouge,  f^oyez  au  mol 
Cyprin.  (B.)  ,         • 

ORPHELINE.  On  donne  ce  nom  ches  les  marchands  à 
deux  venus  représentées  ])!.  3 ,  fig.  C  el  G  de  Vjéppenclice  de 
Dargenville.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

ORPHIE.  C'est  Vesoce  belone  Linn.  Voyez  au  mot  Esocb. 

ORPIMENT ,  combinaison  d'arsenic  et  de  soufre  qui  se 
fublime  dans  les  fissures  des  cratères  volcaniques,  luorpimenl 
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«Bt  )aiinej  et  ne  di£Fère  que  par  la  couleur ,  du  réatgar  ,  qui 
est  rouge.  Voy.  Arsenic  et  Soufre.  (Pat.) 

ORPIN ,  Sedum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  , 
de  la  décandrie  pentagynîe,  et  de  la  famille  des  Succulem-* 
TES ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  aiguës 
persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés ,  planes  et 
ouverts;  dix  étamines;  cinq  ovaires  surmontés  de  styles  courts 
à  stigmates  obtus. 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pK  890  des  lUuêiretHons  de  La* 
marck ,  renferme  des  plantes  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
épaisses  et  charnues ,  tantôt  planes ,  tantôt  cylindriques ,  et 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  terminaux  ou 
axillaires.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces  la  plupart 
appartenant  à  l'Europe ,  et  dont  on  peut  voir  la  plus  grande 
partie  su|jéneu  rement  figurée  dans  l'ouvrage  de  Redouté , 
8ùr  leaplanies  grasses. 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  planes ,  il  faut  principalement 
remarquer  : 

L'Orpin  rbprisb,  Sedum  telephium,  qai  alosfeuîllea  dentelée». 
Je  corymbe  feuille,  et  la  tige  droite.  Il  est  Tivace^  et  M'élève  à  un  ou 
deux  pieds.  C'est  une  asies  belle  plante,  que  Ton  trouve  par  toute 
rfiarope ,  dans  lèa  lieux  argileux  »  pierreux  et  couverU.  Elle  fournit 
plusieurs  variétés.  On  fait  usage  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles;  £iles 
aont  vulnéraires ,  consolidantes ,  adoucissent  les  douleurs  hèmor- 
rhoïdales,  et  détergent  les  ulcères.  Elles  entrent  dans.la  composition 
de  l'eau  d'arquebnsade. 

L'Orpin  a  psuii«les  rondes,  Sedum  anacampeeroa ,  a  les  feuilles 
cunéiformes ,  très-entiè^os ,  et  la  lige  couchée.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  parmi  les  rochers.  11  parlage  les 
propriétés  du  précédent^  dont  il  diffère  fort  peu. 

L'Orpin  éroiLé,  qui  a  les  fenilles  anguleuses,  les  fleurs  latérales 
sesailes  et  solitaires.  11  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu-  * 
rope ,  et  est  annuel. 

L'Orpin  panicul^,  Sedum  cepœa,  a  la  tige  rameuse  et  les  fleuiv 
paniculées.  On  le  trouve  dans  la  France  méridionale,  aux  lieu^ 
couverts.  Il  est  annuel. 

Parmi  les  espèces  à  feuilles  cylindriques,  les  plus  communw 
•ont: 

L'Orpin  RérLécai  «  dont  lef  feuilles  sont  snbulées,  éparses,  et 
les  inférieures  recourbées.  Il  est  vîvaoe  et  commun  dans  les  bonnes 
expositions  sur  les  rochers  et  les  murs.  Ses  fleurs  sont  ^nnes. 

L'Orpin  a  fleurs  blanches,  qui  a  les  feuilles  oblougues,  ob- 
tuses ,  sessiles ,  écartées ,  et  la  panicule  rameuse.  Il  est  vivace ,  «t  se 
trouve  très-abondamment  par  toute  l'Europe.  On  le  connolt  sous  la 
nom  de  Irique^/nadame  et  de  petite  Joubarbe.  On  en  met  souvent  Hi^nf 
le»  salades,  et  on  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu'à  la  Joobarbb. 
Voye%  ce  moL 

L'Orpin  brûlant,  Sedum  aert,  a  les  feuilles  presque  orales,  bos« 
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sues,  aeaaites,  droites,  et  sa  panicule  est  à  trois  dirûioDS.  H  est  extrême^ 
ment  commun  sur  les  vieux  toits,  les  vieux  murs,  dans  les terreios  sa- 
blonneux et  arides.  Ses  fleurs  sont  jaunes;  ses  feuilles. ont  une  savear 
ârre  et  brûlante,  et  sont  employées  pour  déterger  les  gencives  ulcérées 
et  scorbutiques,  pour  résoudre  les  tumeurs  scropbuleoses  et  les  loopee 
■uaîssaates ,  pour  guérir  les  cancers ,  les  cfaarboiîs ,  et  même  la  gan- 
grène commençante.  Prises  inlérieuremeot ,  elles  font  vomir.  Oa 
connoit  celle  plante  lous  le  nom  de  vermicuiaire  brûùmie,  de  pain 
d oiseau ,  de  poivre  de  murailles ,  etc.  C'est  Yillecebra  de  Lemery . 

L'Orfik  velu  a  les  tiges  droites,  les  feuilles  un  peu  compri- 
mées et  les  feuilles  Légèrement  velues.  On  le  trouve  dans  les  lieur 
xtn.  peu  Immides  des  montagnes  ,  et  autour  des  mares  de  Fontaine- 
bleau. Ses  fleurs  sont  bleues.  (B.) 

ORPIN-MINÊRAL.  C'est  la  même  chose  qne  l'Oan* 
MENT.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

ORPIN  ROSE.  Voyez  au  mot  Rhodiole.  (B.) 

ORSËILLË.  Dans  le  commerce ,  on  donne  ce  nom  &  uno 
pAte  molle,  d*un  rouge  violet,  qui  sert  à  la  teinture  de  pe- 
tit teinL  On  en  dislingue  deux  espèces,  Vxxne ^VorseiUe  de 
terre  ou  S  Auvergne ,  est  faite  avec  le  lichen  ptirelle  ou  />«- 
relie;  Fautre ,  Vorseille  cTherbe  ou  oraeille  des  Canaries ^ 
l'est  avec  le  lichen  roccelle.  (  Voyes  au  mot  Lichsn.  )  On 
peut  faire  de  V oraeille  avec  beaucoup  d'espèces  de  lichens; 
mais  la  teinture  que  fournit  cette  drogue  est  de  la  plus  n^o- 
vaise  qualité ,  et  on  ne  s'en  sert  presque  plus  ,  attendu  que 
l'art  se  perfectionne ,  et  qu'on  peut  faire ,  par  des  moyens 
plus  solides,  la  nuance  qu'elle  donne. 

Quelques  auteurs,  et  en  dernier  lieu  Bory  Saint- Vincent 
dans  son  Essai  sur  Us  lies  Fortunées  des  Canaries,  ont  voulu 
prouver  que  ce  lichen  foiu*nissoit  la  pourpre  des  anciens ,  et 
que  c'étoit  pour  se  conserver  exclusivement  le  commerce 
des  étoffes  teintes  en  cette  couleur,  que  les  Phéniciens  répan* 
doient  qu'ils  la  tiroient  d'un  coquillage.  Cette  opinion  ne  peut 
se  soutenir  lorsqu'on  lit  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  poèir- 
pre ,  sur-tout  Pline ,  qui  décrit  très  en  détail  les  procédés  em- 
ployés pour  la  faire ,  et  qu'on  considère  la  nuance  et  la  mau* 
vaise  qualité  de  la  couleur  fournie  par  Vorseille.  Voyez  au 

mot  POUBPRE.  (B.) 

ORSODACNË,  Orsodacna ,  genre  d'insectes  de  la  troi« 
flième  section  de  l'ordre  des  CoiiioprisREa ,  et.de  la  famille 
des  Chrysomjblines. 

Ce  genre ,  très-voisin  de  celui  des  criocères ,  a  été  formé  par 
Latreille;  il  a  pour  caractère  d'avoir  les  antennes  à  articles 
coniques,  les  criocères\es  ont  presque  granuleux;  les  mandi- 
bules de  ces  derniers  sont  multidentées,  celles  des  orsodacnee 
spot  pointues  j  entières.  Ces  insectes  ont  le  dernier  ai-ticle  des 
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palpes  maxillaires  plus  grand  que  les  aatres ,  et  tronqué  ;  les 
criocèrea  ont  cet  article  de  la  grosseur  dn  précédent ,  cylin<^ 
drique  et  tronqué.  ' 

Les  orsodacnes  ont  la  forme  des  crioc^rs^  ;  leurs  yeux  sont 
globuleux  y  entiers.  Leur  corcelet  est  presque  cylindrique^ 
un  peu  rétréci  postérieurement  ;  leur  abdomen  est  presque 
carré.  Tous  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles. 
-  On  ne  connoît  pas  encore  les  habitudes  de  ces  insectes, 
mais  il  est  probable  qu'elles  diffèrent  peu  de  celles  des  cno^ 
cères. 

LâORaoDACHB  RUricoLLK,  Onodocna  ruficoUia  ,  est  un  petit  in- 
secte de  Cayenne  i  corcelet  roux ,  et  à  élytres  jaunes ,  marquées 
de  deux  fancies  noires.  (O.) 

ORTÉGIË ,  Ortegia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplè- 
tes, de  la  triandrie  monogynie^  et  de  la  famille  des  Caryo- 
FHYLLÉEs  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  divi- 
sions ovales ,  membraneuses  sur  leurs  bords,  et  persisltintes  ; 
point  de  corolle  ;  trois élamines,  dont  les  iilamens  sont.courts, 
et  les  anthères  linéaires  et  comprimées  ;  un  ovaire  supé- 
rieur à  trois  côtés  surmonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate 
simple. 

Lie  fruit  est  une  capsnle  unilocitlaire ,  polyspei-me  ,  s'ou- 
vra nt  par  son  sommet  en  trois  valves. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  29  des  Illustrations  de  La^ 
inarck ,  renferme  deux  plantes  à  feuilles  opposées,  stipulacées, 
a  fleurs  axillaires  ou  terminales. 

L«*une,  I'Ortégib  d^Espagne,  a  les  fleurs  presque  verticillées  ,  et 
la  ti(;e  simple. 

Lf*aulre,  l'ORTioiE  D*lTAiiiB,  Ortegia  dichofoma ,  a  les  fleurs 
solitaires  et  aziltaires  ,  la  tige  dichotome  et  le  stigmate  triple.  Ces 
deux  plantes  sont  vivaces  et  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

ORTHOCÉR  ATITES.  Ce  sont  les  coquilles  du  genre  or- 
thocère ,  qu'on  trouve  fossiles.  (B.) 

ORTHOCÉR  ATITES.  On  donne  ce  nom  aux  cornes 
d*ammon fossiles  qui  sont  droites  et  non  louinées  en  spirales. 
Voyez  Ammonite  , Corn e-d'Am mon  et  Orthocère.  (Pat.) 

ORTHOCÈRE,  Orthocera,  genre  de  teslacés  de  la  classe 
des  Univalyes,  qui  présente  pour  caractère  une  coquille 
droite,  arqqée  ^  un  peu  conique ,  divisée  intérieurement  en 
loges  distinctes,  formées  par  des  cloisons  transverses,  simples^ 
perforées  par  un  tube  soit  central ,  soit  latéral. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck.  Les  espèces  q4ii  le  com- 
posent faisoieni  partie  des  nautiles  de  Liimseus ,  quoiqu'elles 
n'ayent  de  commun  avec  ces  derniers,  que  les  cloisons  et  le 
«yphoa.  U  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  fossiles^ 
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eonnaesdes  orjctographes.sousle  nom  à^orihoeéraii^ê,qQ'on 
ne  peul  pas  apprendre  à  connoitre  dans  leurs  ouvrages^  faut» 
de  deacriptiona  8u£^ntes. 

On  ne  sait  rien  des  orihocèrês  marines ,  quoiqu'elles  ayent 
été  observées  avec  grand  soin  ;  mais  eUes  sont  en  général  si 
petites,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'y  ait  pas  fait  attention 
dans  un  temps  où  on  mettoit  peu  d'importance  à  connoitre 
les  habitans  des  coquilles.  On  en  connotl  une  douxaine  d'es- 
pèces dont  les  plus  saillantes  sont  : 

Li'ORTiiorffR£  CHAPELET,  qui  cflt  prcsque  conique,  articalé  j  re» 
courbé  en  «piraie  à  son  extrémité ,  dont  les  articulaliona  sont  glo- 
buleuses ci  progressivement  décroissantes.  11  se  trouve  dans  la  mer 
Rouge ,  el  est  fréquemment  fossile  en  France. 

L'OaTBOciRB  OBLIQUE  tat  Irés-peu  courbé,  arliqulé,  et  ses  art»* 
cnlations  sont  striées  obliquement.  11  est  6guré  dans  Oualtieri,  Ub. 
<),  fig.  N.  et  dans  l'Histoire  naturelle  des  coquillmgee ,  faisant  suite 
au  Bufforit  édition  de  Délerville  ,  pi.  4a  ,  fig*  4.     • 

L'Orthocère  raphanoïde  est  articulé»  et  a  les  arlicnlations 
gonflées  avec  quatre  stries  élevées ,  el  le  sypbon  presque  latéral  et 
oblique.  Il  est  figuré  dans  Guallieri,  tab.  19,  fig.  L,  M.  11  se  traave 
dans  la  Méditerranée. 

L'Ortuocbrk  FASCii  a  les  articulations  striées  ,  des  étranglemens 
unis  ,  el  le  sypiiou  central.  Il  est  figuré  dans  Guallieri ,  pi.  19»  fig.  O. 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

L'Orthocère  ijéotJMB  est  comprimé,  arlicnlé  >  a  les  articula* 
lions  marginées  ,  et  le  .typhon  latéral.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri, 
pi.  19'  fig.  P.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  (6.) 

ORTHOCÉRE,  Orlhocerusy  nouveau  genre  d'insectes  de 
la  seconde  section  de  Tordre  des  Colj^ptèkes  ^  et  de  la  &« 
mille  des  Ténkbrionites. 

LatreiUe  a  le  premier  séparé  du  genre  hùpa  de  Lânneosy 
rinsecte  qui  fait  l'objet  de  cet  article;  lui  ayant  reconnu  des 
caractères  sufHsans ,  il  en  a  fait  un  genre  auquel  il  a  donné  le 
nom  d'orthocère.  lUiger ,  ne  connoissant  peut-être  pas  l'on* 
vrage  de  Lai  raille,  a  fait  aussi  un  genre  du  même  insecte, 
et  l'a  nommé  aarrotrium,  Fabricius  a  dépouillé  le  réritable 
auteur ,  qu'il  cite  ,  de  l'honneur  de  la  découverte ,  en  adop- 
tant ,  dans  Bon  dernier  ouvrage ,  la  dénomination  assignée 
par  son  compatriote. 

ftHiafa  mutica  de  Linnftus  est  Tunique  ej^pére  de  ce  genre.  Ce 
petit  insecte  est  d'une  forme  alongée  ,  un  peu  déprimée!  Sa  léle  est 
î- peu-* près  carrée  ^  ses  antennes  sunt  courtes  «  perfotiées,  plus 
grosses  à  leur  extrémité,  pointues,  dirigées  en  avant;  les  anten-» 
Bules ,  au  nombre  de  quatre ,  sont  inégales,  filiforme»;  lear  der- 
nier article  est  obtus;  la  lèvre  inférieure  est  échanrrée  ;  la  ganacho 
est  carrée.  Le  corcelet  est  carré ,  re bordé  en  tous  Beua  :  il  préstuate 
daus  son  milieu  un  enfoncement  longitudinal.  Les  él^rtres  sont  roidea  « 
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«éparéef ,  peu  cotiTexe*  ,  elle«  sonl  rebordées  ,  et  laissent.  Toir  But 
leur  milieu  ,  trois  ligues  loiigitudiuales  élevées  ,  dans  riDlervalIt 
desquelles  on  apporçoil  quelques  poinis  enfunccs.  Les  ailes  sont 
courtes  et  serrent  raremeut ,  Técussou  est  petit,  arrondi.  Les  pattes 
sonl  de  moyenne  longueur  ;  les  tarses  des  deux  premières  paires  de 
pattes,  sonl  composés  de  cinq  articles,  ceux  de  la  dernière  paire  le 
sont  de  quatre. 

U  Orthocire  muiique  ,   par  sa  manière  de  vivre   se  rapproche 
aises  des  opatrea  ;  comme  ces  insectes ,  ou  le  trouve  dans  les  sabliè- 
res. Sa  larve  et  s«*s  «nétamorphoses  nous  sont  encore  inconnues.  (O.) 
ORTHOPTÈRES  ,  Orthoptera  ,  cinquième  ordre  de  la 
clafise  des  Insectes. 

Linnœus  avoit  placé  les  insectes  qui  forment  cet  ordre 
parmi  les  hémiptèrta,  Geoffroy  en  a  fait  une  division  des 
coléoptères ,  il  les  distingue  seulement  des  autres  par  leurs 
élytres  molles  et  presque  membraneuses.  .Ces  insectes  sem-, 
blent  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  classes ,  mais  il  est  évident 
qu'ils  n'appartiennent  ni  à  Tune  ni  à  laulre  ,  et  qu'ils  doi« 
vent  en  former  une  particulière  :  la  configuration  des  ailes 
et  celle  des  différentes  parties  de  la  bouche^  le  protivent  assez. 
Les  ailes  des  orthoptères  sont  pliées  longitudinalement 
a-peu- pr*ès  comme  un  éventail  y  elles  sont  souvent  entière* 
ment  cachées  sous  les  élytires,  mais  elles  les  dépassent;  elle» 
prennent  à  leur  bord  extérieur  la  consistance  des  élytres.  Les 
ailes  des  fiétniptères  ne  sont  point  pliées,  mais  étendues  dans 
toute  leur  largeur,  quoique  cachées  sous  les  élytres.  Celles 
des  coléoptères  sont  pliées  transversalement ,  c'est-à-dire  re« 
pliées  sur  elles-mêmes.  Indépendamment  du  caractère  tiré 
des  ailes,  les  élytres  présentent  encore  des  caractères  remar- 
quables ;  celles  des  coléoptères  sont  dures  et  coriaces;  elles  se 
joignent  l'une  à  l'autre  par  une  suture  droite-,  les  élytres  des 
orthoptères  sont  molles ,  presque  membraneuses ,  et  forment 
à  leur  bord  interne  une  ligne  courbe  qui  les  empêche  de  s^anir 
ensemble  ))ar  leur  suture.  Ces  différences  dans  la  forme  des 
ailes,  jointes  à  la  découverte  que  Fabricius  a  faite  d'une  partie 
de  la  bouclie ,  qui  n'avoit  point  encore  été  observée,  m'ont 
engagé  à  former  de  ces  insectes,  un  ordre  particulier  auquel 
jVi  donné  le  nom  à' orthoptères. 

Lia  bouche  de  ces  insectes  est  bien  différente  de  celle  des 
hémiptères*  Elle  est  munie  de  deux  fortes  mandibules ,  de 
deux  mâchoires ,  d'une  lèvre  supérieure ,  et  de  quatre  palpes 
ou  antennuUs.  Fabricius  a  établi  une  classe  particulière  de 
ces  insectes  sous  le  nom  de  ulonata,  d'après  le  caractère  que 
lui  a  présenté  la  bouche  qui  consiste  en  une  petite  pièce  mem« 
braneuse  qu'il  nomme  galœa ,  placée  à  la  partie  extérieurf 
des  mâchoires  entre  celles-ci  et  les  palpes  antérieurs. 
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*  Les  orlhoptère»  ont  la  tête  grosse ,  sourenl  perpendicolaire 
au  corps  ^  cjuelquefois  même  inclinée  en  dessous  :  les  uns 
l'ont  de  forme  arrondie  {\eêforJicules  ,  les  grillons)  ;  les  autre;» 
Tonl  déprim<^e  d'avant  en  arrière  (les  sauterelles^  les  criquets)\ 
d'autres  ont  la  partie  postérieure  élevée  en  pointe  et  dirigée 
en  avant  (les  truxales).  Les  antennes  sont  souvent  très-lon- 
gues et  très  -  déliées  (les  blattes  ,  les  mantes ,  les  sauterelles)  ; 
quelquefois  au  contraire  elles  sont  très-cou rtes(le8/>^y//r/7Ui«y 
quelques  pliasmes).  Dans  les  truxales,  elles«ont  assez  court» 
et  comprimées;  celles  des  criquets  sont  aussi  courtes^  mais 
cylindriques.  Le  nombre  des  articles  dont  elles  sont  formées 
est  souvent  très -considérable. 

Dans  les  orthoptères ,  les  yeux  à  réseaux  sont  toujours  assez 
grands:  on  remarque  en  outre  dans  la  plupart  d'entr'eux  de 
très-petits  yeux  lisses.  La  bouche  est  trèfr-saillante. 

Le  corcelet  de  ces  insectes  est  assez  grand  ;  il  est  prolongé  et 
couvre  une  partie  du  corps  dans  quelques  criquets.  Dans  ces 
mêmes  criquets,  il  offre  quelque  fois 'des  membranes  ou  des 
appendices  siugolières.  On  ne  voit  point  d'écusson  propre- 
ment dit.  L'abdomen  est  alongé,  composé  de  plusieurs  an- 
neaux, et  pourvu,  de  chaquecôlé,  de  stigmates;  il  est  lerminé 
dans  les  femelles  des  sauterelles,  par  une  espèce  de  queue  en 
ibrme  de  sabre  ,  de  coutelas  ou  de  tarière ,  dont  elles  se 
servent  pour  déposer  leurs  œufs  dans  la  terre. 
'  Les  pâlies  sont  au  nombre  de  six.  Les  deux  anlérîe^  es 
prennent  naissance  à  la  partie  inférieure  du  corcelet ,  et  tes 
Quatre  autres  partent  delà  poitrine.  Elles  sont  composées  de 
la  hanche  ,  de  la  cuisse  ,  de  la  jambe  ^  et  du  tarse  divisé  en 
trois,  quatre  ou  cinq  pièces  terminées  par  deux  onglets.  Les 
deux  pattes  antérieui*es  des  mantes  ont  une  pièce  de  plus  qui 
se  trouve  immédiatement  après  la  jambe  ;  cette  pièce  est  ar- 
mée à  sa  partie  interne ,  de  plusieurs  dentelures ,  et  terminée 
par  un  ongle  long  très-fort  et  très-pointu  y  à  côté  duquel  le 
tarse  prend  naissance.  Les  cuisses  postérieures  des  criquets, 
des  sauterelles ,  &c.  sont  renflées  ,  et  leur  servent  à  exécuter 
des  sauts  très-considérables. 

La  plupart  des  ortlioptères  ont  les  jambes,  sur-tout  les  pos- 
térieui'es,  très -épineuses,  et  se  servent  de  ces  épines  pour 
produire,  en  les  frottant  contre  leurs ély très,  qui  .sont  garnies 
de  nervures  saillantes,  un  bruit  très-fort,  approchant  de  cetut 
que  fait  entendre  une  soie  en  action ,  et  dont  l'usage  est  de 
rapprocher  les  sexes  el  de  contribuer  ainsi  à  la  reproduction. 
Les  forficules  et  quelques  mantes ,  sont  les  seuls  ortkop^ 
Pères  qui  n'aient  pas  les  jambes  épineuses.  Les  manies  ont 
ordinai/emeot  les  pattea  antérieures  ù  IcMigues^  que  pour 
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pouvoir  marcher»  elles  sont  oblîgéeè  de  les  relever ,  en  les 
rapprochant  Tune  de  l'autre ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  en 
Provence  le  nom  de  préga^cUou ,  parce  qu'en  cette  position 
elles  semblent  être  en  oraison.  Les  courtUUères  ou  ûaupe^" 
grillons ,  qui  creusent  la  terre ,  onl  les  paltes  antérieures  très- 
dilatées ,  fort  comprimées ,  verticales  ;  leurs  hanches  très- 
comprimées  ;  leurs  jambes  triangulaires ,  fortement  dentées 
en  dessus  ;  leurs  tarses  en  forme  de  dents.  Les  tridactyles  ont 
les  jambes  fort  larges  y  velues ,  sans  épines ,  et  les  postérieures 
terminées  par  cinq  pièces,  dont  deux  plus  courtes,  ayant 
l'extrémité  mimie  d'une  petite  dent,  et  les  trois  autres,  entre 
les  deux  pièces,  remplacent  le  tarse. 

Telles  sont  les  particularités  les  plus  remarquables ,  tirées  de 
la  configuration  extérieure  des  orthoptères,  A  l'intérieur,  ces 
insectes  présentent  une  manière  d'élre  très-singulière  :  leur 
canal  alimentaire  est  fort  étendu ,  et  laisse  voir  plusieurs  ren- 
flemens  que  l'on  a  regardés  comme  autant  d'estomacs  ;  en 
sorte  que  ce  n'est  peut-être  pas  sans  raison  que  l'on  a  cru  que 
quelques  espèces,  telles  que  les  sauterelles ,  les  grillons,  les 
criquets ,  &c.  avoient  la  faculté  de  ruminer. 

Tous  les  ort/toptères  ne  se  nourrissent  que  de  substances 
végétales,  et  ces  matières  étant  moins  propres  à  l'animalisation 

Sue  les  substances  déjà  animalisées ,  il  s'ensuit  que  les  insectes 
e  cet  ordre  mangent  beaucoup  plus ,  proportion  gardée  ^ 
que  ceux  des  autres  ordres,  et  qui  se  nourrissent  d'insectes» 
de  charognes  ou  d'autres  substances  corrompues.  Les  orthop^ 
tères  sont  donc  de  tons  les  insectes  ceux  qui  mangent  le  plus^ 
et  leur  voracité  est  extrême.  Des  champs,  des  pays  entiers, 
sont  dépouillés  de  leur  verdure  en  moins  de  deux  ou  trois 
jours  par  ces  nuées  de  criquets,  qu'on  appelle  vulgairement 
sauterelles ,  qui  s'y  abattent  tout-a>coup,  et  qui,  après  avoir 
désolé  les  campagnes,  ne  tardent  pas  à  mouru:  de  faim.  Leur 
destruction  même  est  un  fléau  non  moins  terrible  que  celui 
dont  ils  sont  la  cause-d^^eur  vivant  ;  en  se  putréfiant ,  ils 
remplissent  l'air  de  miasmes  putrides,  qui  font,  pour  ainsi 
dire ,  succéder  la  peste  à  la  famine. 

Les  orthoptères  pullulent  beaucoup;  leurs  œufs,  souvent 
très-nombreux,  sont  ordinairement  très-gros,  sur-tout  ceux 
des  blattes  et  des  mantes  ^  ils  sont  mous ,  sphériques  ou 
alongés. 

L»a  larve  de  ces  insectes  ne  diffère  de  l'état  parfait  que  par 
Tabsence  totale  des  ailes,  et  la  nymphe  ne  se  distingue  de  la 
larve  que  par  la  présence  de^  moignons  des  ailes  ;  elle  est 
agile  et  se  nourrit  des  mêmes  substances.  Ces  insectes  sont 
donc  doués  de  la  métamorphose  dite  semi-complète. 
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Cet  insectes  étant  très-gras  et  souvent  d'un  volume 
considérable, serrent  de  nourriture  à  quelques  |)eupleSy  qui, 
pour  cela ,  ont  reçu  le  nom  d*€$cri€lophageê  (  mangeurs  de 
criquets  ).  Les  onMr^n^jv ^  les  dermeêees ,  et  autres  insectes 
deslrucleurs  des  collections^  les  attaquent  aussi  de  préfé- 
rence. 

Ijatreille  a  partagé  l'ordre  des  orthoptères  en  trois  sections  : 

Dans  la  première ,  il  place  Xesforficules, 

Dans  la  seconde,  il  fait  entrer  les  blattes. 

£n6n  il  partage  la  troisième  en  quatre  familles,  savoir: 
Celles  des  Mantidss,  des  Grillons,  des  JLiOcustairisb  et 
des  AcRYDiENS.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

ORTHOSE  (  Haiiy,) ,  mol  grec,  qui  signifie  qu'une  chose 
est  droite.  C'est  le  nom  que  ce  savant  propose  de  substituer 
à  celui  de  feld- spath  ;  on  ne  peut  que  louer  infiniment  ta 
modeste  retenue  qui  Ta  empêché  jusqu'ici  de  changer  défini-^ 
tiveraent  le  nom  de  cette  substance ,  et  qui  permet  encore 
aux  étrangers  de  reconnoitre  dans  nos  collections  publiques 
quelques-uns  des  noms  qui  leur  sont  familiers.  Voyez  FfiiiD- 
SPATH.  (Pat.) 

ORTHOTRIE ,  Orihotricum ,  genre  de  plantes  établi  par 
Bridel  dans  la  famille  des  Mousses  ,  et  dont  le  caractère  con* 
fliste  à  avoir  le  péristome  externe  de  seize  dents  ;  le  péristome 
interne  muni  a  un  nombre  égal  de  dents  semblables,  librea 
k  la  base  et  frangées.  11  a  pour  type  le  hry  strié.  Voyez  aux 
mots  Bar  et  Mousse.  (B.) 

ORTIE,  Urtica  Linn.  {monoécie  tétrandrie),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Uatic££8,  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  7b  I  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et  qui  comprend 
des  herbes  indigènes  et  exotiques ,  à  feuilles  munies  de  sti- 
pules, et  à  fleurs  unisexuelles  dépourvues  dq  corolle ,  com- 
munément réunies ,  mâles  et  femelles,  sur  le  même  individu , 
disposées  en  grappe  ou  en  chaton  le  long  d'un  réceptacle 
commun.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  formé  de  quatre 
folioles  rondes  et  concaves  ;  quatre  étamines  dont  les  iilela 
sont  courbés  avant  la  floraison ,  et  les  anthères  à  deux  loge»; 
au  centre  de  la  fleur  est  une  espèce  de  glande  faite  en  forme 
de  vase.  Les  fleurs  femelle:!  ont  un  calice  à  deux  valves,  un 
seul  ovaire,  point  de  style,  un  stigmate  velu.  Le  fruit  con- 
siste en  une  semence  ordinairement  recouverte  par  le  ca- 
lice. Dans  quelques  espèces ,  ce  fruit  est  une  baie. 

Les  orties  se  rapprochent  beaucoup  des  pCKriètcdres.  Elles 
sont  connues  de  tout  le  monde  ;  il  n'est  personne  qui  nen  ait 
été  piqué.  Non-seulement  on  évite  de  toucher  ces  plante»^ 
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maif  on  les  miprite ,  et  on  les  regarde  en  général  comme  de 
mauvaises  iferbes  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  arracher.  Cepen- 
dant plusieurs  espèces ,  sur-tout  celles  qui  croissent  auprèa 
de  nons^  peuvent  être  appliquées  k  divers  usages  économi- 
q«ies.  Ces  oriieê  si  dédaignées,  sont  alimentaires  pour  Thommo 
et  les  animaux;  elles  fournissent  une  très-bonne  litière  à 
ceux-ci;  et  travaillées  comme  le  chanvre,  elles  donnent  un 
fil  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celui  qu'on  retire 
de  celte  dernière  plante.  Ainsi ,  en  négligeant  de  les  culti- 
ver^ ou  de  les  recueillir^  au  moins  nous  nous  montrons, 
{>our  ainsi  dire,  ingrats  envers  la  nature,  qui  semble  n'avoir 
ait  croître  abondamment  ces  herbes  autour  de  nos  habita** 
tions  que  pour  nous  inviter  à  en  tirer  parti.  Leurs  poils 
piquans  nous  rebutent;  mais  Tépine  que  porte  la  roM  noua 
em  pèche- t-elle  de  la  cueillir  ?  L'ortie  ramassée  et  préparée 
avec  soin ,  peut  concourir  à  vêtir  le  pauvre  et  nourrir  en 
partie  les  animaux  laborieux  qui  partagent  ses  travaux. 

Les  botanistes  comptent  jusqu'à  soixante-quinze  espèces 
amorties  de  tous  les  pays.  Dans  ce  nombre ,  il  y  en  a  qua- 
rante-six à-peu-près  très-bien  connues.  On  les  partage  ordi- 
nairement en  deux  sections ,  à  raison  de  la  disposition  de 
leurs  feuilles ,  qui  sont  opposées  ou  alternes. 

Dans  la  première  section,  qui  comprend  les  orties  à 
feuiUee  oppoeées ,  on  distingue  : 

L'Ortib  dioiquk  ,  ou  la  «rande  Ortib  piquante,  Vrtica 
dioïca  EiÎDn.y  qui  est  vivace  et  qui  vient  par-tout ,  dans  les  champs, 
dans  les  jardins,  sur  le  bord  des  chemins  et  des  fossés.  Elle  a  une 
tige  quadrangulaire ,  haute  de  deux  ou  trois  pieds,  divisée  eu  ra* 
meaux  opposés,  des  feuilles  en  cœur,  déniées  et  aiguës,  et  des  sti- 
pules très-petites.  Ses  fleurs ,  qui  sont  mâle»  sur  un  individu ,  et 
femelles  sur  un  autre ,  naissent  en  grappes  asillaires ,  longues ,  pen- 
dantes, et  souvent  réunies  deux  à  dc^x. 

L'Ortie  brûlante,  Urtica  urena  Linn. ,  plante  annuelle  «  com-> 
mune  par-lout,  dtins  les  lieux  cultivés,  le  long  des  murs,  dans  les 
décombres,  etc.  1311e  s*élève  moins  que  la  précédente,  a  des  feuilles 
plus  profondément  dentées  et  à  dents  moins  larges;  ces  feuilles  sont 
ovales -lancéolées,  plus  ou  moins  arrondies  au  sommet ,  et  suppor* 
tées  par  des  pétioles  à-peu-près  aussi  longs  qu'elles.  Les  fleurs  sont 
mâles  et  femelles  sur  le  même  pied ,  et  disposées  eu  grappes  épaisses 
et  presque  sessiles. 

Ces  deux  espères  d'orties,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  sont  gar- 
nies de  poils  très-fins,  roides,  arlicuié.s,  pointus,  qui,  touchant  on 
pénétrant  la  peau,  y  causent  aussi-tôt  une  inflammalton  et  une  cha- 
leur vive,  semblable  Â  ccrlle  qu'on  reMcntiroit,  si  la  partie  avoit 
été  touchée  par  le  feu.  Eu  examinaul  ces  poi'N  au  microscope,  oa 
voit  qu'ils  sont  autant  de  tuyaux  excrétoires  d'une  humeur  acre  et 
mordirante ,  renfermée  dans  une  vessie  qui  est  à  la  base  de  cliaqo» 
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poil.  C*est  relie  hnmeur  qui  cause  la  douleur  qu'on  éproare.  Dis 
que  les  orties  ont  élé  desséchées  par  le  soleil  ,  elles  ne  piquent 
plus. 

L'Ortib  piluliferb  ,  Urtica  pUuUfira  Linn.  ,  Tul^aîrenieiit 
ortie  romaine.  Une  racine  fibreuse  et  jaunâtre  qui  périt  chaque  an- 
née; une  lige  herbacée  de  couleur  purpurine;  des  feuilles  en  ccear« 
profondémenl  sciées ,  terminées  en  pointe  aiguë,  et  ayant  de  long» 
pétioles  ;  les  fleurs  malts  et  les  femelles  sortant  des  aisselles  des 
feuilles  aux  mêmes  nœuds  sur  chaque  côté  de  la  lige  ;  le»  mâlea 
Tenant  au-dessus  des  femelles,  sur  des  pédoncules  longs  et  minces 
ou  chatons  fort  serrés  ;  les  femelles  portées  sur  de  plus  courts  pé- 
doncules ,  et  rassemblées  en  têtes  globulaires  ;  des  semences  lisses 
et  luisantes  imitant  celles  du  lin  :  tels  sont  les  caractères  spécifiques 
de  celle  ortie ,  qui  croit  spontanément  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France  »  et  qui  est  garnie  de  poils  piqtiaus ,  comme  les 
précédentes. 

L'Ortik  a  feuilles  de  chanvre,  Urtica  oannibina  Linn. , 
originaire  de  Sibérie  ou  de  Tarlarie ,  à  racine  rivace ,  à  tiges  car- 
rées, ayant  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur  ;  à  feuilles  oblougues  pro- 
fondément découpées  et  dentelées ,  et  asset  semblables  i  celles  da 
chanvre  ou  du  gaUlier  ;  a  fleurs  axillaires,  formant  de  longs  chatons 
rylindrjqucs,  les  feoielles  placées/an  haut  des  branches ,  les  mâles 
plus  bas.  Toutes^  les  parliv<}s  de  celle  plante  sont  aussi  munies  de  poils 
rares  et  piquans. 

Li'Ortie  de  Cèylan  ,  Urtica  alienata  Mur.  Celle  espèce  est 
toujours  verte.  Elle  a  les  fleurs  femelles  mêlées  avec  les  mâles.  Elle 
puroit,  dit  Murray ,  tenir  le  milieu  entre  les  orties  el  \es pariétaires ^ 
elle  convient  aux  orties  par  ises  fleurs  mâles,  aux  pariétaires  par  ses 
fleurs  feuielles  et  9/^^  fruits;  elle  croit  à  l'île  de  Ceylan.  Sa  tige  est 
frès-basse,  roide  et  cylindrique. ISes  rameaux  sont  difl*us  et  pcudans» 
ses  feuilles  ovales  et  très-entières  ,  rudes,  principalement  sur  les 
bords,  et  accompagnées  de  chaque  côté  de  doubles  stipules. 

Dans  la  section  renfermant  les  orties  à  feuilles  allemes  ,  je  ne 
citerai  que  les  deux  suivantes  ; 

L'Ortie  a  feuilles  blanches  ,  Urtica  nivea,  très-belle  espèce 
i|ui  croit  dans  les  Indes  el  â  la  Chine  ,  remarquable  par  Bîsa  feuille»» 
dont  la  surface  inférieure  est  d'un  blanc  de  neige. 

L'Ortie  baccifere^  Urtica  baceifera  Linn. ,  arbrisseau  de  TAmé* 
rîque  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d'aiguillons,  les  feuilles 
l^randes  el  arrondies,  les  fleurs  réunies  en  grappes  courtes  et  sessilcs 
le  long  des  liges ,  et  les  fruits  autant  de  baies  échancrées  â  leur 
sommet. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  de  botanique  de  la  Nouvelle 
JBncjrclopédie ,  la  description  des  autres  espèces  d'orties  qui  ne  sont 
propres  â  figurer  que  dans  un  jardin  de  botanique. 

Usages  économiques  auxquels  on  peut  employer  quelques  eapetem 

et  Orties* 

Oit  a  demandé  quelquefois  sllexîsloit  une  plante  quî>  desséchés» 
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pAt  remplacer  U  paille  employée  comme  litière.  Chalameaa ,  culii^ 
valeur  prés  Afelau,  a  répondu  à  la  question  en  appliquant  avec 
succès  à  cet  usage  les  liges  des  orties  piquanlea.  On  sait  que  la  graino 
de  ces  plaiitesforme  une  excellenle  nourriture  pour  les  dindonneaux  , 
et  qu'ils  en  niaugeni  encore  avec  plaisir  les  feuilles  et  les  sommités 
fleuries  ,  hacli'écs  et  mêlées  avec  leur  pâtée.  Chalumeau  a  élevé  ches 
lui,  pendant  plusieurs  années,  un  grand  nombre  de  ces  animaux  ; 
chaque  jour  dans  la  saison  où  croissent  les  orties ,  il  en  faisoit  ap^ 
porter  pour  eux  une  certaine  quantité  des  champs.  Les  feuilles,  et 
toutes  les  parties  tendres  leur  étoient  consacrées  ,  et  les  tiges  après 
avoir  été  dépouillées,  étoient  jetées  sous  les  vaches.  Voici  les  obser'* 
vations  que  Chalumeau  a  faites  sur  celle  nouvelle  espèce  de  litière. 

Les  liges  d'orties  composent  un  lit  moins  mollet  que  la  paille^ 
mais  qui  remplit  mieux  le  principal  but  de  l'économie  champêtre, 
celui  d'obtenir  un  bon  fumier.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jom\s, 
les  orties  sont  amorties  ;  elles  s'imprègnent  mieux  que  la  paille  de 
Turine  et  de  l'humidiié  de  la  Bente  du  bétail;  elles  la  retiennent 
mieux ,  et  forment  plus  promptement  que  la  paille  un  gâchis  soua 
les  pieds  de  la  vachère  ;  celle-ci  est  par  .conséquent  obligée  de  nel— 
tuyer  les  vaches  plus  souvent,  ce  qui  augmente  d'autant  le  tas  de 
fumier. 

Uu  second  avantage  de  celle  litière  ,  r/est  que  le  fumier  qu'elle 
donne  est  préférable  à  celui  de  la  paille.  11  ne  se  dessèche  point 
dans  le  tas,  il  ne  &*y  brâle  point  comme  elle  ,  si  Je  Irou  à  fumier 
reste  exposé  aux  chaleurs  de  l'été  ;  il  se  résout  en  une  décompo- 
«itiou  grasse  ,  dont  les  «els  se  volatilisent  diHicilemcnt,  et  qui  forme 
un  engrais  Irès-savonneux.  Les  productions  qu'il  stimule  sont  cons- 
tamment plus  vigoureuses,  et  bien  autrement  greuues  que  celles  qui 
croissent  sur  le  même  sol ,  quoique  plus  copieusement  chargé  de 
fannier  pailleux. 

Les  mêmes  orties  ne  forment  pas  seulement  un  bon  lit ,  mais 
encore  un  excellent  fourrage  pour  le  bétail.  On  peut  voir  ce  qui  est 
dit  à  ce  sujet  dans  un  Mémoire  du  baron  de  Servières ,  inséré 
à-dsis  le  Journal  de  Physique  ^  juin  1781  ,  et  dans  \es  Recherches 
sur  tes  maladies  épinootiques ,  par  M.  liaer ,  suédois.  Ce  dernier 
parle  ainsi  : 

a  Dans  plusieurs  cantons,  ^'xi-iX ,  de  ce  royaume  (de  la  Suède), 
on  recueille  vers  la  tin  du  mois  d^aoùt,  la  graine  de  Yortie  brâ^ 
lante ,  en  coupant  la  lige  et  en  la  laissant  sécher.  Alors  la  graino 
tombe  d  elle-même  ;  elle  ressemble  à  la  graine  de  navels ,  et  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  séparer  l'enveloppe  qui  tombe  avec  elle  :  ou 
wkm^  ensuite  celle  graine  pendant  tout  le  mois  do  septembre. 

)»  On  peut  aussi ,  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  , 
prendre  les  racines  des  orties ,  les  séparer  et  les  replanter  en  cou- 
pant les  extrémités.  Eu  ce  cas,  il  faut,  en  enlevant  les  racines,  y 
laisser  un  travers  de  doigt  de  la  tige;  on  les  plante  ensuite,  en  ligne 
droite  ,  à  une  profondeur  égale  à  celle  où  elles  éloienl ,  assez  près 
l'une  de  Vautre ,  et  on  les  aH'ermit  avec  un  peu  de  terre ,  afin  qu'ellea 
puissent  se  tenir  debout. 

»  Soit  qu'on  sèmt  Us  orties  ou  qu'on  les  plante  ,  l'avantage  est 
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le  môme ,  avec  la  différence  cependant  que  lef  plantes  qui  pro- 
viennent de  la  graine  ne  aauroient  être  récullées  au  premier  été  qui 
fuit ,  tandis  qoe  relies  qui  proviennent  des  racines  plantées  ,  peu- 
vent rélre  le  premier  été  qui  suit  la  plan  talion. 

»  Les  racines  des  orties  ,  excepté  celles  de  la  grande  espèce  brâ-> 
lanle ,  périssent  à  la  seconde  on  à  la  troisième  année.  Les  racines 
de  la  grande  ortie  sont  an  contraire  vivaces ,  et  elles  poussent  tou- 

Iours  leurs  tiges  sans  avoir  besoin  d'élre  replantées ,  quand  elle» 
'ont  bien  été  une  première  fois. 

»  Les  ortiea  viennent  bien  dans  tous  les  terreins  élevés  ,  même 
fur  les  montagnes  ,  parmi  lea  pierres  et  dans  les  endroits  exposés 
au  soleil.  Comme  il  est  très-dispendieux  de  labourer  tes  terres  mon- 
tagiieubes  et  pierreuses  «  il  suffit ,  pour  la  culture  des  orties,  de 
frausporler  dans  les  endroits  destinés  à  leur  plantation  ,  un  peu  de 
terre  noire ,  et  de  les  en  couvrir  à-peu-près  de  répaisseur  de  deux 
pouces,  sans  qu'il  soit  besoin  de  défoncer  la  terre  qui  est  au-dessous. 
On  sème  ensuite  ,  ou  bien  l'on  planle  les  orties  dans  cette  terre. 

v  Les  ortiea  élevées  de  graine  ne  doivent  être  coupées  que  la  se- 
conde année  après  avoir  été  semées.  Celles  qui  proviennent  des 
racines  plautccs ,  peuvent  être  coupées  trois  fuis  dans  le  premier 
été  après  la  plantation  ;  savoir,  à  la  mi-juin,  à  la  mi-juillet  et  4  la 
mi-août ,  et  ainsi  de  même  chaque  année  par  la  suite.  Qu  peut  aussi , 
dans  le  même  temps ,  couper  et  récolter  celles  qui  viennent  d'elles 
mêmes,  et  que  jusqu'ici  on  n'a  presque  employées  nulle  part. 

9  Los  orties  coupées ,  le  bétail  les  mange  facilement  et  avec  plaisir» 
soit  qu'on  les  mêle  avec  de  la  paille  en  place  de  foin ,  soit  qu'on 
les  fasse  infuser  dans  l'eau  chaude ,  qu'on  les  y  laisse  pendant  la 
nuit,  et  que  le  jour  suivant  ou  donne  au  béiail  cette  infusion  qui 
prend  une  couleur  brune  et  un  goût  fort  agréable  aux  bestiaux  « 
ainsi  que  les  orties  qui  y  ont  été  infusées.  Toute  sorte  de  bétail 
aime  les  orgies ,  pourvu  qu'elles  aient  été  coupées  et  récoltées  à 
temps. 

»  Les  vaches  auxquelles  on  donne  beaucoup  à* orties  k  manger  , 
fournissent  du  lail  eu  abondance  ;  ce  lait  rend  beaucoup  de  crème  ; 
le  beurre  qu'on  en  fait  a  un  goût  agréable ,  et  prend  au  milieu  de 
l'hiver  une  couleur  aussi  jaune  qu'en  été.  Les  bestiaux  qui  ae 
nourrissent  de  cette  herbe  ,  se  sortent  très-bien  ,  engraissent  ,  sont 
bien  en  chair ,  et  ne  sont  incommodés  d'aucune  maladie  ;  on  ajoul« 
même  qu'iuie  expérience  constante  a  prouvé  que  les  maladies  con- 
tagieuses ne  se  sont  jamais  glissées  parmi  eux.  Il  est  difficile  de  ae 
déterminer  à  regarder  cette  plante  comme,  jouissant  d*une  pareîlla 
vertu  spécifique.  Si  on  se  borne  i  la  conseiller  comme  très— sain* 
et  comme  réunissant  tous  les  avantages  des  amers  et  des  astringeua 
qui  sont  dans  ces  cas,  très-indiqués ,  alors  cette  assertion  parollra 
plus  raisonnable ,  et  méritera  plus  de  confiance  ». 

Dans  les  cantons  très-chauds  de  nos  provinces  méridionalea ,  on 
l'on  ne  peut  faire  qu'une  seule  coupe  de  sainfoin  ,  à  cause  de  l« 
sécheresse ,  la  culture  de  V ortie ,  dit  Rosier ,  ne  seroit-elle  pas  avan- 
tageuse, puisque  malgré  cette  sécheresse  on  la  voit  pros]>érer  sur  la 
liaière  des  chemins.  Ja  ortie  romaine  qui  7  est  ai  communa ,  «lave- 
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roit  beaufoup  plas  êeê  tîges  aï  elle  étoit  callivée ,  et  l'on  sait  qua 
le  bétail  la  mange  avec  avidité. 

Ploflieiirft  ei^père»  d'orgie»  «  enfr'aatres  Vortie  dioique ,  Vortie  brû" 
iante  et  Vortie  à  Jkuilieâ  de  chanvre ,  peuvent  encore  être  employée* 
k  faira  du  fil.  La  société  d'agriculture  d'Augera  a  fait  aur  le»  deux 
premiérea  eapéces ,  dea  eaaaia  duiit  le  réaiillat  eat  conaigué  dans  la 
Journal  économique  du  mura  de  septembre  1766.  Lea  avantagea  ,  y 
eat-ildit,  qui  réaultent  de  la  récolte  de  Vortie,  aont  bien  aenaiblea» 
puisquVUe  n'exige  ni  culture  ,  ni  engraia  ,  ni  terrein  particulier  , 
ni  presque  aucune  dépenae  qui  puiaae  distraire  le  laboureur  dea  uu- 
Trages  de  la  campagne.  11  n'eal  point  de  colon ,  poni^  peu  que  son 
domaine  soit  étendu ,  qui  ne  puiaae  récolter  de  la  tilaaae  d'ortie  autfi- 
sammeut  pour  aon  uaage  ;  et  il  ménagera  par-là  sur  la  récolte  qu'il 
fera  de  aon  chanvre  et  de  aon  lin  ,  qu'il  pourra  vendre  en  entier. 
Lea  'échantillons  de  la  toile  fabriquée  avec  la  filaase  d'ortie  préparé* 
en  Anjou ,  ont  été  reconnua  de  la  meilleure  qualité.  Celte  toile  inia« 
au  blanrhiaaage  prend  mieux  le  blanc  et  beaucoup  plua  promptemeut 
que  la  toile  de  chanvre. 

Dans  quelqnea  pays ,  les  habilans  des  campagnes  mangent*  les 
jeunes  pouaseades  orties,  soit  cuites  dans  leur  soupe  en  guiae  d'herbes , 
aoit»  préparéea  et  assaisonnées  comgie  des  épinards. 

Ijes  aemencea  d'ortie  fournissent  beaucoup  d'huile  par  expression» 

Quant  aux  propriétés  médicinales  de  cette  plante  ,  elles  ne  .sont 
point  aaaec  conatatées  pour  en  parler  ici.  11  paroit  seulement  qu'utt 
peut  en  faire  uaage  avec  quelquea  auccés  dana  la  aciatique,  la  para- 
lysie et  la  léthargie  ,  en  frappant  lea  parties  affligées  avec  un  paquet 
é*orties  jnaqu'à  rougeur,  et  en  lea  lavant  enauite  avec  du  vin  chaud. 
C'eat  uneeapéce  de  flagellation  à  laquelle  lea  gêna  de  Tart  ont  doiiué 
le  nom  d'uriication,  (D.) 

ORTIE  CORALLINE.  C'est,  &  ce  qu'il  paroît,  le  Ma- 
DRJépoRE  MURiQUÉ.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

ORTIE  ERRANTE.  C'est  Vortie  de  mer.  Voyez  rarlicle 
suivant.  (B.)  < 

ORTIE  DE  MER.  On  appelle  de  ce  nom  les  méduses,  lea 
physalides,  les  vellelles,  et  autres  animaux  de  la  classe  des 
jR.ADiAiBBS  de  Lamarck^  qui,  lorsqu'on  les  prend  à  la  main, 
Ibnl  éprouver  une  sensation  brillante  analogue  à  celle  que 
produit  les  orties.  Par  analogie ,  on  appelle  de  même  \e^ 
aciinies,  qui  ont  quelques  rapports  avec  les  méduses,  quoi* 
qu'elles  ne  produisent  pas  le  même  eil'eL  Voyez  à  l'article 

MEDUSE.  (B.) 

ORTIE  MORTE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  La-* 
jfi£ii  BLANC,  parce  qu'il  ressemble  à  une  wtU  et  ne  pique 
cependant  pas.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ORTIE  MORTE  PUANTE.  C'est  la  GALioPE  rouob. 
yoyez  ce  mol.  (B,) 

jORTOHUXiA.  Autant  que  Ton  en  peut  juger  par  une 
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descrîplion  incomplète^  donnée  ])ar  Fernande»  (  HUt.  anim* , 
Noif,  Hiap,,  pag.  6^  cap.  16.),  Vortohula  du  Mexique  est  le 
même  quadrupède  que  le  zorilie  du  Pérou.  F'oy.  Zqrille.  (S.) 

ORTOLAN  (  Hortulanus  ) ,  nom  d'une  famille  d'oiseaux 
du  genre  du  bruant.  Tout  oiseau  célèbre  par  un  cliant  varié 
et  mélodieux^  est  aussi-tôt  qualifié  du  nom  de  rossignol.  Tout 
petit  volatile  renommé  par  la  délicatesse  de  sa  chair,  la  finesse 
de  sa  graisse^  est  un  ortolan.  C'est  ainsi  qu'en  divers  pays  les 
bec -figues ,  les  motteux,  les  tariers ,  les  torcols,  &c.  sont  dé- 
signés dans  la  nomenclature  des  amateurs  de  bons  morceaux. 
Aux  Antilles ,  ce  nom  est  imposé  à  une  petite  tourtereUe  (  le 
cocottin  )  y  qui  y  en  certaine  saison ,  n'offre  qu'un  peloton  de 
graisse  exquLse.  Le  vrai  ortolan,  célèbre  par  sa  graisse,  la 
doit  plus  à  l'art  qu'à  la  nature,  car  il  est  plus  souvent  maigre 
que  gras  lorsqu'on  le  prend.  Il  a  donc  fallu  pour  la  lui  pro« 
curer,  étudier  son  tempérament,  afin  d'offrir  en  tout  temps 
ce  morceau  friand  à  la  sensualité  desLucullus,  des  Hortensîus 
anciens  et  modernes. 

La  méthode  qu'on  emploie  pour  les  engraisser  est  fort 
simple  :  on  les  met  dans  une  chambre  bien  close  où  le  jour 
extérieur  ne  puisse  pas  pénétrer ,  celte  chambre  s'appelle 
mue;  elle  est  éclairée  avec  une  lampe  entretenue  sans  in* 
lerruption ,  afin  que  les  prisonniers  ne  puissent  point  distin- 
guer le  jour  de  la  nuit  ;  on  ne  doit  leur  procurer  que  la  clarté 
nécessaire  pour  distinguer  leur  mangeaille,  leur  boisson  et 
leur  juchoir.  Les  uns  les  laissent  libres  dans  leur  prison,  et 
ont  soin*  de  répandre  une  grande  quantité  de  graines,  telles 
qu'avoine ,  millet ,  panis,  &c.  ;  d'autres  les  tiennent  dans  des 
rages  basses  et  couvertes  où  les  augets  seuls  sont  éclairés  ;  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  graines  leur  Kont  prodiguées  avec  abon- 
dance ,  leur  eau  et  leur  abreuvoir  doivent  toujours  être 
Irès-nels.  La  porte  de  la  mue  est  ordinairement  très-basse; 
les  murs  sont  teints  de  gris,  et  doivent^ être  sur- tout  bien 
crépis,  pour  garantir  les  oiseaux  des  rats,  des  souris  et  autres 
petits  animaux ,  qui  mangent  le  grain  et  tuent  souvent  les 
ortolans,  A  chaque  coin  delà  charaUre  est  placée,  pour  leur 
servir  de  juchoirs,  une  grande  perche  garnie  de  traverses  ;  de 
plus  petites  garnies  de  même  sont  le  long  des  murs  ;  celles-cî 
doivent  être  à  un  demi-pied  de  distance  environ  l'une  de 
l'autre ,  elles  traverses  d'en  haut  moins  longues  que  celles  d'en 
bas.  A  côté  de  la  7711^,  il  y  a  une  petite  chambre  éclairée  qui  y 
communique  par  une  porte  que  l'on  n'ou%Te  qu'aux  époques 
où  l'on  a  besoin  d'oiseaux. Ceux-ci,  attirés  par  une  plus  grande 
clarté,  passent  de  l'une  à  l'autre;  mais,  dès  que  le  nombre 
desii*é  est  complet  ^  on  les  y  enferme ,  en  tirant  la  porte  j»ar 
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le  moyen  d'une  ficelle  ;  de  celte  manière  ^  ceux  qui  restent 
ne  sont  point  eflarouchés  en  voyant  prendre  leurs  compa- 
gnons ^  ce  qui  souvent  les  jette  dans  la  mélancolie  et  Tinquié* 
tude,  et  les  fait  maigrir  si  Ton  agit  autrement.  On  peut  être 
sur  avec  ce  régime  de  les  engraisser  très-promptement  ;  il  ne 
faut  que  huit  jourj  pour  qu'ils  soient  au  point  convenable  y 
et  même  ils  prennent  une  telle  quantité  de  graisse  j  qu'ils 
iiniroient  par  mourir  de  gras-fondure,  si  on  ne  prévenoit  cet 
accident  en  les  tuant  à  propos  ^  ou  en  n'engraissant  à-la-fois 
que  le  nombre  dont  on  a  besoin.  On  peut  employer  les  mêmes 
moyens  pour  les  cailleB ,  les  tourtereUea ,  les  grives  ;  mais  on 
nourrit  ces  dernières  de  diverses  baies  et  de  farine  pétrie  avec 
des  figues  sèches.  Quoique  le  chêne  vis  engraisse  facilement 
les  oiseaux,  on  doit  en  donner  peu,  et  même  il  est  mieux 
d'en  priver  ceux  que  Ton  destine  pour  la  table,  car  il  donne 
â  leur  graisse  un  goût  huileux  et  désagréable.  Si  on  veut  faire 
passer  d'un  pays  éloigné  des  ortolans  parvenus  à  ce  point 
dans  les  lieux  où  ils  sont  très-rares ,  et  par  conséquent  très- 
chers ,  comme  à  Paris ,  on  les  met  tout  plumés  dans  une 
mallette  pleine  de  millet  que  Ton  envoie  par  la  poste. 

Un  ortolan  gras  est  un  excellent  manger  ;  mais ,  sans  le 
talent  du  cuisinier ,  il  perd  de  son -mérite;  il  faut  savoir  con- 
server à  la  graisse  sa  saveur ,  son  fumet  et  son  goût  exquis  ; 
pour  cela  ^  on  les  fait  cuire ,  soit  an  bain-marie ,  soit  au  bain 
de  sable  ou  de  cendre ,  et  même  dans  une  coque  d  œuf  na- 
turelle ou  artificielle ,  comme  les  Romains  le  faisoient  pour 
les  bec-figues  dans  des  œu£s  de  paon. 

Chasse  aux  Ortolans. 

On  les  prend  de  diverses  manières  ;  mais  la  chasse  la  plus  usitée 
est  celle  des  deux  nappes  aux  aloueltea  avec  des  appelaus.  {p^oyea 
le  mot  Alouctte.)  On  les  preod  encore  aux  gluaux  et  au  Irébu^ 
ehei ,  celte  dernière  manière  est  assez  usitée  dans  le  midi  de  la 
France.  Un  ortolan  est  dans  une  cage  hissée  au  liaut  d*uue  perche , 
et  au  pied  sont  placés  plusieurs  trébuchets  ,  qui  ont  aussi  chacun  leur 
appelant  ;  d'autres  y  tendent  des  filets  ,  au  milieu  desquels  on  met 
diverses  graines  pour  appât  ;  alors  les  moquettes  sont  dans  des  cages 
ordinaires  ,  on  attachées  à  des  piquets  de  la  même  manière  qu*ua 
chardonneret  à  la  galère.  Ces  chasses  se  font  deux  fois  par  an.  Tune 
au  mois  d'août  et  Taulre  en  avril,  époque  des  deux  passages;  mais 
celle  d'août  est  la  meilleure  ,  parce  qu'on  prend  beaucoup  de  jeunes 
qui  sont  toujours  plus  délicats  que  les  vieux. 

L'Ortolak  {Emheriza  horiulanus  Lath. ,  pi.  enl. ,  o?  347 ,  fig.  j .). 
]>8  ortolans  passent  au  printemps ,  à-peu-prés  dans  le  même  temps 
qu'arrivent  les  hirondelles ,  el  devancent  un  peu  les  cailles/  mais  leur 
passage  n'csl  pas  réguler  dans  les  mé9^es  cantons ,  sur-tout  aux  envi* 

xvx,  c  c 
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TOUS  de  Paris  ;  ceux  qui  vlenueiil ,  dil-ou,  de  la  Basse-PrOYence  ,  re« 
montent  jusqu'en  Bourgogne  ,  fréquentent  las  vigneA  ,  où  iU  se 
nourrissent  des  insectes  qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les  tiges; 
l^>n  assure  qu'ils  ne  touchent  pas  aux  raisins.  Ua  sont  alors  un  peu 
maigres  ;  mais  on  peut  cependant  les  en,:;raisâer ,  malgré  le  désavan- 
tage de  la  saison ,  ainsi  que  je  Tai  dit  ci-destsus.  . 

Leur  ramage  a  de  l'analogie  avec  celui  du  bruant,  mais  ils  chantent 
au  printemps  ,  la  nuit  comme  le  jour,  ce  que  ne  font  pax  les  bruoMJt  ; 
des  personnes  trouvent  que  leur  voix  a  de  la  douceur  ,  ne  qui  les 
fait  élever  pour  la  cage  dans  certains  pays  :  on  a  même  remarque  que , 
lorsqu'ils  sont  jeunes ,  ils  prennent  quelque  chose  du  chaut  de«  auli'es 
oiseaux ,  si  on  les  laisse  luug-lcmps  près  d'eux. 

Ils  construisent  leurs  nids  assez  négligemment,  à-peu*près  comme 
ceux  des  aloueltea ,  et  le  placent,  en  Bourgogne,  sur  les  ceps  ;  niaiy 
dans  d'autres  pays ,  coomme  en  Liorraine ,  ils  le  font  à  terre  ,  et 
par  préférence  dans  les  blés.  La  femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  grisâtrei ,  et  fait  ordinairement  deux  poules  par  an.  Le  nid 
figuré  dan«  Sepp ,  pi.  146 ,  est  composé  de  deux  sottes  de  joncs  seca 
et  verts  ;  les  œufs  sont  d'une  teinte  pourpre  trés-pâle ,  parsemée  de 
trés-pelites  macules  noirâtres. 

Dés  les  premiers  jours  du  mois  d'août  les  jeunes  prennent  le  che^ 
jnin  des  provinces  méridionales,  et  les  vieux  ne  se  mettent  guère  eu 
roule  qu'au  mois  de  septembre  et  même  sur  la  fin.  Ils  passent  dans  le 
Forez,  s'arrêtent  aux  environs  de  Saint- Chaumond  et  de  Saint- 
£tieune ,  dans  les  champs  d'avoine  ,  grain  dont  ils  sont  très-friand»  « 
et  7  demeurent  jusqu'aux  premiers  froids  ;  ils  s'engraisKnt  tel- 
lement et  deviennent  si  pesans ,  qu'on  les  pourroit  tuer  alors  à 
coups  de  bâton;  mais  dès  que  le  froid  se  fait  sentir,  ils  continuent 
leur  route  pour  les  provinces  plus  méridionales.  On  en  voit  aussi 
beaucoup  dans  les  deux  passages  aux  environs  de  Bordeaux  ,  et 
sur-tout  dans  le  Béarn.  Ils  se  répandent  pendant  la  belle  saison  en 
l'Allemagne  ,  où  on  les  prend  pêle-mêle  avec  les  bruans  et  leapin^ 
tons.  Quelques  personnes  regardent  ces  oiseaux  comme  originaire* 
de  l'Italie;  mais,  dans  le  Midi ,  ils  ne  tiennent  pas  plus  à  un  pays 
qu'à  l'autre,  et  se  fixent  volontiers  dans  les  lieux  qui  leur  oifrent 
une  nourriture  plus  abondante  ou  plus  de  tranquillité  pour  s'y  per- 
pétuer ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  naturalisés  dans  un  petit  canton  de 
la  Lorraine,  entre  Dieuse  et  Mulié.  Il  paroit  que,  dans  leur  émigra- 
tion au  Nord,  ils  s'avancent  au-delà  de  l'Allemagne,  puisque  Lin- 
nteus  les  place  parmi  les  oiseaux  de  la  Suède.  11  est  rare  d'en  voir 
dans  la  Suisse  et  dans  nos  contrées  septentrionales ,  à  moins  qu'ils  ne 
se  soient  égarés.  Tel  est  celui  que  je  me  suis  procuré  aux  environs 
de  Rouen  ,  où  il  étoit  lolalement  inconnu  des  oiseleurs.  Pennant  dit 
que  les  ortoiana  fréquentent  les  parties  méridionales  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie,  et  qu'on  en  voit  dans  les  environs  de  la  rivière  Ob, 
mais  qu'ils  ne  s'avancent  pas  plus  au  Nord. 

Cet  oiseau  est  moins  gros  que  le  moineau  franc  ;  il  a  six  ponces 
an  quart  de  longueur;  la  tête  et  le  cou  d'un  cendré  olivâtre  ;  le  tour 
de»  yeux ,  la  gorge  jaunâtres;  la  poitrine,  le  ventre ,  les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue ,  roux  p  avec  quelques  mouche- 
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tUVes,  d*oii  lui  est  venu  le  nom  italien  tordino  ;  le  dessus  du  corps 
varié  de  marron  brun  el  noirdire  ;  le  croupioo  et  les  convertiires  su- 
périeures de  la  queue  d'un  marron  brun  uniforme  ;  les  pennes  de  Taile 
noirâtres;  les  grandes,  bordées  exiérieurement  de  gris;  les  moyen- 
nes ,  de  roux  \  leurs  couvertures  supérieures  variées  de  brun  et  de 
roux;  les  iuférienres ,  d'un  jaune  soufre  ;  les  pennes  de  la  queue 
noirâtres  et  à  bords  roux  ;  les  deux  plus  extérieures  bordées  de  blanc  - 
Je  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  a  un  peu  plus  de  cendré  sur  la  léte  et  sur  le  cou,  n'a  pas 
de  taches  jaunes  au-dessus  de  Tceil  ,et  w^  autres  couleurs  moins  vives. 

Les  variétés  de  celte  espèce  ne  sont  qu'accidentelles,  et  la  plupart 
doivent  leurs  dissemblances  aux  procédés  qu'on  emploie  pour  les 
engraisser. 

UoHolan  blanc.  Celui  décrit  par  Aldrovande  était  en  entier  de  la 
.  blancheur  du  cygne. 

Là  ortolan  Jaune  du  même  naturaliste  avoit  son  plumage  d'uu  jaune 
paille;  les  pennes  des  ailes  terminées  de  blanc;  les  plus  extérieures 
bordées  de  cette  même  couleur ,  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

^J ortolan  noir  ou  noirâtre  a  fout  le  corps  d'un  noir  sale,  la  tête  et 
le  cou  verts,  les  pieds  cendrés  et  le  bec  ronge. 

Li^ ortolan  à  queue  blanche  ^  ne  diflfère  de  V ortolan  proprement  dit 
que  par  la  couleur  de  sa  queue  et  par  des  feintes  plus  foibles.  Enfiu 
on  a  vu  un  individu  qui  avoit  la  gorge  jaune  mêlé  de  gris,  la  poi- 
trine grise  et  1&  ventre  roux. 

LiOrtolan  dxs  Cap  db  BoKNB-£spéRANt£  [Emheriza  Capensiê 
Lialh. ,  pi.  enl.  n"  i58  ,  fig.  a.).  Celle  espèce  ,  longue  de  cinq  pouces 
trois  quarts ,  a  le  bec  noirâtre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  varié  de 
cette  couleur  et  de  gris  sale  ;  le  dessus  du  corps  de  noir  el  de  roux 
jaunâtre;  la  gorge,  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes  cPnn  gris 
s^ile  ;  les  petiles  couvertures  des  ailes  rousses  ;  les  grandes,  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  >  noirâtres  et  bordées  de  roussâtre  ;  les  pieds  pa- 
reils au  bec. 

L'Ortolan  db  l^  Caroline.  Voyez  Aoripennb. 

L'Ortolan  de  la  Chine  {Emberiza  Sinensia  Lath.)  a  la  granl 
deurdu  bec-figue;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  le  dos  et  le  croupion 
d'an  roux  mordoré,  chaque  plume  bordée  de  jauuâtre  $  la  gorge,  la  poi« 
trine ,  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  beau 
jaune  ;  des  petits  traits  bruns  sur  les  flancs;  les  pennes  de  la  queue 
brunes  et  bordées  de  gris  rouâsâtre;  les  petites  couvertures  supé-* 
rieures  des  ailes  d'un  jaune  très  •>- clair  ;  les  moyennes  d'un  roux 
mordoré  sur  les  deux  tiers  de  leur  longneur,  et  jaunes  sur  le  r«ste  - 
les  pennes  secondaires  d'un  brun  foncé ,  et  bordées  de  gris  roussâtre  * 
les  primaires  de  couleur  de  terre  d'ombre  ;  l'iris  jaune  ;  le  bec  et  lés 
pieds  d'un  roux  clair* 

L'Ortolan  jacobin  {Emberiea  hiemalis  Lath.,  pi.  imprimée  en 
couleurs  do  mon  Hiat.  des  Ois.  de  VA  m,  sept.  ).  Montbeillard  a  fait 
de  cet  oiseau  une  variété  de  Vortolan  de  neige,  mais  Lalham  a  e« 
raison  de  le  présenter  comme  race  distincte ,  n'ayant  de  commun 
avec  celui-ci  que  l'habitude  de  quitter  pendant  l'hiver  le  nord  de 
l'Amérique  septentrionale,  pour  s'avancer  dans  les  pays  tempérés 
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jusqu'à  la  Caroline  ,  et  de  les  quitter  au  printemps.  Le  bec  est  blane 
el  noir  à  sa  pointe;  la  tête,  le  dessus  du  corps,  la  gorge  et  la  poilrino 
d'une  couleur  de  plomb  foncée,  mélangée  de  roux  sur  les  parties  supé- 
rieures; les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre  ainsi  que 
les  pennes  ;  les  premières  pennes  de  la  queue  bordées  de  gris  blanc  ; 
les  trois  plus  extérieures  blanches  ;  celte  couleur  est  celle  du  yeu-» 
fre  et  des  parties  postérieures.  Les  pieds  sont  d'un  brun  jaune  et  les 
ongles  noirs.  Longueur  ,  cinq  pouces  et  demi  environ.  Sur  quelque» 
individus ,  qui  cependant  sont  rares  ,•  la  teinte  plombée  prend  un 
tour  noir.  Tel  est  celui  figuré  par  Catesby.  La  femelle  a  des  coa-> 
leurs  moins  vives. 

L'Ortolan  jjb  Lorraine  (  Emberi%a  Lotharingica Lath* ,  pi.  enl. 
n^  5ii,  fig.  1  et  â.).  Cet  oiseau ,  assez  commun  eu  Lorraine,  se 
réunit  à  Taulomue  en  bandes  assez  nombreuses  «  et  fréquente  les 
champs  qui  avoisinent  leë  bois.  Il  se  blottit  à  l'approche  du  chasseur^ 
de  manière  qu'il  est  trcs-difficile  de  l'appercevoir ,  et,  lorsqu'on  le 
fait  lever  ,  il  jette  à  plusieurs  reprises  un  cri  qu'expriment  asses 
bien  les  syllabes  troublé',  el  s'enfuit  dans  la  foret. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  télé  et  du  corps  roux,  moucheté  de 
noir ,  le  roux  est  plus  clair  autour  des  yeux  ;  les  petites  couvertures 
des  ailes  d'uu  cendré  clair  uniforme  ;  les  autres  mi-parties  rousses  et 
mi-parties  noires  ;  les  pennes  de  celte  dernière  teinte;  les  primaires 
bordées  d'un  cendré  clair ,  les  secondaires  de  roux  ;  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  rousses,  bordées  de  gris ,  les  aulres  noires 
et  blanches  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  d'un  cendré  clair» 
tacheté  de  noir ,  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  roux  foncé  ;  le 
bec  d'un  brun  roux  ;  les  pieds  d'une  teinte  moins  rembrunie  ;  six 
pouces  et  demi  de  longueur,  et  la  queue  un  peu  fourchue. 

La  femelle  est  plus  petite  de  huit  lignes;  son  bec  est  d'un  jaune 
orangé  à  la  base,  et  noir  à  la  pointe;  le  dessus  du  corps  pareil  au 
mâle  ;  le  dessus  de  la  télé  varié  de  noir ,  de  roux  et  de  blanc ,  le 
dessous  d'un  blanc  roussâtre  ;  on  remarque  une  espère  de  collier 
mêlé  de  roux  et  de  blanc  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  joues  sont  d'un 
roux  foncé,  les  sourcils  blancs  et  les  pieds  noirs. 

L'Ortolan  de  la  Louisiane  de  Brisson  {^Emberiza  Ludovicia 
Laih.  ,  pi.  enl.  n**  i58,  fig.  i.}.  On  remarque  sur  le  sommet  de  la 
lête  de  cet  oiseau  une  sorte  de  fer-à-cheval  noir  ,  dont  la  convexité 
est  tournée  vers  l'occiput ,  et  dont  \e^  branches  s'étendent  vers  le 
l)ec  en  passant  au  -  dessus  des  yeux  ;  quelques  taches  irréguliéres 
•ont  au-dessous  ;  la  télé ,  U  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  rous— 
fâtres;  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  ,  et  peu  appa- 
rente sur  le  fond  blanc  des  autres  parties  postérieures  ;  le  dessus  du 
cou ,  le  haut  du  dos  et  les  plumes  scapulaires  sont  variés  de  roux 
et  de  noir  ;  cette  dernière  couleur  est  seule  répandue  sur  le  bas  du 
dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  ,  les  pennes  de  la 
queue  et  celles  des  ailes;  les  petites  couvertures  des  ailes  présentent 
la  même  teinte ,  mais  les  autres  sont  bordées  de  roux  ;  le  bec  est 
roussâtre  et  varié  de  taches  noirâtres  ;  la  queue  un  peu  étagée  ;  enfin 
les  pieds  sont  cendrés.  Longueur  «  cinq  pouces  deux  lignes;  groasei&c^ 
d«  notre  bruants 
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Ij'Ortolan  be  la' Louisiane  de  Baffon  (^Emberixa  ritivora, 
▼ar.  Latb. ,  pi.  enl. ,  n^  188,  fig.  A.  ).  Montbeillard  est  fondé  à  rap- 
porter cet  oiseau  à  Vagripermê  ^  mais  non  pas  comme  variété  de  cÛ" 
mat,  puisque  son  plumage  est  celui  des  agripennes  mâles  ,  depuis 
l'automne  )usqu*au  printemps,  celui  des  femeÙes  pendant  toute  l'an- 
née ,  et  même  celui  des  jeunes  des  deux  wexei  après  la  première  mue , 
k  quelques  nuances  prés  ;  le  dessus  de  la  léte  et  du  corps  ,  les  petites 
«ouvertures  supérieures  des  ailes,  sont  d*un  brun  olÎTàtre;  lesgran* 
des,  noirâtres  et  bordées  de  blanc,  ainsi  que  les  pennes;  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue ,  jaunâtres  et  rayées  fine« 
inent  de  brun$  les  penues  noirâtres;  les  intermédiaires  bordées  de 
jaunâtre  ;  les  latérales  de  blanc  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d*un  jaune  clair  ,  qui  s'érlaircit  encore  davantage  sur  le  bas-ventre  ; 
le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Li'Ortojlan  ob  keicb  (  EmherixanivcdU  Lath. ,  pi.  enl. ,  n*  497  9 
fig.  1 .  ).  Le  mâle  de  cette  espèce  a  dans  son  plumage  d'hiver ,  la  tête , 
le  cou,  les  couvertures  des  ailes  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
«le  neige;  cette  couleur  n'est  qu'à  l'extrémité  des  plumes;  elles  sont 
noirâtres  dans  le  reste  de  leur  longueur,  de  manière  que  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  bien  couchées  les  unes  sur  les  antres ,  le  blanc  parolt 
piqueté  de  noir  ;  une  teinte  légèrement  roussâlre  est  répandue  sur  lo 
blanc  de  la  t^'te  ;  le  dos  est  noir  ;  les]  pennes  des  ailes  et  de  la  qneuo 
sont  mi-parties  noires  et  blanches  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  JSn 
^lé ,  la  tête ,  le  cou  ,  le  dessous  du  corps,  le  dos ,  ont  des  ondes  trans* 
versales ,  jaunâtres ,  plus  ou  moins  foncées.  D'antres  individus  ont 
4u  cendré,  varié  de  brun  sur  le  dos  ;  une  teinte  de  pourpre  autour 
des  yeux ,  du  rougeâtne  sur  la  tête,  ect.  ;  la  couleur  du  bîec  est  aussi  va- 
riable, tantôt  jaune,  tantôt  cendrée  a  la  base,  et  assex  constamment 
noire  à  la  pointe.  La  femelle  a  pour  couleur  dominante,  du  roussâtre 
plus  ou  moins  foncé  sur  son  plumage.  D'autres  sont  noirâtres ,  où  le 
mâle  est  noir  ,  excepté  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  le  blanc  est  salo 
où  celui-ci  Ta  pnr;  dans  tous,  les  narines  sont  rondes,  un  peu  re- 
levées et  couvertes  de  petites  plumes  ;  la  langue  un  peu  fourchue  ;  les 
yeux  petits  et  noirs;  les  pieds  noirs  ou  noirâtres;  longueur  totale  six 
pouces  et  demi  ;  Tongle  postérieur  plus  long  et  moins  crochu  que 
les  autres  ;  la  queue  nn  peu  fourchue  et  dépassant  les  ailes  de  dix 
lignes. 

Les  descriptions  de  ces  oiseaux  quant  aux  couleurs  et  A  leur  dis* 
«rlbution  ,  doivent  nécessairement  différer  entr'elles,  puisqu'en  hiver 
îl  est  rare  d^en  rencontrer  deux  pareils.  Les  individus  de  celle  même 
epèce,  qui  se  répandent  aussi  dans  l'Amérique  septentrionale,  offrent 
Xes  mêmes  dissemblances  :  un  ne  peut  donc  statuer ,  pour  les  re— 
connollre ,  que  sur  les  caractères  généraux  ;  aussi  est-il  trés-in- 
certain  que  les  orlolan9  de  neige  t  décrits  comme  variétés ,  et  même 
comme  races  distinctes,  le  soient  rarement  ;tels  sont  ceux  mentionnés 
ci-après ,  dont  les  uns  ont  été  donnés  par  Latham  et  Gmelin  comme 
race  particulière,  et  réunis  parBuffonetBrisson  à  cette  espèce  comme 
variétés.  Il  faut  cependant  en  excepter  Yortoicui  de  neige ,  noir,  de 
Srisson  ou  Voriolan  jacobin  ,  de  Buffoa  ^  ^ni  est  une  espèce  très— 
disAiacie ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessos. 
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Varieiéê  des  OrnithologUtei  fnmçaU, 

JS ortolan  de  neige  à  collier  a  la  léle,  la  gorge  el  le  cou  blancs- 
trou  espèces  de  colliers  en  bas  da  coa  ;  le  premier  de  couleur  plom- 
bée ,  le  second  blanc  et  le  troisième  bleu  ;  le  dos,  le  croupion  .  les 
acapulaires,  la  poilrine  ,  le  ventre,  les  flancs  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue,  d'un  brun  rougeâlre  tachelé  de  jaune  vcrdâlre  • 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  des  ailes,  blanches,  léeère^ 
inent  nuancées  de  /aune  verdâtre,  et  entremêlées  de  quelques  plumes 
noires;  les  huit  pennes  du  milieu  de  la  queue ,  blanches ,  ainsi  que 
les  plus  exierieures ,  les  deux  autres  noires  ;  la  pruneUe  de  cette  der- 
nière couleur;  l'iris  d'un  beau  blanc,  le  bec  rouge,  avec  une  raie 
bleuâtre  vers  la  moitié  de  sa  longueur  ;  les  pieds  et  les  ongles  d'une 
couleur  de  chair  rougeâlre  ;  celle  variété  est  extrêmement  rare. 

L  ortolan  de  neige  tacheté,  diffère  du  premier  en  ce  que  tout  ce 
qui  est  blanc  est  teint  de  jaune;  en  ce  que  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  variées  de  très-petites  taches  brunes. 

Ij  ortolan  de  neige  à  poitrine  noire  a  presque  foute  la  tète ,  le  dessus 
du  cou,  le  dos,  le  croupion  ,  les  scapulaires,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue,  d'un  blanc  jaunâlre:  la  base  du  bec 
entourée  de  plumes  noirâtres  ,  ainsi  que  celles  de  la  gorge  el  des  par- 
ties postérieures;  les  ailes  el  la  queue  variées  de  blanc  el  de  noirâtre. 

lues  deux  qui  suivent  ont  été  donnés  comme  espèce  distincte  par 
liatham  et  Gmelin.  ^ 

Le  premier  (Emherizamuetelina)a}e  bec  jauneavec  la  pointe  noire; 
le  dessus  de  la  léle  d'une  couleur  de  Un ,  pins  foncée  suVle  front  et 
plus  pâle  sur  le  cou  ;  la  gorge  blanche,  teinte  de  jaune  près  la  poi- 
trine, qui  est,  ainsi  que  les  parties  subséquentes  ,  d'un  blanc  lachcié 
de  jaunâtre  sur  des  intliridus  ,  pur  sur  d'aulres  ;  les  plumes  scapu- 
laires et  du  dos,  noires  et  bordées  d'un  brun  rougeâtre;  le  crou- 
pion et  les  couvertures  de  la  ej^ueue  mi-partis  de  blanc  et  de  jaune  j 
les  pennes  des  ailes  noires  et  blanches;  les  quatre  inlermédiaires  de 
la  queue .  noitrâtres  et  frangées  de  blanc;  les  antres  de  cette  dernière 
coujeur  sur  les  celés  avec  une  tache  noirâtre  à  l'extérieur  vers  leur 
extrémité  ;  les  pieds  noirs.  Cet  oiseau  a  été  tué  dans  le  nord  de  l'An- 
glelerre,  et  est  rare. 

he  second  (  En^àerixa  montana  )  a  le  bec  pareil  à  celui  du  précé- 
aent;  la  tête  marron,  foncé  sur  le  front,  et  plus  clair  sur  l'occiput 
Cl  les  joues;  le  dessus  du  cou  et  du  dos  cendré  ,  ce  dernier  tacheté 
,  OQ'r  ;  la  gorge  bhinche  ;  la  poitrine  et  le  ventre  oudés  d'une  cou- 
leur ele  feu  ,  et  gris  proche  les  ailes  dont  les  pennes  sont  blanches  et 
a  un  brun  noirâtre;  les  pieds  noirs.  La  femelle  a  la  poitrine  d'une 
teinte  plus  foncée  que  le  mâle.  Linnaeua  a  réuni  ces  deux  oiseaux  à 
\^,?J^  *'»***»  proprement  dit,  comme  étant  revêtus  de  leur  ha- 

Zl     1^1  Pennam  et  Latham  d'après  lui ,  les  regardent  comme  d'es- 
pece  différente. 

I-esmonlagnes  du  Spilzberg,  les  Alpes  Lapones,  le  Groenland,  les 
eôles  du  deiroit  d'Hndâon ,  enfin  les  contrées  du  Nord  les  plus  re- 
culées ,  sont  les  lioux  où  se  plaît  Vortolan  de  neige  pendant  la  belle 
«aiaon  ,  c'est  la  où  il  niche  et  chante  ;  il  fait  son  nid  en  mai  dans 
Jes  crevasses  de  rochers,  et  compose  l'extérieur  d'herbea  sèches,  I9 
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milieu  de  plumea ,  et  Vintériear  de  poils  à^iscUis,  La  ponte  esl  de  cinq 
oeufs,  â-peu-prés  ronds ,  tachelésde  brun  el  de  noir  sur  un  fond  blanc. 
Le  mâle  partage  l'incubation  avec  sa  femelle  ;  il  se  tient  aux  envi- 
rons du  nid  lorsqu'elle  couve ,  voltigeant  ça  et  là ,  et  faisant  entendre 
un  ramage  doux  et  foible  ;  mais  il  se  tait  dès  que  les  petits  sont  éclos. 

Ces  oiseaux  dorment  peu  pendant  Tété  y  se  coucbent  en  tout  temps 
plus  volontiers  à  terre ,  et  n*aiment  pas  à  se  percher  ;  ils  se*  nourris- 
sent de  diverses  graines ,  d'avoine ,  de  millet,  de  eliénevis,  ect.  ;  mai» 
le  cbéncvis  les  engraisse  trop  vite  en  cage  et  les  fait  mourir  de  gra»- 
fondure;  ils  vivent  aussi  de  petites  graines,  et  paroissent  les  préfé- 
rer,  surtout  celle  de  polygonum  (^pofygonu/nviviparumUnu.^.  \h 
quittent  les  montagnes  du  nord  lorsque  la  gelée  et  les  neiges  suppriment 
leur  nourriture,  ils  se  répandent  alors  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  France  ;  mais  dans  cette  dernière  contrée  ils  ne  paroissent  que  dans 
les  grands  hivers  ,  ne  s'avancent  que  très-rarement  en  Italie  :  ceux 
qui  étendent  leur  course  dans  la  partie  tempérée  de  l'Amérique  septen- 
trionale ne  dépassent  guère  la  Virginie  ;  ils  sont  connus  à  la  baie 
U'Hudson  par  le  nom  de  wapathecusiah. 

L'OrtoIiAK  de  nbiob,  noir.  Ployez  OktoïiKV  JACOBrN. 

L'Ortolan  de  passage.  Voyez  Ortolan  dk  Lorraine. 

L'Ortolak  passerbad  (^/726ffr/jta  paaserina  Lath.D  a  la  taille  dé 
Vortolan  de  roseaux  ;  la  tête  d'un  cendré  ferrugineux  >  mélangé  d'un 
peu  de  noir  sur  le  sommet  ;  une  slrte  pâle  derrière  l'œil ,  et  une  ligne 
blanche  sur  les  côtés  du  haut  de  la  gorge,  celle-ci  est  noire;  le  dessus 
du  corps  varié  de  roux  et  de  noir;  le  croupion  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  variés  de  gvis  et  de  rougeâtre,  le  dos  brun  gi'fs 
49t  chaque  plume  marquée  de  noir  dans  sou  milieu  ;  le  devant  du 
cou  noir;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  cendré  ,  tacheté  de  ferru- 
gineux sur  les  flancs;  les  ailes,  en  grande  partie,  de  celte  dernière 
teinte  et  frangées  de  jaunâtre  ;  la  queue  un  peu  fourchue  et  noire  ; 
les  deux  pennes  intermédiaires  bordées  de  ferrugineux  f  les  deux  plus 
extérieures  marquées  obliquement  de  noir  et  de  blanc;  les  pieds 
bruns  :  la  femelle  est  privée  de  noir  i  la  tête  et  à  la  gorge. 

Ces  oiseaux ,  observés  en  Russie  par  Pallas,  soûl,  à  Fantomne,  très- 
nombreux  aux  environs  du  Jaik. 

L'Ortolan  de  riz.  /^o^es  Aoripenne. 

L'Ortolan  de  roseaux  (^EmberizaaehœntcttiaJjalXï,,  pT.  ent. , 
Vk?  1147  ,  tîg.  d  de  VHiat.  mU.  de  Buffon»  ).  Le  mâle  a  le  bec  brun  ;  le 
dessus  de  la  tète  noir  ;  la  gorge  etledevant  du  cou  variés  de  noir  et  (te  ^ 
gris  roivsalre  ;  un  collier  blanc  sur  la  partie  supérieure  du  coti  ; 
une  ligne  au-dessus  des  yeux,  et  une  bande  au-dessous  de  la  même 
coulenr ,  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté  de  roux  ;  les  naiirn 
on  peu  tadietés  de  noirâtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d'an  beau  noir  el  frangées  de  roux  ;  excepté  les  deux  lalérale^i  de 
chaque  cdté  de  la  queue,  dont  Tune  n'est  que  bordée  et  l'autre  entière- 
ment d'un  blanc  de  neige  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  rembrunie; 
l'iris  bron  et  la  paupière  blanche  ;  longueur ,  cinq  pouces  trois  quarts. 
Dans  la  saison  des  amours ,  son  bec  prend  une  teinte  jaunâtre  ;  les  joues 
sont  d'un  roux  brun  ;  la  gorge  est  entièrement  noire ,  et  le  dessons  du 
«oirps  d'un  blaac  pur ,  avec  des  taches  noires  sur  les  côtés* 
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La  femelle  diffère  par  la  privation  du  collier ,  et  de  la  teinte  noire  suf 
la  gorge  ;  par  la  tête  variée  de  brun  et  de  roux  clair,  et  par  la  couleur 
blanche  de  boh  plumage ,  moins  pureel  tréfi-souventteintéederoux. 

Cet  oiseau  niche  prés  des  rivières  «  des  lacs  el  des  étangs;  construit 
son  nid  dans  les  herbes  et  les  joncs  ,  ou  l'attache  à  deux  ou  troiv 
roseaux  par  des  espèces  d  anneaux  fails  avec  des  herbes,  et  assez  peu 
serres  pour  pouvoir  couler  aisément  le  long  des  tiges;  on  prétend 
que ,  comme  celui  de  làjàuvelte  de  roseaux  ,  ce  nid,  dont  le  tissu  rat 
très-serré  et  suspendu  sur  l'eau ,  remonte  à  mesure  qu  elle  s'élève  ;  les 
matériaux  qu'il  emploie  sont, pour  l'extérieur ,  des  joncs  secs  etde  la 
mousse  arlistemeut  tissus  ensemble ,  et  pour  l'intérieur  une  grande 
quaulité  de  poil  de  vache;  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs,  d'un 
blanc  terne ,  avec  des  veines  el  des  ladres  d'un  pourpre  foncé- 
Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  humides  ^  particulièrement 
dans  les  roseaux  ;  mais  ils  les  quittent  l'automne  pour  fréquenter  les 
plaine:»  et  tes  hauteurs ,  où  ils  cberchenl  leur  nourriture  le  long  des  baie» 
el  dans  les  champs  cultivés  ;  ils  s'élèvent  peu  de  terre,  etnese  perchent 
que  sur  les  buissons  ou  les  arbres  de  petite  taijle;  jamais  ils  ne  se  ras- 
semblent eu  troupes  nombreuses;  on  n'en  voit  guère  que  trois  ou  quatre 
ensemble,  qui  dans  les  grandes  neiges  se  réunissent  aux  ôruana, pinson». 
Ces  oiseaux  sont  insectivores  et  granivores,  saisissent  adroitement  les 
insectes  ailés  après  lesquels  ils  se  lancent  avec  rapidité  et  reviennent 
aussi  vite  se  placer  et  se  balancer  sur  les  roseaux  où  on  les  voit  sou- 
vent grimper  en  s'aidant  de  leurs  ailes  pour  se  soutenir.  Ou  les  nour- 
rit en  cage  avec  de  la  navette ,  du  chénevis  ,  du  millet  blanc;  mais  ils 
Supportent  dif&cilement  la  captivité.  Le  mâle  fait  entendre  au  prin- 
temps un  chant  assez  remarquable ,  et  qui  se  rapproche  de  celui  de  la 
Jauvette  de  roseaux  ;  ce  qui  \e&  fait  confondre  d'autant  plus  facile* 
ment  que  l'un  et  l'autre  se  cachent  pour  chanter  dans  les  joncs  et 
les  roseaux,  et  gazouillent ,  au  temps  de  la  ponte,  la  nuit  comme  le 
jour  ;  iespèce  est  comme  celle  delà  plupart  de  nos  oiseaux,  moitié 
iroyagcuse,  moitié  sédentaire;  les  uns  se  retirent  pendant  l'hiver  dans 
nos  contrées  méridionales,  et  d'autres  restent  dans  nos  pays  septen- 
trionaux :  elle  est  répandue  dans  le  Nord  jusqu'en  Sibérie  ;  mais 
elle  est  rare  en  Italie. 

On  lui  donne  deux  variétés  ;  l'une  (  ÊmherijM  arundinacea")  Tne  à 
Astracan  par  S.  G.  Gmelin  ,  est  blanche  avec  les  ailes  noirâtres;  les 
pennes  de  la  queue  d'égale  longueur,  la^plus  extérieure  blanche  et 
la  plus  proche  moitié  blanche  et  moitié  noire.  L'autre  que  Latham 
nous  dit  avoir  été  apportée  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  a  près  de  cinq 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds ,  d'un  brun  orangé  ; 
la  tète  et  le  cou  noirâtres;  le  dessus  du  corps  brun;  les  couvertures 
des  ailes  cendrées  airisi  que  le  dessous  du  corps  ;  les  pennes  primaire» 
noirâtres;  les  secondaires  brunes  à  l'extérieur  ;  Ifss  six  intermédiaires 
de  la  queue  pareilles  aux  primaires;  les  deux  plus  proches  blancbesà  l'in-* 
lérieur,  du  milieuà  l'extrémilé  ;  et  ïts  deux  autres  totalement  do  cette 
Couleur,  jusqu'à  leur  bout  qui  est  frangé  de  noirâtre  sur  le  côté  extérieur  < 

L'O&TOJ^AN  J>E  R08£AUX  DE  Si B BRIE.  FoyèZ  CoQUELUCHS. 

L*Orto£«an  a  ventre  jaune  du  Cap  db  Bonne-Espérancb 
(  EmherituCapensisi  var.  Latli<  pi.  enL  t  n»  664  «  fig»  ».)  est  im 
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)»las beaux  de  celle  famille;  cinq  raies  blanches ,  dont  celle  da  milieu 
descend  jusqu'au  bas  du  cou ,  tranche  agréablement  sur  le  noir  lustré  de 
la  télé  ;  une  teinte  jaune  domine  sur  le  dessous  du  corps ,  mais  elle  est 
plus  foncée  sur  la  poitrine  et  se  dégrade  insensiblement  sur  les  parties 
postérieures,  de  sorte  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
presque  blanches  ;  le  cou  est  séparé  du  dos  par  une  bande  grise  trans- 
versale; celui-ci  est  d'un  rou;L  brun,  varié  d'une  couleur  plus  claire; 
le  croupion  gi'is  ;  la  queue  brune ,  bordée  et  foiblement  terminée  de 
blanc  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  gris  cendré  ;  les  moyen-» 
nés  •  blanches  à  leur  extrémité ,  les  grandes ,  brunes  et  bordées  de  roux  ^ 
les  pennes  noirâtres  et  frangées  de  blanc ,  excepté  les  plus  voisines 
du  corps  qui  le  sont  de  roux  ;  le  bec  est  noirâtre  ,  et  les  pieds  sont 
de  couleur  clair;  longueur,  six  pouces  un  quart. 

La  femelle ,  ou  un  jeune ,  même  planche,  fig.  1 ,  a  les  plumes  des 
parties  supérieures  noirâtres  dans  leur  milieu  et  d'un  brun  roux  sur 
les  bords  ;  le  croupion  cendré  ;  une  bande  longitudinale  rousse  sur  le 
milieu  des  ailes,  et  qui  s'étend  sur  toute  leur  longueur;  le  dessous 
du  corps  d'un  blanc  sale  ;  deux  raies  noires  sur  les  côtés  de  la  tête  , 
l'une  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  des  yeux;  celle-ci  s'étend  jus- 
qu'au bas  des  joues  ;  la  queue  bru^e  bordée  de  roux.  Vieill. 

.  ORTOLAN ,  dénomination  sous  laquelle  nos  colons  de  la 
Guiane  et  des  Antilles  connoissent  le  cocoizin,  petite  et  jolie 
espèce  de  tourterelles.  Voyez  Coc*.otzin.  (S.) 

ORT YGOMETRA ,  le  râle  de  terre  en  grec.  (S.) 
ORTYX,  nom  grec  de  la  caille.  (S.) 
•  ORUBU.  royet  Urubu.  (S.) 

ORVALË ,  nom  spécifique  d'une  espèce  du  genre  des 
sauges  {saluia  sclarea  Linnt).  (Voyez  au  mot  Saug£.)  Celle 
plante  a  une  odeur  très-forte  et  une  saveur  amère.  On  s'en 
sert  en  AUemagne  pour  falsifier  les  vins  et  améliorer  la  bière« 
Ray  rapporte  que  les  Anglais  en  introduisent  dans  des  gâ- 
teaux ^  qu'elle  rend  agréables ,  et  qui  passent  pour  avoir  la 
propriété  d'exciter  à  l'amour.  Elle  a  joui  autrefois  d'une 
grande  célébrité ,  mais  aujourd'hui  on  en  fait  fort  peu  d'u-> 
sage.  Quelques  médecins  de  C4impagne  l'emploient  cependant 
encore  comme  sternutatoire  et  résolutive. 

Uorvale des  prés  est  la  Sauge  des  prés.  Fby.  ce  mot.  (B.) 

ORV£RT  (  Trochilus  piridissimus  Lath.^  genre  du  Co- 
XiBRi ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Le  plumage  entier  de 
cet  oiseau  ofire  à  l'œil  deux  couleurs  très-brillantes ,  le  vert 
et  le  jaune  doré  ,  avec  des  reflets  qui ,  sous  certains  aspects  1 
sont  d'un  or  brillant  et  pur  ;  sous  d'autres ,  d'un  vert  glacé ^ 
qui  n'a  pas  moins  de  lusti*e  que  le  métal  poli  ;  le  ventre  est 
olanc  et  la  queue  d'un  noir  d'acier  bi-uui.  Longueur^  moins 
de  deux  pouces* 

Bufibn  rapporte^ cet  oiseau " mouche  celui  entièrement 
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vert  d'Edwards  ,  qui  en  diffère  par  une  taille  près  du  donUe 
plus  grande.  Voyez  Oiseau-mouche  tout  vert.  (Vieill.) 
ORVET  ou  OR  VERT  ,  nom  spécifique  d'une  espèce 
A*anguis  fort  commune  en  France.  Voyez  au  mol  Anguis. 

(B) 
OR  YCTES ,  Oryctes,  Les  auteurs  allemands  ont  ôlé  le  nom 

de  scarabé  aux  insectes  coléoptères  connus  plus,  particuliè- 
rement sous  cette  dénomination  ,  pour  leur  donner  celui 
à'oryctès  ,  et  ils  ont  transporté  ce  nom  de  scarabé  à  quelques 
espèces  dont  ils  ont  fait  un  nouveau  genre  peu  différent  pnr 
ses  caractères  génériques  de  celui  des  Scababés  proprement 
dits.  Voyez  ce  mot.  (Ô.) 

ORYGIE  ,  Orygia,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal, 
et  qui  a  été  réuni  aux  talins  par  les  botaniste^  qui  ont  écrit 
après  lui.  Voyez  au  mol  Talin.  (B.)  . 

ORYSSE,  Oryssus  ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères et  de  ma  famille  desUROCÉRATES.  Ses  caractères 
sont  :  une  tarière  liliforme  dans  les  femelles;  abdomen  ap- 
pliqué au  corcelet  dans  toute  son  épaisseur  ;  lèvre  inférieure 
entière  ;  antennes  filiformes  de  dix  à  onze  articles^  insérées 
au-dessous  des  yeux;  palpes  maxillaires  longs  »  de  cinq  ar* 
ticles. 

Orysse  est  un  mot  grec  qui  signifie  Je  creuse.  Ces  insecies 
sont  très-voisins  des  urocères ,  par  la  figure  de  j^usieura  de 
leurs  organes  masticatoires ,  en  ce  qu'ils  placent  également 
leurs  œufs  dans  les  bois  à  la  faveur  d'une  tarière  en  forme  de 
filet.  On  ne  les  confondra  donc  pas  avec  les  tenthredines ,  qui 
ont  de  l'affinité  avec  eux,  mais  dont  les  mandibules,  la  lèviv 
inférieure  et  la  tarière  sont  faites  autrement.  Les  orysses  oui 
la  tê(e  arrondie,  plus  large  que  le  corcelet, comprimée , avec 
Je  front  plan;  le  corcelet  arrondi  en  devant  «  au  lieu  qu'il  est 
tronqué  dans  les  urocères;  Tabdomen  cylindrique^  maïs  point 
terminé  en  pointe  avancée,  comme  dans  les  précédens,  ren- 
fermant dans  les  femelles  une  tarière  fort  longue  y  très- 
mince  y  capillaire^  semblable  à  celle  des  diplolèpes  femelles, 
et  se  roulant  sur  elle-même.  La  tarière  des  urocères  est  sail- 
lante et  accompagnée  d'un  filet  de  chaque  côté,  qui,  réunis , 
lui  forment  une  gaine. 

L'O RISSE  COURONNÉ,  Oryssus  coronatus  Fab. ,  a  de  sept  à  hait 
lignes  de  longueur  ;  il  est  noir;  le  dessus  de  quelques  articles  inférieurs 
des  aiiteiiues  el  le  tuur  des  yeux  sont  blancs  ;  le  sommet  de  la  léte 
«si  couronné  de  quelques  pointes;  le  corcelet  est  raboteux,  avec  uu 
point  blanc  devant  les  ailes ,  dans  les  femelles  ;  les  ailes  supérieuroft 
ont  du  noir  près  de  leur  extrémité  ;  l'abdomen  est  d'un  fauve  terne  ^ 
avec  la  base  noire  ;  l'anus  a  un  point  blanc  dans  quelques  individus  \. 
lej  p.iiles  sont  blanches,  avec  les  cuisses  noires. 
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Scopolî  avoit  ol)JserTé  le  premier  cet  insecte  ;  il  Tappelle  sphex 
abielina.  Je  l'ai  trouvé  aax  ejiyirons  de  Brive-la-Gaillarde ,  au  priii-* 
temps  y  dans  un  petit  bois  de  channea  :  il  couroit  avec  vitesse  sur  leurs 
troncs.  Je  n'ai  pris  pendant  long-lejnps  que  des  mâles,  les  fcmcUes 
il 'ayant  paru  que  tard. 

Ùorjrsse  chauvesourU  de  Fabrîcius  n*ést  qu'une  variété  produite 
par  la  différence  des  sexes.  (L.) 

ORYX.  Le  quadrupède  que  la  plupart  des  écrivains  de 
lantiquitc  ont  désigné  par  le  nom  grec  oryx  ,  paroît  être  la 
grande  espèce  d'antilope  ou  de  gazelle,  que  les  Hollandais  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ap^peUeni  kœdoë,  (Voyez  au  mot 
CoNDOMA.)  11  faut  néanmoins  convenir  que  tous  les  passages 
des  livres  des  anciens ,  oii  i[  est  question  de  Yoryx ,  ne  s'ap- 
pliquent pas  également  bien  au  condoma  :  celui  de  Pline  ^ 
par  exemple,  qui  donne  aux  oryges  un  poîl  à  contre- sens 
tourne  vers  la  tète ,  et  dans  le  ventre  des  vessies  pleines  d'eau 
qui  sont  d'une  grande  ressource  pour  les  voleurs  gétules,  au 
milieu  des  déserts  arides  et  dénués  d'eau.  (HisL  nat.y  lib,  8 , 
cap,  53  j  et  lib,  lo  ,  cap,y3.)  Les  condomas ,  ni  aucune  autre 
espèce  de  gazelle  connue ,  ne  présentent  rien  de  semblable. 
Quant  kVoryx  à  une  seule  corne  dont  les  mêmes  auteurs 

\f       ont  fait  mention^  il  doit  être  rangé  au  nombre  des  fables 
que  les  voyageurs  de  la  Grèce  ont  souvent  rapportées  de 

/       Jenrs  excursions  en  Afrique.  Voyez  à  ce  sujet  le  mot  Li- 

C         CORNE.  (S.) 

ORYZOPSTS,  Oryzopsia,  genre  de  plantes  de  la  triandrie 
^  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées, établi  par  Michaux 
dans  sa  Flore  de  l'Amérique  aeptentrionaie.  Il  offre  pour  ca- 
ractère une  baie  calicinale  uniflore»  et  composée  de  deux 
valves  presqu'égales  ,  ovales ,  légèrement  cannées  et  striées 
par  des  nervures  ;  une  baie  florale  de  deux  valves ,  entourées 
a  leur  base  d'un  anneau  velu ,  l'extérieure  ovoïde,  terminée 
par  une  barbe ,  l'intérieure  plus  étroite  et  mulique;  deux  ap- 
^       pendices  linéaires;  trois  élamines  ;  un  ovaire  oblong,  sur* 

monté  de  deux  styles  velus. 
t  Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  9  de  l'ouvrage  précité ,  ne  ren- 

i>       ferme  qu'une  espèce.  C'est  une  plante  à  chaume  presque  nu , 
T.       haute  d'environ  un  pied;  à  feuilles  roides,  droites,  même 
piquantes,  et  rudes  au  toucher;  à  fleurs  disposées  en  pani- 
ii       cuie  peu  garnie,  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Ca- 
nada ,  qui  a  beaucoup  de  l'aspect  du  riz.  (B.) 

OS.  Les  corps  vivans  ont  deux  sortes  de  solides  dans  leur 
composition  ;  cnez  les  arbres ,  c'est  le  bois  et  Y  aubier ,  qui  est 
plus  tendre  ;  parmi  les  animaux,  c'est  Yoa  et  la  chair.  De 
petite»  espèces  d'animaux ,  de  même  que  les  plus  foibles 
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piaates^  n'ont  guère  qu'une  sorte  de  substance  solide^  parce 
que  leur  masse  peu  considérable  et  leur  mouvement  orgà-» 
nique  peu  rapide  ne  nécessitent  pas  un«t  grande  résistance 
dans  les  points  d'appui.  Ainsi  les  lichens,  le^  champignons,  les 
mousses ,  et  autres  petites  plantes,  peuvent  être  considérés 
comme  analogues  dans  leur  organisation,  aux  vers,  aux  poly* 
pesy  et  à  quelques  insectes  et  mollusques  nus  du  règne  animal; 
en  effet,  ces  êtres  n'ont  qu'une  espèce  d'organes  solides,  et  le 
genre  de  vitalité  qui  leur  est  propre  se  rapproche  chez  eux 
par  des  points  communs  de  similitude. 

Dans  les  espèces  d'animaux  plus  composés,  les  solides 
charnus  sont  appuyés  sur  des  corps  plus  durs  et  plus  rési»- 
tans.  Les  insectes  ont  une  matière  cornée  qui  remplace  les 
os;  les  crustacés  sont  pourvus  d'un  test  osseux  ;  les  mollusques 
ont,  pour  la  plupart,  des  coquilles  crétacées;  les  poissons 
cartilagineux  ont  un  squelette  à  moitié  ossifié,  et  enfin  les 
autres  poissons ,  les  reptiles ,  les  oiseaux  •  les  cétacés  et  les 
quadrupèdes  ont  seuls  un  vrai  squelette  osseux  d'une  dureté 
assez  considérable.  {Voyez  l'article  Squelette.)  Celui-ci  seul 
constitue  le  véritable  os,  car  la  corne  des  insectes  est  d'une 
toute  autre  nature;  le  test  des  crustacés  est  une  croûte  de  phos* 
phate  et  de  carbonate  de  chaux ,  qui  tombe  chaque  année. 
La  coquille  des  mollusques  n'est  qu'une  simple  transsudation 
feuilletée  de  carbonate  calcaire ,  ou  craie  réunie  par  une  ma- 
tière glutineuse. 

Il  n'y  a  point  de  véritable  os  dans  les  animaux  privés  de 
squelette  articulé.  Uos  de  la  sèche  n'est  qu'une  masse  lamel- 
leuse  de  carbonate  de  chaux,  et  d'une  substance  gélatineuse 
qui  en  Ue  les  diverses  portions;  sa  manière  de  se  former  et  de 
s'accroilre  diffère  de  celle  des  os  des  animaux  à  sang  rouge  ; 
c'est  une  sorte  de  coquille  interne  formée  par  couches.  Les 
branches  des  coraux ,  des  Uthophytes ,  des  cératophytes  s'ac- 
croissent par  jux ta* position.  Les  coques  des  oursins  et  des 
étoiles  de  mer  semblent  être  produites  par  une  sécrétion  par- 
ticulière des  membranes  muqueuses  de  l'animal  ;  ainsi  nul 
exemple  de  véritable  ossification ,  comme  dans  les  seuls  ani- 
maux à  sang  rouge. 

L'os  est  composé  de  deux  substances  distinctes  ,  indépen- 
damment du  sang,  de  la  moelle,  des  membranes ,  &c.  L'une 
de  ces  matières  est  la  gelée  animale  ou  gélatine  qui  en  fait  la 
base  et  le  premier  rudiment;  l'autre  est  la  substance  ter- 
reuse ,  qui  est  une  sorte  de  sel  composé  d'acide  phosphorique 
et  de  chaux. 

La  matière  gélatineuse  est  formée  la  première  dans  l'em* 
bryon  ,  de  sorte  qu'à  celte  époque  une  simple  organisatioa 
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muqaeuae  et  demi-cartilagineuse  est  la  première  trame  de  l'os- 
iiification^  ou  pour  mieux  dire  lelément  de  Vos.  A  mesure  que 
1  animal  croît  et  se  nourrit^  le  sel  teri^ux ,  ou  phosphate  cal- 
caire vient  se  déposer  dans  les  mailles  de  cette  gélatine^  s'y 
arranger  par  fibres  qui  partent  d'un  ou  plusieurs  centres 
communs  pour  chaque  o«  ^  et  qui  s'étendent  peu  à  peu  dans 
toutes  ni&A  alniensions.  Le  phosphate  de  chaux  se  dépose  en 
fibres  denses  et  serrées  à  la  surface  de  \oa  ;  elles  sont  diver» 
gentes  dans  les  os  plats ,  et  parallèles  dans  \&&  os  longs.  Ordi- 
nairement la  nature  orsanise  plus  promptement  les  os  des  par- 
ties qui  doivent  servir  les  premières  ;  ainsi ,  dès  la  naissance ^ 
les  os  de  l'oreille  des  animaux  et  de  l'homme  sont  déià  par- 
faits ,  tandis  que  les  autres  os  sont  encore  dans  un  état  carti* 
lagineax.  Ainsi  les  têtes  articulaires  des  os  se  durcissent  avant 
les  autres  portions.  La  seule  gélatine  est  vivante  et  organisée 
dans  l'os^  car  le  phosphate  calcaii*e  est  un  sel  de. nature  ter- 
reuse qui  n'est  pas  capable  de  recevoir  la  vie. 

Le  tissu  des  os  difilere  dans  les  diverses  classes  ;  il  est  fin  dans 
l'homme^  plus  grossier  dans  les  quadrupèdes,  lâche  et  rude 
dans  les  cétacés,  mince ,  ferme  et  élastique  dans  les  oiseaux, 
homogène  dans  les  reptiles.  Les  animaux  marins,  comme  les 
phoques^  les  cétacés  y  les  tortues ,  n'ont  aucune  cavité  médul- 
laire dans  leurs  os,  et  les  cavités  des  os  des  oiseaux  i*ecèlent  de 
l'air ,  ce  qui  allège  le  poids  de  ces  animaux  destinés  à  fendre 
les  airs. 

Plus  les  animaux  vieilUssent,  plus  les  os  acquièrent  de  so- 
Udité  par  l'abondance  du  phosphate  calcaire  qui  ^*«\accumule 
sans  cesse  ;  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  ce  point  extrême  de 
dureté  et  de  rigidité^  ils  ne  sont  plus  capables  de  s'accroître  et 
de  s'étendre,  tandis  qu'ils  sont  d  autant  plus  mous  et  pluscar-> 
tilagineux ,  que  l'individu  est  plus  jeune.  Les  poissons  chon* 
droptérygîens ,  les  raies,  squales ,  esturgeons,  cycloptères,  &c. 
semblent  ainsi  toujours  dans  leur  jeunesse  ,  car  leurs  os  sont 
toujours  cartilagineux;  aussi  ces  animaux  prennent-ils  de 
l'accroissement  pendant  toute  leur  vie.  Plus  l'ossification 
s'opère  lentement  dans  un  animal ,  plus  l'accroissement  et 
la  vie  seront  longs ,  puisqu'il  est  nécessaire  que  les  organes 
d'un  individu  devenus  trop  rigideis,  se  détruisent  et  perdent 
la  vie.  Les  phénomènes  de  la  formation ,  de  l'accroissement 
et  de  la  mort  du  bois  de  cerf,  représentent  exactement  ceux 
qui  se  passent  dans  le  corps  des  animaux,  car  ce  bois  est  uu 
véritable  os  ;  il  en  a  toutes  les  qualités  ;  il  vit  el  meurt  de  la 
même  manière. 

On  sait  que  la  garance  mêlée  aux  alimens^  communique 
unp  couleur  rouge  aux  os;  et  par  ce  moyen ^  ou  a  ireçooQ» 
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qu'ils  prenoient  leur  accroinsement  par  couches  ;  3  parot(qti<i 
la  membrane  du  péiioste  qui  les  entoure  eat  pour  eux  ce  que 
1  ecorce  est  au  bois. 

Dans  la  vieillesse  y  les  sutures  des  os  se  soudent  et  s'unissent 
comme  dans  les  vertèbres,  le  coronal^  ou  Vos  du  front,  l'occi- 
pital ^  &c.  ainsi  l'animal  jeune  a  un  plus  grand  nombre  d'o« 
que  dans  sa  vieillesse.  L'intérieur  des  os  est  communémeut 
spongieux,  et  rempli  de  moelle. 

Plusieurs  parties  tendineuses  et  cartilagineuses  du  corps 
peuvent  recevoir  du  phosphate  calcaire  dans  leur  tiasu ,  et 
s'ossifier  dans  la  vieillesse  de  ranimai.  D'autres  parties  ne 
s'ossifient  pas  complètement ,  comme  les  cartilages  des  côted 
et  du  larynx.  Voyez  le  mot  Squelette. 

Nous  traitons  de  la  manière  de  préparer  les  oa  pour  l'usage 
des  arts  à  l'article  de  I'Ivoire.  (V.) 

OSSEMENS  PETRIFIES.  Ceux  qu'on  trouve  dans  !« 
couches  de  pierre  calcaire  sont  des  os  de  poissons ,  et  prin- 
cipalement de  la  famille  des  cétacés.  On  trouve  des  sque- 
lettes de  divers  poissons  dans  des  ardoises  et  dans  des  schistes 
marneux.  Ceux  qu'on  rencontre  dans  les  gypses  et  autres 
couches  récentes,  peuvent  être  des  ossemens  de  quadrupèdes. 
Fbyez  Fossiles.  (Pat.) 

OS  DE  SÈCHE.  K&yez  au  mot  Sèche.  (B.) 

OSBECK ,  Osbechia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla- 
lées ,  de  l'octandrie  monogynie  et  de  famille  des  Mjsla.sto- 
MEEs ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  divisé  en  quatre 
parties^  av'^  autant  d'écaillés  intermédiaires  ciliées,  ou  divi&é 
simplement  en  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  à  cinq  pé* 
taies  ;  huit  à  dix  étamines  à  antlières  terminées  par  une  poinie 
longue ,  filiforme  et  recourbée  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  , 
couronné  de  soies  roides ,  entre  lesquelles  s'élève  un  style  à 
stigmate  simple. 

Lie  fruit  est  une  capsule  ovoïde ,  hérissée ,  recouverte  par  le 
calice ,  divisé  en  quatre  à  cinq  loges ,  s'ouvrant  au  sommet  en 
autant  de  parties,  et  contenant  un  grand  nombre  de  petites 
semences  insérées  sur  un  placenta  adné  à  l'axe  du  fruit. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  a83  des  Illustrations  de  LamarcL.  II 
renferme  deux  plantes  vivaces ,  qui  ont  les  tiges  tétragones, 
les  feuilles  opposées  et  entières,  et  les  fleurs  terminales, 
sessiles,  entourées  de  quatre  feuilles  plus  longues  que  la 
fleur, 

L'un»  rosBECK  DS  LA  Chinb,  a  les  feuîHes  sessiles  et  le  calice 
glabre  ;  l'autre ,  TOsbeck  de  CsYiiAN ,  a  les  feuilles  péliolées  et  le 
calice  hispide.  (B  ) 

OSCABRION ,  Chiton,  genre  de  tesUcéa  de  k  classe  des 
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MuLTiVALVEs  ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  ellip- 
tique ,  composée  de  plusieurs  valves  transverses  ,  imbriquées 
et  réunies  à  leurs  extrémités  ^  par  un  ligament  circulaire. 

Les  oscahriona  sont  aux  testacés,  ce  que  les  tatoua  sont  aux 
quadrupèdes  ,  et  les  cloportea  aux  insectes ,  c'est-à-dire  qu'ils 
sorU  organisés  de  manière  à  pouvoir  se  mettre  en  boule  en  be 
repliant  sur  eux-mêmes. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  ovales^  com- 
posées par  six  ,  sept  ou  plus  souvent  huit  valves  en  recouvie- 
nienl,  et  attachées  sur  un  ligament  un  peu  plus  largequ'elles. 
lia  forme  de  ces  valves  varie  selon  les  espèces ,  mais  la  pre- 
m /ère  est  constamment  la  plus  peU'le,  et  la  dernière  la  plus 
grande.  Les  intermédiaires  sont  généralement  plus  larges  que 
lungues;  toutes  sont  d'une  substance  aussi  voisine  de  la  corne 
que  du  lest  des  autres  coquilles  ,  et  extrêmement  solides. 

Le  ligament  forme  intérieurement  deux  saillies  ou  côtes 
rapprochés  ^  presque  parallèles ,  et  se  réunissent  avant  d'at- 
teindre les  extrémités.  G*est  à  ces  côtes  qu'est  attaché  le  corps 
de  ranimai ,  qui  est  de  même  forme ,  mais  un  peu  plus  petit 
que  son  test.  Cet  animal  est  applali  en  dessous  ,  et  fait  voir  à 
sa  partie  antérieure  un  trou  rond  ^  qui  est  la  bouche  ,  puis  un 
espace  ovale  fort  alon^é,  de  couleur  différente  du  fond^  qui 
indique  l'abdomen;  ensuite  un  autre  trou,  qui  est  l'anus. 
Lies  parties  latérales  du  corps  ne  tiennent  pas  à  la  coquille. 
On  peut  voir ,  pi.  5  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  de» 
mers  des  Deux-Sicîles ,  une  analomie  complète  et  parfaite- 
ment bien  faite  de  cet  animal.  Il  en  résulte  que  ce  n'est  pas 
nn  doris,  comme  l'avoit  cru  Linnseus,  mais  qu'il  appartient 
à  uti  genre  nouveau  que  ce  savaut  italien  a  appelé  Lofhyre. 
Voyez  ce  mot. 

\j^%oscahTion8  s'altachen  t  aux  rochers^  aux  vaisseaux  et  même 
fréquemment  aux  poissons  et  ans  autres  teslacés.  Ils  peuvent 
cJiaoger  de  place  à  volonté  ^  mais  il  ne  paroit  pas  qujls  usent 
souvent  de  cette  faculté.  Lorsqu'ils  sont  séparés  par  violence 
des  corps  sur  lesquels  ils  étoient  fixés ,  ils  se  replient  sur  eux- 
mêmes  ,  se  forment  en  boule ,  ne  présentent  plus  à  leur  en- 
nemi qu'une  coquille  invulnérable  ^  à  une  petite  partie  laté- 
rale du  ligament  près  y  presque  aussi  impénétrable. 

J'ai  observé  sur  les  côtes  d'Amérique^  que  lorsque  les  os^ 
cabrions  ontété  ainsi  séparés  par  violence  des  corps  sur  lesquels 
ils  étoient  fixés,  ils  sont  long-temps  à  reprendre  leur  position 
naturelle.  Les  plus  expéditifs  ne  se  sont  déroulés  qu'au  bout  de 
deux  jours  ;  et  plusieurs  ,  mais  que  je  pouvois  supposer 
avoir  été  blessés ,  sont  restés  sept  à  nuit  jours  dans  cet  état. 

Xiamarck  a  ôlé  les  oacabriona  du  nombre  des  coquillages. 
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pour  les  placer  parmi  les  moUusquea  nus.  On  ne  peut  se  dissî- 
m  uler ,  en  effet ,  que  les  valves ,  dans  ce  genre ,  sont  enchâssés 
dans  un  muscle  qui  forme  réellement  le  corps  de  Tanimal , 
ce  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre  genre;  que  le  test  de  ces 
valves  est  d'une  substance  intermédiaire  entre  le  calcaire  et 
le  gluten  animal ,  comme  il  a  été  observé  précédemment. 

On  ne  fait  nulle  part  usage  desoscabrions ,  qui  se  trouvent 
rarement  en  abondance  dans  le  même  lieu,  mais  cependant 
on  peut  les  manger.  On  en  connoît  une  quarantaine  d'es- 
pèces ,  la  plupart  figurées  pi.  i6i  et  suivantes  de  ÏEncyclo^ 
pédie  par  ordure  de  matières ,  dont  les  plus  connues  ou  les 
plus  saillantes  sont  : 

I/OscABRiOK  A  POINTES  a  huil  valves  striées,  et  le  corps  épineux. 
11  est  figuré  dans  Rumphius,  pi.  lo,  fig.  4.  Il  se  trouve  dans  les  mers 

d'Asie. 

Li^OscABRiON  ouRsiNB  a  huit  valves  onguiculées  dans  leur  milieu , 
légèrement  granuleuses  en  leurs  bords,  et  le  ligament  couvert  d  epîncs 
obtuses ,  blanchâtres  et  articulées.  Il  est  figuré  pi.  8  de  VHUt.  nal, 
des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville. 

L'OscABRiON  ÉCAiLLEUX  a  huil  valves  et  le  corps  écailleux.  Il  est 
représenté  pi.  26  ,  fig.  M  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville ,  et  pi.  3 
de  Touvrage  de  Poli ,  précité  U  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  les  mers  d* Amérique. 

L*OscABRioK  PONCTUÉ  a  huit  valves  unies ,  et  le  corps  avec  des 
points  enfoncés.  Il  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 

L'OscABRiON  ROUGE  a  hoit  valves  eu  arcs,  uo  peu  striées,  et  le 
corps  rouge.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Lf'OscABRioN  CENDRE  a  huit  valves  unies,  carinées,  le  corps  rou- 
^âtre  ,  et  le  bord  légèrement  cilié.  U  se  trouve  daiu»  la  mer  du 
Nord. 

Lf'OscABRioN  MAOELiiANiQUE  a  huit  valves  épaisses,  convexes, 
d*un  brun  noir;  des  fascies  noirâtres  au  milieu  du  dos,  et  des  stries 
latérales  jaunâtres. 

L'OscABRiON  G^ANT  a  huit  valves  épaisses ,  convexes  ,  blanches, 
la  première  crénelée,  la  dernière  dentée,  et  les  tnlermédiainséniar- 
ginées.  C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre.  Il  se  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance. 

L'OscABRiON  cLOPORTfi  a  huit  valves  convexes ,  noires ,  avec 
chacune  une  tache  jaune  dans  son  milieu.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d'£urope.  11  esta  peine  plus  gros  que  l'insecte  dont  il  porte  le  nom.  (B.) 

ose  ANE  y  Oscana,  genre  des  testacés  de  la  classe  des 
Uni  VALVES^  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  uniTalve 
ovale ,  coriace^  presque  transparente ,  sans  spire. 

Ce  nouveau  genre ,  que  j'ai  découvert ,  se  rapproche  des 
patelles,  par  la  forme  de  sa  coquille ,  et  des  oscahrions ,  par 
la  forme  de  Tanimal.  Il  ne  contient  qu'une  espèce ,  dont  le 
t^t  est  d'une  nature  analogue  à  celui  des  CausTAcis  (  Fojez 
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ce  moL),  coriace  >  demi-transparent ,  de  couleur  pàle>  de 
forme  ovale-alongée ,  et  de  la  longueur  d'une  ligne  et  demie. 

L'animal  qui  ae  trouve  tous  cette»  coquille  est  ovale  ^  con* 
vexe,  avec  un  sillon  sur  son  dos ,  d'où  partent  vingt-cinq  à 
vingt-six  côtes  arrondies-^  courtes^  obtuses ^  qui  se  prolongent 
au-delà  de  l'abdomen.  £n  dessous  ^  il  est  presque  plat ,  et  laisse 
voir  très-distinctement  sa  bouché  et  son  anus  à  égale  distance 
des  deux  extrémités.  L'intestin  se  manifeste  par  une  ligne 
obscure ,  ajrant  un  point  brun  à  chacune  de  ses  extrémités. 
Vers  la  région  de  la  bouche,  se  montrent  de  temps  en  temps 
des  tentacules  rétractiles ,  au  nombre  de  trois  seulement  de 
chaque  côté.  Il  est  probable  que  ces  tentacules  servent  aie  fixer. 

Cet  animal  est  si  délicat  qu'on  ne  peut  le  toucher  sans  le 
blesser,  et  le  blesser  sans  détruire  complètement  son  orga- 
nisation. Il  est  sorti  en  ma  présence  du  corps  de  {dusieurs 
individus,  une  grande  quantité  de  grains  blancs  qui,  observés 
à  la  loupe ,  m'ont  fait  voir  des  petits  couverts  de  leur  co- 
quille. Ainsi ,  il  est  vivipare. 

Uoscane  se  trouve  sur  les  cretfettes  qui  savent  dans  la  haute 
mer.  Il  est  toujours  solitaire  et  attaché  sur  le  c6té  du  corcelet*. 
n  est  figuré  pi.  217  de  VHUt,  nat.  des  Coqidiles,  faisant  suit» 
au  Buffbn,  édition  de  Déterville. 

On  pourroit  jpeut-ôtre  le  placer  dans  la  classe  des  i^ers^ 
aveo  autant  de  fondement  que  dans  celle  des  tesiaoés,  (B.) 

OSCILLAIRES ,  OsciUaria  ,  genre  de  plantes  crypto-. 
Mmes;,  de  la  famille  des  Alouss,  ou  mieux,  desGoNFERVBs» 
d'abord  observé  par  Adanson,  ensuite  par  Saussure  et  autres,, 
et  en  dernier  lieu  par  Vaucher. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  des  filets  simples  ,  cylin-^ 
drîques,  cloisonnés,  réunis  par  leur  base,  et  floltans  sivTeau 
ou  nxéssur  les  corps  qui  s'y  trouvent  ^ 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  genre ,  ont  été  covifon-*. 
dues  par  les  botanistes  avec  les  Confervbs  et  lesTRSMBi:«i:<2s. 
(Voyez  ces  mots.)  Elles  en  diffèrent,  en  ce  qu'elles  sont  tou- 
|ours  simples ,  et  qu'elles  jouissent  d'un  mouvement  oscilla-. 
toire  qui  semble  les  rapprocher  des  animaux.  , 

Elles  doivent  donc ,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  former; 
le  premier  genre  de  la  série  des  végétaux ,  puisque  ce  genre  a 
encore  plus  que  les  autres  genres  de  la  famille  des  oonjèrveej. 
des  rapports  d'animalité  avec  lespoljrpea  y  dernière  famille  des , 
animaux.  .  ,      , 

£n  efiet,  les  osciUaires ,  que  Yaucfaer  appelle  abusiv^^, 
ment  oscillatoires  dans  son  excellent  travail  sur  les  conferu^ 
ressemblent,  lorsqu'elles  sont  en  mass^ ,  à  une  pièce  de  vi^^ 

Jours  vert*  lietu  UAei  couvrent  dç9  espaça  considérables  àjèJ^h 
xri.  B  d 
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les  lieux  humides;  les  autres  vivent  dans  l'eau ,  soil  fixées  sur 
des  corps  qui  y  sont  contenus ,  soit  flottantes  à  la  surface. 
Leurs  filets  sont  généraleffient  très-courts,  et  toujours ,  daos 
leur  vieillesse,  engagés  parleur  base  an  milieu  d'un  corps  mu- 
Cilagineux,  semblable  aux  tremellesy  mais  qui  n'est  autre 
chose  que  les  anciens  filets  privés  de  leurs  bourgeons  sémini- 
lères  y  qui  se  sont  affaissés  et  pour  ainsi  dire  feutrés. 

Chacun  de  ces  filets ,  examiné  au  microscope ,  présente  un 
cylindre  memhraneux,  transparent  ,  quelquefois  plus  allé- 
nué  à  son  sqmmet,  et  que  Vauchera  maUà-propos  appelé  la 
tète.  CSe  cylindre  est ,  dans  toute  sa  longueur ,  partagé  par 
une  immense  quantité  d'anneaux ,  et  renferme  une  matière 
▼erte. 

Ce  qui  rend  les  oBciUaireê  si  remarquables ,  c'est ,  comme 
•nl'a  déjà  dityla&cuhé  de  se  mouvoir  dont  jouit  chacun 
des  filets  qui  les  composent  Ils  oscillent  continuellement  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  de  manière  que  Us 
angles  sous  lesquels  ils  se  coupent  varient  sans  cesse  de  gran* 
deur.  Quelquefois  un  filet  s'avance  parallèlement  à  tin  autre 
qu'il  dépasse  :  quelquefois  certains  filets  vont  dans  un  sens, 
tandis  que  d'autres  vont  dans  un  autre.  Souvent  une  partie 
des  filets  est  stationnaire,  tandis  que  l'autre  se  meut  ;  et  ces 
mouvemens  ne  s'exécutent  pas  seulement  sur  des  plans  hori- 
zontaux ,  mais  dans  tous  les  sens.  Il  n'y  a  rien  dé  si  bizarre  que 
la  marche  du  ttiême  filet ,  et  de  si  irrégulier  que  sa  vitesse  et 
son  repos, sur  lequel,  quoi  qu'en  disent  Adanson  et  Saussure, 
le  froid  et  le  chaud  ne  semblent  pas  influer. 

Cependant,  il  est  une  direction  que  les  oscîUaires  parois^ 
^nt  affecler  de  préférence,  c'est  celle  de  la  lumière ,  ainsi 
que  Saussure  et  Vaucher  s'en  sont  assurés  par  plusieurs  expé- 
riences, mais  elles  ne  se  meuvent  pas  moins  dans  l'osbcurité 
Gcnnme  au  soleil. 

•  Vaucher  a  cherché  à  s'assurer  s'ilyayoit  un  mouvement 
dans  les  anneaux;  mais  il  n'a  pu  y  en  appercevoir  aucun. 
Cependant  on  n'a  pas  moyen  de  concevoir  le  mouvejnent 
oscillatoire ,  autrement  que  par  la  dilatation  et  là  contraction 
alternative  du  côté  de  ces  anneaux. 

Ce  mouvement  presque  perpétuel  des  oseî//^/re5,  mouvement 
qu'on  a  aussi  observé  quelquefois  dans  les  tremeUet  et  dans  les 
confifn^eSyiKktAoni  la  confèrve  gélatineuse  (Voy .  fAinioire  sur  lee 
Qonfervte  et  les  Byeeue ,  par  Bory  Saint-Vincent.) ,  a  paru  à 
quelques  naturalistes  une  preuve  évidente  de  leura/itmo/i^a- 
iîon,  si  on  peut  employer  ce  terme  ;  mais  si  l'on  con&idère  les 
mouvemens  oscillatoii^s  des  étamines  de  beaucoup  de  plan  tes, 
et  dea  feuilles  de  quelqiiéft-unes,  telles  que  celle3  dû  SAïKFoiif 
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oiRANT  {Voyez  ce  mot^  el  ceux  Pilante  et  laRiTABiLiri.) , 
on  0era  délerminé  à  croire  qu'il  peut  être  purement  jnéca- 
nique.  L'expliquer  U3  aeroit  pas  facile  dans  Tétat  actuel  de 
nos  connoissances  eu  physiologie  végétale  ;  mais  on  ne  doit 
pas  désespérer  d'y  parvenir  un  jour.  On  ne  peut  dire  que  c'est 
un  simple  mouvement  (hermométrique ,  puisqu'elles  sont  éga- 
lement vibrantes  au  chaud  et  an  froid  ^  et  que  celles  qui  vi« 
vent  dans  l'eau  sont  au&si  sensibles  que  celles  qui  habitent  sur 
la  terre  ^  ainsi  que  l'ont  constaté  Adanson ,  Saussure  et  Vau- 
cher.  Il  suffit , au  reste,  de  mettre  ici  en  garde  contre  l'enthou- 
siasme de  ces  esprits  ardens  qui  saisiasent  un  fait  et  le  con- 
tournent au  gré  de  leurs  systèmes  ou  de  leurs  passions,  sans 
a'embarrasser  des  circonstances  qui  l'accompagnent 

La  i<eproduction  des  o8cillaires  rentre  dans  celle  des  con'-^ 

/erpes,  des  ùremellesy  des  uluee  et  autres  genres  voisins ,  c'est* 

À-dîre  qu'elle  se  fait  comme  ceUe  des  Polypes  (  F^oyez  ce 

mot.  ) ,  par  séparation  de  partie  ou  dispersipn  de  bourgeons 

-séminiformes  créés  dans  Tinlérieur  de  leurs  filets. 

Vaucher  a  vu  la  matière  verte  d'une  de  leurs- espèces ,  se 
partager  dans  le  tube  même  en  plusieurs  parties,  qui  sortent 
successivement  et  donnent  naissance  à  de  nouveaux  pieds. 
Souvent  des  tubes  conservent  encore  plusieurs  de  ces  parties 
long-temps  après  que  les  autres  sont  sorties.  Dans  quelques 
espèces ,  le  tube  même  se  rompt  aux  points  de  séparation. 

Girod-Chantrans  annonce  que  la  reproduction  d'une  autre 
oêciUaire,  celle  de  la  pi.  47  de  son  ouvi'age  sur  les  confirvea^ 
a  lieu  par  la  sortie ,  à  travers  son  tube,  d'une  poussière  gra*- 
nulée  qui  se  développe  bientôt  et  produit  de  nouveaux  pieds* 
L'accroissement  des  oscillairen  se  fait  avec  une  grande  ra* 
ptditéy  lorsque  la  saison  est  favorable.  Ainsi  ^  elles  paroissent 
et  disparoissent  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est  probable 
que  leurs  bourgeons  peuvent  se  conserver  long-temps  en  état 
de  dessication  sans  perdre  leur  faculté  végétative,  car  celles  qui 
vivent  dans  l'eau ,  et  celles  qui  vivent  oans  les  lieux  humidea 
aont  exposées  fréquemment  à  en  éprouver  la  suspension. 

Ainsi,  ce  genre  prouve  bien,  comme  celui  de  rHYDBo^ 
]>YCTioN  ( Foyez  ce  mot.),  que  la  plupart  des  espèces  de  la 
fsLtai^edescoi^ervoldes  n'ont  pas  de  véritables  semences,  mais 
des  bourgeons  séminiformes  qui  se  développent  par  simple 
extension  de  substance.  Il  paroît  qu'il  n'y  a  que  le  genre 
Vaijchsrib  [^Voyez  ce  mot.)  qui  fournisse  des  anomalies  à 
cet  égard. 

Vaucher  cite  douze  espèces  à!o8ciUaires  y  doi\t  les  plus 
communes  paroissent  être  : 

Li'OsciiJUAiiLS  paiNciPAiiS,  qui  est  formée  par  des  filamens  Tcrls 

a 
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•n  anneaux ,  dont  le  diamèlre  est  cinq  fois  plus  considérable  que  lear 
dislance;  Vex^rémllé  autérieare  effilée,  la  postérieore  termiuée  par 
deux  appendices.  Elle  flotte  en  gros  flocons  sur  la  surface  des  eaux. 
Cest  la  plus  grande  observée  par  Yaucher,  et  cependant  elle  n*a  que 
quatre  à  cinq  lignes  de  long,  et  son  diamètre  n*est  que  la  moitié  de 
celui  d*un  cheveu.  Voy€%  pi.  i5 , n®  a  de  VouTrage  de  Vancfaer. 

L'Osc]i:«LAiR£  MAJEURE  est  verlo  ;  son  diamètre  est  cinq  fois  plus 
grand  que  la  distance  des  anneaux  ;  les  deux  extrémités  effilées.  Elle 
se  trouve  dans  les  bains  chauds  d'Aix,  où  elle  a  été  découverte  par 
Saussure ,  et  observée  par  lui.  Elle  difi'ére  peu  de  la  précédente  ;  mais 
Eon  habitation  dans  une  eau  de  33  à  Sy  degrés  de  chaleur ,  la  rend 
très-remarquable.  Vtiy»  pi.  i5 ,  n*  5  de  Touvrage  de  Vaucher. 

li'OsciiiiiAiRE  d'Adanson  cst  vcrte  ;  iei^  filamens  ont  un  diamètre 
égal  à  la  distance  de  ses  anneaux,  et  ses  extrémités  sont  effilées.  Elle 
couvre  les  pierres,  et  souvent  le  sol  des  petits  ruisseaux  et  des  fon- 
taines. C'est  celle  qui  a  été  observée  la  première  par  Adanson.  Voy. 
pi.  1 5  >  n^  6  de  l'ouvrage  de  Vaucher. 

L'Oscii^airs  PARiiTiNE  esl  verte  ;  ses  filamens  ont  leur  diamètre 
presqu'aussi  large  que  la  distance  de  ek^  anneaux  ;  son  extrérailé  est 
,  terminée  par  un  globule.  Elle  se  trouve,  en  automne  et  en  hiver, 
sur  la  terre ,  les  pierres  et  le  bois,  et  y  forme  des  taches  pins  ou  moins 
étendues  :  w%  mouvemens  sont  peu  sensibles.  Elle  se  dessèche  en  été. 
£Ile  est  figurée  pi.  i5,  n^  8  de  Touvrage  de  Vaucher. 

li'OsoiLLAi BE  ZiissB  a  les  filamens  noirâtres,  à  articulations  insen- 
sibles ,  et  WA  extrémités  sont  pointues.  On  la  trouva  principalement 
dans  le  bassin  des  fontaines ,  où  elle  forme  des  plaques  minces  d'ans 
consistance  assez  semblable  à  celle  du  castor ,  ou  mieux  d'un  cliapesv 
pon  collé.  Voy9ii  Vaucher,  pi.  i5 ,  n^  lo. 

Lf'OsciiiLAiRS  EK  POURRBAU  a  %^^  filameus  noirâtres ,  renfermés 
dans  un  fourreau  membraneux ,  et  leurs  extrémités  sont  libres  et 
tronquées.  Elle  se  trouve,  dans  les  temps  humides  ,  sur  la  terre  et  les 
pierres ,  dans  le  voisinage  des  maisons  ;  son  fourreau  forme  des  lignes 
serpentantes  •  d'où  sortent  les  filamens  dont  le  mouvement  est  facile 
à  observer.  Cette  espèce,  qui  est  figurée  pi.  i5  •  n<>  i3  de  l'ouvrage  de 
Vaucher ,  fait  le  passage  de  ce  genre  avec  les  Treubllbs.  Voyes,  ce 
snot  et  le  mot  Nostor. 

C'est  encore  dans  ce  genre  qu'il  faut  placer  la  mtuân  verte  des 
physiciens ,  matière  qui  a  donnélieu ,  il  y  a  quelques  années ,  â  un  grand 
nombre  d'expériences.  (  P^oy.  au  mot  IVIatxj&re  verte  et  Confbrvb.  ) 
Friestley  d'abord,  ensuite  Sennebier  et  Ingen-Housz,  ont  fait  voir 
^■o  cette  matière  naissoit  spontanément  dans  les  vases  de  wrre  plein 
d*eau. ,  qu'on  tenoit  pendant  quelques  jours  exposés  au  soleÛ ,  ^ 
qu'elle  fournissoit  constamment  pendant  le  jour  de  l'oxigène,  mais 

eus  ou  moins  abondamment,  selon  que  la  saison  étoit  plus  chaude  et 
lumiènre  plus  vive. 

Priestley  et  Inghen-Houss  regardoient  cette  matière  comme  inter- 
médiaire entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  comme  nn  mucilage  eut 
^/isrû/ mais  Sennebier  n'a  pas  hésité  à  la  placer  parmi  IcsComperves. 
(  ^ÇT^sx  ce.  mot.  )  En  effet ,  elle  est  composée  évidemment ,  même 
id'après  les  descriptioiu  de  ces  physiclexu^  de  filamens  simples,  veHs, 
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rtmplis  de  grains  dispotéa  en  forme  de  chapelelf  »  qui  f *ccra>ent  aisé- 
ment. Lorsqu'on  la  touche ,  elle  semble  n'être  qu'un  mucilage ,  parce 
que  aeê  filamens  sont  si  petits  et  si  nombreux ,  qu'ils  semblent  ne 
^rmer  qu'une  seule  masse. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  reproduction  de  cette  matière  ;  on 
l'a  fréquemment  citée  pour  appuyer  le  système  des  générations  spon* 
tanées  ;  mais  il  est  de  fait,  et  j'en  ai  acquis  personnellement  la  preuve  , 
qu'elle  renaît  comme  les  autres  oâciUaireâ,  comme  les  conferves  et  les 
polypes,  par  bourgeons  séminiformes ,  si  inânijnrnt  petits,  que  la 
plus  forte  lentille  du  microscope  peut  à  peine  les  faire  voir.  Les 
bourgeons  flottent  toujours  abondamment  dans  toutes  les  eaux  j  restent 
plusieurs  années  desséchés  sans  inconTénient ,  peuvent  être  emportés 
par  les  vents ,  et  fournir  par-touf  des  élémens  de  reproduction. 

11  est  i  regretter  que  Vaucher  n'ait  pas  porté  sur  celte  espèce ,  qu'il 
ne  fait  que  citer ,  le  coup-d'œil  observateur  qui  lui  est  propre  ;  pro- 
bablement que  la  petitesse  de  ses  Blets  ne  lui  a  pas  permis  d'y  trouve* 
des  caractères  propres  à  la  distinguer  des  autres.  (B.) 

OSEILLE  (j^ceioBaToum.Rumexljinn»,  hexanù^ie  tri" 
gynie,).  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  Linnaeus  a  réuni  dana 
son  genre  Ritmex  les  oseilles  et  les  patiences  de  Tournefort , 
dont  ce  dernier  botaniste  avoit  fait  deux  genres^  l'un  sous  le 
nom  d*acetosa ,  qui  comprenoit  les  oseilles;  l'autre  sous  celui 
de  lapathum  ^  qui  renfennoit  lea patiences.  Ces  deux  sortes  de 
plantes  ont,  à  la  vérité,  beaucoup  de  ressemblance  appa- 
reate et  même  dea propriétés à-peu-près analogues-,  maïs  elles* 
offrent  des  caractères  qui  semblent  devoir  les  séparer.  Les 
^Meiileê  sont  tantôt  hermaphrodites ,  tantôt  dioïques  ou  mo- 
noïques,  et  \ea  patiences  ont  toutes  leurs  (leurs  nermaphro- 
dites.  Dans  les  pr^riKeres ,  tes  segmens  du  calice  ne  sont  ja- 
mais glanduleux,  %}4^  qu'ils^le  sont  dans  beaucoop>  de  j^o-* 
tiences.ljes  oseilles  ont  une  saveur fortementacide, parce quo 
le  principe  qui  constitue  l'acidité  y  est  fortement  développé^ 
quoique  ce  principe  existe  dana  les  patiences ,  il  s'y  trouve 
toujours  plus  ou  moina masqué,  soit  par  le  mucilage ,  soit  par 
le  squelette  terreux  du  végétal.  Ainsi-,  je  croîs  devoir  rétaolir 
les  deux  genres  de  Tournefort.  Je  renvoie  donc  au  mot  Pa- 
TiBNCB ,  k  description  des  espèces  qui  portent  ce  nom.  Je 
ne  fais  mention  dans  cet  article  que  des  oseilles  proprement 
dites. 

filles  composent  un  genre  de  la  famille  des  PoiiTGONixs  » 
fleurs  incomplètes^  et  qui  a  pour  caractère-  un  cidice  à  six 
divisions  proAmdes,  trois  intérieures  plus  grandes  et  rappro* 
ehéas;  point  de  corolle  ;  six  étamines ,  avee  des  filets  capil«> 
laires  ;  un  oranne  triangulaire  surmonté  de  trois  styles  à  stig- 
mates découpés;  et  pour  fruit  une  semence  à  trois  côtés ,, 
contenue  dans  les  folioles  intérieures  ej  i)ersistanles  du  calice^. 
qtti  ont  pris  la  ménie  forme» 
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Ce  genre,  figuré  inuile» Iliuslralions  de  LamarcI: ,  pi.  371^ 
renferme  sept  à  huit  espèces,  dont  deu]L  ou  trois  sont  cul ti« 
vées  dans  nos  jardins  comme  plantes  potagères.  Il  y  a  : 

L'OSZILLE  ORDINAIR£,  TOsEIIiLE  IXJNOUE  OU  l'OsBII^LS  HBS-PRiSr 

Rumex  aceiosa  Liinn. ,  à  racine  Gbreuse»  lonj^ue,  jauûâlre ,  amère  et 
acerbe  ;  à  lige  cannelée ,  brandiue ,  haute  d*uu  pied  et  demi  oa  de 
deux  pieda;  à  feuilles  alternes,  amplexicaules ,  oblongues,  pointues» 
en  fer  de  flèche ,  avec  des  oreillettes  renversées  en  arrière  ;  à  fleur» 
dioïques  et  pendantes  »  terminales  ou  axillaires. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  prés  et  les  forêts  «  et  00  la  cultive 
dans  les  jardins  pour  Tusage  de  la  table:  elle  est  vivace.  On  en  dis- 
tingue  plusieurs  variétés.  Il  y  en  a  une  qu'on  appelle  9tériie  »  parce 
qu'on  ne  peut  la  multiplier  que  par  les  rejetons.  Les  autres  se  mul- 
tiplient de  graine ,  qu'on  sème  au  printemps  par  sillons  ou  â  la  volée» 
la  oseille  demande  une  terre  meuble  et  bien  préparée.  On  en  fait  ordi- 
nairement des  bordures  qui  subsistent  dix  ou  douve  ans,  ai  on  a  soin 
de  regarnir  les  places  vides.  Il  vaut  mieux  la  renouveler  tous  les  six 
ans.  Quand  on  la  cueille ,  il  faut  chaque  chaque  fois  en  couper  les 
feuilles  très-près  du  collet  de  la  racine.  Pour  en  avoir  Thiver ,  on 
transplante  en  novembre ^  avec  leur  moite,  des  pieds  bien  enracinés , 
et  dés  que  les  froids  surviennent ,  on  les  couvre  avec  des  paillassons. 
Cet!e  plante  réunit  plusieurs  propriétés,  soit  alimeolaîres»  soit 
médicinales  ou  relatives  aux  arts.  Ses  feuiller  cuites  ont  une  saveur 
acide,  agréable  et  saine;  elles  sont  rafraîchissantes;;  mêlées  avec  les 
triandes ,  elles  en  rendent  la  digestion  plus  facile*.  Le  suc  des  feuilles 
crues  délayé  dans  une  snfiis«nle  quantité  de  sucre ,  est  un  bon  remède 
contre  les  fièvtvs  intermittentes,  miliaires  et  putrides.  Dans  le  scorbut  « 
V  oseille  est  très -précieuse ,  et  Ton  doit  alors  en  nourrir  les  malades. 
Les  racines  out  les  mêmes  propriétés  que  ceUes  des  paUeticee;  elles 
sont  apéritives  et'  échaufl'auies.  La  vertu  des  gcaines  est  entièrement 
différente  de  celle  des  feuilles  et  des  racine^ i^c]les  sont  cordiales  et 
conviennent  dans  la  dyssenleriei  On  retiré  ou' suc  d*o8eil/e  un  sel 
acide ,  analogue  k  la  crème  de  tartre.  Sa  racine  sèche  donne  a  Teau 
bouillante  une  belle  couleur  rouge,  et  on  se  sert  de  »eB  feuilles  pour 
préparer  à  la.leinlore  rouge  le  lin,  le  chanvre  et  les  toiles.  Tous  les 
bestiaux  maogeni  V oseille,  .      ,  .  . 

.  La.  P£TiT£  OsKiLC«K,  OU  l'OsEiLiiB  SAt7VAOB  ,  JRumex  acetoscllA 
Lina.  Elle  croît  dans  les  lieux  cultivés  et  sablonncrux,  a  un  goût  acide 
et  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente.  Ses  fleurs  sont  dioïques  «  et 
ses  feuilles  lancéolées ,  en  hallebarde ,  ou  avec  des  oreillettes  aiguës  et 
recourbées.  Elle  ofire  plusieurs  variétés.  Sa  tige  n'a  quelquefois  que 
deux  ou  trois  pouces,  d^aotres  fois  un  pied  ;  elle  est  grêle,  droite  ou 
couchée ,  a  les  épis  plus  ou -moins  serrés ,  les  feuilles  plus  ou  moins 
larges.  C'est  la  plus  acide  de  tontes  les  oseilles, 

L*OsBiJ[iLE  MUf^TiPuiB.Qa  DBS  BRBBis,  i^u/jMJT  muUtfidus  Lînn. , 
à  fleurs  dioïques,  à  feuilles  et  oreillettes  liaslées.  Elle  vient  dans  les 
bois  sablonneux ,  fleurit  en  juin,  est  mangée  des  brebi«. 

L'Oseille  des  Alpes  •  Rume^  jUpinu»  Liuub,  à  feuilles  en  coeur» 
obtuses,  ridées ,  et  de  la  grandeur  de  celtes ^e \9.rhuharbe.  Celle  espèce 
a  des  fleun  polygames  et  monuïquss.  Les  fleurs  hermaphrodites  sont 
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Stérile»,  elles  flears  miles  situées  au-dessus  des  fonrelles/Oû  la  trouve 
sur  les  montagnes  du  Daupbiné  et  de  Suisse.  Sa  racine  est  rampante. 

L'Oseille  TCBéREVSE,  Rumes  tuberoaua  Unn.  Elle  Tient  en  Italie» 
a  une  racine  charnue  k  tubercules  ,  une  tige  drui,te  el  simple ,  des 
feUiUas  lancéolée*  en  fer  de  flèche ,  à  oreillettea  ouvertes ,  et  des  fleurs 
dioïques. 

L'OsBiLLB  &ONBB  OU  FRANOBB»  jRttiTiejr  «cutol//»  Unn.  Sa  ranne 
tsX  menue  et  rampante;  ses  tiges  sont  moins  longues,  plus  minces 
que  celles  de  Voiteille  des  prés;  elle  a  des  fleurs  hermaphrodites,  et 
des  feuilles  en  fer  de  flèche,  arrondies  en  cœur  et  amplexicaules. 
Elle  est  vivare .  a  les  mêmes  propriétés  que  Voseiiie  des  prés ,  est  cul- 
tivée comme  celle-ci  dans  les  jardins,  el  plus  souvent  employée  dans  ' 
Ira  cuisines. 

L'OsBiiiLK  A  FEUILLES  DE  cocHLéARiA  ,  Humêx  dfgynus  Linn. 
(îlle  diffère  de  In  précédente  en  ce  que  sa  fleur  n'a  que  deux  pistils. 
Sa  saveur  est  plus  douce.  Ses  feuilles  sont  rondes  ,  blanchâtres  ei 
imitent  celles  de  cochléaria.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  da 
Bugey  el  dans  les  Alpes.  Voyex  le  mot  Patience.  (D.) 

OSEILLE  DES  BOIS  DE  LA  GUIANE.  f^oyêt  au  mot 
Bëgon  e.  (B.) 

OSEILLE  DE  BREBIS.  On  appelle  vulgairement'  amat 

rOsfiILLfi  MULTIFIDE.  (B.) 

OSEILLE  DE  CERF.  C'est,  en  Canada  ,  le  rhexîa  alipha* 
mus,  Voytz  au  mot  IShiBXiE.  (B.) 

OSEILLE  DE  Ci%INÉE.  On  appelle  vulgairement  ainsi 
dans  nos  colonies,  la  K:£tmjf.  acide.  (  Voyez  ce  mol.)  Elle 
varie  en  blanc  et  «n  rouge.  (B.) 

OSEILLE  DE  SAINT-DOMINGUE.  C'est  I'OxalidA 
FRUTESCENTE.  Voyet  ce  mot.  (B.) 

OSEILLE  SAUVAGE  DU  MALABAR.  C'e/»t  une  B»- 
ooN  E.  Voyem  ce  mol.  (B.)  ' 

OSER  AIE ,  lieu  plaaté  de  jeunes  obiers.  (D.) 
OSFRAYE,  OFFR  AIE,  FRENAU,  BRISEOS,  OSFR  A- 
GUE,  Vorfraie,  en  vieux  fran^aia.  (S.) 

OSIER ,  nom  commun  à  {^àaiean  espèces  d^arbi/stes ,  &a 
genre  den  sauies,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  inèa-flexibleft 
el  aervent  à  piurieurs  usages  économicjues.' ^o^^2  au  mot 
S&ui^E.  (B.) 

OSIER  FLEURI.  C'est  TEpilobe  antonin,  royez  co 
mot.  (B.) 

OSILIN ,  nom  donné ,  par  Adanson ,  à  une  coquille  du 
genre  de  toupies ,  qu'il  a  représentée  pi.  la  de  son  ouvrage 
sur  les  coquillages  du  Sénégal.  C'est  le  troçhus  teuseUatua  de 
Omelin.  Voyez  au  mot  Toupie.  (B.) 

OSINONYIECK.  On  donne  ce  nom  en  Sibérie  a  ux«Aa«H 
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pignons  qui  deviennent  bleus  lorsqu'on  les  entame.  Toye%  an 
mot  BoiiET.  (B.) 

OSMANTHE»  Osmanthus ,  nom  donné  par  Lonreiro» 
à  qn  genre  qu'il  a  formé  avec  Voliuier  à  fleurs  odaranieê. 
Voyez  au  raol  Olivier.  (B.) 

OSMÈRË,  Os/»«rf/«,  genre  de  poissons  établi  par  Artédi, 
mais  réuni  aux  scUmonett  par  Linnseus.  Il  avoit  pour  carac- 
tère sept  ou  huit  rayons  à  la  membrane  des  ouïes  ;  les  na- 
geoires dorsales  et  ventrales  à  égale  distance  de  Textrémité 
antérieure;  des  dents  grandes  et  nombreuses  aux  mâchoires, 
à  la  langue  et  au  palais.  Il  renfermoit  les  saimones  éperla» 
et  Houre,  Voyez  au  moi  Salmone.  (B.) 

OSMITË ,  OsmiUs ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées , 
de  la  syngénésie  polygamie  frustranée ,  et  de  la  famille  des 
CoRYMBiFERES^  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  commun, 
renflé  ,  imbnqué  de  folioles  souvent  scarieuses,  et  dont  les 
internet  sont  élargies  à  leur  sommet  ;  un  réceptacle  commun 
garni  de  paillettes,  et  renfermant  dans  son  disque  des  fleu- 
rons hermaphrodites  tubuleux  et  quinquéfides ,  et  dans  sa  cir- 
conférence, des  demi-fleurons  femelles,  stériles,  ayant  leur 
languette  très-entière. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semapces  oblongaes ,  sur- 
montées chacune  d'une  aigrette  composSade  paillettes  courtes 
ou  d'un  simple  rebord. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  704  clés  lUustràUona  de  LamarcL 
Il  renferme  des  arbustes  à  feuilles  alternes  et  simples ,  et  à 
fleurs  terminales.  On  en  compte  quatre  es))èces,  toutes  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  00  autres  contrées  de  l'Afrique , 
et  toutes  exhalant  une  forte  odeur  de  camphre.  Aucune  de 
ces  espèces  n'est  cultivée  dans  nos  jai*dins.  (B.) 

OSMONDE ,  Osmunda ,  genre  de  plantes  cryptogames , 
dç.  14  famille  des  Fouoeres,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
fructification  disposée  sur  un  épi  rameux,  et  composée  de  fol- 
jM^ules  unilatérsues,  nues,  presque  globuleux,  transversale- 
ment bivalve ,  et  polysperme. 

Ce  ^enro  est  composé  d'espèces  fort  difiérentes ,  et  qui  pa- 
roissent  susceptibles  de  former  de  nouveaux  genres.  iSejk 
Richard ,  dans  la  Fiore  de  l'Amérique  septentrionale ,  en  a 
établi  'un  aux  dépens  de  celui-ci ,  sous  le  nom  de  botrype ,  et 
qui  renferme  Voemonde  de  Virginie,  et  une  autre  espèce. 

Il  est  figuré  pi.  865  des  Illustratione  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme une  quarantaine  d'espèces  dont  la  foliation  varie  beau- 
coup ,  et  qu'on  divise  en  conséquence  en  cinq  sections.  Ce 
sont  en  général  de  très-belles  plantes,  dont  quatre  seulement 
•ont  propres  à  TEufope. 


\ 
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1*.  Les  osmondes  dont  la  hampe  florifère  eat  solilaire  et  inaérée  sur 
la  lige ,  parmi  lesquelles  il  faut  noier  : 

L'OsMONDB  liUNAiRB,  qui  11*8  qu'une  seale  fenille ,  ailée  et  com- 
posée de  huit  ou  dix  folioles  presque  opposées ,  un  peu  charnues  et 
ea  croissant.  On  la  troure  daus  les  prés  secs  et  monûgneux  de  pres- 
que toute  l'Europe.  Elle  ne  s'élère  pas  à  plus  de  six  pouces.  Au- 
trefois ,  du  temps  de  Malhiole^  ellejouissoit  de  la  plus  grande  célé- 
briié  ;  qui  la  connoissoit  ne  pou  voit  mourir  :  aujourd'hui  elle  a  bien 
déchu  ;  on  ne  lui  attribue  plus  que  des  propriétés  vulnéraires  et  as- 
Irinjçentes. 

L'OsM ONOB  cicuTAiRB ,  qoî  a  les  feuilles  trois  fois  ailées ,  et  les 
folioles  presque  ovales ,  dentelées  et  Irés-poinlaes.  Elle  se  trouve  k 
J^aint-Domingue.  Les  anciens  habilansTappeloienl  Vherbeaux  aerpena, 
parce  qu'ils  y  avoient  recours  lorsqu'ils étoient  mordus  par  ces  reptiles. 

a^.  Les  osmondes  qui  ont  deux  hampes  florifères  et  gémânées  insé- 
rées sur  la  tige ,  où  Ton  remarque  : 

L'OsMONDB  TOMENTEU8E  ,  dout  la  feuillo  «st  ohlongûe ,  velue , 
bipiiiiiée  ;  les  folioles  entières  à  leur  extrémité.  Celte  jjolie  espèce  a 
élé  trouvée  par  Commerson  è  Hueuos-Âyres,  et  exhale  une  odeur  très» 
agréable ,  analogue  à  celle  de  la  myrrhe, 

L'OsMONDB  FiZiiFORME  a  la  feuîlle  un  peu  velue ,  pinnée  ;  las 
folioles  oblongues ,  obtuses  et  dentées.  Elle  se  trouve  à  la  Caroline 
aux  lieux  humides  et  ombragés  >  où  je  l'ai  observée. 

3".  Les  osmondes  à  hampes  florifères ,  radicales ,  où  l'on  trouve  : 

L'OsViONDB  vBRTiciLLéB ,  dont  le  rameau  de  fleur  est  verticlllé  et 
la  feuille  trois  fois  ailée.  Cette  belle  plante  est  figurée  pi.  160  des 
Fougères  d'Amérique  par  Pluvier  ,  et  vient  de  Snint-Domingue. 

4*^.  Les  osmondes  qui  n'ont  point  de  hampe ,  et  dont  la  fructifica- 
tion est  placée  au  sommet  des  feuilles,  parmi  lesquelles  se  db- 
tinguent  : 

L'OsMONOE  couuvwm,  Osmunda  regalis  ,  dont  les  feuilles  sont 
bipinnées.  On  la  trouve  en  Europe  et  en  Caroline  dans  les  bois  ma- 
récageux. Elle  n'est  point  rare  aux  environs  de  Paris.  On  l'appelle 
vulgairement  la  fougère  fleurie.  Elle  forme  de  tr^s-grosses  touffes 
de  deux  k  trois  pieds  de  haut ,  d'un  aspect  Irès-agréable.  Sa  racine 
passe  pour  vulnéraire  et  délersive  ;  on  l'emploie  dans  les  coliques , 
les  maladies  du  foie  el  le  p^chitisme.  Elle  fournit  une  excellente  litière 
pour  leM  bestiaux,  et  beaucoup  de  potasse,  lorsqu'on  la  coupe  immé^ 
diatemeui  après*  sa  floraison ,  et  qu'après  l'avoir  laissé  A  demi  sécher, 
on  la  bri!^]e  lentement  dans  une  fosse  profonde. 

L'OsMONDB  MAROiNALB  a  les  fcuilles  pinnéee  ,  les  divisions  pin- 
natifldes,  courtes  el  frisées.  Elle  vient  dans  Vile  de  la  Réunion.  Elle 
exhale  une  odeur  de  benjoin  extrêmement  suave  ,  suivant  Com- 
merson. 

Lf'OsMONDB  CLAYTONiBNNB ,  quî  a  Ics  feuîlles  pinuées ,  \tè  pîn- 
nules  pinnatifides.  Elle  ae  trouve  dans  les  lieux  humides  et  ombragés 
de  la  Virginie  et  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai  observée. 

5".^  Les  osmondes  dont  la  hampe  est  nulle ,  et  où  la  fructification 
est  disposée  sur  des  feuilles  distinctes,  occupant  toute  leur  étendue. 

li'OsMONDB  DO  MaryX/ANDi  Os/iiunda  Cinnanomea,  qui  a  les 
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leaillef  pînnée«  ,  les  pinnules  pinuali/îdes ,  la  liçe  liérîttée  elles  grap- 
pes composées  e1  opposées*  On  la  trouve  daiis  rAméricpie  s^lcutrio- 
uale  aux  lieux  humides  et  ombragés.  Je  l'ai  fréquemment  IrouTée  en 
Carolt/ie. 

li'OsMONDB  BonÉALB,  Oêmunéa  siruthiopieris ,  qui  a  les  fenillrs 
piniiécs>  les  pinnules  pinnaliâdes,  el  la  feuille  frnclifère  distique* 
Klle  se  trouve  en  Suisse  el  dans  le  nord  de  r£aro|K;.  Allioui  en  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Struthioptbrb.  f^ojyejt  ce  mot. 

JL^8MONDBCB.BPVB,  qai  a  les  feuilles  sur-décomposées ,  les  pin- 
unies  alternes,  presque  rondes  ei  dentées.  Elle  se  trouve  dans  les 
plus  hantes  montagnes  de  r£urope. 

Lf'OstfONDB  BN  £piSf  Osmunda  êpic<MiU  Linn.»  est'réonie  aux 
AcROSTiQOES.  Voye%  ce  mol. 

Cavanilles  a  figuré  dans  le  sixième  Tolame  de  ses  Jcones ,  plnsieart 
jolies  espèces  nouvelles  de  oe  genre.  (6.) 

OSMYLE,  Osmyluê  f  genre  d'insectes  de  Tordre  de»  Né- 
vitopT£R£s  et  de  ma  fiiinille  des  Hémérobins.  Ses  caractères 
«ont  :  des  mandibide»;  tarses  à  cinq  aclicles;  le  dernier  des 
palpes  maxiUaires  plus  grand  que  le»  précédens,  ovalaii'e; 
lèvre  inférieure  entière  ou  simplement  écbancrée;  antennes 
sélacées,  à  articles  grenus. 

Les  osmylêH  ont  été  réunis  avec  les  hémèrohen^  et  ils  en  ont 
en  effet  toutes  les  formes;  mnis  ceux-ci  en  sont  distinguée  par 
la  figure  cylindrique  des  articles  de  leurs  antennes,  par  Talon - 
gement  de  la  dernière  pièce  de  leurs  palpes  maxillaires,  et 
principalement  en  ce  qu'ils  sonl  pourvus  de  petits  yeux  lisbes. 

Le  type  de  ce  genre,  dont  la  dénomination  osmyUe^i  celle 
que  les.Grecs  donnoienlà  un  animal  inconnu ,  est  riiémé* 
robe  lacbeté,  maculatus^  de  M.  Fabricius.  Cet  insecte  est  une 
fois  plus  grand  que  Vhémérohe  perle.  Il  est  noir,  avec  la  tête 
et  les  pattes  rougeâtres.  Les  ailes  sont  transparentes  avec  des 
taches  noires.  On  le  trouve  en  France,  dans  les  lieux  ombragés 
et  aquatiques.  Nous  en  donnons  la  figure.  Roesel  Ta  repré- 
senté tojn.  S ,pL  XXI ,  n^  3^  M.  Fabricius  indique  le  n^  8  de 
cette  planche  ;  mais  c'est  une  erreur.  GeolTroi  cite  faussement 
celte  figure  comme  synonyme  de  son  hémérobt^à  aile*  ponc'» 
tuées  {^hemer^  ckrysope)  ;  Roesel  n'a  ligure  que  Vhàn^êrobe 
perle ,  même  planche,  n***  4  ^^  ^• 

JJhérnérohe  aquatique  de  Geoflfroi  n'est  pas  de  ce  gi*nre, 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire 
des  Insectes ,  mais  du  genre  sialis.  (  L.) 

•  OSPHRONEME ,  Osp/ironemuê ,  genre  de  poissons  établi 
par  Comraerson  dans  la  division  àeê  I'horaciques  ,  et  adôpié 
par  Lacépède.  Son  caractère  consiste  k  avoir  cinq  ou  six 
rayons  à  chaque  nageoire  ihoracine;  le  premier  aiguilionoé 
et  le  second  termine  par  un  très-long  fîlameut. 
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Ce  genre  renrerme  deax  espèces. 

li'OflPBRONÊMF.  GORAM  Y ,  qui  A  U  partie  postérienre  du  dos  Irès- 
élevée  ;  la  ligne  latérale  droile  ;  la  nageoire  de  la  queue  arrondie.  Il  est 
figuré  dans  Larépéde,  vol.  3 ,  pi.  8.  Il  habile  les  eaux  douces  de  la 
Chine»  et  a  été  naturalisé  à  Hle  de  France  >  où  Commersou  Ta 
ub^ervé ,  décrit  et  dessiné.  Il  parvient  à  cinq  à  six  pieds  de  long  ,  et 
iournit  un  nouvel  aliment  aussi  copieux  qu'agréable  aux  habitans 
de  celte  colonie. 

Le  corps  de  Vosphronème  est  très*  comprimé  et  très -haut;  son 
rentre  et  la  partie  postérieure  du  dos  sont  carénés;  cette  dernier» 
partie  est  de  plus  échancrée.  De  larges  écailles  couvrent  tout  le' corps; 
La  mâchoire  supérieure  est  extensible^  et  l'inférieure  plus  avancée; 
toutes  deux  sont  garnies  d'une  double  rangée  de  dents;  les  oriGces 
des  narines  sont  doubles  ;  chaque  opercule  des  ouïes  est  formé  de 
deux  lames  >  dont  l'une  est  excavée  ,  et  la  seconde  saille  en  pointe. 
Ou  voit  dans  l'intérieur  de  sa  bouche ,  au-dessas  des  branchies ,  un 
os  labyriuthiforme  qu'on  peut  comparer  à  Tes  éilimoïde  ,  et  qui  est 
placé  dans  une  cavité  particulière.  Cet  os  est  très-remarquable ,  et  son 
usage  a  {tara  à  Commersou  très-digoe  d  elre  recherchék  On  apper- 
cuit  de  plus  uue  callosité  au  palais.  La  langue  est  très-enfoncée. 

La  nageoire  du  dos  commence  loin  de  la  nuque,  et  s'élève  gra- 
d'ueUempnt  jusque  près  de  la  caudale,  où  elle  s*arrondit.  Le  filet  du 
second  rayon  des  tlioracines  se  prolonge  jusqu'à  l'extréniilé  de  la 
nageoire  de  la  queue.  L'anus  est  voisin  de  la  gorge ,  et  sa  nageoire 
est  fort  semblable  à.  la  dorsale,  mais  plus  étendue,  ce  qui  esc  digne 
d'attention.  La  caudale  est  arrondie. 

Ce  poisson  est  brun  ,  avec  des  teintes  rouge&lres  sur  les  nageoires  et 
fifir  le  dos.  Ses  écailles  latérales  et  inférieures  sont  argentées  et  bor- 
dées de  brun. 

LiRcépède  forme  des  roeux  pour  qu'on  cherche  a  introduire  ce 
poisson  dans  noa  rivières,  et  tout  ami  des  hommes  doit  se  joindre 
a  lui.  (B.) 

OSSA.  Le  voyageur  La  Hontan  dit  que  c'est  le  nom  du 
sarigue  au  Missisêipi.  VoyeE  Sabiouc.  (  S.) 

OSS£LET  [Phyai^.  végét,)^  Pyrena ,  nom  donné  par  les 
anciens  botanistes  et  pair  Gsertner,  à  toute  enveloppe  extrê- 
mement dure  et  comme  osseuse  ou  ligneuse,  dans  laquelle  les 
aeniences  de  quelques  plantes  sont  renfermées.  Uosselei  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  noyau;  il  est  entouré,  comme 
Ini^  d'une  écorce  à  laquelle  il  adhère;  il  ne  s'ouvre  point,  et 
il  eat  quelquefois  divisé  iniérieuremenf.  Mais  il  en  difiere  en 
ce  qa'il  est  communément  plus  petit ,  qu'il  ne  peut  pas,  comme 
le  noyau ,  être  séparé  en  valves  par  l'effort  du  couteau ,  que  sa 
«ubetance  est  moins  épaisse,  et  que  sa  surface  est  lisse. 

<c  Les  09seléi9i ,  dit  Venlenat ,  ne  peuvent  pas  être  confondus 
)»  avec  les  noix  qui  sont  ordinairement^ ues ,  et  qui  ne  sont 
3»  jamais  recouvertes  d'une  chair  pulpeuse.  On  les  distingua 
2>  aussi  des  semences  osseuses,  parce  qu'ils  ne  sont  point  portée 
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»  sur  un  placenta ,  et  parce  qu'on  trouve  dans  leur  intérieur 

»  un  corcion  ombilical  auquel  les  graines  sont  attachées».  (D.) 
OSSIFRAGA,  nom  latin  de  Vorfraie.  (S.) 
OSSIFRAGË,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 

liABAEs.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

OSSIFRAGUS,  dénomination  latine  appliquée  au  Cassb- 

NOIX.  (S.) 

OSSON.  C'est  ainsi  qu'en  Guinée  les  Nègres  appellent 
Yéléphani.  (S.) 

OSTARDE,  nom  de  Voutarde  en  vieux  français.  Albin 
l'a  appliqué,  ainsi  que  ceux  A* outarde  et  de  hitarde,  au  grand 
pluiner^  communément  appelé  courlis  de  terre.  (S.) 

OSTARDEAU.  C'est,  dans  Belon ,  le  Gbakd  p£.vvisk. 
Foyez  ce  mot.  (  Vibili..) 

OSTEOCOLLE*  On  donnoit  autrefois  ce  nom  k  des  con- 
mréiione  calcaires  ou  marneuses  qui  ont  une  forme  cylindri- 
qve,  et  auxquelles  on  attribuoit  différentes  vertus,  entr'aulres 
celle  de  consolider  les  os  fracturés;  mais  ce  n'éloit  qu'une  pro- 
priété chimérique  imaginée  par  la  charlatanerie.  Voyez  Cok- 
cfi£TioNs.  (Pat.)  ' 

•  OSTÉOLITES.  roy«s  Fgssilss  et  Ossemevs  pétrifiés. 

(Pat.) 

OSTÉOSPERME,  Osteospermum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées,  de  la  sjngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la 
famille  des  Corymbifères,  qui  a  pour  caractère  un  calica 
simple  ou  polyphylte  sur  une  double  rangée  ;  les  folioles  petites, 
aubulées  et  presque  égales  ;  un  réceptacle  nu  >  supportant  dans 
son  disque  un  grand  nombre  de  fleurons  tubuleux  à  cinq 
dents,  hermaphrodites  stériles,  et  à  sa  circonféreiice  huit  à 
d'ix  demi -fleurons  à  languette  linéaire,  tridentée,  femelles 
fertiles. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  nues>  osseusea^  ar- 
rondies, quelquefois  recouvertes  d'une  enveloppe  charnue. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  714  des  IllustraÈions  de  L^marcL 
Il  renferme  des  plantes  à  tiges  souvent  ligneuses,  à  feuilks 
alternes  et  à  fleurs  terminales,  solitaires  ou  disposées  en  co- 
rymbe.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces,  toutes  na- 
turelles au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  dont  les  plus  remar- 
quable/sont  : 

•  VOnàoBVZKUK  iLA.Ncé ,  Oêleospermumjunceum ,  dont  les  feailles 
f  out  linéaires ,  aiguca ,  carinée«  ,  diisiantM  ,  et  la  paniculo  terminale. 
C*esl  un  trè«-agréable  arbuste. 

L'Osréosps&MB  a  feuilles  db  houx  a  les  feuilles  oblongues  » 
dentées ,  anguleuses ,  rudes ,  à  demi-amplexicaules  ,  et  les  rameaux 
sillonnés. 
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L'OaT^spsaïf X  fpiNBUX ,  qui  est  chargé  cfépînei  ram«iiflei  ,  et 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  inégalement  dentées. 

L'OsTéo8P£AMB  poRTE-coLLi£E  a  les  feuilles  preque  ovales,  den- 
tées, pétioïées,  preaqae  décurrentes.  On  le  cuItÎTe  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  On  se  sert  de  aeê  semences  après  les  avoir  percées, 
pour  faire  des  colliers ,  des  chapelets ,  etc. 

L'OsTiosPBRMX  PI  ti  N  ATI  PI  DB  a  les  feuilles  pinnatifides.  Il  est 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes ,  et  est  figuré  tab.  6  des  Slirpeê  de 
l'Héritier.  (B.) 

OSTOMA^  nom  donné  par  Laicharting  anx  inaectes  qui 
composent  le  genre  nitidula  deFabricius.  Foy,  Nitu>ul£.(0.) 

OSTORHINQU£,  Ostorhinchua ,  genre  de  poissons  établi 

Ïar  Commerson  et  publié  par  Liacépède  dans  la  division '<]«a 
*HORACXQUXS.  Il  préaente  pour  caractère  des  mâchcûrea 
osseuses  trèa^ayani^es,  et  tenant  lieu  de  véritablea  dents; 
deux  nageoires  dorsalea. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  que  Lacépéde  a  ap- 

Selée  rOsTOHHtNQUE  FXiBUiuEU ,  et  qui  ne  difEàre  presque 
es  ScABES  (  ^oyez  ce  mot.)^  que  parce  qu'elle  a  deux  na- 
geoires dorùlas.  Elle  a  la  mâcndre  inférieure  un  peu  pins 
avancée  que  la  supérieure j  les  yeux  gros;  la  tête  dénuée  d'é- 
caillés ;  huit  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale  ;  la  cau- 
dale trèfl-granae  et  en  croissant;  la  couleur  obscure ,  avec  une 
bande  transversale  plus  vive  et  plus  brillante  vers  la  queue. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  grande  mer  éqninogdsJe  ^  et  est 
figuré  dansLacépède,  voL  3,  pi.  Sa.  (B.) 

OSTR  ACHOD£S ,  nom  donné  par  Latreille  à  une  famille 
de  CRUSTAcis  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  bouche  obso- 
lète^ ou  du  moins  renfermée  dans  le  repos.  EUe  renferme  les 
genres  Lync£>  Dafbnib,  Cyfris  et  CYTHiBis.  Voye»  ces 
mots.  (B.) 

QSTRACfON,  Oatraeion  f  gfixvee  de  poissons  de  la  division 
des  Branchiostjùoes  ,  dont  le  caractère  consiste  à  être  privé 
de  nageoires  ventrales;  à  avoir  le  corps  dans  une  enveloppe 
osseiue  et  des  dents  incisives  à  chaque  mâchoire. 

Xjps  espèces  de  ce  genre  se  font  remarquer  par  leur  sin- 
gulière conformation.  Elles  sont  réellement  renfermées  dans 
une  enveloppe  osseuse,  percée  setilementà  leur  bouche ,  à 
leurs  yeux,  à  leur  anus  et  à  leurs  nageoires  ;  elles  représen-- 
tent  un  véritable  coffre ,  ce  qui  les  a  fait  généralement  appeler 
poissons  coffreg  par  les  matelots.  Cette  arme  défensive  des  ostra- 
dons  est  analogue  par  ses  effets  aux  cuirasses  des  UUous^  à  la 
carapace  des  iortueê,  au  test  des  crustacés}  mais  elle  est  de 
nature  diffirenle,  c'est  une  véritable  écaille,  ou  mieux  elle  eàt 
composée  d'un  grand  nombre  d'écaillés  polygones,  soudées 
întimenient  par  letus  côtés.  Lacépède  cependant  pense  qu'elle 
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est  osseuse  ;  mais  îl  suffit  de  rexaminer  avec  attention ,  de  la 
comparer  avec  les  écailles  de  quelques  auti'es  poissons ,  remar- 
quables par  l'épaisseur  et  la  durelé  de  ces  parties  «  telles  que 
celles  de  l'Ësocc  catman  {Fojrezcemoi,)^  pour  être  con- 
vaincu qult  se  trompe.  Du  reste,  l'enveloppe  des  oatracians 
n'en  a  pas  moins  la  durelé  des  os,  et  sa  composition  n'en 
diffère  que  par  la  proportion.  C'est  toujours  du  calcaire  uni  â  la 
gélatine  ;  mais  la  première  de  ces  substances  n^y  entre  qtt*ea 
très-petite  quantité ,  tandis  qu'elle  prédomine  dans  les  os  pro- 
prement dits. 

L'enveloppe  des  ostracions  est  donc ,  comme  on  Fa  déjà  dit , 
formée  d'écaïUes  ordinairement  hexagones,  réunies  par  leun 
bords ,  saillantes  dans  leur  milieu,  et  rayonnées  de  tubercules 
de  diverses  grosseurs ,  selon  les  espèces.  Elle  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  des  bcUUtes,  genre  fort  voisin  des  ostraciom 
sous  un  grand  nombre  de  rapports.  (  Voyez  au  mot  Baliste.) 
SsL  forme  varie;  elle  représente  tantôt  un  trièdre,  tantôt  un 
tétraèdre,  tantôt  un  penlaèdre.  Plusieurs  espèces  sont  armées 
en  dessus  et  en  dessous  d'épines  redoutables,  qui  ont  aervi  à 
Lacépède  pour  les  divise?  en  sections  propres  à  en  fiiciliter 
la  recherche. 

La  bouche  des  ostracionê  est  petite  et  armée  de  dix  à  douxe 
dents  serrées,  étix>ites,  et  en  outre  assesLjemblables  aux  inci- 
sives de  quelques  quadrupèdes.  Les  yeux  sont  grands,  saiUans, 
placés  latéralement  vers  le  sommet  de  la  tête.  L'ouveriure  des 
narines  est  située  sur  leur  bord  antérieur.  CeUe  des  branchies 
est  trè»«longée,  et  couverte  d'un  opercule  entouré  d'une  mem- 
brane flottante  dans  sa  partie  antérieure.  Les  nageoires  jugu- 
laires sont  fixées  à  une  membrane  qui  tient  immédiatement 
à  cette  dernière ,  mais  qui  eu  est  bien  distincte.  Les  nageoires 
dorsales  et  anales  sont  en  général  petites,  arrondies  et  située* 
fort  en  arrière.  La  caudale ,  qui  varie  plus  dans  sa  forme  et 
dans  ses  dimensions,  est  placée  à  l'extrémité  d'une  queue  mem- 
hraneuse  qui  lui  permet  de  décrire  un  arc  assez  étendu  dans 
ses  mouvemens. 

Ces  poissons  vivent  de  crustacés  et  de  coquillages,  dont  ih 
Brisent  facilement  Penveloppe  avec  leurs  dents.  Leur  natation 
doit  être  lente,  mais  ils  ont  été  formés  avec  des  moyens  de 
défense  passive  qui  leur  rend  la  fuite  moins  nécessaire.  On  ne 
les  trouve  qlie  dans  les  mers  situées  entre  les  tropiques.  lU  sont 
assez  communs  dans  les  cabinets ,  parce  que  leur  conservation 
est  extrêmement  facile,  qu'il  suffit  de  les  vider  par  une  fente 
au  ventre ,  et  de  les  laisser  sécher  à  l'air. 

Lacépvile  mentionne  quinze  espèces  d^ostracioru  ,  qu'il  dirice  •m 
qua^e  sections.    . 
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'  ]°.  Les  oatracions  qui  n'ont  d'aiguillons  ,  ni  au«<}Q5BU8  des  yeux  » 
ni  au-dessons  de  la  queue. 

Li'OsTRACioN  TRIANGULAIRE,  quî  a  le  corps  triangulaire  et  garni 
de  tubercules  sailtaus  sur  des  plaques  bombées.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ,  pi.  1 3o  ,  dans  le  Buffon  de  DeterTÎUe ,  vol.  8 ,  pag.  aS  ^sous  le 
nom  de  coffre  iiaae ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique ,  o£l  il  parvient  k  un  pied 
ei  demi  do  loug.  Sa  chair  est  salubre  et  d*nn  godt  exquis;  aussi  le  re* 
cherche~t-on  m»v  les  tables  des  riches,  et  se  vend-il  toujours  fort  cher. 
Celui  qui  est  ligure  dans  Hiacépède,  vol.  i  ,  pi.  ao,est  différent  de 
relui  de  Bloch  que  )e  possède.  On  pourroit  l'appeler  le  tacheùé,k 
raison  du  grand  nombre  de  petites  taches  rondes  dont  il  est  par- 
semé. 

Sa  forme  représente  un  triédre  curviligne  dont  le  côté  du  ventre 
est  le  plus  élroit.  Sa  couleur  est  brune  avec  de  petites  taches  blanches. 
Ses  nageoires  sont  jaunes. 

'  L'OsTRACiON  MAILLÉ  a  le  corps  triangulaire  et  garni  de  tuber- 
cules peu  sensibles,  dont  la  disposition  imite  un  ouvrage  à  mailles.  U 
est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  1 3 1 ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  vol.  8 , 
pag.  26.  Ou  le  pèche  dans  les  mers  d'Amérique»  où  Plumier  l'a 
olMiervé.  Il  se  rapproche  du  précédent,  mais  ses  côlés  sont  plus  étroits^ 
^on  dos  n'est  pas  si  arqué  el  êes  ongles  plus  émoussés. 

14'OsTRACios  POINTILLE  a  le  corps  quadrangulaire,  de  petits  points 
rayonnans  el  de  petites  taches  blaucheti  sur  tout  le  corps.  Il  est  figuré 
dixtis  Lacépéde,  vol.  1,  pi.  ai.  Commcraon  l'a  observé,  décrit  et 
de&siuè  dans  la  mer  des  Indes.  On  ne  lui  yoil  point  de  polygones 
mxT  le  corps. 

L'OsT&ACforv  QUATilK  TUBBRcuLBS ,  Qêtracton  tuberculaiuê  Linn. , 
a  le  corps  quadrangulaire ,  et  quatre  grands  tubercules  disposés  en, 
carré  sur  le  dus.  Ou  le  trouve  dans  l'Inde. 

L'OsTRACiox  MUSBAU  ALONoÉ,  Os/rac/o/i /tofft^s  Bloch. , aie corps 
quadrangulaire  et  le  museau  alongé.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  i38, 
dians  Lacépède  ,  vol.  1  ,  pt.  âi  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  8  ,  pag.  44.  Ou  le  pèche  dans  la  Méditerranée  ^  à  Temboucbure 
^luNil.  .     / 

L'OsTRACioK  DEUX  TOBBRCC7LE8  a  le  corps  quadrangulaire ,  et 
deux  tubercules ,  l'un  au-dessus  el  l'autre  au-Kleasuus  de  l'ouverture 
de  la  bouche.  Il  a  été  observé  par  Cottimerson  dans  la  grande  mer 
«qualoriale. 

L'OsTRACJOK  MOUCHb'Té  ,  Os/mcjo/i  cuhicua  Liinn. ,  a  le  corps 
quadrangulaire  ;  un  grand  nombre  de  taches  noires,  chargées  chacune 
d'un  point  blanc  ou  bleuâtre.  11  est  figuré  dans  Lacépède >  vol.  1 , 
pi.  22,  dans  Bloch ,  pi.  1 37  ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  vol.  8 , 
pag.  44,  sous  le  nom  de  coffre  tigré,  fl  habite  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  exquise.  On  le  nourrit  dans  des  viviers  d'eau  salée,  oÀ  il 
devient  familier  jusqu'à  prendre  sa  nourriture  dans  la  main. 

L'OsTRACjoN  BOSSU  a  le  corps  quadrangulaire  et  le  dos  relevé  en 
bus^e.  Il  est  ti^uré  dans  Jonston,  tab.  au.  U  se  pêche  sur  les  côtes 
d'Afrique. 
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9^  Les  êêtraciôns  qui  ont  des  aiguillonf  auprès  âe$  yeux  ot  non 
au-dessous  de  la  queue. 

Lf*OsTRACioK  TROIS- AiGOiLLONS  S  le  cofps  triangulaire;  un  ai- 
guillon sur  le  dos  et  auprès  de  chaque  œil.  On  le  voit  dans  la  Bicr 
fies  Indes. 

3^.  Les  osiracionê  qui  ont  des  aiguillons  au-dossons  de  la  qaea« 
et  non  auprès  des  yeux. 

L*OsTRACiON  TAiooKB  a  le  corps  triangulaire  ;  doax  aigaillonc 
cannelés  au-dessous  de  la  queue;  des  tubercules  saillans  sor  de» 
plaques  bombées  ;  quatorze  rayons  à  la  nageoire  du  dos.  U.  est  figuré 
dans  Bloch  ,  pi.  i35,  et  dans  le  Buffon  de  Oéterville,  toI.  8, 
pag.  04 ,  sous  le  nom  de  coffré  à  perles.  On  le  pèche  dans  la  wner 
des  Indes.  Sa  chair  est  dure  et  de  mauvais  goût.  Lorsqu'on  veut  le 
prendre,  il  fait  entendre  un  bruit,  une  espèce  de  grognement,  qui 
Ta  fait  appeler  cochon  de  mer. 

L*OsTiLA€ioK  DOUBLB  AIGUILLON ,  Oslrocion  bicoudoliê  Lion.  , 
a  le  corps  triangulaire;  deux  aiguillons  sillonnés  au-dessous  de  la 
<|ueue ;  des  tubercules  peu  élevés;  dix  rayons  k  la* nageoire  du  dos« 
Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi'.  1 3a ,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviUe , 
vol.  8 ,  pag.  a6 ,  sous  l^  nom  de  coffre  deux  piqucutê.  On  le  voit 
daos  les  mors  de  Tlnde.  11  parvient  à  la  longueur  d*nn  pied  et  demi  , 
el  vit  comme  les  autres  de  petits  coquillages  et  de  crustscés.  U  se  rap- 
proche beaucoup  du  précédent.  Sa  robe  est  tachée  de  noir. 

4*.  Les  oatracione  qui  ont  des  aiguillons  auprès  des  yeux  et  au- 
dessous  de  la  queue. 

L'OsTRACiON  QCAT&B-AiouiiiLONS  ,  OêUaiion  quadricomis,  a  le 
(^rps  triangulaire  ;  deux  aiguillons  auprès  des  yeux  et  deux  autres 
sous  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  j  34 ,  et  dans  le  Buffon  de 
DéterviUe  ,  vol.  8  ,  pag.  34  ,  sous  le  nom  de  eoff're  à  quatre  cornet. 
On  le  pèche  dans  la  mer  des  Indes ,  où  il  ne  parvient  qu'à  huit  à  dix 
ponces  de  long.  Il  est  si  bien  défendu ,  qu'ail  n'y  a  que  le  îoiq»  nwa- 
rin  qui  ose  l'attaquer ,  encore  en  est-ii  la  viclime  lorsqu'il  ne  le  réduit 
pas  en  bouillie  entre  %ks  dents ,  parce  que  Siv  piquans  lui  percent 
les  entrailles.  Sa  chair  est  dure  et  difficile  à  digérer.  On  peut  tirer 
une  grande  quantité  d'huile  de  son  foie. 

'  L'OsTBACioN  liiSTBiL  a  le  corps  triangulaire,  et  un  grand  aiguillon 
•ur  la  partie  supérieure  de  la  queue  qui  est  hors  du  test.  Il  est  figuré 
dans  Licépède,  vol.  1 ,  pi.  468.  On  ignore  son  pays  natal.  U  a  été 
mal-à-propos  confondu  avec  le  trois-aiguillons. 

L'OsTRACiOK  QUADRANOUiiAiRB  a  le  corps  quadrangulaire  ;  deux 
aiguillons  auprès  des  yeux ,  et  deux  autres  sons  la  queue.  II  est 
figuré  dans  Lacépède,  vol.  1  »  pi.  ai ,  et  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages. U  habite  la  mer  des  Indes.  Sa  ehair  est  dure.  La  position  de 
ses  cornes  antérieures  l'a  fait  appeler  taureau  marin,  La  nageoire  de 
sa  queue  eât  très-longue ,  tronquée  net  et  tachetée  de  noir. 

L'OflTRAciON  DROMADAIRE  «  Ostrocion  turHtus  IAbu.  ,  ti  le  corpa 
quadrangulaire  et  une  bosse  garnie  d'un  aiguillon  sur  le  dos.  Il  e^t 
figuré  dani  Bloch  «  pi.  i36  ,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviUe ,  vol.  8  , 
pl*  44  f  MQf  1«  nom  d»  9hamw*  nt0nn.  U  habite  la  mer  Rooge  et 
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relie  des  Iiiâes.  Sa  chair  rtt  dure  el  coriace,  maia  son  foie  est  ex- 
trêmement gras.  (B.) 

OSTR  AGITES.  On  a  donné  C6  nom  aux  huîtres  fossiles 
ou  pétrifiées.  Voyez  Udîtr£8  et  Fossiles.  (Pat.) 

OSTR ALAGA  et  OSTRALÉGUS.  C'est  VhLitrier  dans 
les  ouvrages  d'ornilliologie  écrits  en  klin.  (S.) 

OSTREOPECTINITES.  On  a  donné  ce  nom  SLXiiLcoquUUs 
fossiles  qui  sont  du  genre  des  peignes,  ou  qui  ont  avec  eux 
quelque  ressemblance,  royez  Hystbrolithbs ,  Peignes  et 

T£R£BRATULES.  (PaT.) 

OSYRIS,  Osyris,  genre  déplantes  à  fleurs  incomplètes, 
de  la  dioécie  triandrie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle  à  trois  divisions,  ovaks,  pointues  ;  point  de  corolle  • 
dans  les  fleurs  mâles^  trois  examines  insérées  à  la  base  des  dt 
visions  du  calice;  dans  les  fleurs  femeHes,  un  ovaii«  inférieur 
conique  >  chargé  d'un  style  à  stigmate  Irifide. 

I^  fruit  est  une  baie  globuleuse,  uniloculaire,  ombiliquée> 
renfermant  un  noyan  arrondi  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  8oa  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  arbrisseaux  rameux,  à  feuilles  alternes  et 
à  fleurs  disposées  en  grappes  au  sommet  des  rameaux  ou  Sur 
les  feuilles. 

l/.,n    rOaYRî»  BLANC    a  les  feuilles  linéaires.  On  le  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  TEurope,  sur  les  montagnes  sèches.  Il 
«  eleve  a  un  à  deux  pieds,  «es  pelites  fleurs  blancbes  répandent  uno 
odeur  trea-snave,  el  ses  fruits  rouges  ont  une  saveur  repoussante 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en  Espagne.  ' 

L'autre >  l*OsYais  nu  Japon,  a  les  feuilles  ovales  et  florifères.  U 
croît  dans  le  Japon  ,  où  l'on  minge  ses  jeunes  feuilles.  (B.) 

OTARDE.  C'est  ainsi  que  les  analomisles  de  Tapadémie 
des  sciences  écrivoient  le  nom  de  V outarde,  dans  les  Mé" 
moires  pour  seryir  à  l'histoire  des  animaux.  (S.) 

^  OTHÈRE ,  Othera ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  pétiot* 
Ues,  ovales,  obtuses ,  coriaces,  glabres  et  entières,  et  à  fleura 
blanches  axillaires ,  |)ortées  en  petit  nombre  sur  des  pédon- 
cules courts,  qui  forme  un  genre  dans  la  télrandri^rmono- 
gynie  ,  dont  le  caractère  ofire  : 

1^  Un  calice  monopbylle ,  persistant,  à  quatre  découpu- 
res ovales  ;  a^  quatre  pétales  blancs ,  pUnes  et  ovales  ;  3^  qua- 
tre étainmesà  anthères  didymes;  4^  un  ovaire  surmonté  d'un 
stigmate  sessile;  5^  une  capsule. 

C'est  arbrisseau  croît  au  Japon,  où  a  a  été  observé  iMir 
Thunberg.  *^ 

Ijoureiro  a  établi  sous  le  nom  de Iepta,  un  genre  quf 
ne  diffère  de  celui-ci  que  parce  que  son  fruit  est  une  baie  à 
quatre  lobes^  monosperme.  On  ne  pourra  décider  s'ils  doivent 
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être  réunis  que  lonqa*on  connoîtra  d'une  manière  positive  Ta 

fruit  de  Vothère,  Voyez  au  mot  Lkpta.  (B.) 

OTHONNë  ,  Oihonna ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, delà  sy ngénésie  polygamie  nécessaire,,  et  de  la  famille 
des  CoRYMBiF£RE8  y  qui  présente  pour  caractère  an  calice 
simple,  monophylle  ,  divisé  en  huit  ou  en  plut  grand  nom- 
bre de  parties;  un  réceptacle  relu  et  chargé  de  fleurs  herma- 
phrodites^ stériles  dans  son  disque^  creusé  de  fossettes  et  garni 
de  demi-fleurons  femelles,  fertiles,  à  languette  lancéolée^  tri- 
dentée  et  réfléchie. 

Le  fruit  consiste  en  pluiôeurs  semences  oblongues^  presque 
nues  on  chargées  d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  714  des  'IlluêtraUons  de  Lamarck. 
Il  rassemble  une  trentaine  de  plantes,  dont  plusieurs  sont 
frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  simples  ou  ailées,  et  les 
fleura  ordinairement  solitaires  et  portées  sur  de  longs  pedon^^ 
cules  terminaux. 

Ou  les  dÎYÛe  en  otkon/ies  â  feuiileê  simples,  et  en  othonnes  à 
fiuii/es  composées. 

Parmi  lus  premières,  il  faut  remarquer 

L'OraoNNE  a  feuilles  db  oiroflibr,  qni  a  les  feailles  lan- 
céolées ,  entières ,  trinerves ,  la  tige  un  peu  frutescente  et  rampante. 
Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Comme  elle  conaerve  aei 
belles  feuilles  glauques  pendant  l'hiver,  et  qu'elle  ne  craint  pas  Its 
gelées ,  on  l'emploie  aouvenl  dans  la  décoration  des  bosquets  de  celte 
saison.  On  la  multiplie  de  semences  et  de  marcottes.  Elle  n'est  pas  dé- 
licate sur  la  nature  du  terrein. 

L'Othonnb  bulbe vss,  qui  a  les  feuilles  oblongnes,  péliolées» 
tiueSi  la  tige  herbacée ,  et  le  pédoncule  nniflorpet  très-long.  Sa  ra- 
cine est  tabéreuse  et  orbiculaire.  Elle  fournil  plusieurs  Tariétés.  Oa 
la  trouv(l%à  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parmi  les  secoiides ,  il  faut  distinguer 

L'Othonnb  pectines,  qui  a  les  feuilles  pinnatifides,  et  les  dê- 
eoapures  linéaires  et  parallèles.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
^rauoe.  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  fétide. 

JL'Othonnb  a  feuilles  d'auronk,  qai  a  les  feuilles  mnltîfides, 
les  pint^ules  linéaires,  et  les  nœuds  de  la  tige  velus.  C'est  an  arbu»le 
de  deux  a  trois  pieds ,  qui  croit  au  Cap  de  Bonne- Espérance. 

L'Othonnetripurquéb,  qui  a  les  feuilles  tri ûdes,  pinnatifides, 
les  pinnules  linéaires,  et  les  pédoncules  rassemblés  en  bouquets  et 
latéraux.  Elle  se  trouve  ati  Cap  de  Bonne-Ei»pérance.  (B.) 

OTIS.  C'est  l'ouford^ 'en  grec  et  en  latin,  (S.) 

OTOO.  C'est  à  Taïti  le  héron  commun.  Voyez  l'article  du 

^QLÉRON.  (S.) 

OTOS,  nçm  grec  du  Hibou.  (S.J 

OTTA-HA.  Les  liabilana  des  îles  de  la  Société  appellent 
«insi  ïoiaeaiUfrégQU.  {S,) 
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OTTAY,  JJotiay,  dilSagàrd  Théodat,  est  grand  comme 
lin  petit  lapin  y  il  a  le  poil  très-noir  et  si  doux ,  poli  et  beau  , 
qu'il  sembîe  de  la  panne.  Les  Canadiens  font  grand  cas  de 
ces  peaux ,  desquelles  ils  font  des  robes  ».  (Voyage  au  pays  des 
UuroM  y  pag.  3 18.)  Bu£fon  a  jugé  que  cet  oitay  des  âûron/i 
est  fe  même  animal  que  le  pison,  et  M.  d'Azara ,  qui  ne  se 
montre  nullement  porté  à  adopter  les  opinions  de  ce  grand 
naturaliste  y  convient  que  celle-ci  n'est  pas  mauvaise,  [HisU 
nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay^  tom.  i  y  pag.  ao8  de  la 
Traduct,  franc.)  Voyez  Vison.  (S.) 

OTUS.  C'est  en  latin  formé  du  grec ^  le  nom  du  hibou,  Lea 
anatomistes  de  Tacadémie  des  sciences  ont  cherché  en  vain 
à  prouver  que  Votus  des  anciens  étoil  le  même  oiseau  que  la 
demoiselle  de  Numidie,  (S.) 

OUAGAPOU^  arbre  de  la  Guiane.  On  ignore  à  quel  genre 
il  appartient,  (fi.) 

OÙ  A IK.  ARE.  C'est ,  suivant  Barrère ,  le  nom  de  Val  chez 
les  naturels  de  la  Guiane  française.  (S.) 

OUAILLË^  arbre  de  Cayenne^  qui  sert  beaucoup  dans 
les  constructions  des  maisons  et  des  bateaux.  On  en  distingue 
de  rouge  et  de  blanc.  C^est  peut-être  le  même  que  TOuaye. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

OU  ALOFES  et  Z ALOFES.  1>8  nègres  du  Sénégal  don- 
nent ces  noms  au  Guib.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

OU  ANDEROU  et  LOWANDO.  Nous  mêlions  ensem- 
ble ces  deux  animaux ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  décidé  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  même  espèce ,  quoique  Buffon  l'ait  pensé. 
(  Voyez  éd.  de  Sonnini ,  t.  35,  p.  373,  fig.  a3 ,  qui  représente 
Vouanderou,)  Audebert  a  repi^senté  aussi  Vouanderou ,  fam. 
a ,  sect.  1 ,  fie.  5,  de  son  Hist.  des  Singes.  C'est  la  Simia  caw  ^ 

iiaia  barbota  nigra,  barhâ  nigràprolixâ Simia  silenus  ^ 

de  Linnaeus ,  gen.  3^  sp.  10.  Nous  n'avons  pas  de  bonne 
figure  du  lowcmdo  ou  du  simia  peter  de  Linnaeus.  'L'ouande^' 
rou  a  le  corps  noir  et  la  barbe  grise  ;  le  lowando ,  au  contraire, 
a  le  corps  gris  et  la  barbe  noire,  d'autres  sont  entièrement 
blancs.  Au  moins  ce  sont  deux  races  distinctes,  et  qui  étant 
constantes ,  doivent  former  deux  espèces  séparées.  Une  grande 
barbe  et  une  épaisse  chevelure  blanches  (  excepté  le  toupet 
qui  est  noirâtre) ,  forme  une  espèce  de  coUerelte  large  autour 
du  cou  de  Vouanderou,  La  queue  de  ces  singes  est  courte  , 
leur' ventre  est  d'une  couleur  plus  claire  que  le  dos.  Ils  ont 
des  abajoues ,  des  callosités ,  et  un  museau  qui  les  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  famille  des  macaques ,  que  de  celle  des 
guenons.  Leurs  canines  sont  longues  et  fortes.  Ils  sont  fort  mé^ 
ch^ns ,  faisant  mille  outrages  aux  femmes,  et  finissant  par  les^ 
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étrangler;  aussi ,  au  rapport  d'un  voyageur  (Descr»  du  jlfa« 
caçary  pag.  5o),  les  maris  jaloux  à  Macaçar,  ont  bien  soin 
de  distribuer  des  coups  de  bâtons  aux  gabins  de  cette  espèce 
qui  viennent  caresser  leurs  femmes.  Ces  animaux  sont ,  au 
reste ,  fort  adroits,  mais  ils  s'apprivoisent  di/Hciiement ,  car 
ils  aiment  beaucoup  leur  indépendance.  Ils  deviennent  grande 
de  plus  de  trois  pieds  et  demi  ;  mais  leur  constitution  ne  sup- 
porte pas  le  voyage  par  mer ,  aussi  n'en  apporte-t-on  pas  ea 
Europe ,  car  ils  meurent  ordinairement  en  route.  Ces  singes 
marchent  à  quatre  pattes;  ils  habitent  l'île  de  Ceylan  et  les 
contrées  voisines.  Knox  assure  qu'ils  causent  peu  de  dégâts 
dans  les  terres  cultivées,  car  ils  vivent  toujours  dans  les  bois^ 
de  bourgeons  et  de  feuilles  d'arbres ,  quoiqu'ik  puissent  s'ac- 
coutumer à  d'autres  nourritures.  Il  est  difficile  de  les  biei^ 
apprivoiser  y  car  ils  sont  d'un  caractère  violent  et  furieux 
lorsqu'on  les  maltraite  ;  les  Indiens  prétendent  que  les  gue- 
Ttons  respectent  les  ouanderotiê-  parce  qu'ils  ont  plus  d'esprit 
qu'elles;  elles  s'humilient,  dit-on ,  en  leur  présence  comme 
un  esclave  devant  un  grand  seigneur.  Au  reste,  c'est  le  jé- 
suite Vincent  Maj-ie ,  qui  rapporte  ce  fait,  {yoy,  du  P.  Vinc» 
Marie,  chap.  i3,  pag.  4o5,  trad.  fr.) 

On  doit  ajouter  à  cet  article  deux  animaux  à^peu-près 
semblables  à  Vaueuiderouy  mais  qui  ont  été. désignés  par  Buf- 
fbn ,  sous  les  noms  de  guenon  à  crinière  et  de  guenon  à  face 
pourprée,  La  première  a  une  queue  longue  avec  un  flocon  de 
poils  à  son  extrémité.  Sa  barbe  est  grise ,  le  reste  du  poil  du 
corps  est  noir  et  luisant  Ses  narines  sont  écartées  comme 
dans  Vouanderou;  el)e  avoit  été  apportée  en  France,  mais  on 
ne  connoU  sa  patrie  que  par  supposition  ;  Buffon  conjecture 
qu'elle  se  trouve  en  Abyssinie.  La  guenon  à  face  pourprée 
se  trouve  à  Ceylan ,  et  y  porte  aussi  le  nom  ^ouandiurou , 
dont  elle  paroît  èti*e  tout  au  plus  une  variété.  Mais  sa  face  et 
ses  mains  d'une  couleur  violette  pourprée  sont  remarquables, 
ainsi  que  sa  barbe  blanche  de  chaque  côté  des  joues,  et 
qui  a  la  forme  triangulaire.  Au  reste,  le  poil  du  corps  est 
noir  ainsi  que  la  queue ,  excepté  un  flocon  de  poils  blancs  à 
l'extrémité  de  cette  dernière.  Kùye%  Pennant  (Synops.  of 
Quadr.,  lom.  i ,  pag.  i84,  tab.  ai.),  et  Bufibn(<$â£pV.  Sonn., 
tom.  35  ,  pag^  aga ,  tab.  a8  )  pour  la  guenon  à  face  pourprée* 
Voyez  tom.  55 ,  pag.  289 ,  pi.  ay ,  la  guenon  à  crinière  ;  c'est 
peut-être  la  eiKfkia  eenex  ou  le  veU/Àue  de  Linnaèus;  mais  il  est 
encore  beaucoup  d'espèces  de  singea ,  que  les  naturalistes 
n'ont  pas  pu  connoitre  à  fond.  Les  voyageurs  sont  aussi  fort 
inexacts  pour  la  plupart  de  leurs  descriptions.  (V.) 
OU  ANGLE,  royez  Ouakgus.  (S.) 
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OUANGUE  y  liom  que  les  nègres  de  Cayenne  dcitinent  au 
êéàatne  d'Orient,  qui  y  a  élé  traasporté.  f^oyez  au  mot  Sé- 
same. (R) 

OUANTOU  {Picus  Uneatuê  Laib^,  pi.  enl.  n**  71 7.  Ordre 
Passebeaux, genre  du  Pic.  Voyez  ces  mols,)«  Cq/>ic  que  les 
Américains  appellent  ouahiou,  a  le  bec  de  couleur  de  corne  ; 
une  belle  huppe  rouge  sur  la  tête ,  et.qiû  retombeen  arrière  ; 
la  nuque  et  une  raoustacbe  de  même  couleur  qui  part  de  la 
mandibule  inférieure;  le  dessus  du  corps  entièremeni  noir  ; 
une  bande  blanche  qui  nait. à  la  mandibule  supérieure,  des- 
cend sur  le  cou  et  se  terinine  sur  les  coti vertu res  des  ailes  ; 
la  gorge ,  l'estomac  et  le  ventre  sont  ondes  de  bandes  trans* 
versales  blancbes  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires , 
les  pieds,  gris  ;  l'iris  est  jaune  ;  sa  taille  égale  celle  du  pic^ 
vert.  Cette  es^aèce  se  trouve  à  Gayeni)e.(Vi£ii:«L.) 

.  OUAP£>  arbre  de  Cayenne,  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  pilotis  Y  c'est  le  t^uopa  d'Aublet^c  est-à-dire  >  un  Ma- 
crolobe;  Voyez  ce  mot.  (B.)      • 

OUARINE  {SinUa  beeUebut  Lïnrt.).  Il  a  dé^àéte  question 
de  ce  grand  einge  du  nouveau  continent,  4  l'article  Alouate^ 
mais  il  paroît  que  le  spirituel  auteur- de  éet  article  n'avoit  pas 
connoissance  du  travail  moderne  de  M.  d'Azara ,  au  sujet  des 
quadrupèdes  du  Paraguay  {iotn,  a  de  la  traduct.  franc,  p.  3oB 
et  suiv.) ,  lequel  jette  un  grand  jpur  sur  l'histoire  naturelle  de 
Vouarine ,  espèce  moins  connue  que  Valou€Ue,  parce  qu'elle 
ne  se  trouve  pas  dans  nos  possessions  de  l'Amérique. 

Ce  êinge  porte  au  Paraguay  le  nom  de  oaraya ,  qui  revient 
an  même  que  coaya,  c'est-à-dire  mal/ré  des  bois;  et  ce  nom  lui 
convient ,  d^abord  par  la  grande  multiplication  de  son  espèce , 
ensuite  par  «a  voix  qui  retentit  au  loin  dans  les  forêls ,  et  sem- 
ble imposer  silence  aux  autres  animaux.  C'est  principalement 
au  lever  et  au  coucher  du  soleil  que  ïouarine  pousse  des  sons 
tristes,  rauques,  et  si  forts,  qu'on  les  entend  à  un  mille  de 
distance  ;  on  peut  les  comparer  avec  assee  de  justesse  au  cra- 
quement d'une  multitude  de  charrettes  dont  les  roues  et  les 
essieux  n'auroientpasété  graissés.  Si  Ton  approche  d'à  ne  bande 
de  ces  détestables  hurleurs ,  le  bruit  cesse  à  l'instant 

On  les  trouve  toujours  en  famille  de  quatre  &  dix  indivis 
dus  ,  parmi  lesquels  il  y  a  un  ou  deux  maies,  chacun  d'eux 
conduisant  trois  ou  quatre  femelles,  d'où  il  résulte  que  les 
femelles  naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  mâles.  L'un 
de  ceux-ci  est  toujours  le  chef  de  la  bande  qu'il  dirige.  Ce  .sont 
de9  animaux  tristes^  paresseux ,  pesans ,  qui  passent  lente- 
ment d'une  branche  d'arbre  à  une  autre,  sans  sauter  comme- 
la  plupart  des  autres  quadrumanes,  Ib  savent  se  cacher  des^ 
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rjère  les  tiges  et  lea  branches ,  près  de  la  cime  âess  arbres  le^ 
plus  élevés.  On  ne  parvient  à  les  tuer  que  très--difBcilement  ; 
ilss  attachent  si  forlement  aux  branches  avecleur  queue,  qu'ita 
tombent  rai-ement,  même  après  avoir  reçu  le  coup  de  la 
mort.  Quelques  personnes  assurent  leur  avoir  vu  mâcher  des 
ieuilles  et  les  appliquer  sur  leurs  blessures;  mais  ce  qui  est 
plus  certain ,  c'est  qu'ils  lâchent  leurs  excrémens  sur  les  chas- 
seurs qui  cherohenl à  les  ttreri  Les  Portugais  et  les  naturels  du 
Paraguay  mangent  les  ouarines,  et  préfèf^ent  leur  chair  à 
celle  de  plusieurs  sortes  de  gibier. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  juin  ,  un  seul  petit 
qu'elles  portent  sur  le  dos»  et  qui  se  tient  à  leur  cou  avec  ses 
bras.  Je  ne  répéterai  point  le  conte  que  M.  d'Azara  rapporte 
sur  la  manière  de  faire  abandonner  le  petit  vivant  par  la 
mère ,  et  qu'il  prend  la  peine  de  réfuter  sérieusement.  Mais 
cet  observateur  étant  le  premier  qui  ait  donné  une  bonne  des- 
cription de  Vouarine,  je  vais  en  pi'ésenter  l'extrait 

"Le  mâle  adulte  a  quarante-deu^  pouces  et  demi  de  Ion-* 
sueur  totale ,  dont  la  queue  forme  la  moitié  ;  la  femelle  a  trois 
pouces  de  moins.  La  face  est  en  carré  long;  il  n'y  a  point  de 
poil  sur  le  front;  l'on  apperçoit  à  peine  le  nez ,  et  les  narine» 
sont  grandes ,  ovales  et  sépai*ées  par  une  cloison  très-épaisse, 
lies  oreilles  sont  petites  et  arronâies>  une  barbe  obscure  bien 
fournie  et  longue  de  trois  pouces  pend  sous  le  menton  ,  et 
donne  a  l'animal  un  faux  air  de  capucin;  celte  barbe  est 
moins  longue  dans  la  femelle.  Le  cou  est.igros  et  court,  la 
gorg^  pelée^  le  corps  ventru  et  grossi  par  le  poil,  la  queue  grosse 
ijénuée  de  poil  vers  sa  pointe,  prenante  et  si  nerveuse,  qu'on  no 
peut  dérouler  la  spirale  qu'elle  forme  à  son  extrémité.  11  n'y  a 
point  de  callosités  aux  fesses  ;  cinq  doigts  termines  t.  les  quatre 
pieds  ;  le  poUce  est  plus  distinct  à  ceux  de  devant  qu'à  ceux 
de  derrière.  Les  mâchoires  ont  chacune  quatre  dents  incisi- 
ves et  deux  canines*  Les  testicules  ont  â-peu-près  la  grosseur 
d'œufs  de  pigeon ,  et  les  mamelles  sont  placées  sur  la  poi- 
ti*ine. 

Un  noir  foncé  est  la  couleur  dominante  du  mâle  ;  il  n'y  a 
que  la  poitrine  et  le  ventre  qui  soient  d'un  roux  obscur.  Son 
poil  est  lustré ,  assez  lâche  ,  droit ,  un  peu  crépu ,  très-serré 
et  long  de  plus  de  deux  pouces  ;  le  scrotum  est  blond.  Sur  la 
femelle  le  poil  est  plus  aoux  et  brunâtre  »  la  vulve  est  blan- 
châtre. Dans  le  jeune  âge  les  jeunes  ont  le  même  pelage  que 
leur  mère.  M.  d'Azara  a  vu  un  individu  albinos,  blanc  jau- 
nâtre. Tous  les  ongles  sont  noirs. 

L'illustre  Espagnol ,  à  qui  l'on  a  l'obligation  de  ces  fiiits  , 
examine  scrupuleusement  tous  le»  passagea  des  voyageurs  , 
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dans  lesquels  il  est  cfnestlon  de  Vouarine,  mais  comme  il  est 
persuadé  que  le  coaita  ne  diâere  pas  de  Vouai  iiie,  sa  critique 
tombe  spuvent  à  faux.  Il  fait  un  reproche  à  Buffon  d'avoir 
séparé  ces  deux  singea,  qui  forroen  l  bien  certainement  deux  es* 
pèces  distinctes  et  séparées.  (  Voyez  au  mot  Coaita.)  Ce  n'est 
pas  au  reste,  la  seule  fois  qu'en  reprenant  un  peu  vivement 
le  naturaliste  français,  M.  d'Azara  tombe  lui-même  dana 
quelque  erreur.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  animaux  après  Buflbn ,  se  sont 
attachés,  tout  en  le  suivant  pas  à  pas  et  quelquefois  en  le  co- 
piant mot  a  mot,  à  le  critiquer  avec  aigreur,  souvent  avec 
injustice ,  et  à  ne  le  considérer  que  comme  un  simple  nomen* 
dateur  ,  ou  comme  un  aride  descripteur.  Il  me  semble  en- 
tendre des  hommes  délicats  à  l'excès  et  jusqu'au  ridicule,  qui 
parcourant  une  route  magnifique,  se  récrient  à  chaque  ins- 
tant sur  quelques  légères  inégalités,  et  ne  sont  point  frappés 
de  sa  beauté,  de  son  parfait  alignement ,  des  rangées  de  grands 
arbres  qui  la  bordent  et  l'ombragent^  sur-tout  des  travaux 
immenses  qui  en  assurent  la  solidité,  promettent  de  la  main- 
tenir contre  les  coups  du  temps,  et  contre  les  attaques  de  ceux 
qui  en  abusent  et  s'efforcent  de  la  dégrader.  (S.) 

OUARIRI ,  nom  du  tamanoir  à  la  Guiane.  (Djqsm.) 

OUAROUCHI  ,  nom  d'un  arbre  de  Cajenne ,  du  fruit 
duauel  on  tire  du  suif  par  ébullilion.  Il  paroit  que  c'est  une 
espèce  d'iciquxer.  Voyez  ce  mot,  et  celui  Arbbe  a  suif.  (B.) 

OUASPOUS ,  grand  phoque  des  côtes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  ^ui , aeion  le  P.  Chrétien  Leclerq ,  est  aussi'grand 
et  aussi  gros  qu'un  cheval  et  qu^in  boeufs  (Voyage  en  Gaspé- 
sie  ,  pag.  490.)  Voyez  l'article  du  Phoqur.  (S.) 

OUASSACOU ,  arbre  vénéneux  de  la  Guiane  ,  dont  le 
suc  sert  à  empoisonner  le  poisson.  C'est  le  conani  d'Aublet^ 
un  Phyllante.  Voyez  ce  dernier  mol.  (B.) 

OUASSE.  C'est  la  pie  en  vieux  français.  (S.) 

OUATIER.  Voyez  Ouatte.  (S.) 

OUATIRIOUAOU ,  nom  que  porte  le  fourmilier  quadru-^ 
pède ,  chez  les  naturels  de  la  Guiane  française ,  suivant  Barr 
rère.  (S.) 

OUATTE.  On  donne  ce  nom  à  Vapocin  de  Syrie ,  dont 
les  semences  sont  entourées  d'un  coton  propre  à  divers 
listages.  Voyez  au  mot  Apocin.  (B.) 

OUAYCHO.  C'est  dans  Jean  de  Laët^  lé  toucan  à  gorge 
jaune.  (S.) 

OUAYE ,  nom  qu'on  donne  dans  quelques  cantons  de 
la  Guiane  française,  à  l'arbre  connu  dans  d'autres  sous  le  nom 
d'AriiBA.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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OUBLIE ,  nom  donné  par  lef  marclmiids  a  une  coqnill* 
du  genre  Bull£.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

OUCLE ,  arbuste  grimpant  de  l'Inde ,  dont  on  se  sert  pour 
faire  des  cercles.  Val  mont  de  Bomare  soupçonne  que  c'est 
une  PisoNE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OUDRE ,  OURQUE.  Voye%  Epaulard.  (S.) 
OU£.  On  appeloit  anciennement  ainsi  Voie  en  France.  (S-) 
OUEST.  C'est  l'un  des  quatre  points  cardinaux  du  monde  y 
celui  où  le  soleil  se  couche  dans  le  temps  des  équînoxes.  (Pat.) 

OUETTE  {AmpelU  carnifex  pL  enl.  n®.  578  de  PHia.  na£. 
de  Buffbn,  ordre  Passereaux  »  genre  du  Cotinga.  Voyez  ces 
mois.).  Le  rouge  domine  sur  le  plumage  de  ce  cotinga,  mais 
il  prend  diverses  nuances  en  diversendroils;  il  est  écarlate  sur 
la  télé,  dont  les  plumes  étroites^  roides ,  et  un  peu  longues , 
forment  une  espèce  de  calotte  ;  plus,  clair  sur  le  venlre ,  les 
jambes ,  la  partie  inférieure  du  dos,  et  sur  la  plus  grande  par- 
tie de  la  queue ,  dont  le  bout  est  d'un  brun  rougeâtre;  plus  on 
moins  rembruni  sur  le  cou  en  arrière,  le  haut  du  dos, les 
côtés  de  la  tête ,  et  la  poitrine ,  ce  qui  le  change  en  brun  mor- 
doré velouté  ;  ce  mélange  est  pins  clair  au-devant  du  cou  ; 
i)lus  sombre  au-dessus  des  yeux  ,  vers  les  bords  de  la  calotte  ; 
es  plumes  scapulaires^  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d'un  brun  roux  et  bordées  de  la  teinte  du  dos;  les  pennes 
primaires  d'un  noir  brun  qui  s'obscurcit  de  plus  en  plus;us- 
u'à  la  pointe  ;  les  secondaires  d'un  brun  rougeâtre;  les  pieds 
'un  jaune  sale  ;  le  tarse  est  garni  par-derrière  d'une  sorte  de 
duvet;  le  bec  est  d'un  rouge  terne;  longueur  totale^  sept 
pouces  environ. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu'elle  est  d'un  rouge  brun ,  plus 
ou  moins  rougeâtre,  plus  ou  moins  vert-olive  sur  différentes 

Sarties.  Le  bec  est  brun  en-dessus ,  et  d'un  brun  jaunâtre  en- 
essous  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte. 
Les  jeunes  ressemblent  à  la  femelle. 

Cet  oiseau  est  décrit  deux  fois  dans  l'édition  i3  de  Lin- 
naeus  ,  sous  les  noms  d'ampelis  carnifex ,  et  d*amp.  coccinea. 
Son  nom  d*ouetit  est  tiré  de  son  cri  ;  les  sauvages  de  la  Guiane 
le  distinguent  par  celui  d'arora ou  ^^«ra^el  les  colons  le  noui- 
ment  cardinal. 

On  le  trouve  non-seulement  à  Cayenne,  où  il  est  très- 
commun,  mais  encore  au  Brésil  et  à  la  Nouvelle-Espagne. 

(Vieil  L.) 
OUÏE  {Auditua)  ,  l'un  des  sens  par  lequel  \eè  animaux 
reçoivent  l'impression  des  sons  extérieurs.  L'oreille  est  l'or- 
gane propre  à  cette  sensation  î  mais  cet  organe  auditif  vari« 
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dans  les  différentesèspècés;]!  est  pluscoitrpliqué  daiisrHoMMJS 
que  dans  les  Oiseaux  (  Voyez  ces  deux  mots) ,  quoique  ces 
derniers  soient  les  plus  musiciens  de  tous  les  êtres  vivans.  Ce« 
pendant  ils  ont  Xouie  très-fine  ^  parce- qu'ils  ont  la  tête  sonore 
comme  un  timbre;  mais  cette  qualité  de  chanteurs  vient 
moins  encore  de  la  fine&se  de  \euroiue ,  que  de  la  disposition' 
de  leur  gosier  ;  en  sorte  que,  suivant  l'expression  d'un  philo- 
sophe du  siècle  dernier ,  les  oiseaux  ressemblent  à  bien  des 
musiciens  qui  donnent  du  plaisir  et  qui  n'en  prennent  pas. 

Le  sens  de  I  ome  est  sujet  a  plusieurs  erreurs  que  l'habitude 
et  le  tact  rectifient  ;  son  mécanisme  est  très-composé ,  et  ses 
perceptions  se  modifient  à  l'infini  ;  dans  l'homme  c'est  non- 
seulement  une  propriété  passive  y  mais  une  faculté  qui  de- 
vient active  par  l'organe  de  la  parole.. Cc>fMtt/fes  pour  plus 
de  développemens»  outre  les  articles  cités  ci-dessus^  ceux  d'O- 
B£iX<L£  et  de  Sens.  (S.) 

OULES ,  organe  par  lequel  Ic^  poissons ,  les  crustacés ,  les 
coquillages ,  et  beaucoup  de  vers ,  séparent  de  l'eau  l'air  né- 
cessaire à  la  conservation  de  leur  existence.  Les  oùie9  qu'on 
appelle  aussi  brancJiies ,  varient  beaucoup  en  forme  et  en  po- 
sition. Voyez  aux  mots  Poisson  ,  Crustacé,  et  Coquiixage. 

(B.) 
OUISTITÏ  9  Simia  ccuidata  ,  auribus  pïllosU  ,  patulia , 
caudà  fùrmUissimà ,  curvaiâ ,  unguibus  auhulatia  :  poUicum 

roiundatis Simia  facchus  Linn.  ^  éd.  i5.  gen.  s.  sp.  24. 

Ouistiti  de  Bufi'on^  {écL  de  Sonn.  t  56.  p.  208.  pi.  76.)  et 
d'Audebert  (  Hiat.  de^  Sing.  fam.  ri ,  8ect,'S,Jîg,  4.),  Ce  petit 
singé  de  la  famille  des  aagoins,  doit  son  nom  à  k  voix  qu'il 
prononce  lorsqu'il  crie.  De  même  que  les  autres  sagoins  ^  il  a 
une  longue  queue  velue  ^  qui  ne  lut  sert  point  pour  s'accro- 
cher aux  arbres,  comme  les  aapajouff.  Il  n'a  ni  callosités  ni 
abajoues.  Sa  taille  est  d'ailleurs  fort  courte  ,  car  il  n'a  guère 
qu'un  demi-pied  depuis  le  museau  jusqu'à  la  queue,  et  cel- 
le-ci est  d'une  longueur  .double  de  celle  du  corps.  Elle  est  re- 
marquable par  les  anneaux  noirs  et  blancs  de  son  poil.  La 
face  de  Youistiti  est  nue^  d'une  teinté  rougcâtre  ;  mais  ce  qui 
distingue  particulièrement  ce  sagoin,  ce  sont  deux  touffes  de 
longa  poils  blancs  placées  comme  des  J avaria  au-devant  des 
oreilles^  et  qui  recouvrent  entièrement  ces  dernières.  Tout 
le  poH  du  corps  est  d'Un  joli  gris  argentin  ,  plus  foncé  sur  le^ 
doa  et  le  rable,  où  l'on  remarque  des  rayures  Iransverses  do 
couleur  noiràthe.  Ce  poil  est  fort  toolFu  ;  les  narines  de  cet 
animal  sont  placées  aux  côtés  du  nés ,  comme  dans  tons  let 
autres  aingea  d'Amérique  ;  car  Vouiatiti  vient  du  Brésil  et  de& 
«outréeii  voisines.  U  s'apprivoise  facilement^  et  ses  manièroA 
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■ont  pleines  degentillesae.  M.  Edwards  prétend  qu'il  se  repro* 
duit  aisément  en  Portugal  ;  de  sorte  qu'on  pouri'oit  l'acclinaa- 
terdans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  JLa  femelle  ne 
met  bas  qu'un  petit,  qui  s'attache  constamment  à  elle  dès  sa 
naissance^  et  ne  la  quitte  que  lorsqu'il  est  en  état  de  vivre 
■eul. 

Uouiêùli  marche  toujours  &  quatre  pattes  ;  le  dessous  à» 
aon  corps  est  d'un  gris  plus  clair  que  le  das^  et  un  peu  jau- 
nâtre. Une  variété  de  cet  animal  est  d'un  brun  tirant  sur  le 
fauve.  On  prétend  que  Vouisliii  meurt  souvent  de  chagrin 
lorsqu'il  est  en  domesticité ,  et  qu'il  est  fort  amoureux  de  sa 
liberté  ;  aussi  vit- il  peu  en  Europe^  sur-tout  dans  les  contrées 
froides,  et  pendant  rJiiver.  (V.) 

OUL£MARY.  C'est  la  même  chose  que  le  Covrimabi 
d' Au  blet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

OURAGAN.  On  a  donné  ce  nom  à  l'air  animé  d'un 
mouvement  très -rapide  suivant  toutes  sortes  de  directious  , 
mais  le  plus  souvent  circulaire.  Voyez  le  mol  Vent. 

Personne  n'ignore  les  funestes  ravages  auxquels  ce  vent  im- 
pétueux donne  naissance.  Il  déracine  les  arbres  ;  il  enlève  les 
loild  des  édifices  ;  il  se  déchaîne  avec  violence  contre  les 
hommes  qu'il  rencontre  sur  sn  route ,  et  ne  leur  laisse  souvent 
d'autre  moyen  d'éviter  un  fàx.heux  enlèvement ,  que  celui 
d'appliquer  immédiatement  tout  leur  corps  sur  la  surface  de 
la  terre.  Ces  effets  n'ont  rien  qui  doive  exciter  de  la  surprise; 
car  si  quelque  obstacle  y  un  firbre  ^  par  exemple  ^  se  trouve 
dans  l'enceinte  du  tourbillon  atmosphérique,  il  doit  en  de- 
venir bientôt  le  centre^  cl  être  conséquemmenl  arraclié  d'au- 
tant plus  facileme^nt  que  ses  branches  et  son  feuillage  don- 
nent plus  de  prise  à  l'air  qui  s'agite  autour  de  lui  avec  une  vi- 
tesse inconcevable. 

.  On  distingue  plusieurs  sortes  d'ouragans ,  le  premier,  IVcv. 
nephlèf  Vex/iydrrœ ,  le  iypho  ou  vertex^ 

ije prester  est  un  vent  impétueux  qui  lance  des  éclairs.  .Des 
observations  exactes^  quoique  très-peu  fréquentes,  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  son  existence. 

Uecnephie  est  un  vent  violent  qui  paroît  s'élancer  d'un 
nuage,  et  qui  accompagne  presque  toujours  Je /7rtf«/6r, 

Uecnephie  se  fait  fiéquemment  sentir  dans  la  mer  d'Ethio* 
pie,  principalement  vers  le  Cap  de  Bonne-£spérance;  les 
marins  le  connoissent  sous  le  nom  de  travados. 

L'ex/iydriœ  est  un  vçi>t  qui  sort  avec  violence  d'un  nuage  , 
et  qui  est  accompagné  d'une  pluie  abondante. 

Le  typho  ou  vertex  est  un  vent  im|)élueux  qui  tourne  are<7 
rapidité  en  toutes  sortes  de  sens  ;  il  souille  fréquemment  «W 
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Iraut  en  bas.  Les  Tares  le  connoissent  sous  le  nom  à*olipAant , 
et  les  Indiens^  sous  celui  d*orancan.  Les  mers  orientales ,  et 
particulièrement  celles  qui  spnt  situées  au  voisinage  de  8iani 
et  de  la  Chine ,  sont  fréquemment  le  théâtre  de  cette  espèce 
de  vent ,  ce  qui  augmente  dans  ces  endroits  les  dangers  de  la 
navigation. 

Des  détails  intéressans  tirés  du  premier  volume  del'^tV 
toire  naturelle  générale  et  particulière  ,  nous  ont  paru  méri* 
ter  de  trouver  ici  leur  place. 

(c  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  Cap  da 
D  Bonne- Espérance  ignoroient  les  effets  de  ces  nuages  fn- 
3)  nestes ,  qui  semblent  se  former  tranquillement ,  et  qui ,  tout 
3»  d'un  coup 9  lancent  la  tempête.  Près  de  la  côte  de  Guinée,- 
D  il  se  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un  jour  ; 
n  ils  sont  causés  et  annoncés  par  de  petits  nuages  noirs;  le 
)>  reste  du  ciel  est  ordinairement  fort  serein  ,  et  la  mer  tran- 
3>  quille;  c'est  principalement  aux  mois  d'avnl,  de  mai  et  de 
3)  juin  qu'on  éprouve  ces  tempêtes  sur  la  mer  de  Guinée. 

»  Il  y  a  d'autres  espèces  de  tempêtes  que  Ton  appelle  pro* 
»  pigment  des  ouragans,  qui  sont  encore  plus  violentes  que 
]>  celle-ci ,  et  dans  lesquelles  les  vents  semblent  venir  de  tout 
^  côtés. 

y>  Lorsque  les  vents  contraires  arrivent  à-la-fois  dans  le 
y)  même  endroit  comme  à  un  centre,  ils  produisent  les  tour- 
•»  billons,  mais  lorsque  les  vents  trouvent  en  opposition  d'au- 
-»  ires  vents  qui  contre-balancent  de  loin  leur  action ,  alors  il» 
»  tournent  autour  d'un  grand  espace ,  dans  lequel  il  règne 
1»  un  calme  perpétuel.  Ces  endroits  de  la  mer  sont  mai^ués 
x>  sur  les  globes  de  Sénèse ,  aussi  bien  que  les  directions  des 
y>  différens  vents  qui  régnent  ordinairement  dans  toutes  lesr 
y>  mers  ».  (Lib.) 

OURANA.  JBarrère  rapporte  que  c'est  le  nom  du  paca  ^ 
parmi  les  naturels  de  la  Guiane  française.  Voyez  VkGti.  (S.) 

OURATE,  Ouratea^  très-grand  arbre  à  feuilles  alternés  y 
ovalesy  oblongues ,  terminées  en  pointe,  k  court  pétiole,  ac-* 
compigné  de  deux  stipules,  à  fleurs  jaunes  disposées  en  co- 
rymbes  terminaux^  qui  forme  un  genre  dans  la  décandri» 
monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  i6a  des  Plantes  d'Aubiet,  olfr« 
pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  aiguës;  une 
corolle  de  cinq  pétales  presque  ronds;  dix  étamines  dont  les 
anthères  sont  réunies  en  tube;  un  ovaire  à  cinq  angles,  suiv 
monté  d'un  long  style ,  terminé  par  cinq  stigmates. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

l/ourate  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  répand , 
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lor2>qii'il  eât  en  fleur  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la* 
giroliée.  (E.) 

OURDON  y  nom  qu'où  donne  à  des  feuilles  qu'on  trouve 
fréquemment  mêlées  avec  celles  du  séné.  Ddisle  nous  a  ap-- 
pris  que  c'étoit  celle  d'une  espèce  de  Cymanquk.  Voyez  ca 
mot.  (B.) 

O  U  R  Ë  G  O  N ,  nom  spécifique  d'un  canon fr  ,  figuré 
pi.  244  des  Plantes  de  la  Guiane,  par  Au  blet.  Voyez  au  mot 
Canang.  (B.) 

OURICO-CACHEIRO  ,  nom  donné  an  coendou  par  les 
Portugais  établis  en  Amérique.  Voyez  Coendou.  (Desm.) 

OURIGOURAP  .9  c'eBt-À-dire  en  langage  namaqueis, 
corbeau  blanc  ,  espèce  de  vautour  d'Afrique  ,  décrite  par 
Levaillant ,  et  qui  a  de  nombreux  rapports  avec  le  t^utour 
d^ Egypte  ,  si  ce  n'est  pas  la  même.  Voyez  l'article  des  Vau- 
70UH8.  (S.) 

OURILE  ,  nom  du  Co^imoran'  au  Kamtchatka.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLïi.) 

OURISSA.  Voy.  OjseatJ'Mouche.  (Vieill.) 

OUROU  A.  C'est  Vurubu  chez  les  naturels  de  la  Guiane 
française.  Voyez  Urubu.  (S.) 

OlJROVA^G{Turdusourovang'Laih.,jp].  enl.  de  VHist. 
nat,  de  Buffon ,  ordre  Pas»£B£\ux  >  genre  de  la  Grive. 
Voyez  ces  mots.).  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  huit 

£ouces  y  et  sa  grosseur  à*peu-près  celle  du  mauvia  ,  mais  il  a 
1  queue  plus  longue  ,.les  ailes  plus  courtes,  et  les  pieds  plus 
forts ;'le  bec  est  jaune  ^  et  marqué  vers  le  bout  d'une  raie 
brune  avec  quelques  barbes  autour  de  sa  base;  les  pieds  sont 
d'un  brun  clair  ;  tout  son  plumage  est  cendré  ;  mais  cette 
tinnte  est  foncée. et  prend  un  ton  d'un  noir  verdâtre  sur  la 
tète,  dont  les  plumes  sont  longues  et  étroites  ;  elle  est  moin» 
foncée  et  sans -aucun  mélange  sur  les  pennes  des  aile»,  oeUes 
de  la  queue  et  am  grandes  couvertures  ;  elle  tend  au  vert  olive 
sur  les  parties  supérieures  du  corps,  les  petites  couvertures 
des  ailes ,  le  cou  ^  la  gorge  et  la  poitrine  ;  enfin  elle  est  plus 
claire  au  venti*e,  et  prend  une  légère  nuance  de  jaune  sur  1& 
Las-ventre.  Ce  merle  se  trouve  à  Madagascar.  (Vieili..) 

OUROUCOAIS  ,  nom  que  les  Couroucous  portent  à  la 
Guiane.  Voyez  ce  mot.  (ViEiLL.) 

OUROU  -  COUCOU  ,  hibou  encore  peu  connu ,  dont 
parle  Stedman  dans  son  Voyage  à  Surinam  et  à  ia  Guiane, 
et  qu'on  ne  peut  rapporter  à  aucune  espèce  de  hibou  de  celle- 
partie  de  l'Amérique,  la  description  qu'il  en  donne  étant 
trop  succincte;  il  a  la  grosseur  d'un  pigeon;  le  bec  et  l'iri» 
îauiieS)  laneue  fourchue  \  leB  oreilles  très->visiblds  \  un  brusk 


O  U  R  445 

gris  est  généralement  répandu  sur  tout  son  plumage,  excepté 
sur  la  gorge  et  le  ventre  qui  sont  d'un  blanc  méJé  de  taches 
grises;  i»:B  jambes  sont  courtes  et  fortes.  Il  entre  dans  les  ha- 
bitations^ et  les  nègres  le  regardent  comme  un  oiseau  de 

mort  (VisiLL.) 

OUROUPARE ,  genre  étebli  par  Aublet.  C'est  une  véri- 
table Nauclee.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 
OUROUTARAN.  yùyez  Urutaurana.  (S.) 
OURS  (  Ursuê)  j  famille  de  quadrupèdes  du  sous-ordre  des 
Plantigrades,  et  de  Tordre  des  Carnassiers.  (f^^«z  ces 
deux  mots.)  On  assigne  pour  caractères  aux  quadrupèdes  de 
cette  famille  d'avoir  à  chaque  mâchoire  six  dents  incisives 
entre  deux  jurandes  canines  ;  la  seconde  des  incisives  infé* 
rieiires  de  chaque  côté  placée  un  peu  plus  en  arrière  que  les 
autres;  tous  les  pieds  simples,  à  cinq  doigts  armés  d'ongles 
courbés  et  pointus.  (S.) 

OURS  (  Ursus) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom  dans  l'ordre  des  Carnassiers  ,  soua-ordre  des 
Plantigrades.  (Fbyeg  ces  mots.)  Les  quadrupèdes  de  ce 
genre  ont  le  corps  peu  alongé  en  proportion  de  la  taille;  la 
mâchoire  supérieure  n'excédant  pas  de  beaucoup  la  mâchoire 
inférieure;  la  queue  très-courte.  (S.) 

OURS  ,  OURS  COMMUN  (  Ursus  arctoft  Linn.) ,  qua- 
drupède du  genre  et  de  la  famille  de  son  nom.  {F'oyez  ci- 
dessus.)  Sous  ce  nom  d'our*  ^  l'on  a  confondu  des  animaux  ' 
d'espèce  différente  ;  de-la  sont  dérivées  les  contradictiona 
qui  se  trouvent  dans  les  récits  des  voyageurs  comme  dans  les 
écrite  des  naturalistes.  Nous  séparerons  donc  de  l'espèce  com- 
mune plusieurs  quadrupèdes  que  la  nature  a  distingués  par 
des  caractères  tranchés  et  constans ,  et  que  l'état  des  connois- 
sances  actuelles  ne  permet  plus  de  confondre.  Ce  sont; 
1®.  y  ours  blanc  de  mer,  &^.  le  grand  owe  du  Groenland, 
3^.  i'oure  noir  d^jimérique, 

11  reateraencore  trois  races  distinctes  dans  l'espèce  de  l'oura 
commun.  Je  dis  des  races  »  parcequ'elles  ne  présentent  de  diffé- 
rence entr'elles  que  la  couleur  du  pelage  et  quelques  nuan-' 
ees  dans  les  appétits.  L'on  naît  d'ailleurs  par  le  témoignage  de 
plusieursobservateura,  par  celui  de  Wormi us  en  particulier/ 
que  ces  divers  animaux  se  mêlent  et  produisent  ensemble. 
{jifiM.  fF'orm, ,  pag.  3t8.  )  L'ours  brun  forme  la  race  la  plus 
commune j  du  moins  en  Europe;  cependant  sa  fourrure 
11  est  pas  constamment  brune  sur  tous  les  individus;  elle 
prend  tantôt  une  teinte  fauve ,  tantôt  une  rousse,  tantôt  une 
rougeâti^e ,  et  cette  variation  de  couleurs  est  une  forte  pré^ 
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«qmplion  déplus  en  faveur  de  mon  opinion  sur  l'identité  d'es- 
pèce des  différentes  races  dont  il  est  question.  Il  ne  pourroit 
même  raisonnablement  s  élever  de  doutes  à  ce  sujet ,  8*d  n'exi»- 
toit  pas  une  sorte  de  dissemblance  entre  les  inclinations  et  les 
goûts  de  Vours  brun  et  de  Vour8  noir,  dissemblance  qui  a  porté 
deux  grands  naturalistes  ,  Bufibn  et  Picot  de  Lapeyrouse ,  à  lei 
considérer  comme  deux  espèces  distinctes  et  séparées,  plutôt 
que  comme  des  variétés  de  la  même  espèce.  Cet  argument ,  je 
Ta  voue,  fait  beaucoup  d'impression  sur  mon  espiit.  J'attache 
en  effet  une  grande  importance  à  Texamen  du  naturel  dan^lei 
animaux.  C'est  là ,  et  non  dans  quelques  attributs  extérieun 
purement  matériels ,  choisis  arbitrairement  et  considérés  isolé- 
ment^ que  la  nature  a  placé  la  vraie  division  des  espèces;  c'e»t 
là  qu'il  faut  chercher  la  méthode  naturelle  que  l'on  ne  décoa- 
vrira  jamais  d'aucune  autre  manière.  Mais,  pour  parvenir  à 
cette  découverte ,  c'est  la  nature  elle-même  et  la  nature  vi- 
vante qu'il  faut  suivre  et  étudier  dans  son  vaste  et  admirable 
domaine  ;  l'observateur  y  voit  se  développer  des  vérités  que 
ne  lui  auroient  jamais  apprises  tous  les  squelettes^  toutes  les 
peaux  bourrées  de  nos  collections. 

Mais  l'opposition  dans  les  appétits  de  l'ours  brun  et  de  Vourt 
notr  y  est-elle  bien  prononcée ^  est-elle  immuable?  Je  ne  le 
crois  pas.  Uours  brun  passe  généralement  pour  un  animai 
carnassier  >  et  le  noir  pour  frugivore.  Je  ne  pense  pas  néan- 
moins y-que  dans  plusieurs  circon stances ,  ce  dernier  ne  inaiige 
aussi  de  la  chair,  puisque  le  premier ,  quoique  camivore, 
se  nourrit  bien  certainement  aussi  de  fruits  et  d'autres  parties 
de  végétaux.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  le  peu  de  solidité  de 
cette  distinction  dans  les  appétits,  c'est  que  les  uns  ont  aUh- 
hué  à  Vours  brun  des  habitudes  carnassières ,  tandis  que  d'au- 
tres les  donnent  exclusivement  à  Vours  noir.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  dans  ma  jeunesse  des  ours  que  des  tyroliens  pio- 
menoient  en  Allemagne  et  en  Lorraine  ;  ils  étoient  presque 
tous  noirs ,  et  cependant  ils  étoient  toujours  muselés  ^  ce  qoi 
prouve  qu'ils  n'étoient  pas  sans  danger  pour  les  hommei 
Ainsi  il  ne  reste,  au  vrai ,  <|u'une  nuance  dans  le  naturel,  qoe 
quelques  degrés  de  férocité  de  moins  chez  l'un  de  ces  deoi 
ours;  cela  ne  suffit  jpas,  ce  me  semble,  pour  les  séparer  ab- 
solument l'un  de  1  autre. 

La  seconde  race  dans  l'espèce  de  Vours  commun,  est  celle 
de  l'oi^s  notr,  mais  plutôt  noirâti*e  que  noir,  et  dont  je  viens 
de  parler.  La  véritable  espèce  noire  est  propre  au  nouveau 
continent. 

Uours  blanc ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vours  blaK 
4e  mer,  forme  une  troisième  race  ^  répandue  dans  les  climao 
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les  plus  rigoureux  de  l'Ëai'ope  et  de  F  Asie ,  elle  ae  mêle  aveo 
les  races  brune  et  noire;  il  naît  de  ce  mélange  des  individus 
dont  le  pelage  est  varié  de  blanc  et  de  brun  ou  de  noir.  Celte 
race  intermédiaire  qui  se  fond  bientôt  dans  l'une  de  celles 
dont  elle  est  issue  ^  se  nomme  en  allemand  ailberbœr. 

Toutes  ces  races  offrent  encore  non-seulement  enlr'elles» 
mais  aussi  entre  les  individus  qui  les  composent ,  des  disparités 
dans  la  laiUe  et  la  force;  elles  dépendent  sans  doute  des  loca- 
lités ,  ainsi  que  du  génie  et  de  l'abondance  de  la  nourriture. 

U  éloit  indispensable  de  faire  précéder  la  description  et 
rhistoire  de  Vours ,  par  le  pi^écis  rapide  qu'on  vient  de  lire* 
Ce  sont  des  données  certaines  >  des  bases  fixes ,  sans  lesquelles 
il  eût  été  impossible  de  s'entendre.  Je  passe  maintenant  aux 
détails  et  aux  faits  que  nous  présente  l'espèce  de  Vours' âo 
notre  continent ,  celle  de  Vours  commun,  qui  se  compose , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  de  trois  races  très-rapprochéeiF 
entr'elles. 

La  taille  de  cet  animal  varie  comme  la  teinte  de  son  poil; 
ja  longueur  est,  pour  l'ordinaire^  de  cinq  pieds  à  cinq  pied» 
et  demi.  Le  long  poil ,  ferme  et  hérissé  dont  il  est  couvert,  et 
qui  n'a  pas  moins  de  trois  ou  quatre  pouces ,  le  fait  paroltre 
informe  et  laid.  Ces  dehors  grossiers  qu'accompagne  ua 
naturel  sombre  et  dur,  ont  fait  servir  Vours  de  terme  de  com-" 
paraison  :  l'homme  qui  à  des  formes  épaisses  et  lourdes,  joint 
un  abord  dur  et  revôche  ,  un  caractère  bourru,  se  peint  par 
l'expression  proverbiale ,  c'est  un  ours  mal  léché. 

Cependant  sous  l'enveloppe  é{>aiase  et  brute  de  Vours ,  Voix 
peut  distinguer  les  différens  traits  de  sa  conformation  exté- 
rieure. L'on  voit  que  sa  tête  est  alongée,  et  qu'elle  a  des  rap-» 
ports  avec  ceDe  du  loup  ;  que  son  museau  se  relève  un  peu  par 
le  bout  ;  qu'une  scissure  traverse  le  bord  extérieur  des  narines  ; 
que  ses  yeux  petits  et  placés  obliquement ,  sont  muais,  selon 
quelquesauteurs,  d'une  membrane  clignotante  ;  que  ses  oreillea 
sont  courtes  et  aiTondies  ;  que  son  cou  est  peu  apparent  ;  que 
«on  garrot  paroit  relevé,  et  saxrpupe  ravalée;  que  ses  jambes 
ont  autant  de  force  que  d'épaisseur;  que  ses  pieds  sont  divii>cs 
en  cinq  doigts  fort  courts  et  serrés  l'un  con  ti*e  l'autre ,  parmi  les  : 
quels  le  pouce  esi  le  plus  mince;  que  ses  pieds  antérieurs  se  tour* 
lient  un  peu  en  dedans;  que  la  plante  de  tous  est  grande;  que 
la  queue  a  peu  de  longueur  et  paroit  coupée  ;  qu'enfin  il  y  a  six 
mamelles,  quatre  sur  la  poitrine ,  et  deux  sur  le  ventre  près 
du  pubis.  Entre  les  longs  poils  du  corps,  il  se  trouve  une  sorte 
de  duvet  qui  n'a  que  deux  pouces  de  longueur.  Cette  épaisse 
fourrure  est  d'une  teinte  pres(|iie  uniforme  sur  tout  l'animal, 
el  j  ai  fait  précédemment  rénaméraiioo  des  couleurs  ordÂ* 
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uaires  aux  individus  de  cette  espèce.  Les  yeux  sont  cendréi, 
et  iU  ne  colorent  en  bleu  lorique  Vnurs  est  irrité. 

A  rintérieur ,  Testomac  est  fort  petit ,  si  on  en  compare  la 
capacité  avec  le  volume  du  corps;  il  ressemble  beaucoup  à 
Testomac  du  chien.  Il  n'y  a  point  de  cœcum  ;  les  intestins 
sont  très  -  étroils  ;  le  foie  approche  beaucoup  de  celui  du 
chien;  la  vésicule  du  iîel  est  fort  grosse  et  irrégulière.  Si  la 
langue  n'avoit  pas  plusieurs  glandes  à  sa  partie  postérieure  , 
elle  ne  difiereroit  pas  de  celle  du  chien.  Redi  a  découvert 
des  hydatides  dans  les  peins  d'un  ours  màïe  et  dans  les  ovaires 
d'une  femelle. 

Les  lieux  les  plus  solitaires ,  les  forêts  les  plus  sombres ,  les 
montagnes  les  plus  escarpées  sont  la  demeure  habituelle  de 
Yeura.  Il  se  retire  dans  les  cavernes  des  rochers  ou  clans  le 
creux  des  grands  arbres.  Il  y  vit  seul ,  comme  un  ours ,  et  n'en 
sort  pas  pendant  une  partie  de  l'hiver ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
amassé  de  provisions.  La  neige  qui  tombe,  condensée  par  la 
respiration  de  l'animal ,  bouche  l'entrée  dé  cet  antre ,  et  il 
ne  reste  qu'une  petite  ouverture  par  où  l'air  extérieur  com^ 
m  unique  au-dedans.  Uours  nest  point  engourdi  durant  ce 
repos  d'hiver  ,  mais  il  ne  se  donne  presque  aucun  mouve^ 
ment*,  l'abondance  de  la  graisse  qu'il  prend  en  automne  lai 
fait  supporter  cette  longue  abstinence ,  et  l'épaisseur  de  sa 
peau ,  la  fermeté  et  la  longueur  de  son  poil  empêchent  qu'il 
ne  perde  beaucoup  par  la  transpiration.  Ce  temps  de  retraite 
absolue  ,  Vours  le  passe  en  grande  partie  à  dormir;  aussi ^ 
dans  quelques  contrées  du  Nord ,  le  peuple  croit-il  qu'au 
commencement  de  la  saison  froide  ,  les  ours  mangent  d'une 
herbe  qui  les  endort  d'un  sommeil  profond ,  et  les  rend  in- 
sensibles pendant  pluneurs  mois  de  l'hiver.  Quand  ils  ne 
dorment  pas,  ils  lèchent  continuellement  leurs  pattes,  et 
sur- tout  la  plante  des  pieds  de  devant,  laquelle  est  sans  poil 
et  formée  de  petites  glandes.  Stenon  y  a  vu  une  substance  so- 
lide, et  composée  d'une  infinité  de  petits  canaux  perpendi- 
culaires; il  soupçon  ne  que<<^té  substance  n'est  autre  chose 
que  l'épaisissement  de  Tépidérme.  Le  même  analomisie  cé- 
lèbre a  reconnu  que  la  peau  de  cette  pai*tie  est  molle ,  épaisse 
et  hérissée  à  sa  surface  extérieure  d'une  infinité  de  fibrilles  ou 
de  petits  vaisseaux  qui  vont  s'insérer  chacun  dans  les  petits 
canaux  de  la  substance  dont  il  vient  d*être  paflé.  Pour  dis-* 
tinguer nettement  la  conformation  de  ces  parties,  il  suffit  de 
les  laisser  macérer  pendant  qnelque  temps  dans  de  Teau  de 
chaux  vive;  alors  elles  se  sépareront  d'elles-mêmes ,  et  on  re- 
coflnohra  fort  distinctement  ies  fibrilles  ou  vaisseaux,  aussi 
bien  que  les  petits  canaux  qui  les  reçoivent  Enfin  Stenon  a 
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ol38et*réà  la  racine  de  chaque  doigl  une  suLstance  molle  a^^ec 
semblable  k  de  la  graisse,  et  une qnantilé  de  vaisseaux  aan^ 

§uins  qui  viennent  s'y  distribuer.  L'on  est  fondé  à  conclure 
e  la  structure  des  pieds  de  Vours,  qu'il  s'y  opère  une  sécré- 
tion des  parties  séreuses  du  sang  ,  sécrétion  d'autant  plua 
abondante ,  que  la  fréquente  succion  de  If  animal  y  détermine 
une  plus  grande  quantité  de  matière ,  et  en  rend  les  pores 
plus  ouverts.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  suintement  de  cette 
humeur  ne  contribue  beaucoup  à  sustenter  llours  pendant  la 
durée  de  son  )eâne,  et  c'est  par  cette  raison  que^  hors  le 
le  temps  du  sommeil,  il  fait  son  anique  occupation  de  se 
lécher  les  pieds. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  durée  de  la  retraite  absolue  de 
Voura,  dans  laquelle  il  ne  fait  que  dormir  et  sucer  ses  pi^ds. 
Arislote  a  ^it  que  cet  animal  soiloit  de  sa  tanière  au  bout 
d'environ  quarante  jours  ;  cela  peut  être  exact  pour  le  climat 
de  la  Gi*èce ,  mais  il  est  probable  que  ce  temps  :d!une  inertie 
presque  complète,  est  plus  lohg  danrlcs  pays  septenirionanx, 
relativement  à  l'intensité  et  à  la  persévéranoe  du.froid.  Dana 
les  contrées  qui  ressentent  toute  la;  rigaeur  des  fHmas ,  TouM 
se  recèle  en  novembre  et  ne  se  romouti-e  qu'au  dégel. 

Avant  d'entrer  dans  leur  solitude  d'hiver,  les  ours  se  livrent 
à  la  propagation  de  leur  espèce  ;  ils  ée  recherclient  en  au- 
tomne ,  et  pour  l'ordinaire  à  la  fin^  d'octobre  ;  les  mâles  se 
battent  souvent  avec  fureur  y  excités  yat^  les  feux  de  l'amour 
et  de  la  jalousie.  La  femelle  resseiit  vivemelit  les  premiers, 
et  même  avec  pins  de  violence  que  les  mâles,  pouf  lesquels 
sa  possession  est  un  sujet  de  i^ode  discorde.  lie  couple  formé, 
ces  animaux  pairoîssent  pressés  de  dcHRp  trèsrardens;  dresséa 
debout',  ih  s^etnbrassent  aveotmnspori  ene'enlaçant  deleura 
pattea  de  devant ,  à  la  manière: des'hommes.  Pencîant  l'accou*. 
plement ,  qui  a  lieu  cemme  dans  :les  autres  quadrupèdes ,  lé 
mâle  a  dee  moiivemens  ibrt  prompts,  nais  interrompus  à 
plusâeufs  reprises  ;  il  semble  ciievclibr  à'  prolonger  sea  jouis- 
sances et  à  leur  donner  plus  de  vivacité.         . 

Dàa  que  la  femelle  est  pleine>>elie  ae  sépare  de  son  mâle, 
et  va  choisir  ou  se  former  une  làoîère  iéoiée ,  ou  elle  met  bas , 
à  l'abri  de  la  férocité  du  mtie,  quî^  dit -on,  dévoreroit  sa 
progénitore*  La  gestation  est  de  cent  douce  jours,  et  la  portée 
varie ,  suivant  l'âge  des  femelles  ',  depuis  un  jusqu'à  cinq 
petits;  les  jeunes  et  le»  vieilles  n'en  produisent  ordinairement 
qu'un  seul.  En  nainant ,  les  ouraons  ne  sont  point  informes^^ 
comme  les  ancieasravoient  avancé  ;  ils  n'ont  rien  de  désa- 
gréable, et  leur  figure ,  qui  est  même  assess  jolie ,  ne  ressemble 
point  à  celle  qu'ils  prennent  dans  la  suite.  Leur  cooleur  est 

XVI.  Ff 


45o  O  U  R 

lanve,  avec  du  blanc  autour  du  cou  ;  leUrs  yeux  latent  têt** 

mes  [Mandant  quatre  semaines.  Leur  croissance  est  très-rapide  ; 

si  à  leur  naissance  ils  n'ont  pas  plus  de  hiiit  pouces  de  lon- 
gueur^ troii  mois  après  ils  en  ont  déjà  quatorze  à  quinze  ;  ils 
sont  alors  d'une  figure  presque  ronde ,  et  le  museau  paroît 
étte  fort  pointu ,  de  façon  qu'on  ne  les  reconnoît  plus  ;  ensuite 
ils  deviennent  fluets  ;  pendant  qu'ils  sont  adultes  le  blanc 
s'efface  peu  à  peu ,  et  de  fauves  ils  deviennent  bruns.  La  mère 
a  un  soin  extrême  de  ses  petits  ;  elle  leur  prépare  un  lit 
d'herbes  et  de  mousse  au  fond  de  sa  caverne  ^  et  elle  les  allaite 
jusqu'au  printemps ,  saison  où  elle  les  conduit  avec  elle.  Si 
on  l'attaque  accompagnée  de  sa  jeune  famille^  elle  se  défend 
avec  courage ,  s'élance  sur  les  assaillans ,  les  poursuit  et  les 
me^à  mort|  si  elle  ne  succombe  pas  elle-même  dans  cette 
lutté  que  la  tendresse  maternelle  i*end  terrible  ;  mais  avant 
de  s^  engager^  cette  mère  prévoyante  force  ses  enfans  à  mon- 
ter «sur  quelqu'arbre  où  elle  les  croit  en  sûreté. 

La  manière  dont  les  ours  se  battent  se  rapproche  de  celle 
des  hommes.  On  les  voit  se  lever  avec  beaucoup  d'agilité  sur 
les  pieds  de  dernière,  luUer  avec  ceux  de  devant,  frapper  des 
poings ,  et  chercher  à  entourer  et  serrer  leur,  adversaire  afin 
de  rétouffer  ;  ce  sont:  là  .leurs  grands  moyens  d'attaque  et  de 
défense, -et  ils  ne  £ont  presque  jamais  usage  de  leurs  dents. 
Rarement  dangei«iKX  pour  les  hommes  qui  ne  les  attaquent 
pas /ils  s'irritent  de  la  jprovocatipn ,  ils  deviennent  furieux, 
et  s'ils  se  sentent  blesaBs,.  la  rage  les  transporte.  Qn  prétend 
qu%  introduisent  dans  leurs  plaies  des  espaces  de  tentes  (ailes 
de  mouaèe  oo  d'herbes^ -Les  chasseurs  de  presque  tous  les 
pays,  assurent  axueinpKxiea.our^.  amassent  du  gaxon  et  des 
pierres,  qu'ils  lanoent  avec  beaucoup  de  force  et  de  dextérité , 
qtiand,  {Pressés  par  les  chasseurs  et  excédés^  ils  s'appit>chent 
le  dos  oûfitre  un  rocher  ou  un  arbre.  Poiret. rapporte  qu'un 
Arabe»  delà  Mazoule  en  Barbarie,  lui  montra  uiie  blessure 

u'il  avoit  reçue  À  la  jambe  étaht  poursuivi ,  disoit-îl,  à  coups 

e  pierres  par  un  ours,       /      ..  , 

'  Lorsque  ces  animaux  ne  sqnt  .point  ^ém  Us  par  la  colère^  les 
désirs  de  l'amour  ou  les  beaoâoa,  ils  sont  lents  et  paresseux  ; 
il  faut  même  qu'ils  éprouvent  ces  émotions  à  Un  haut  degré, 
puisqu'elles  ont  la  puissance  d'imprimer  des  nauouvemens  pré- 
cipités à  des  corps  pesans,  massifs ,  et  qui  ont  peu  de  jeu  dans 
les  articulations.  La  bonté  des  sens  seconde  à  merveille  une 
vivacité  acquise  par  l'effet  des  passions  ;  Vours  a  l'odorat  excei- 
lent ,  l'onïe  très-fine  et  le  toucher  délicat  ;  mais  sa  vue  est 
foible.  Aidéde  ses  pieds  antérieurs ,  qui  font  l'office  de  mains, 
il  monte  facilement  au  haut  des  arbres ,  et  il  nage  avec  aisance. 
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Quand  il  est  tfanqniUe ,  sa  démarche  est  lourde  et  leute  ;  c'est 
vraisemblablemenl  k  cslusç  de  cette  sorte  de  gravité^  résultat 
de  la  masse  et  du  poids,  que  les  Yakouts,  peuple  de  la  Sibé- 
rie ,  attribuent  à  Vourê  une  sagesse  plus  qu'humaine.  Tout 
accuséj  chez  quelques  tribus  de  cette  nation ,  est  obligé  de  mor«* 
dre  la  tête  d'un  ours,  et  s'il  est  coupable ,  ils  croient  que  Tani- 
mal  ne  manque  pas  de  le  dévoi*er.  (  Foyage  du  commodors 
Billingê,  traduct.  franc. ,  tom.  i ,  pag*  aa8.) 

La  voix  de  l'ours  est  une  espèce  de  grognement ,  un  gros 
murmure,  souvent  mêlé  d'un  frémissement  de  dents,  sur-» 
tout  lorsqu'on  l'irrite.  Il  aime  à  tremper  dans  l'eau ,  comme 

130ur  les  laver,  les  morceaux  qu'il  veut  manger,  et  il  enterre 
e  superflu  pour  le  retrouver  au  besoin.  En  buvant  il  mord 
l'eau.  L'on  ne  voit  jamais  de  poux  sur  sa  peau*  La  durée  or- 
dinaire de  sa  vie  est  de  vingt  à  vingt-cinq  ans. 

Au  conimencement  de  cet  article  >  il  â  déjà  été  question  de 
la  nourriture  des  ours;  elle  est  mixte  chex  presque  tous,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  compose  également  de  végétaux  et  d'ani-- 
maux.  Cependant  plusieura  paroiasent  se  nourrir  exclusive- 
ment de  diverses  parties  des  plantes ,  tandis  que  d'autres  se 
vouent  à  un  carnage  habituel.  Les  localités  et  d'autres  cir« 
constances  opèrent  cette  diversité  dans  le»  goûts ^  et  de  l'habi- 
tude de  les  exercer  naît  la  nécessité  irrésistible  de  les  satisfaire^ 
C'est  ainsi  que  les  ioups,  une  fois  accoutumés  à  prendre  leurs 
horribles  repas  sur  les  champs  de  ioiort  que  la  guerre  multi- 
plie ,  ne  peuvent  plus  se  passer  de  chair  humaine  >  et  se  ré** 
pandent  dans  les  paisibles  campagnes  pour  assouvir  leur  for«« 
luidable  appétit ,  lorsque  les  hommes,  mille  fois  plus  habiles 
et  plus  exercés  à  la  destruction  que  les  animaux  les  plus 
féroces,  cessent  de  s'entr'égorger* 

Les  fruits  sauvages ,  les  baies ,  les  vacities ,  composent  la 
subsistance  des  ours  qui  ne  vivent  i>as  habituellement  de 
proie.  Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  forêts  de  châtaigniers, 
dont  ils  aiment  beaucoup  les  fruits,  ainsi  que  les  sorbes,  \e% 
groseilles ,  les  framboises ,  &c.  Le  miel  est  pour  eux  on  mets 
très-friand,  et  en  le  mangeant  avidement >  ils  avalent  aussi 
les  abeilles ,  et  causent  un  tort  considérable  aux  habitans  des 
pays  oik  l'on  élève ,  en  pleine  liberté ,  un  grand  nombre  de 
ces  insectes  trop  négligés  parmi  nous.  £n  Lithuanie,  par 
exemple,  il  est  peu  de  forêts  où  l'on  ne  voie  une  iutinité  de 
ruches ,  qui  sont  tout  simplement  des  espèces  de  loges  pra- 
tiquées dans  le  creux  des  arbres.  Pour  garantir  ces  ruches  des 
iasultes  des  ours,  on  pratique  autour  de  l'arbre  une  petite 
enceinte  de  piquets,  ou  bien  l'on  couvre  le  trou  par  lequel 
entrent  les  abeilles,  de  branches  d arbres  épineux,  qui  les 
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meKent  à  Tabri  de  leurs  ennemis^  sans  empêcher  leurs  allées 

et  venues. 

Les  ours  savent  aussi  prendre  les  poissons  dans  les  rivières , 
les  étangs  et  sur  les  rivages  de  la  mer  ;  ils  ne  dédaignent  pas 
même  les  fourmis  ^  dont  l'odeur  {)éuélrante  leur  plaît  appa- 
remment. Wormius  a  fait  mal-à-propos  une  espèce  distincte 
de  Vours  mange-fourmi% ;  c'est ^  dit-il ,  le  plus  petit  de  tous,  et 
qui  ne  laisse  pas  d'être  nuisible  ;  il  se  nourrit  de  fourmis ,  et 
se  plait  à  renverser  les  fourmilières;  son  nom,  en  Norwège, 
est  myrehiom.  (  Mus.  Worm. ,  pag.  3i  8.  ) 

Des  ours  en  grand  nombre  ne  s'attachent  qu'à  surprendre 
et  saisir  des  animaux  ;  ils  descendent  des  montagnes  et  en- 
lèvent l'innocente  brebis  qui  paît  l'herbe  des  vallées;  des 
bétes  fauves  y  telles  que  les  élans,  en  sont  souvent  dévorées  ; 
Ton  en  a  vu  attaquer  des  chevaux,  leur  faire  de  larges  bles- 
sures et  les  tuer.  D'autres  font  leur  pâture  des  cadavres  et 
des  voiries.  £n  1789,  le  général  hongrois  de  Hatten ,  voya- 
geant de  Lugos  dans  le  Bannat  à  Mehadie,  pour  y  hm  la 
i^vue  des  troupes ,  rencontra  dans  les  montagnes  des  bandes 
de  gros  chiens  et  d'ours  qui  rendoient  ce  passage  très-péril- 
leux. Ces  animaux  s'y  étoient  établis  depuis  un  an ,  parce 
qu'ils  y  trouvoient  en  abondance  des  cadavres  qui  n'avoient 
été  ni  enlevés  ni  enterrés.  Ces  ours ,  d'une  dégoûtante  vora- 
cité, se  jettent  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Oléariu»  raconte 
( ^oy^^  ^^  Moscovie,  8cc«  pag.  86.) ,  qu'à  Ermes  en  Livonie, 
un  ours  y  d'une  fprandeur  extraordinaire,  aortit  de  la  forêt  et 
entra  dans  le  village  ;  ayant  trouvé  une  caque  de  harengs 
exposée  en  vente  à  la  porte  d'un  marchand ,  il  en  mangea 
une  bonne  quantité;  il  s'introduisit  ensuite  dans  une  écurie, 
où  il  blessa  plusieurs  chevaux ,  ainsi  que  des  paysans  qui 
étoient  accourus.  Après  avoir  rôdé  assez  long-temps  dans  la 
maison ,  il  but  tant  de  bière  nouvelle  dans  une  cuve  de 
brasseur ,  qu'il  s'enivra  de  telle  sorte  y  que  voulant  regagner 
le  hsÂ'A ,  il  chanceloit  et  tomboit  à  chaque  instant  ;  ce  qui 
donna  aux  paysans  la  facilité  de  le  suivre  et  de  l'assommer. 

£^fin ,  quoique  généralement  parlant ,  les  ours  n'attaquent 
point  l'homme,  sans  néanmoins  le  craindre^  ni  le  fuir,  ni 
même  se  détourner  pour  éviter  sa  rencontre ,  t\  existe  de  ces 
animaux,  habitués  au  carnage^  qui  sont  très-redoutables,  et 
ui  s'élancent  sur  les  chasseurs ,  les  voyageurs  et  les  gardiens 
es  troupeaux.  C'est  principalement  dans  le  Nord  que  se 
trouvent  .de  ces  animaux  féraces,  qui  dévorent  de  jour  et  de 
nuit  tout  ce  qui  se  présente  à  leur  portée ,  entrent  dans  les 
étables ,  et  même  quelquefois  d^ns  les  maisons  pour  en  saisir 
et  dOchiier  les  habitans.  Les  Islandais,  dit  Horrebows  (  Nouy. 
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DescripL  de  Vlsîande ,  loin,  i^  pag.  149.  )>  saTent  fort  bien 
«e  0OUjilraire  à  la  poursuite  d'un  our»^  ils  lui  jettent  quelque 
chose  pour  l'amuser,  et  communément  c'est  un  gant  à  l'en- 
vers ;  ïours  court  à  ce  gant  y  le  retourne  et  manie  tous  les 
doigts  ;  ce  qui  dure  assez  long-temps,  cet  animal  n'étant  pas 
fort  adroit  à  cet  exercice.  Dans  cet  intervalle,  les  habitans  se 
dérobent  à  sa  vue  par  une  prompte  fuite.  Mais  lorsque  l'ours 
est  pressé  par  la  faim ,  il  s'arrête  peu  à  ce  qu'on  lui  jette,  et  il 
rejoint  bientôt  l'Islandais  qu'il  dévore  en  peu  de  temps. 

Un  fait  très-singulier,  et  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
puisqu'il  est  attesté  par  plusieurs  voyageurs  instruits,  c'est 
que  ces  ours  du  Nord  enlèvent  quelquefois  des  femmes  et 
des  enfans  ,  qu'ils  retiennent  dans  leur  caverne,  sans  leur 
faire  aucun  mal.  Oléarius,  que  j'ai  déjà  cité,  dit  qu'en  Livo- 
nie  un  ours  garda  une  femme  quinze  jours  entiers  dans  son 
fort.  L'enfant  sauvage  qui  fut  trouvé ,  du  temps  de  la  reine 
Lfouise-Marie,  dans  les  forêts  de  la  Pologne ,  au  milieu  d'une 
bande  amours,  avoit  été,  dit-on ,  nourri  par  une  ourse.  On 
assura  au  P.  Avril  que  de  pareils  événemens  éloient  assez, 
ordinaires  en  Lithuanie ,  et  que  l'on  Irouvoit  quelquefois  des 
enfans   sains  et  saufs  dans  la   tanière  des  ours ,  quoiqu'ils 
eussent  été  enlevés  depuis  plusieurs  jours  par  ces  animaux» 
(  Voyages  en  divers  Etats  d'Europe  et  d* Asie  y  pag.  285.)  Jean 
Struys  fait  les  mêmes  récils  (  F'oyages  en  Mosco%fie,  tom.  1 , 
pag.  S08  et  309.  ) ,  qui  sont  confirmés  par  une  autorité  res- 
pectable, celle  du  célèbre  Pallas.  Suivant  les  observations  de 
ce  naturaliste,  les  02ir«,  très-communs  sur  k  haute  montagne 
d'Ossinova  en  Sibérie,  enlèvent  fréquemment  les  femmes  et 
les  enfans  qui  vont  y  cueillir  les  framboises,,  mais  ils  ne  leur 
font  aucun  mal.  (  Voyages  en  Russie  et  cui  nord  ete  la  Aussie,. 
iom^  3 ,  IO-4®. ,  de  la  Traduction  française  ,  pag.  â6o.  )  A  quel 
dessein  les  ours>  font-Us  ces  enlevemens?  C'est  ce  que  per- 
sonne ne  nous  dit ,  et  ce  qui  néanmoins  auroit  été ,  ce  me 
semble, assez  facile  à  apprendre,  si,  comme  on  l'assure,  des 
femmes  passent  souvent  plusieurs  joius  dans  la  demeure 
sauvage  de  ces  étranges  ravisseurs^ 

Au  reste  ,  les  ours  paroissent  avoir  une  sorte  d'affection 
innée  pour  les  enfans.  L'anecdote  suivante,  consignée  dan.i 
yjEssai  sur  la  ville  de  Nancy ,  par  l'abbé  Lyonnais,  en  est  la. 
preuve.  £lie  y  est  rapportée  à-pett.-près  en  ces  termes  : 

oc  Depuis  René  u,  les  ducs  de  Lorraine  entretenoienl  cens- 
inmmevki  un  ours  y  en  reconnoissance  des  services  que  le  can- 
ton de  Berne,  qui  portoit  cet  animal  dans  ses  armoiries,  lui 
airoit  rendus ,  en  engageant  les  cantons  suisses  à  lui  fournir  dçA 
secours  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Sous  le  règne  de  Léo- 
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polrl ,  un  petit  Savoyard ,  mouranl  de  froid  dans  Hiiver 
de  1 709,  s'avisa  d'entrer  dans  la  loge  de  l'ours  du  dnc.  Masco, 
c'est  Je  nom  que  Ton  avoit  donné  à  l'animal,  loin  de  maltraiter 
celui  qui  venoit  se  confier  à  sa  générosité,  le  prit  entre  ses 
jambes  et  le  serra  contre  sa  poitrine  pour  le  réchauffer.  Le 
lendemain  malin ,  il  laissa  partir  le  Savoyard ,  qui ,  après 
avoir  couru  la  ville  pendant  toute  la  journée,  retouiTia  chez 
son  nouvel  hôte ,  et  y  fut  reçu  avec  la  même  affection  ;  l'en- 
farit  n'eut  plus  d'autre  retraite,  et  masco  lui  réservoit  toujours 
i;ne  portion  de  ses  repas.  Un  jour,  ayant  reçu  sa  nourriture 
]7]us  tard  qu'à  l'ordinaire,  son  gardien  fut  très-surpris  de  le 
trouver  couché ,  les  yeux  étincelans,  et  marquant,  par  son 
air  furieux ,  qu'il  craignoit  qu'on  ne  lui  enlevât  un  dépôt 
précieux  ;  il  tenoit  en  effet  entre  ses  pattes  le  Savoyjard ,  qui 
dormoit  d'un  profond  sommeil,  et  que  Voura  ne  voulut  pas 
déranger  pour  satisfaire  son  appétit  Toute  la  cour  de  Léo- 
pold ,  ainsi  que  les  habitans  de  Nancy,  ont  été  témoins  de  ce 
trait  de  la  bonté  du  naturel  d'un  ours;  et  il  seroit  devenu  pour 
le  Savoyard  un  moyen  de  fortune,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevé  peu  de  temps  après  y>. 

Si  Ton  prend  Vours  dans  sa  jeunesse,  on  peut  le  dresser  à 
divers  exercices ,  le  conduire  en  laisse  comme  un  chien  ,  le 
frîire  danser,  gesticuler,  mettre  enfin  sa  patience  à  tous  les 
genres  d'épreuves.  Des  hommes  promènent  de^es  animaux 
drins  les  villes  de  l'Europe  pour  gagner  de  l'argent.  C'est  prin« 
cipalement  dans  le  Tyrol  et  en  Lithuanie,  que  se  trouvent  le 
plus  grand  nombre  de  ces  instituteurs  d'ours;  il  y  a  dans  cette 
dernière  contrée  un  bourg  nommé  Samourgun,  où  existe 
une  espèce  d*académie  destinée  à  donner  aux  ours  des  leçons 
de  danse  grossière.  Ces  animaux,  quand  ils  ont  de  Tâge,  ne 
ft'apprivoisent  ni  ne  se  contraignent,  et  l'on  doit  éviter  de 
frapper  ceux  qui  sont  privés  sur  le  bout  du  nez,  et  de  les  tou- 
cher aux  parties  de  la  génération. 

Nous  n'avons  d'ours  en  France  que  sur  les  hautes  mon- 
tagnes des  frontières,  les  Alpes  et  les  !Py  rénées.  Les  bruns  ou 
fauves  y  sont  moins  rares  que  les  noirâtres ,  communément 
appelés  ours  noirat  II  n'y  en  a  point  en  Angleterre.  Les  monts 
<le  l'Heh  étie  en  nourrissent  ;  il  y  en  a  sur  les  Apennins,  dans 
les  antiques  forêts  de  l'tiyrcanie;  le  mont  Olympe,  au  som- 
met duquel  l'imagination  vive  et  brillante  des  Gi-ecs  avoit 
placé  rassemblée  des  dieux,  n'est  plus  que  le  séjour  de^  ours, 
vi  de  quelques  moines  les  plus  ignorans  de  la  terre.  Il  en  est 
de  même  du  Pélion  et  de  TOssa ,  voisins  de  l'Olympe  ;  et  la 
délicieuse,  mais  étroite  vallée  de  Tempe  est  souvent  foulée 
par  Vours  grossier,  qui  vient  y  chercher  quelque  proie  ou  st^ 
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c^tisuliérer  et  ae  baigner  dans  le  niissean  ^«e  les  anoienê  déco- 
roien  t  dn  nom  pompeux  Aefiewpe  Penée.  Les  chaînes  de  mon* 
tagnes  de  la  Grande-Grèce ^  celles  de  l' Asie-Mineure,  de  la 
Perse,  de  la  Chine,  d  u  Japon ,  du  royaume  de  Siam ,  &  c.  l'énor- 
me mont  Atlas  en  Barbarie,  offrent  à  une  multitude  à*our$  de» 
demeures  sombres  et  sûres ,  à  lorabre  de  leurs  forêts  aussi 
anciennesque  le  monde ,  et  dans  les  grottes  naturelle8.de  leur» 
rocher»  déchirés  par  la  main  puissante  du  temps.  C'est  des 
montagnes  de  T  Atlas  que  les  Egyptiens  de  PajNnemis,  ville 
située  sur  les  confins  du  désert  de  Lybie,  tiroient  les  oura- 
qu'ils  honoroient  d'un  culte  particulier,  car  il  n'y  a  point  de 
ces  animaux  en  Egypte,  pays  nu,  découvert  et  brûlant;  ceux 
que  l'on  y  nourrissoit,  y  étoient  amenés  du  dehoi's.  C'est  de 
ces  derniers  qu'il  faut  entendre  ce  que  les  historiens  de  l'an-** 
tiquilé  ont  dit  des  oura  d'Egypte.  Pline  avoit  déjà  remarqua 
qu'il  n'y  en  a  point  de  sauvages  dans  cette  contrée ,  et  mes 
observations,  ainsi  que  les  informations  oue  ;'ai  prises  sur 
les  lieux ,  conBrment  pleinement  cette  opmion.  Quant  aux 
animaux  que  des  voyageurs  moins  anciens  ont  pris  en  £gypt& 
pour  des  ours.  Ton  sait  que  ce  sont  les  hyènes  qui  y  sont  com- 
munes. 

Mais  les  ours  sont  encore  plus  nanltipliés  dans  les  régicms^ 
froides  et  boréales  de  notre  continent ,  par-tout  où  il.se  trouve- 
des  déserts  escarpés  on  couverts-,  depuis  l'Allemagne  jusqu'à  la^ 
mer  Glaciale  ;  et  ces  animaux  passent  même  de  la. terre  ^tm^ 
dans  les  îles,  soit  à  la  nage,  soit  sur  des  glaçons,  comme  cela 
arrive  assex  souvent  en  Islande,  où  l'on^voit  aborder  des 
ours  portés  sur  de  gros  morceaux  de  glace.   LfCs- habitans* 
ont  grand  soin- -de  ne  pas  les  laisser  établir  dan»  leur  tle ,  et 
dès  qu'ils  a pperçoivent  sur  la  neige  les  traces  de  quelquesHUi». 
Je  ces  nouveaux  débarqués,  ils  se  mettent  à  leur  poursuite,  et 
ne  la  quittent  pas  qu'ils  ne  se  soient  défaits  de  ces  hôtes  mal- 
faisans.  Une  grande  quantité  à'ours  s'ofiPrit  sur  les  côtes  de  La 
Tarlarie  Chinoise ,  à  la  vue  des  navigateurs  français  de  Téqni-  • 
page  de  La  Pérouse.  Ils  rencontrèrenLjiufl8l,.daas  un  coin  de 
Viie  Ségalien ,  nne  espèce  de  cirque  plan  té- de  quinze  ou  vingt- 
piquets,  surmontés  chacun  d'une  tété d*oz4rs:/ les  ossemens  de 
CCS  animaux  étoient  épars  aux  environs.  Comme  les  insu- 
laires n'ont  pas  l'usage  des  armes  à  feu,  qu'ils  combattent  les.' 
ours  corps  à  corps ,  et  (i\\t  leurs  flèches  ne  peuvent  que  les 
blesser,  ce  cirque  parut  être  destiné  à  conserver  la  mémoiL'e^ 
de  leurs  exploits;  et  les  vingt  tètes  d^ours  exposées  aux  yeux 
dévoient  retracer  les  victoires  qu'ils  avoient  remportées  de- 
pitis  dix  ans,  à  en  juger  par  l'état  de  décomposition  dansb 
lequel  se  trouvoit  le  plus  grand  nombre.  {Voyage  de  La  Pé^ 
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rjoutgs  autour  du'  Monde ,  ré<Ugé  par  Millet-Mureau.  )  Jje 
ICamlchalka»  le  Groenland  ont  des  ours  doni  le»  peaux  aont 
fort  esiinx^ea.  JiillingB  en  a  vu  se  promener  sur  les  bords  mêmes 
de  la  mer  Glaciale..  Leê  ours  d'Amérique  sont  d'une  espèce 
diiFéi^Qnte  de  celle,  de  Voura  commun, 

'  Sous  la  peau  épaisse  td^  ce  quadrupède  est  une  couche  de 
gi'aisse ,  une  sorte  de:  .lard  qui  recouvre  sa  chair*  Celle  d'un 
vieil  our9  est  un  mauvais  manger.  Il  n'a  de  bon  que  les  pieds. 
Les  Chinois  estiment  fort  les  pieds  d'ours  bien  apprêtés. 
Uourêon  a  la  chair  assez  délicate.  On  tire4'un  seul  ours  quel- 
quefois plus  de  cent  vingt  pois  d'huile  ou  de  graisse  fondue. 
Lies  Tartares  mangent  cette  graisse  crue  ^  mêlée  avec  du  miel, 
comme  un  mets  très-friand.  Celle  <|ue  donnent  les  ours  de 
Canada  passent  poui*  la  meilleure.  Voyt%  l'article  de  TOurs 
b' Amérique. 

De  toutes  les  fourrures  grossières,  celle  de  \ours  a  le  plus  de 
prix.  Eille  entre  dans  le  commerce  des  pays  septentrionaux  ; 
au  nord  de  la  Russie^  chaque  peau  vaut  ordinairement  un 
rouble.  Elle  sert  de  lit  è  plusieurs  peuplades  du  Nord  et  aux 
voyageurs;  ils  y  trouvent  un  sommeil  profond  et  réparateur, 
tandis  que  l'agitation,  les  soucis  cuisans^  les  songes  sinistres 
éloignent >  fatiguent  ou  interrompent  le  repos  de  l'ambitieuse 
opulence  y  mollement  enfoncée  sur  des  coussins  que  renfle  le 
diivet  le  plus  précieux.  Le  sommeil  est  un  baume  que  la  na* 
ture  réserve  à  l'honnête  simplicité;  le  méchant^  l'ambitieux 
ne  dorment  point. 

La  chasse  de  Xours  est  donc  très-«itile,  lorsqu'on  la  &it  avec 
quelque  succès ,  et  elle  procure  d'assez  grands  bénéfices  à  ceux 
qui  s'y  1  ivren  t.  NoiisaUons  présenter  suocinctementles  diverses 
manières  de  la  fiiire. 

Cboêae  de  l'Ours  commufi. 

L'on  ne  ôhaase  pas  Vours  à  cor  et  k  cri ,  comirte  les  bêles  FsnTes, 
les  loups i  les  renards,  etc.  Cependant,  celte  cliaMie  6*e8t  pratiquée 
autrefois,  du  moin«  en  Espagne,  an  temps  d'AIpboDse  m,  roi  dn 
Gastillc,  qui  nous  a  laissé  un  traité  de  vénerie.  Il  «rri'V'oit  quelquelets 
qu*un  ours,  suivi  par  des  chiens  conrans,  se  faisoit  chasser  pendant 
cinq  joiir^s  entiers;  mais  comme  il  faut  chercher  Vours  dans  \e&  lieux 
escarpés,  celte  manière  de  le  chasser  n*est  guère  praticable^  et  on  l'a 
totalement  abandonnée. 

Une  manière  plus  sûre  d^  le  tuer,  est  de  faire  des  battues  dans  les 
foréis  oà  il  se  tient.  Dans  quelques  endroit<f ,  on  s'j  fait  accompagner 
pa^'de'  prosTnétfMs  df'ossés  à  celle  chasse. 

On  letrfxtcitf  attasâ  avee  des  chiens',  devant  lesquels  il  fient  rarement; 
mais  il  est  pojressenx  &  je  lever,  et  donne  quelquefois  ie  temps  anx 
eliièn»  Ikb  plus  iiardis  de  lui  sauter  sur  le  corp;»-,  non  saus  grand 
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risque  poar  eax.  Les  Norwégîens  ne  se  seryent  que  de  bassets ,  qui , 
se  glissant  sons  le  ventre  de  ranimai ,  évitent  sef  étreintes ,  et  le  sai«> 
sisseni  par  les  parties  de  la  génération. 

La  chasse  de  Vour»  la  plus  ordinaire,  est  Yaffiit.  Il  est  bon  à*y  élre 
deux  ,  placés  à  peu  de  distance  Tun  de  l'autre ,  et  d'être  armés  d'un 
fusil  double ,  parce  qu'on  parvient  rarement  à  le  tuer  d'un  seul  coup , 
à  cause  de  répaissevir  de  sa  fourrure.  Lorsqn'aprés  un  ou  plusieurs 
coups,  Vours  n'est  que  blessé,  le  chasseur  à  l'afiiit  doit  se  garder  de 
bouger  de  sa  place ,  autrement  l'animal  se  jetteroit  sur  lui  ;  au  lieu 
qu'il  estf  dit-on,  sans  exemple  qu'un  ours  soil  revenu  sur  un  homme 
qui  reste  immobile. 

Uu  coup  de  silllet  étonne,  arrête  l'oi^rs,  et  le  fait  dresser  sur  ses 
pieds  de  derrière;  c'est  le  moment  de  lajusler  sous  le  ventre»  où  le 
poil  est  moins  serré  et  la  peau  moins  épaisse. 

Plusieurs  peuples  du  Nord  n'attaquent  les  oUn  qu'à  coups  de 
flèches ,  et  ne  les  combattent  qu'avec  des  lances. 

Les  Kamtcbadales  font  la  guerre  aux  oura  avec  beaucoup  de  courage. 
Le  chasseur  porte  une^spèce  de  carabine  a  crosse  très-mince ,  une  lance 
on  un  épien,  et  son  couteau*  Tontes  aea  provisions  se  bornent  à 
quelques  poissons  séchés.  Ainsi  muni  et  équipé,  dit  M.  Lesseps,  il 
pénétre  dans  l'épaisseur  des  bois  et  dans  tous  les  endroits  qui  peuvent 
servir  de  repaire  à  Voun,  C'est,  pour  l'ordinaire , à  travers  les  brous- 
sailles et  parmi  les  joncs ,  au  bord  des  lacs  ou  des  rivières ,  qu'il  se 
porte  et  attend  son  ennemi  avec  constance  et  intrépidité  :  s'il  le  faut, 
il  restera  ainsi  en  embuscade  une  semaine  entière,  jusqu'à  ce  que 
Vours  vienne  à  paro!tre.  Dès  qu'il  le  voit  à  sa  portée ,  il  pose  en  terre 
une  fourche  en  bois  qui  tient  à  son  fusil  i  à  l'aide  de  celte  fourche , 
le  coup-d'œil  acquiert  plus  de  justesse  et  la  main  plus  d'assurance.  Il 
est  rare  qu'avec  une  balle  même  assez  petite ,  il  ne  touche  pas  l'ani* 
mal ,  soit  à  la  tète,  soit  dans  la  partie  des  épaules,  son  endroit  sen- 
sible; mais  il  faut  qu'il  recharge  dans  la  même  minute,  car  si  Vour» 
n'est  pas  renversé  du  premier  coup ,  il  devient  furieux ,  et  accourt 
aussi-têt  pour  se  jeter  sur  le  chasseur,  qui  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  lui  tirer  un  second  coup.  Alors  le  Kamtchadale  a-  recours  à  sa 
lance  «  dont  il  s'arme  à  la  hâte  pour  se  défendre  contre  Vours  qui 
l'attaque  à  son  tour.  Sa  vie  est  en  danger  s'il  ne  porte  à  l'animal  un 
coup  mortel. Souvent  il  arrive  que,  dans  ces  combats,  l'homme  n'est 
pas  toujours  vainqneor  ;  cela  n'empêche  pas  les  habitaiis  de  ces  con- 
trées des^y  exposer  journellement. 

Ils  tendent  aussi  des  pièges  pour  prendre  les  ours»  Ils  placent  un 
appât  sous  une  trappe  très-pesante  suspendue  en  l'air;  Vours,  bientêt 
attiré ,  vient  pour  dévorer  la  proie ,  et  en  ébranlant  le  foible  support 
qui  soutient  la  trappe ,  il  se  trouve  pris  et  écrasé. 

Mais  de  toutes  les  manières  de  prendre  les  ours,  la  moins  dange-- 
rense  sans  doute  est  celle  que  rapporte  Régoard  dans  ses  Voyages ,  et 
qui  consiste  à  les  enivrer  en  jetant  de  l'eau  de  vie  sur  le  miel ,  qu'ils 
aiment  beaucoup ,  et  qu'ils  cherchent  dans  les  troncs  d'arbres. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  ch:.'9se  que  l'on  fasse  aux  ours,  elle 
ne  peut  avoir  lieu  qu'avant  l'époque  on  ces  animaux  se  recèlent  dans 
leurs  lanièrei*  pour  y  passer  la  saison  la  plus  rigoureuse.  En  Russie , 
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.•.pion  6iIJing«  »  celte  chasse  a  ]ieu  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fîu 
lie  septembre.  (S.) 

OURS  D'AMÉRIQUE.  r<>r.  Ours  NOIR  d'Amérique.  (S.) 

OURS  BLANC,  race  dans  l'espèce  de  I'Ours.  (  Voyez  ce 
mot.)  On  ne  la  trouTe  que  dans  les  pays  septentrionaux  de 
l'ancien  continent.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  Vours^ 
blanc  de  nipr,  (  S.) 

OURS  BLANC  DE  MER  [Ursus  mariiimusLânn.)  fqusL-- 
drupède  du  genre  de  I'Ours.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  n'y  a  pas  fort 
long-temps  que  les  naturalistes  ont  cessé  de  confondre  cet 
Animal  avec  Vours  blanc  terrestre^  race  dans  Tespèce  de  Voure 
commun,  Uoiws  blanc  de  mer  diffère  de  Vàtêre  terreêtre ,  par  1» 
têle  plusalongée,  le  crâne  plus  convexe^  le  museau  plus  épais  ^ 
le  nez  plus  grand,  les  narîniBB  plus  ouvertes  et  sans  rides,  la 
bouche  moins  fendue,  le  cou  moins  épais,  les  oreilles  beau- 
coup plus  courtes,  et  le  poil  plus  long  et  moins  rude.  La  dis-> 
position  des  dents  et  la  forme  des  pieds  et  des  doigts  présen-r 
tent  encore  quelques  dissemblances.  Son  crâne  est  tres-dur;. 
8a  fourrure  d'un  blanc  argenté,  légèrement  teintée  de  jaune ,» 
et  le  bout  de  son  nez  noir,  de  même  aue  ses'ongie& 

Cet  animal ,  qui  habite  les  régions  voisines  du  pôle  arctique, 
acquiert,  généralement  parlant,  une  taille  plus  grande  que 
Yours  commun  ^ei  quelquefois  la  grosseur  d'un' bœuf.  11  a  aussi 
plus  de  férocité;  il  attaque  les  hommes,  pour  lesquels  sa  ren- 
contre est  dangereuse.  Il  ne  quitte  point  les  rivages  de  la  mer  ; 
il  plonge  aussi  bien  qu'il  nage,  et  comme  sa  voracité  est  fort 
grande ,  il  se  jette  sur  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  dévore  égale- 
ment les  poissons,  les  phoques ,  \g&  oiseaux  d'eau ,  et  les  cada- 
vres des  hommes  ek  des  cétacés.  Cependant  il  peut  supporter 
trn  long  jeûne,  lorsque  la  chasse  et  la  pèche  ne  lui  procurent 
aucune  proie.  Il  voyage  beaucoup ,  passe  dans  les  îles  voisines 
du  continent ,  et  souvent  navigue  sur. des  glaçons  fiotlans. 
Dans  ces  courses  fréquentes,  que  le  besoin  commande,  les 
femelles  portent  leur  petit  sur  le  dos;  car  elle  n'en  fait  ordi- 
nairement qu'un.  C'est  au  mois  de  mars  qu'elles  mettent  bas, 
dans  des  fosses  profondes  sous  la  neige. 

La  voix  de  cet  ours  marin  ressemble  à  l'aboiement  d'an  , 
chien  enroué.  Sa  chai)*  est^mangeablc ,  et'  on  lui  a  trouvé  un 
î^oàt  approchant  de  celle  de  mouton.  Sa  peau  donne  une 
iburrure  grossière,  mais  aussi  bonne  que  celle  de  Youra  ter- 
restre.  Billings  dit  qu'elle  a  le  même  prix  d'un  rouble  en 
Sibérie.  .    , 

Un  très- vieil  animal  de  cette  .espèce  est  nourri  à  la  mena- 
^cî-ie  des  plantes  à  Paris;  il  est,  de  plus,  aveugle.  Onl'aamea^ 
di'  la  méuagerie  du  Stathouder» 
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Chasse  de  VOun  blanc.  " 

D*aprÂs  ce  qui  rient  d'élre  dit  de  cet  oure  Irèa-fort  et  trèa-féroce,  il 
est  aisé  de  coijcevoir  que  la  chasse  qu'on  lui  fait  n'est  pas  sans  péril. 
Lies  habilans  dés  contrées  boréales  où  vit  cet  animal ,  se  seryent  de 
cttDols  assez  légers  pour  dire  portés  sur  leé  épaules.  Armés  de  fusils 
ou  de  lances  et  de  flèches,  ils  vont,  à  laide  de  leurs  canots,  l'at- 
taquer sur  les  glaces.  Si  la  victoire  ne  leur  reste  pas ,  et  si  Voure  se 
jette  à  la  mer,  les  chasseurs  remettent  leurs  canots  â  l'eau,  et  le  pour- 
suivent à  travers  mille  dangers.  D'autres  fois >  ils  latlendent  sur  le 
rivage,  et  le  percent  de  leurs  armes. 

Des  Européens  vont  à  la  chasse  de  Voure  bianc  de  mer  avec  un 
chien  bien  dressé,  qui  cherche  à  le  saisir  par-derriére.  "L'ours  s'as- 
sied pour  le  recevoir,  et  tourne  sur  lui-même  avec  une  vitesse  éton- 
nante pour  faire  face  de  tous  côlés.  C'est  là  le  moment  de  le  tirer; 
mais  si  le  chien  se  laisse  atteindre ,  il  est  sûrement  tué  ou  estropié  , 
et  alors  Voura  s'élance  sur  le  chasseur.  (S.) 

OURS  (TRÈS-GRAND)  DU  GROENLAND.  Les  oase- 
mens  fossiles  de  très-gi'ands  quadrupèdes,  que  l'on  découvre  en 
pi  usieurslieuXy  prouvent  que  plusieurs  espèces  d'animaux  ont 
disparu  de  la  surface  de  la  terre^  et  que  leur  charpente  osseuse^ 
a  été  ensevelie  dans  son  sein.  Parmi  ces  témoignages  de  l'an- 
tique vigueur  de  la  jialure>on  peut  conjecturer  que  quel* 
ques-uns  appartiennent  à  une  espèce  d'ours  colossale,  qui 
n'est  pas  encore  éteinte ,  et  dont  quelques  voyageurs  modernes 
ont  reconnu  les  traces. 

On  lit  dans  ï  Histoire  générale  des  Foyages,  tom.  1  g  »  p.  ^9  > 
qu'un  très-grand  quadrupède  s'est  montré  quelquefois  entre 
l 'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique,  dans  les  plaines  vastes  et  glacées 
du  Groenland;  que  son  apparition  épouvante  les  naturels  ; 
qu'il  a  la  forme  de  l'ours ,  le  poil  long  et  noir,  et  six  brasses  de 
Ijauteur.  Nous  savons  d'un  autre  côté,  par  un  mémoire  que 
La  Coudi'enière  a  publié  dans  \e  Journal  de  PJiysique  du  mois 
de  mai  1 782,  que  lesSauvages  du  Canada  assurent  avoir  vu  de 
ees  énormes  quadrupèdes  en  vie ,  auxquels  ils  donnent  la  dé- 
nomination de  pères  aux  bœufs, 

£n  admettant  que  l'exagéra tion ,  fille  de  la  frayeur,  ait  eu 
quelque  part  aux  récits  des  Groenlandais  et  des  Canadiens,  il 
restera  toujours  très-vraisemblabJe  que  dans  leurs  contrées  hy- 
per boréen  nés  il  existe  encore  une  très-grande  espèce  d'ours; 
cette  probabilité  très-fondée  se  rapproche  de  la  certitude ,  par 
le  témoignage  d'un  voyageur  moderne,  Alexandre  Mackensie  : 
(c  Nous  remarquâmes  sur  la  plage,  dit-il,  les  empreintes  du 
pied  de  quelques  gros  ours  y  dont  quelques-unes  avoient  jus- 
qu'à neuf  pouces  de  large  et  une  longueur  proportionnée. 
Nous  rimes  ausd  dans  une  iie  un  des  rej^ires  de  ces  animaux, 
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3ui  avoit  cinq  pieds  de  haut,  six  de  large  et  dix  de  prolbn* 
eur.  Les  Indiens  donnent  à  ces  grottes  le  nom  à^ouatie.  Us 
craignent  beaucoup  cette  grande  espèce  dour^,  qu'ils  ap- 
pellent Vours  terrible,  et  ils  ne  Taltaquent  jamais,  a  moînA 
qu'ils  ne  soient  trois  ou  quatre  contre  uu  39.  (  Voy€iiges  dans 
V intérieur  de  V Amérique  septentrionale ,  trad.  franc,  toin.  a, 
pag.  a37.)(S.) 

OURS  BRUN ,  race  dans  l'espèce  de  Vowê  commun.  Voyez 
au  mot  OuBs.  (S.) 

OURS-CRABIER.  Fbyez  Raton-Crabier.  (S.) 

OURS  DORÉ ,  celui  qui  a  la  teinte  fauve  de  la  tête  et  du 
corps  plus  claire  et  en  même  temps  plus  vive.  C'est  une  va^ 
riété  probablement  individuelle  dans  l'espèce  de  I'Ouba. 
Voye%  ce  mot.  (S.) 

OURS  FAUVE ,  variété  de  Tespèce  de  l'oiirs  commun. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

OURS-FOURMILLIER.  C'est  ainsi  que  les  Espagnol 
du  Paraguay  appellent  \e  fourmiUier  tamanoir^  les  Guaranis 
donnent  à  cet  animal  le  nom  d'^oi^roum»,  qui  signifie  petite 
bouche.  Voyez  Tamanoir.  (S.) 

OURS  MANGEUR  DE  FOURMIS ,  race  d'oMr#  que 
Wormius  dit  exister  en  Norwège.  Voyez  l'article  de  I'Oubs. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  cette  dénomination,  en 
latin  ureue  formicariuê  y  au  Tamanoir.  Voyez  ce  mot  .(S.) 

OURS  MARIN.  Voyez  Ours  blanc  de  mer.  (S.) 

OURS  MARIN  (  Pnoca  ureina  Linn.  ) ,  espèce  de  phoque  , 
par  conséquent  animal  fort  différent  de  Vours  blanc  de  mer, 
auquel  on  a  également  attribué  la  dénomination  d*oure  ma- 
rin*  Afin  d'éviter  toute  méprise  qui  pourroit  résulter  de  cette 
conformité  de  nom ,  nous  renvoyons  à  l'article  des  Phoques  , 
la  description  et  l'histoire  du  phoque  ours  marin,  (S.) 

OURS  D£  LA  M£R  GLACIALE,  le  même  que TOubs 
Bi^ANC  DE  MER.  Voyez  cct  article.  (S.) 

OURS  NOIR.  Le  vrai  oura  noir  est  particulier  au  non* 
veau  monde.  L'on  donne  aussi  ce  nom  à  une  race  de  notre 
continent,  plutôt  noirâtre  que  noire ,  dans  l'espèce  de  Vours 
commun.  Voyez  Ours.  (S.) 

OURS  NOIR  D'AMÉRIQUE.  C'est  une  espèce  distincte, 

Eropre  au  Nouveau-Monde.  La  race  d'Dicrs  de  nos  pays,  à 
[quelle  on  a  donné  la  dénomination  d'ours  noir,  est  de  la 
même  espèce  que  TOurs  commun  {Voyez  ce  root.)  ;  son  poii 
n'est  que  noirâtre  ^  au  lieu  que  celui  de  ïours  d'Amérique  est 
d'un  beau  noir  luisant.  Ce  poil  n'a  pas  la  rudesse  de  celui  de^ 
Vours  de  l'ancien  continent  ;*  il  est  doux  au  toucher^  quoique 
droit  et  assez  long.  La  différence  1  rès-«ensibie  dans  la  natui  e 
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da  poil ,  n'est  pas  la  seule  qui  sépara  Vours  noir  d^ Amérique 
de  ïoufB  commun.  Il  existe  encore  des  dissemblances  dans  les 
formes  ;  la  plus  i*emarquable  consiste  dans  le  prolongement 
de  la  iéle  du  premier  de  ces  animaux^  et  dans  i'applatisse- 
ment  du  museau. 

On  retrouve  néanmoins  dans  l'espèce  américaine  de  l'oicr^ 
noir  les  mêmes  nuances  d'appélils ,  que  l'on  observe  dans 
l'espèce  de  Tancien  continent.  Plusieurs  de  ces  animaux  pa^- 
roissent  se  contenter  de  fruits  sauvages ,  tandis  que  d'autres 
vivent  de  proie.  Ib  sont  très-friands  d'oranges^  de  groseilles^ 
de  framboises,  de  plaquemines,  et^  selon  Bartram  (  Foyage 
dans  Us  parties  sud  de  V  Amérique  sep  tenir  ionale, ) ,  ils  onl  le 
mêmegoûL  pour  le  miel  que  les  ours  d'Europe^ et  ils  aiment 
aussi  beaucoup  le  lait.  Lorsqu'ils  en  rencontrent^  ainsi  que 
du  miel ,  ils  se  Inisseroient  plutôt  tuer  que  de  lâcher  prise. 
Ils  acquièrent  beaucoup  de  graisse  en  mangeant  les  glands 
non  amers  du  chêne  vert  ;  mais  plusieurs  dévorent  aussi  les 
veaux ,  les  porcs,  les  moutons.  Cependant ,  ajoute  Bartram , 
on  ne  m'a  jamais  cité  une  circonstance  bien  positive  où  ils 
aient  attaqué  des  hommes.  Ce  sont  des  animaux  très -forts; 
lorsqu'ils  sont  gras ,  ils  pèsent  jusqu'à  cinq  à  six  cents  livreS;  et 
ils  ont  jusqu'à  sept  pieds  de  longueur. 

Ijours  noir  habite  les  contrées  septentrionales  de  l'Amé- 
rique y  et  même  les  hautes  chaînes  de  montagnes  de  la  partie 
méridionale,  sur  lesquelles  il  éprouve  la  même  température 
qu'au  Nord.  De  vastes  solitudes  ,  couvertes  de  forêls  très- 
fourrées,  lui  offrent,  dans  cette  portion  du  globe,  des  asyles 
qui  conviennent  à  son  humeur  sombre  et  à  sa  multiplication. 
Aussi  y  est-il  fort  commun  en  plusieurs  lieux.  Ce  n'est  pas 
ordinairement  dans  les  cavernes  que  les  femelles  se  retirent 
pour  mettre  bas  leurs  petits,  elles  préfèrent  les  creux  des  vieux 
cyprès  morts  sur  pied ,  et  comme  elles  montent  très-aisément 
sur  les  arbres,  elles  s'établissent  rarement,  de  même  que  les 
mâles  pendant  leur  retraite  d'hiver,  à  rez  de  terre,  et  on  les 
trouve  quelquefois  nichés  à  trente  ou  quarante  pieds  de  hau^ 
teur. 

Du  reste ,  Y  ours  noir  a  les  mêmes  habitudes  que  Vours  corn" 
mun  ;  il  nage  avec  autant  de  facilité ,  et  traverse  d'assez  longs 
espaces  de  mer  pour  gagner  des  iles.  C'est  l'objet  favori  des 
chasses  des  Américains  du  Nord,  et  le  gibier  qu'ils  recher- 
chent le  plus.  Sa  chair  n'est  guère  meilleure  que  celle  de  notre 
ours;  mais  elle  devient  souvent  une  ressource  importante  pour 
les  voyageurs  qui  traversent  les  immenses  déserts  de  ces  con- 
trées. Elle  leur  paroît  alors  un  aliment  très-délicat  et  un  régal 
qui  flatte  leur  palais  avec  autant  de  sensualité  que  s'ils  man- 


46«  O  U  R 

geoienl  les  mets  les  plus  exquis  dans  des  situation^  pltis  Iieit^ 
reuses.  Des  Européens  allant  à  la  traite,  chez  des  nations  saii* 
Vages  et  éloignées ,  ont  plus  d'une  fois  été  obligés  ,  dans  leur 
dénuement^  d'arracher  le  poil  des  peaux  d'ours  qui  leur  itr-^ 
voient  de  lit ,  et  d'en  faire  rôtir  le  cuir ,  auquel  ils  ont  trouvé 
le  même  goût  qu'au  cochon. 

Les  peaux  crues  d'ours  noirs  servent  de  vélemens  aux  sau- 
vages ;  elles  sont  aussi  pour  eux  un  objet  de  commerce  et 
d'échange, 41U  moyen  duquel  ils  se  procurent  plusieurs  arti- 
cles de  nécessité  ou  d'agrément.  Le  Canada  seul,  au  rapport 
de  Mackensîe  (  Foy  âge  dans  r  intérieur  de  l* Amérique  septen- 
trionale, trad.  franc,  t.  i ,  p.  69.  ),  a  produit  par  échanges  aux 
Anglais,  en  1798,  deux  mille  cent  peaux  d'ours*  L'on  tire 
encore  de  ces  animaux  une  quantité  considérable  d'hoileou 
de  graisse.  Le  Page  du  Pratz  décrit  ainsi  la  manière  de  la  pré- 

Sarer:  a  On  met  a  abord  la  chair  et  la  graisse  cuire  ensemhtf 
ans  une  chaudière  ;  la  graisse  se  sépare  ;  ensuite  on  la  pun£< 
en  jetant,  lorsqu'elle  est  fondue  et  très-chaude^  du  sel  en 
bonne  quantité  et  de  l'eau  par  aspersion  :  il  se  fait  une  déto- 
nation, et  il  s'en  élève  une  fumée  épaisse  qui  emporte  avec 
elle  la  mauvaise  odeur  de  ia  graisse  ;  la  fumée  étant  passée,  et 
la  graisse  étant  encore  plus  que  tiède,  on  la  verse  dans  un  pot 
où  on  la  laisse  reposer  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  temp 
on  voit  nager  dessus  une  huile  claire,  qu'on  enlève  avec  uoe 
cuiller  ;  cette  huile  est  aussi  bonne  que  la  meilleure  fanik 
d'olive,  et  sert  aux  mêmes  usages.  Au-dessous  on  trouve  ob 
saindoux  aussi  blanc,  mais  un  peu  plus  mou  que  le  saindoux 
du  porc  ;  il  sert  aux  besoins  de  la  cuisme,  et  il  ne  lui  reste  aucun 
goût  désagréable,  ni  aucune  mauvaise  odeur  )>•  C'est  un  arti- 
cle de  traite  des  Sauvages  avec  les  Européens,  qui  l'emploie 
aux  mêmes  usages  que  le  beurre  ;  l'on  en  apporte  en  Prancc 
La  graisse  d'ours  qui  vient  du  Canada  passe  pour  être  de  meil- 
leure qualité;  elle  doit  être  nouvellement  fondue,  pluiûi 
grisâtre  que  blanche ,  de  moyenne  consistance, d'une  odear 
forte  et  assez  mauvaise.  Celle  qui  est  trop  blanche  est  sophisti- 
quée et  mêlée  de  suif.  On  se  sert  de  cette  graisse  comme  de 
topique  pour  les  hernies,  les  rhumatismes,  la  goutte,  les 
humeurs  froides,  &c.  Elle  entre  dans  plusieurs  composi- 
tiens  galéniques.  On  en  compose  aussi  une  pommade ,  à 
laquelle  on  attribue  la  propriété  de  conserver  et  même  de 
faire  croître  les  cheveux. 

Chasse  de  tOurs  noir  ^Jmértqué, 

^  L^ardeur  des  naturels  de  la  plupart  des  cohlrées  seplentrionalen  «le 
rAniéri^Me,  pour  la  chasse  de  i*oi#/-« />oi>«  est  portée  à  l'excèa,  Hcpiin 
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qu6  lea  Européens  leur  onl  iospiré  des  goulu  qui  leur  étoient  élraii- 
gers^  et  ,  suivant  Texpreflaion  du  voyageur  Barlram ,  ^  parlant  des 
Floridiens ,  a  depuis  que  aous  avons  charmé  leurs  yeux  et  corrompu 
leurs  désirs  par  le  spectacle  de  nos  frivolités  ». 

A  la  Louisiane  et  au  Canada ,  on  prend  les  aura  en  mettant  le  feu 
à  leurs  maisons,  qui  ne  sont ,  comme  on  l*a  dit,  que  le  creux  d'un 
arbre  dont  le  coeur  esl  pourri.  »Si  c*cst  une  mère  avec  dt»  petits ,  elle 
descend  la  première;  on  la  tue  avant  qu'elle  soit  à  terre.  Les  pelifj 
descendent  ensuite,  et  ou  les  prend  eu  leur  passant  une  corde  au 
cuu. 

Les  Espagnols  du  Mississipi  guettent  Voura  près  de  sa  retraite.  Dès 
quHl  y  esl  entré ,  le  chasseur ,  armé  d'un  fusil  et  d'une  lance  à  feu  , 
moule ,  à  Taide  de  crocs ,  sur  Tarbre  voisin ,  jelle  la  lance  enflammée 
dans  la  tanière,  et  lorsque  Your9  eScayé  en  descend,  il  le  tire  à  U 
Iclc  ou  aux  épaules. 

Dans  les  Etats-Unis,  on  ne  tue  guère  les  aura  qu*en  hiver,  soit 
en  suivant  leurs  traces  sur  la  neige ,  soit  en  traquant  les  bois* 

Les  naturels  du  Pérou  emploient  autant  de  courage  que  d'adresse^ 
a  la  chasse  des  our»,  quand  ces  animaux  descendent  des  forets  élevées 
des  Cordillères  dans  les  campagnes.  Un  seul  homme  à  cheval ,  sans 
autres  armes  qtt*un  lacs  fait  avec  une  courroie  assez  menue  pour  que 
Vours  no  puisse  pas  la  saisir  avec  aes  pattes  ,  et  néanmoins  assez  forte 
pour  n'être  pas  rompue  par  ses  efforts,  attaque  cet  animal,  et  triomplie 
de  toutes  aea  ruses.  Dès  qu'il  apperçoil  un  oura ,  il  pousse  son  cheval 
vers  lui  ;  Voura  s'assied  pour  s^élancer  sur  le  cheval  ;  le  Péruvien  , 
arrivé  A  sa  portée ,  lui  )elte  le  lacs  au  cou;  il  attache  en  même  temp» 
]*autre  bout  de  la  courroie  à  la  selle ,  et  pousse  son  cheval  à  ton  le 
brido  :  Voura ,  occupé  à  tâcher  de  se  débarrasser  du  noeud  coulant  qui 
rétrangle,  ne  peut  suivre ,  ot  tombe  bientôt  roide  mort. 

Les  derniers  navigateurs  ont  reconnu  qu'à  la  terre  de  Van>Diemen, 
les  habitans  étoient  couverts  de  peaux  d'oura  ;  mais  l'on  ne  sait  à 
quelle  espèce  apparliennent  lesauimauxqui  leur  fournis^nent  ce  vêle- 
ment. (S.) 

OURS  PARESSEUX.  Voyez  Paresseux  Ours.  (S.) 
OURS  RATON.  Koyex  Aoouarapope  et  Raton.  (S.) 
OURS  ROUGE,  variété  dans  Tesi^èce  de  TOurs.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

OURS  ROUX,  le  même  que  TOurs  commun.  Voyez  ce 

ITIOl.  (S.) 

OURSE,  la  femelle  dans  l'espèce  de  TOurs.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

OURSE.  Les  astronomes  ont  donné  ce  nom  à  deux  co ns-' 
tellatioiis  septentrionales.  Pour  les  distinguer  ,  on  appelle 
Tune  la  grande  ourse ,  et  Tautre  la  pelîie  ourse. 

La  grande  ourse  est  située  au  voisinage  du  pôle  nord,  et 
demeure  constamment  au-dessus  de  notre  horizon,  c'est-à- 
dit*e  qu'elle  ne  se  couche  jamais  à  notre  égard. 
<  La  grande  oiérse  est  aussi  connue  so.us  le  nom  de  grand: 
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chariot.  C'est  une  dea  quarante-huit  conatellaliona  formées 

par  Ptolémée. 

La  petite  ourse  est  la  constellation  boréale  la  plos  voisine 
du  pôle  nord ,  et  qui  dans  nos  contrées  septentrionales  de- 
meure toujours  sur  notre  horizon. 

On  appelle  queue  de  la  petite  ourse,  la  dernière  étofle  de 
seconde  grandeur  qui  se  trouve  tout  près  du  pôle^  et  qu*on 
Gonnoîl  généralement  sous  le  nom  A* étoile  polaire, 

Jj9L  petite  ourse  est  aussi  appelée  le  petit  chariot,  Cest  une 
des  quarante-huit  constellations  formées  par  Ptolémée. 

(  LiB.) 

OURSIN)  Echinas,  genre  devers  échinodermes ,  dont  le 
caractère  est  d'avoir  un  corps  orbiculaire  couvert  d'une 
croûte  osseuse  y  garnie  d'épines  mobiles  et  de  plusieurs  ran^s 
longitudinaux  de  pores,  par  où  sortent  des  tentacules;  une 
bouche  toujours  inférieure^  ou  centrale^  ou  excentrique,  ou 
marginale. 

Ce  genre  très-naturel  est  fort  voisin  des  AsTiiuJss  {Foytz 
ce  mot.)  par  la  conformation  et  les  mœurs  dés  espèces  qui  le 
composent.  Il  a  été  connu  des  anciens  sous  le  nom  dV^e^i- 
nosy  à'echifiometraf  de  spatagus  ;  et  il  Test  actuellement  sur 
les  côtes  de  France  sous  celui  d* hérisson,  de  châtaigne  di 
mer  et  A^oursin.  Ce  dernier  a  prévalu  parmi  les  savons. 

Les  oursins  sont  couverts  d'une  croate  calcaire  qu'on 
appelle  test^  mais  dans  laquelle  il  entre  plus  de  matière  ani- 
male que  dans  les  coquilles.  Aussi  cette  croûte  flécfail-eJie 
souvent  sous  le  doigt ,  quoique  épaisse.  Elle  a  beaucoup  de 
rapports  avec  l'enveloppe  des  crustacés,  et  on  verra  bientôt 
que  l'animal  qu'elle  recouvre  en  a  aussi  quelques-uns  avec 
les  animaux  de  cette  famille. 

Bruguière  a  fait  une  classe  pour  les  oursins  et  les  astérieê 
(  Voyez  à  l'article  Vers  £cuinoderm£s.  )  ;  Cuvier  les  a  réunis 
aux  zoophites ,  avec  quelques  autres  mollusques  de  Linnseus; 
Lamarck  les  a  placés  dans  un  ordre  particulier  avec  les  der- 
niers mollusques  ;  ils  avoient  été  rangés  par  Arislole,  Pline  et 
autres  anciens  naturalistes ,  parmi  les  coquilles  multivalv»  ; 
Klein ,  qui  a  fait  une  monographie  très-digne  d'estime  sur 
ce  genre ,  et  MuUer ,  qui  connoissoit  si  bien  les  animaux 
invertébrés,  les  ont  imites. 

£n  effet,  l'enveloppe  des  oursins  est  composée  d'un  très- 
grand  nombre  de  pièces  ;  on  en  a  compté  neuf  c^nt  cin- 
quante sur  un  seul  individu,  probablement  de  Tespèce  es€u^ 
lente.  Ces  pièces  sont  réunies  les  unes  contre  les  antres  par 
juxtaposition  et  par  apophyse  simple.  Leur  forme,  leur  gran- 
deur et  leur  nombre  varient  dans  chaque  espèce  >  et  dans  la 
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même  espèce  il  j  en  a  de  différentes  formes  et  grandeurs , 
selon  le  lieu  où  elles  sont  placées;  mais  ces  pièces  sont  tou- 
jours régulières,  semblables  et  également  disposées  dans  les 
{:>  la  ces  correspondantes.  Dans  V  oursin  miliaire,  par  exemple, 
es  lignes  de  juxtaposition  sont  droites ,  et  le  milieu  de  l'épais*- 
aeur  du  test  est  chargé  alternativement  de  chaque  côté  de 
tubercules  et  de  points  enfoncés  qui  enirent  les  uns  dans  les 
iulres.  Les  pièces  principales  sont  des  hexagones  alongés  et 
réguliers,  et  les  secondaires  des  pentagones  irréguliers  très-* 
petits. 

La  forme  des  oursins ,  jointe  à  l'espèce  de  leurs  sutures  et 
à  la  nature  de  leur  test ,  présente  beaucoup  de  rapports  avec 
la  tête  de  l'homme.  On  dit  la  nature  du  test,  parce  qu'en  effet 
ce  test  ne  croît  pas  par  juxtaposition  de  molécules  calcaires, 
comme  dans  les  coquilles,  ni  par  renouvellement,  comme 
dans  les  crustacés,  mais  par  intussusception ,  comme  dans 
les  os  des  animaux.  Il  est  des  oursins  presque  coniques , 
d'autres  très*applatis  ;  la  plupart  ont  le  bord  entier  :  quel^ 
ques-uns  l'ont  divisé  ou  digité  d'un  côté.  Leur  surface  est 
ordinairement  très-rugueuse;  mais  il  en  est  cependant  qui 
l'ont  unie.  Des  espèces,  parmi  les  applalis,  sont  perforées  par 
de  larges  trous,  ordinairement  (xvâles  ou  alongés ,  réguliers 
ou  irréguliers,  qui  varient  en  nombre  entre  deux  et  six,  et 
qui ,  sans  doute,  donnent  passage  à  des  organes  qui  ne  nous 
sont  pas  connus.  Il  en  est  qui  ont  au  sommet  de  petits  trous 
qui  doivent  aussi  avoir  un  usage  particulier.  Tous  sont  percés  , 
tantôt  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  bouche,  tantôt  dans  uno 
partie  seulement  de  cette  longueur,  de  plusiem-s  rangées  de 
trous  qui  servent  au  passage  des  tentacules  de  l'animal  qui 
rhabite.  Ces  rangées  sont  ordinairement  accolées  deux  par 
deux ,  quelquefois  trois  par  troisl  rarement  plus.  Leur  réunion 
porte  le  nom  d'ambulacre ,  parce  qu'on  l'a  comparée  à  une 
ailée  disposée  pour  être  plantée  d'arbres.  Il  y  a  ordinairement 
cinq  ou  dix  de  ces  ambulacres  sur  les  oursins ,  rarement 
moins  ou  plus.  Tantôt  ils  sont  solitaires,  tantôt  accolés  deux 
par  deux.  Us  ont  produit  un  compte  de  trois  mille  huit  cent 
quarante  trous  dans  Voursin  escuienû,  qui  en  a  dix.  Ils  sont 
bien  moins  nombreux  dans  d'autres  espèces. 

Les  oursins  nont,  en  outre,  plus  ou  moins  chargés  de 
tubercules  arrondiii,  placés  sur  des  mamelons  qui  servent 
d'emboilement  à  des  épines  mobiles  dont  on  parlera  ci-après# 
Ces  tubercules  forment  des  rangées  divergentes  d'inégale 
longueur  et  disposées  par  masses,-  c'est-à-dire  qu'il  y  a  entre 
une  certaine  quantité  de  ces  rangées  des  espaces  vides.  Ces 
rangées  marchent  assez  ordinairemeat  comme  les  ambula- 
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cres  y  qu'elles  accompagnent  toujours  ;  elles  sont  double» 

lorsqu'ils  sont  doubles ,  triples  lorsqu'ils  sont  triples^  &c.  On 

a  compté  quatre  mille  cinq  cents  tubercules  sur  ÏQurnn  e»- 

cuîent. 

Les  pointes  ou  les  épines  des  oursins  sont  placées  sur  ces 
tubercules;  les  grands  en  portent  de  grandes,  les  petit»  des 
petites;  elles  y  sont  articulées  par  le  moyen  d'une  membrane 
qui  recouvre  le  tout  ^  mais  dont  on  ne  voit  pas  facilement  la 
communication  avec  le  corps  de  l'animal.  Ces  épines  varient 
en  forme 9  en  grandeur  et  en  nombre ,  selon  les  espèces  ;  elle» 
ont  toutes  à  leur  base  un  tubercule  légèi*ement  excavé^  de 
manière  qu'elles  peuvent  prendra  toutes  les  positions  entre  la 
perpendiculaire  et  l'horizontale,  et  ce  avec  la  plus  grande 
facilité  et  sans  se  gêner  réciproquement.  Elles  servent  à  k 
marche  et  à  la  défense  de  l'animal.  Comme  elles  ne  tiennent 
nue  par  une  membrane  à  la  coquille ,  elles  tombent  très- 
facilement  après  la  mort  de  l'animal ,  et  il  est  très-rare  de  les 
trouver  aux  oursins  que  l'on  apporte  des  pays  éloignés  pour 
les  collections  d*histoire  naturelle.  Les  naturalistes  ont  été 
forcés,  en  conséquence,  de  ne  les  employer  que  secondaire- 
ment dans  leurs  descriptions,  quoiqu'elles  dussent,  par  leur 
importance ,  être  mises  au  premier  rang.  On  ne  les  irouven 
donc  que  très-rarement  mentionnées  dans  le  développement 
des  espèces.  Une  autre  considération  les  a  encore  plu»  auto- 
risés à  en  agir  ainsi,  c'est  que  le  nombre  des  espèces  fiissiies 
â,*çursins  est  aussi  et  même  peut-être  plus  considérable  que 
celui  des  espèces  marines,  et  que ,  comme  elles  n'ont  jamais 
leurs  épines,  on  auruit  été  privé  de  les  décrire  si  on  a  voit 
voulu  les  faire  entrer  dans  l'exposé  des  caractères  jpéci* 
fiques. 

La  coquille  des  oursins  a  toujours  deux  grandes  ouver- 
tures, une  pour  la  bouche,  et  l'autre  pour  l'anus.  La  piv 
mière  est  constamment  en  dessons;  mais  la  seconde  est  tantôt 
en  dessus,  tantôt  sur  les  côtés,  tantôt  en  dessous.  Cette  diver- 
sité de  position  de  l'anus  a  fourni  à  tous  les  naturalistes  mé- 
thodiques les  moyens  de  subdiviser  le  genre ,  et  à  Laraarck 
ceux  d'en  faire  sept  genres  distincts ,  savoir  :  Oursin,  Ga- 

liERlTE,  NUCL£0LIT£,  AnANCHITE,  Sf  AT  AN  OVSyCASSiSVLS 

et  Clyfjëastre.  Voyez,  ces  diflerens  mots. 

L'ouverture  de  la  bouche  des  oursins,  ainsi  que  celle  de 
leur  a  nus,  varient  aussi  beaucoup  dans  leur  forme.Toutesdeox 
sont  fermées ,  soit  par  les  organes  de  la  mastication ,  soit  par 
des  écailles  operculaires ,  dont  les  différences  ne  sont  pas 
encore  bien  connues,  mais  qui  cependant  peuvent  plus  on 
moins  se  rapporter  à  la  description  suivante  ; 
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La  bouche  de  Voursin  miliaire  est  composée  de  dix  dent» 
presque  triangulaires^  qui  sont  réunies  deux  par  deux,  et 
donl  le  dos  est  courbe  et  fort  large  ;  le  côté  inférieur  est 
fendu  en  dents  de  peigne  très-serrées^  et  est  prolongé  en  de- 
hors ;  entre  chaque  réunion  de  dents  se  voit  une  autre  dent 
linéaire,  courbe,  plus  longue  et  plus  solide  qu'elles;  cette* 
dent  est  retenue  par  l'élargissement  du  dos  des  deux  autres ^ 
et  ne  peut  s'écarter  plus  qu'elles  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'obstacles- 
de  rapprochement  entr'elles.  On  peut  les  appeler  derUs  ca^ 
nines.  Ce  sont  elles  qui  sont  destinées  À  porter  les  premiers 
coups,  à  tuer  et  écraser  les  animaux,  que  les  dents  à  peigne 
sont  chargées  de  mâcher  ensuite,  il  y  en  a  une  à  chaque  paire 
de  dents,  et  par  conséquent  cinq  en  tout.  Ces  organes,  privé» 
de  la  chair  ou  des  muscles  qui  les  font  mouvoir,  ressemblent 
assez  à  la  carcasse  d'une  lanterne  à  laquelle  Aristote  les  a  com- 
parés. On  ne  peut  ici  décrire  en  détail  la  forme  des  mâchoires^ 
principales ,  des  os  accessoires ,  et  encore  moins  des  muscles 
qui  font  mouvoir  tout  cet  appareil ,  lequel  est  engrené  sur  de» 
apophyses  très-saillantes  qu  on  voit  accolées  deux  par  deux, 
dans  l'intérieur  au  bas  des  ambulacres. 

L'anus ,  dans  le  même  oursin  ,  est  positivement  opposé  £  lir 
bouche ,  c'est-à-dire  vertical  ;  il  est  fermé  par  quatre  écailles 
triangulaires,  fortifiées  en  dehors  par  quelques  épines  extré^ 
mement  courtes  et  différentes  des  autres. 

L'intérieur  des  oursins  est  presque  complètement  rempli  par- 
cinq  ovaires  alongés,  contenant  des  millions  d'oeufs ,  et  par  ua 
long  intestin  ,  tantôt  renflé ,  tantôt  étranglé ,  qui  va  en  se* 
contournant  sur  lui-même  de  la  bouche  à  l'anus.  Le  rest» 
ne  contient  que  des  membranes  ou  des  muscles  membraneux 
difficiles  à  caractériser  ;  aussi  Tanimal  de  Voursin,  considéré^ 
anatomiquement ,  est-il  imparfaitement  connu. 

Réaumur ,  dans  les  Mémoires  de  r  Académie  des  Sciences,, 
année  1 772,  a  donné  un  Mémoire  sur  les  oursins  y  dans  lequel 
il  fait  connoître  les  vrais  organes  de  leur  mouvement.  Il  ea 
i^ésulte  que  les  oursins  emploient  leurs  épines  pour  marcher,, 
soit  sur  le  côté  plat ,  comme  cela  est  le  plus  ordinaire,  soit  en 
roulant  sur  les  côtés ,  ou  même  sur  le  dos.  Comme  ces  épines 
sont  susceptibles ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  de  s'incliner  de  tous 
côtés,  beaucoup  peuvent  servir  en  même  temps,  et  toutes 
agûÉent ,  les  unes  comme  pieds  qui  portent  le  corps  en  avant, 
Ic^autres  comme  points  d'appui  qui  s'opposent  à  son  retour,. 
Il  en  résulte  encore  que  les  tentacules  servent  uniquement  à 
fixer  les  oursins  aux  corps  solides. 

Ces  tentacules ,  dont  il  n'a  encore  été  parlé  qu'en  passant , 
sont  des  filets  charnus  qui  sortent  du  corps  de  Tanimal  par 
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les  trous  des  ambulacres ,  et  y  rentrent  à  sa  volonté,  lieor 
longueur ,  dans  leur  plus  grande  extension  ,  est  toujours  plut 
considérable  que  celle  des  épines  ;  elles  possèdent  éminem- 
ment, à  leur  extrémité ,  la  faculté  de  faire  à  volonté  Tofiice 
de  ventouse ,  c'est-à-dire  de  s'appliquer  par  la  succion  aux 
corps  solides  y  de  mettre^  pour  ainsi  dire  y  Tanimal  à  l'ancre. 
Ces  tentacules,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  oursins  vi- 
vanset  dans  ceux  dont  les  ambulacres  sont  à  découvert,  sont 
beaucoup  plus  nombreux  aux  environs  de  la  bouche  qu'ail- 
leurs, parce  que  la  position  horizontale  est  la  plus  naturelle 
à  ces  animaux,  et  que  c'est  celle  où  ils  s'arrêtent  le  plus  aoo- 
vent.  Ils  fixent  V oursin  avec  tant  de  force  sur  les  rochers,  que, 
lorsqu'on  veut  Teblever,  on  les  casse  plutôt  que  de  les  faire 
lâcher  prise. 

Les  oursins  sont  ovipares ,  et  jettent  leur  frai  au  printemps; 
mais  on  n'est  pas  encore  instruit  du  mode  de  leur  génération. 
On  pourroil  soupçonner,  par  analogie,  que  ce  mode  se  rap- 
proche de  celui  des  crustacés. 

Les  oursins  vivent  de  tous  les  animaux  marins  qu'ils  peu- 
vent saisir  ;  mais  c'est  principalement  de  jeiuies  coquil- 
lages et  de  petits  crustacés  qu'ils  fondent  leur  subaûtance. 
Comme  ces  derniers  sont  ordinairement  très-alertes  dans  leurs 
mouvemens»  il  devient  diihcile  aux  oursins  de  les  prendre; 
mais  lorsqu'une  fois  un  de  ces  animaux  s'est  laissé  atteindre 
par  un  ou  deux  des  tentacules  de  leur  ennemi ,  il  est  btenlôt 
saisi  par  un  grand  nombre  d'autres,  et'' sur-le-champ  il  est 
conduit  vers  la  bouche,  dont  l'appareil  se  développe,  et  le 
réduit  en  bouillie.  J'ai  vu  une  fois  cette  manoeuvre  sur  les 
côtes  d'Espagne ,  et  elle  a  été  si  prompte,  qu'à  peine  ai-je  pu 
en  saLsir  la  piincipale  circonstance. 

Les  oursins  se  trouvent  dans  toutes  les  mera.  On  en  ren- 
contre plusieurs  espèces  sur  les  côtes  de  France,  ils  se  tien- 
nent pendant  Télé  tout-à-fait  sur  la  côte ,  et  souvent  même 
dans  les  lieux  qui  sont  dans  le  cas  d'éti*e  mis  à  sec  à  la  marée 
descendante;  mais  pendant  l'hiver  ils  rentrent  dans  le  fond 
des  eaux ,  et  on  n'en  voit  presque  plus.  Une  seule  espèce  sert 
à  la  nourriture  de  l'homme  ,  c'est  Voursin  esculenC.  On  le 
mange  positivement  comme  on  mange  les  œufs  frais,  avec 
des  mouillettes ,  après  l'avoir  fait  cuire  et  l'avoir  cerné  en 
dessous  avec  des  ciseaux.  On  est  dégoûté  d'abord  de  ce  mets, 
qui  ressemble  à  du  pus,  et  qui  a  le  goût  des écrevissiis ;  mais 
on  s'y  accoutume  bientôt.  Il  donne  ordinairement  an  petit 
cours  de  ventre  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  Thabitude. 

On  a  déjà  dit  qu'on  trouvoit  des  oursins  fossiles  ^  et  même 
en  grande  quantité.  C'est  principalement  dans  les  rochas  cal-^ 
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4)aire8  secondaires  oa  dans  les  argiles  primitives,  dans  les 
mêmes  cantons  que  les  hélemnites  el  les  ammonites ,  qu'il  faut 
les  chercher.  On  en  trouve  aussi  dans  les  craies ,  au  milieu 
des  terreins  à  couches.  Ordinairement  il  n'y  a  que  le  moule 
intérieur^  mais  quelquefois  la  coquille  même  subsiste  souvent 
après  avoir  été  détruite;  il  s'est  formée  par  infiltration  de 
molécules  calcaires^  une  autre  coquille  qui  diifère  de  la  pre- 
mière, en  ce  que  sa  cassure  offre  des  fragmens  rhomboïdaux^ 
el  que  les  ambulacres  ne  sont  pas  perforés.  Il  est  extrêmement 
rare  d'en  trouver  avec  leurs  pointes  :  on  en  a  cependant  des 
exemples.  Ces  pétrifications  sont  plus  souvent  siliceuses  que 
calcaires ,  et  celles  qui  sont  restées  calcaires  fournissent  la 
preuve  du  concours  de  la  matière  animale  dans  la  formation 
de  la  silice  ;  car  on  voit  fréquemment  une  fusée  de  pierre  4 
fusil  sortir  de  leur  bouche,  et  s'étendre  plus  ou  moins  loin. 
On  nea  trouve  que  rarement,  et  même  que  de  petites, 
dans  les  terreins  analogues  à  ceux  de  Grignon  et  de  Cour- 
tagnon. 

Lies  pointes  pétrifiées  d'oursin  ont  joui  autrefois  d'une 
grande  réputation  comme  amulettes.  Aujourd*hui ,  on  les 
ramasse  à  peine  ;  car  à  mesure  que  la  science  se  perfectionne^ 
on  recherche  moins  ce  qui  n*apprend  rien^  et  une  partie 
détachée  d'un  animal  inconnu  ne  peut  pas  signifier  grand- 
chose.  On  en  voit  beaucoup  de  figurées  dans  les  ouvrages  des 
oryctographes  et  dans  Klein.  Quelques-unes  ont  été  appelées 
pierres  judaïques.  On  a  prétendu  que  les  Bélemnites  étoient 
aussi  des  pointes  d'oursin;  mais  c'est  une  erreur.  Voyez  ce 
mot. 

Lea  oursins^  tant  marins  que  pétrifiés,  ont  fait  la  matière 
d'une  monographie  de  Klein,  comme  on  l'a  déjà  observé; 
monographie  qui  a  été  tellement  augmentée  par  Leske  dans 
une  nouvelle  édition,  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  ou- 
vrage nouveau.  Ces  auteurs  divisent  et  subdivisent  les  espèces 
en  tant  de  manières,  que  plusieurs  sections  ne  sont  composées 
que  d'une  ou  deux  espèces.  Cest  certainement  un  abus,  mais 
que  Liînnasus  semble  avoir  consacré  en  l'adoptant  L'ouvrage 
de  Klein  n'en  est  pas  moins  fondamental,  et  la  grande  quauf- 
tité  d'espèces  qu'il  a  figurées  le  rendra  toujours  indispen- 
sable à  ceux  qui  voudront  étudier  ce  genre.. 

On  compte  plus  de  ceut  espèces  iVourains  figurés  on  décrits,  dont 
la  moitié  est  fossile.  On  se  demande ,  sans  doute ,  pourquoi  une  si 
grande  proportion  de  fossiles  dans  ce  genre  ?  Cette  question  a  été 
exiiminée;  mais  comme  la  réponse  neat  fondée  que  sur  des- hypo- 
thèques ,  on  peut  se  dispenser  de  l-analyserici  ;  il  faut  attendre  danoa» 
Teaux  faits. 
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.  Les  espèces  les  plus  saillaDtes  oa  les'  plus  commono  pinoi  b 
ouwns,  sont  : 

Dans  la  division  à  anus  sapérieor  et  Tertical  : 

L'Oursin  ssculent  ,  qui  est  hémisphérique ,  globuleaz  ;  ipii  a  dix 
ambulacres ,  les  rayons  à  tabercules  peu  prononcés ,  et  la  épioa 
bUnches^oa  violettes.  Il  est  figuré  dans  l'Encyclopédie  par  ordre  jt 
ntaiièreê ,  partie  des  vert ,  pi.  i  Sa ,  fig.  i-3.  U  se  troave  dam  looen 
'd'Barope  et  d'Asie ,  et  se  mange. 

L'OuûiK  MiUAimx  esthémisphériqae,  applati;  adixanbolicm; 
ses  rayons  ont  dens  rangs  de  tubercules  ;  ses  épines  sootfttriéei,bbii> 
.che>»  Tioletles  ou  verditres.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie»  pi.  i33, 
.fig.  3-4.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d*£arope.  U  sert  de  type  ragean 
OuKsiN  proprement  dit  de  Lamarck. 

L*OuRsiN  DES  ROCHERS,  qui  est  hémîsphériqae,  applati;  a  la 
pores  des  ambulacres  en  arcs ,  obliques  à  la  base ,  et  droits  aa  toa- 
met  ;  les  épines  brunes  à  la  base ,  et  violettes  à  la  pointe.  U  Mt  fijsoré 
^ans  V Encyclopédie ^  pi.  1 34 ,  fig.  5 -7.  U  se  trouve  dans  li  Méditff- 
•raiiée  et  la  mer  àts  Indes. 

L'OuAsiK  piADÉME  est hémisphérîqae ,  applati; a  cioqalDWiem 
tortueux  et  linéaires  ;  les  rayons  alternes  a  deux  rangi  de  ^ostuber- 
rnles.  [1  ost  figuré  dans  V Encyclopédie^  pL  i36 ,  fig.  6-8. 11  ce  troim 
dans  l'Océan. 

L'Oursin  noir  est  hémisphérique,  ovale,  applati;  a  les  épiss 
tronquées,  (res-courtes ,  obtuses;  celles  du  bord  en  massue cojnpriiiW' 
n  est  figuré  dans  V Encyclopédie  »  pi.  140,  ûg.  3-4.  Il  se  troare  du 
la  mer  des  Indes. 

L'Oursin  coronal  est  hémisphérique,  orbicnlaire;  a  diiTayos 
de  tubercules  alternativement  grands  et  petits  ;  des  mamelou  épar»: 
les  ambulacres  plats,  se  réunissant  par  paires.  Il  est  figuré cUoslXv 
eyclopédie,  pi.  J40»  fig.  7-8.  Il  se  trouve  fréquemment  foHÏleeo 
Europe. 

Dans  la  division  â  anus  en  dessous  : 

L'Oursin  vuI/GAIRB  ,  qui  est  orhièulaire;  a  dix  ambolarrei, ^«^ 
deux  toujours  plus  rapprochés  que  les  autres.  U  est  figorédaulx'' 
eyclopédie,  pi.  i53,  fig.  6-7.  Il  se  trouve  Irés-fréquémment  f«w^ 
en  Europe.  Il  sert  de  type  au  genre  Galérite  de  Lamarck. 

L'Oursin  ovale,  est  ovale,  écailleiix  ;  a  les  écailles  hexa^o* 
le  sommet  nu  ;  l'anus  presque  ovale.  II  est  figuré  dans  VEncyciopéi^ 
pi.  1 54 ,  fig.  1 5.  Il  se  trouve  fossile  en  Europe.  U  sert  de  type  iu^ 
Anakchite  de  Lamarck. 

L'Oursin  rosacé  est  applalî,  ovale,  presque  rond;  a  cinq^ 

bulacres  ovale«,  ponctués  sur  toute  leur  surface.  Il  est  figuré  pUi- 

^g.  3-4  de  V Encyclopédie.   Il  se  trouve  dans  la  mer  deslu^^'* 

fossile  en  Europe.  Il  sert  de  type  k  la  première  section  da^ 

DxiTVÉ ASTRE  de  Lamarck. 

L'OuRs/N  pfiNTAPORE  a  le  bord  sinueux;  lés  ambulacres  ^»tf?'"^ 
à  leur  extrémité;  l'anus  et  la  bouche  tré»-rapproebés,et ^P^ 
d'outre  ea  autre  par  cinq  grands  trous.  Il  est  figuré  dans  ^*^*^'^ 
jiMV*  pK  149  »  fig*  3^.  Il  »e  trouve  dans  la  mer  des  Inde».  H.*^ 
de  type  à  la  seconde  section  de  genre  CLYFiASXRE  de  Lamaro* 
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L'OvKâTK  A  SIX  DOfOts  est  ôntérteurement  orbicuUîre,  ave« 
quatre  trous  oblongs  très-petits,  et  dix  dentures  très^profondes  au 
bord  opposé.  U  est  figuré  dans  V Eneyciopédie ,  pi.  i5o,  fig.  6-^.  On. 
ignore  sa  patrie. 

L'Oursin  craniolairb  est  antérieurement  globuleux ,  pottérieu- 
rcment  à  cinq  angles  saillans  ;  le  tour  elliptique  ;  la  hase  un  peu  plu* 
étroite  ;  les  côtés  sillonnés  ;  les  ambulacres  saillans  ;  le  sommet  ex- 
centrique* Il  est  figuré  dans  V Encyclopédie ,  pi.  i54,  fig.  i*-6.  Il  s» 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  fréquemment  fossile  en  Europe. 

Dans  la  division  à  anus  latéral ,  avec  des  tentaculea  en  pinceaux 
aatour  de  la  bouche  : 

L*OuRsiN  piiACSNTA  est  pTesque  conique;  a  dix  rayons  de  tu- 
bercules alternativement  grands  et  petits  ;  cinq  ambulacres  applatis  » 
ouverts  à  leur  pointe.  Il  est  figuré  dans  l'Encyclopédie,  pi.  143, 
£g.  11-19.  11  se  trouve  dans  les  mers  de  l'Europe  méridionale. 

L'Oursin  ccvr  db  sbrpbnt  est  convexe  ;  a  les  ambulacres  creux ,. 
avec  quatre  rangs  de  pores  à  cinq  rayons  de  tubercules.  Il  est  figuré* 
dans  V Encyclopédie ,  pi.  ibb ,  fig.  4-6.  11  se  trouve  fossile  en  Eur^ 
rope. 

Lf'OuRsrN  LACUKBUX  est  ovale,  bossu ,  et  a  cinq  ambulacres  ap* 
platis.  Il  est  figuré  dans  Fouvrage  de  Oargenville,  pi.  a5,  fig.  1 ,  et 
pi.  99,  fig.  99.  n  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers. 

Hi^OuRsiN  MAOïQUB,  Echinuê  ananehittê  Liinn.,  est  oblong  en 
cœur ,  presque  conique  ;  la  base  plate  ;  a  dix  ambulacres  et  dix  rayons, 
à  tubercules  ;  la  bouche  ronde ,  entourée  d*un  rebord  ;  Tanna  ovale  , 
émarginé  inférienrement.  Il  est  figuré  dans  VEncyc/opédie,  pi.  1 67  > 
fig.  n-10.  U  se  trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

li  Oursin  applati  est  presque  également  applati  des  deux  cAlés  ;  » 
dix  ambulacres  et  autant  de  rayons  à  tubercules,  dont  deux  sont 
placés  dans  un  enfoncement.  Il  ei>t  figuré  dans  V Encyclopédie,  pi.  xSj^ 
fig.  5-6.  Il  se  trouve  fréquemment  fossile  en  Europe. 

Lf'OuRsiN  spatanoub  est  ovale,  bossu,  et  a  quatre  ambulacres 
•nfoncés  et  sillonnés.  Il  est  figuré  dans  l'Encyclopédie,  pi.  i38 ,. 
fig.  1 1 ,  et  pi.  iS,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

li'OuRSiN  piBRRB  J>B  CANCRB  est  obtus ,  ovale ,  convexe;  a  J» 
sommet  excentrique ,  percé  de  quatre  trous  ;  cinq  ambulacres  ovales» 
lancéolés ,  à  extrémités  écartées  et  à  deux  rangs  de  porea^  Il  est  figuré- 
dans  V Encyclopédie,  pi.  143,  fig.  6-7,  et  se  trouve  fossile  en  Eu- 
rope. 

Li*OuRsiN  BBS  Caraïbes  est  ovale ,  convexe  ;  a  le  sommet  excen- 
trique, percé  de  quatre  trous;  cinq  ambulacres  alon^és ,  dont  deux 
«e  courbent  et  embrassent  Tanus.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie  > 
pi.  14S,  fig.  8-ia.  Il  se  trouve  dans  les  mera  d'Amérique,  et  sert  de 
fype  au  genre  Cassidulb  de  Lamarck.  {H.) 

OURSINE,.^re*)>/7iM,  plante  à  racine  trè&-gro68e>notieikse, 
rampante^  i  tige  droite,  très-simple^ épaisse ,  vatMXease^  nue , 
terminée  par  buit  ou  dix  feuilles  assez  grandes^  disposées  ea 
faisceau  11*65-0 UTert»  Ces (èuiU es  sont  péliolées,  laides,  planes, 
»paû»e8^  nerveuses >  très  -  profondément  sinuéea^  presqm^ 
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]acjniée8  et  garnies  en  leurs  bords  de  spinnules  sétacéet,  très- 
nombreuses  ,  qui  les  font  paroitre  comme  frangées  ou  ciliées. 
Leur  surface  supérieure  est  hérissée  d*épines  jaunâtres  très- 
aiguës,  piquantes^  fasciculées  ou  en  étoile^  insérées  vers  l'angle 
de  chaque  échancrure.  Les  pétioles  sont  larges,  acabres ,  en- 
gaînés  à  leur  base.  Les  fleurs  naissent  du  centre  de  ces  feuilles 
et  sont  disposées  en  ombelles  qui  difierent  beaucoup,  selon  les 
individus.  Dans  certains  pieds,  elles  sont  toutes  mâles ^  et 
dans  d'autres  elles  sont  hermaphrodites.  Toutes  sont  pour- 
vues d'involucres  et  d'involncelles ,  à  cinq  foliole.»  dans  les 
premières,  et  monophylles,  à  quatre  divisions  grandes  et  épi- 
neuses dans  les  secondes. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie.  Il 
a  pour  caractère  un  calice  très-petit,  à  cinq  divisions  ;  cinq 
pétales  oblongs;  cinq  étamines;  et  dans  les  pieds  hermaphro- 
dites un  ovaire  inférieur  subulé,  hispide ,  surmonté  de  deux 
styles  courts,  réfléchis,  persislans,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  simple. 

Les  fruits  consistent  en  deux  semences  acuminées,  his- 
pides  ,  accoléeb  Tune  à  l'autre ,  renfermées  quatre  par  quatre 
dans  rinvolucre  qui  persiste  ,  et  dont  les  divisions  se  sont 
rapprochées. 

Cette  trè.H  -  remarquable  plante ,  qui  est  figurée  pi.  855 
des  Illustrations  de  Lamarck,  croît  au  Cap  de  JBonne-Ëspé- 
rance.  (B.) 

OURSINS  FOSSILES.  Voyez  Echinites.  (Pat.) 

OURSON.  C'est  le  petit  de  I'Ouhs.  F  oyez  ce  mol.  (S.) 

OUTARDE ,  Otis  ,  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  Galo- 
HAcks.  {Voyez  ce  mot.)  Caractères  de  ce  genre  :1a  mandibule 
supérieure  du  bec  voûtée  ;  les  narines  en  ovale  ;  les  pieds 
propres  àla  course,  terminés  par  trois  doigts;  le  bas  des  jamb» 
dénué  de  plumes.  (S.) 

OUTARDE  PROPREMENT  DITE  .  ou  GRANDE 
OUTARDE  [Otia  tarda  Lath,,  fig.  pi.  enL  de  VHist.  nat. 
de  Buffùriy  n^  245.) ,  oiseau  du  genre  de  son  nom  {Voyez  ci- 
dessus.).  C'est  Votis  des  Grecs  et  non  Votos  ou  i'o/us  des  La- 
tins ,  qui  est  le  hibou.  Plusieurs  auteurs ,  pour  n'avoir  pas 
fait  cette  distinction,  se  sont  trompés  au  sujet  de  Voutarde,  k 
laquelle  ils  ont  attribué  des  particularités  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  oiseaux  de  nuit.  Pline  dit  que  les  Espagnols  de 
son  temps  i'appeloient  auis  tarda,  à  cause  de  sa  lenteur ,  et 
les  Espagnols  de  nos  jours  ont  conservé  ce  nom ,  mais  un 
peu  défiguré ,  dans  celui  à'abutarda.  Une  quantité  d'autres 
appellations  ont  été  appliquées  ,  souvent  par  erreur ,  a  YoU" 
ta/ de  ^n  diflérens  temps  et  en  diflérens  lieux ,  d'où  sont  ré* 


O  U  T  473 

sullées  de  fréquentes  méprises  et  de  la  confusion  dans  la  no« 
menrlalure^  aussi  bien  que  dans  Thistoire  de  celte  espèce. 
Guenau  de  Monlbeiilard  a  composé  une  savante  disserlation 
sur  ce  sujet,  et  a  déterminé,  par  une  discussion  approfondie^ 
la  vraie  nomenclature  de  Voularde.  Nous  y  renvoyons  le 
lecteur. 

De  tous  les  oiseaux  de  nos  climats,  V outarde  est  le  plus 
grand.  Le  sexe  ,  Tàge ,  et  d'autres  circonstances,  produisent 
des  différences  individuelles  dans  la  grandeur  et  la  grosseur. 
£n  prenant  un  terme  moyen ,  Ton  peut  fixer  la  longueur  or- 
dinaire du  mâle  à  enviix)n  trois  pieds ,  du  bout  du  bec  à 
oelui  de  la  queue ,  Tenvergure  à  près  de  sept  pieds,  et  le  poids 
à  vingt  livres.  L'on  a  vu  de  ces  mâles  qui  pesoient  vingt- 
cinq,  trente  et  jusqu'à  trente-deux  livres.  Les  dimensions 
de  la  femelle  sont  d'un  tiers  moins  fortes  que  celles  du 
mâle. 

Tous  deux  ont  les  doigts  fort  courts  ;  les  ongles  courts , 
convexes  en  dessus  et  par-dessous,  en  sorte  qu'en  les  coupant 
perpendiculairement  à  leur  axe,  la  coupe  en  seroit  à- peu-près 
circulaire  ;  les  ailes  longues,  proportionnellement  au  vo* 
lu  me  du  corps;  vingt-six  pennes  à  l'aile,  selon  Erisson, 
trente-deux  ou  trente-trois  selon  Edwards,  qui  a  compté 
sans  doute  celles  de  l'aile  bâtarde  ;  les  barbes  extérieures  des 
troisième  ,  quatrième,  cinquième  et  sixième  pennes ,  se  rac- 
courcissant tout-a-coup  et  ces  pennes  devenant  conséquem- 
ment  plus  étroites  à  l'endroit  ou  elles  sortent  de  dessous  leurs 
couvertures  ;  vingt  pennes  à  la  queue,  les  deux  du  milieu  dif- 
férentes de  toutes  les  autres  ;  sous  les  pieds ,  en  arrière ,  un 
tubercule  calleux  qui  tient  lieu  de  talon;  la  poitrine  grosse  et 
ronde  ;  enfin ,  un  duvet  couleur  de  rose  à  la  naissance  des 
plumes.  De  longues  plumes  effilées ,  à  barbes  longues  et  dés- 
unies, d'un  cendré  clair,  forment  de  chaque  côté  du  demi- 
bec  inférieur  des  espèces  de  moustaches  ou  une  barbe  tom- 
bante sous  le  menton  ,  longue  de  près  de  trois  pouces  ;  elles 
manquent  à  la  femelle.  Sur  les  côtés  du  cou  ,  il  y  a  deux 
places  nues  de  couleur  violette  qui  paroissent  fort  garnies  de 
plumes  lorsque  le  cou  est  très-étendu.  Le  tour  des  yeux  est 
d'un  blanc  roussàtre;  un  cendré  clair  colore  la  tête  ,  la  gorge 
et  le  cou  ;  le  plumage  est  en  dessus  varié  de  noir  et  de  roux, 
disposés  en  ondes  et  par  taches,  en  dessous  d'un  blanc  fbible- 
ment  lavé  de  fauve.  Les  premières  pennes  des  ailes  sont  noi- 
râtres ,  les  autres  ont  plus  ou  moins  de  blanc  ;  la  queue,  rous^- 
sâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  est  traversée  par  des 
bandes  noirâtres  et  terminée  de  gris-blanc  ;  Tiris  de  l'œil  est 
orangé ,  et  le  bec  d'un  gris  brun  ;  de  très-petîtea  écailles  ceii- 
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drées  couvrent  le  bas  des  jambes  el  les  pieds  ;  les  on^es  aoni 
gris.  La  femelle  a  la  gorge  et  les  côtés  cle  la  tête  de  couleur 
brune ,  et  le  dessus  de  la  (été  et  du  cou  varié  comme 
le  dos. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  au-dedans  elle  a  an  os 
cartilagineux  qui  Tatache  à  Tos  hyoïde ,  comme  dans  la  plu- 
part des  oi^Aux  ;  ses  côtés  sont  hérissés  de  pointes  d'une  sub- 
stance moyenne  entre  la  membrane  el  le  cartilage;  elle  est, 
en  outre ,  dure  et  pointue  par  le  bout.  11  y  a  dans  le  palais 
et  la  partie  inférieure  du  bec  de  petites  glandeë  qui  s'ouvrent 
dans  la  cavité  du  bec  par  plusieurs  tuyaux  fort  sensibles. 
Sous  la  langue  se  présente  l'orifice  d*une  espèce  de  poche 
très-ample  ;  l'oBsophage  est  garni  de  glandes  régulièrement 
arrangées;  le  gésier  est  fort  dur;  il  y  a  deux  cœcums,  un 
très-grand  foie  et  une  vésicule  de  fiel. 

Quoique  les  ailes  de  V outarde  soient  peu  proportionnées  an 
poids  de  son  corps,  elles  peuvent  cependant  l'élever  et  la  sou- 
tenir quelque  temps  en  Tair  ;  mais  cet  oiseau  ne  peut  prendre 
sa  volée  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  et  après  avoir  parcouru 
un  certam  espace  les  ailes  étendues.  Aussi  ne  se  plaît  il  que 
dans  les  plaines  découvertes,  spacieuses  et  sèches.  Sa  course 
est  très-rapide ,  et  il  fournit  de  longues  traiies  sans  s'arrêter. 
Il  ne  se  perche  point ,  et  fuit  le  voisinage  des  eaux.  C'est  un 
animal  très-craintif,  très-défiant ,  et  que  l'on  approche  fort 
difficilement.  Les  campagnes  maigres  et  pierreuses  sont  cetfes 
qu'il  préfère;  il  se  nourrit  d'herbes  et  de  grains,  mange 
aussi  des  vers,  et,  suivant  quelques-uns,  des  grenouilles ,  des 
crapauds  et  de  petits  lézards.  Dans  les  temp  de  neige, 
l'écorce  des  arbres  lui  tient  lieu  d'autre  nourriture.  Il  ainde 
de  petites  pierres ,  comme  tous  les  gallinacés ,  et  des  pièces 
de  métal ,  comme  V autruche» 

Les  outardes  s'apparient  au  printemps  ;  le  mile  témoigne 
ses  desin  en  piaffant  autour  de  sa  femelle,  et  en  fiiisaot  une 
sorte  de  roue  avec  sa  queue.  La  femelle  pond  ,  vers  le  mois 
de  mai  ,  deux  œufs  de  la  grosseur  de  ceux  de  Voie  et  tachés 
de  brun  rougeâtre  sur  un  fond  olive  cliargé  de  jaune.  £lle 
choisit  ordinairement  les  champs  de  seigle  pour  y  faire  sa 
ponte;  elle  ne  construit  point  cte  nid ,  et  elle  se  contente  de 
creuser  un  trou  en  terre.  L'incubation  dure  trente  jours. 

On  voit  communément  ces  oiseaux  en  petites  troupes.  De 
loin  on  les  prendroit  pour  des  troupeaux  de  veaux.  Ik  passent» 
dit-on,  régulièrement  en  France  au  printemps  et  irautomna 
Mauduyt  croit  qu'ils  n'y  sont  pas  de  passage^  et  qu'ils  y  res- 
tent pendant  toute  l'année ,  parce  qu'il  en  a  vu  de  jeunes, 
pris  en  été  daus  les  plaines  de  Champagne.  Toutes  les  fois 
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que  l'hiver  est  rigoureux  et  la  terre  couverte  de  neige ,  on 
apporte  au  marché  de  Paris  des  outardes ,  qui  viennent 
toutes  de  la  Champagne  ou  de  la  Picardie.  Le  canton  où  l'on 
en  trouve  le  plus^  est  la  partie  de  la  Champagne  que  l'on 
Tiomme  Pouilleuse  ,  sur-tout  depuis  Fère-Champenoise  jus- 
qu'à Sainte-Menehould  ;  quelques-unes  y  font  leur  ponte. 
Ces  oiseaux  se  montrent  aussi  en  Lorraine ,  dans  le  Poi- 
tou ^  dans  la  plaine  de  la  Crau  aux  environs  d'Arles ,  dans 
le  Trentin ,  près  d'Avignon ,  entre  le  Tor  et  Saint-Satur- 
nin 9  &c.  &c.  Lorsque  les  hivers  sont  très-froids  et  les  neiges 
abondantes^  les  outardes,  qui  ne  voient  plus  que  des  plaines 
uniformes  qu'il  leur  faut  parcourir  pour  trouver  de  quoi  sub- 
sister ,  se  répandent  presque  par-tout,  à  l'exception  des  con- 
trées couvertes  de  forêts ,  montagneuses  ou  aquatiques. 

Les  pays  de  l'Europe  au  nord  de  la  France,  sont  la  vraie 
patrie  des  outardes  :  elles  sont  moins  nombreuses  au  midi. 
J^ea  navigateurs  anglais  ont  assuré  qu'elles  se  retrouvoient  en 
grande  quantité  au  nord  du  nouveau  continent ,  vers  le  64* 
degré  de  latitude. 

C'est  un  très-bon  gibier  ;  la  chair  des  jeunes ,  un  peu  gar- 
dée ,  est  sur-tout  excellente;  leis  cuisses  sont  prélërées  par  les 
gourmets.  On  se  sert  des  pennes  pour  écrire,  comme  de 
celles  d'oie  et  de  cygne. 

Frise  jeune ,  Voutarde  s'apprivoise  aisément  et  s'habitue  à 
vivre  avec  les  volailles.  On  lui  donne ,  dans  le  premier  fige , 
de  la  mie  de  pain  de  seigle,  détrempée  avec  des  jaunes  d'œuCs 
dans  de  l'eau  et  du  vin  ;  quand  elle  devient  plus  forte ,  sa 
nourriture  se  prépare  avec  de  petits  morceaux  de  pain  de 
eeigleet  de  foie  de  bœuf  mêlés  ensemble.  La  grosseur  de  Vou^ 
tarde  et  la  bonté  de  sa  chair  ont  fait  désirer  que  l'on  pût  par- 
venir à  l'élever  en  domesticité ,  et  il  seroit  intéressant  d'en 
faire  la  tentative.  L'humeur  farouche  de  cet  oiseau  sera  peut-- 
être un  grand  obstacle  à  cette  espèce  de  civilisation  ,  et  son 
peu  de  fécondité  empêchera  que  réconomie  domestique  n'en 
retire  .  de  grands  produits.  Il  'paroît  même  certain  que 
les  outardes  refusent  de  pondre  en  captivité;  on  s'en  est 
assuré  en  Crimée ,  où  l'on  a  réussi  à  élever  de  jeunes  ou^ 
tardes  j  qui  s'apprivoisent  facilement,  mais  ne  font  jamais 
d'oeufs.  Voyez  les  Nouveaux  Voyages  de  M.  Pallas  dans  les 
Goupememens  méridionaux  de  f Empire  de  Russie,  tom.  ^, 
in^^ ,  de  la  traduct.  franc.,  pag.  4o6.) 

Cfuxêae  de  r  Outarde, 

On  cliasse  Yeuiarde  à  t  oiseau  de  proie. 

Les  léThers  et  les  chiejis  couraos  psuvent  la  forcer  dans  de  fraudes 
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plaines ,  sur-tout  quand  clic  est  surprise  au  point  do  jour  ptr  un 
brouillard  épais  qui  l'empêche  de  faire  o^ge  de  ses  ailes  mouillées. 
£n  Crimée ,  oii  cet  oiseau  vit  en  troupes ,  |>rincipalement  pendaut 
l'hiver,  on  le  prend  souvent 4  la  main  ou  à  Taide  de  chiens,  lorsque 
des  morceaux  de  glace  s'attachent  à  ses  ailes,  ce  qui  arrive  souvent 
dans  les  temps  de  neige  et  de  verglas  :  on  le  porte  ainsi  vivant  au 
marché.  (  Pallas,  à  t  endroit  précédemment  cité.  ) 

Il  eât  nécessaire  d'employer  la  ruse  pour  approcher  un  oiseau  anssi 
défiant  à  la  portée  du  fusil.  Les  moyens  ordinaires  sont  :  i®.  la  vache 
artificielle.  (  Voyez  IsLchassede  tétoiirneau.  )  3**.  La  cliarretle  traînée 
par  uu  seul  cheval ,  autour  de  laquelle  on  accroche  des  gerbes  de 
paille  qui  cachent  deux  hommes,  dont  l'un  conduit  la  charrette,  et 
l'autre  est  armé  d'un  fu^il.  On  avance  à  bon  vent,  et  Ton  se  dirige 
obliquement  jusqu'à  ce  que  le  chasseur  puisse  tirer  les  ouAz/tifj.  3**.  La 
hutte  a/nbulantSf  c'e&t-4-dire  la  représentai  ion  d'un  buisson  d'environ 
six  pieds  de  haut,  exécutée  par  TasseniLiage  de  branches  d'arbres 
attachées  à  trois  cercles  et  trois  montans.  Un  cliasseur  placé  dans  cette 
hutte  s  la  transporte  où  il  veut  par  le  moyen  des  cercles  ;  un  jour 
ménagé  sur  le  devant,  sert  pour  le  conduire  et  pour  découvrir  Je 
gibier.  Arrivé  à  portée,  il  pose  doucement  la  hutte  et  se  met  en 
devoir  de  tirer.  4°.  U  affût.  Dans  les  endroits  que  fréquentent  les 
outardes ,  le  chasseur  creuse  un  trou  en  terre  ;  il  le  recouvre  de  bran- 
chages ,  de  pUutes ,  de  gazons ,  à  travers  lesquels  il  laisse  de  petits 
jours  pour  voir  le  gibier  et  passer  le  fusil.  Eu  lemps'  de  neige ^  on 
recouvre  le  tout  d'un  drap  blanc  ou  même  de  neige ,  et ,  tapi  dans 
cette  hutte ,  le  chasseur  attend  patiemment  que  les  outardes  s'appro- 
chent assez  prés  pour  les  tirer.  5".  Aux  filels.  (S.) 

OUTARDE  (PETITE)  ou  CANEPETIÈRE  (OHs  tetrax 
Lath.  f  fig.  pi.  enlum.  de  Y  Histoire  nat.  de  Buffon ,  n^  aS 
et  10.).  Quelque  ressemblance  du>ol  avec  celui  du  canard, 
et  son  habitation  de  choix  parmi  les  pierres ,  a  valu  à  cette 
espèce  d'outarde  la  dénomination  de  canepetière  ,  canepetrau 
ou  canepetrotte.  Elle  est  heaucoup  moins  grande  que  Youlart& 
proprement  dite ,  et  n'excède  pas  la  grosseur  du  faisan.  Sa 
longueur  est  d'environ  on  pied  et  demi^  son  vol  de  plus  de 
huit  pouces,  et  sa  queue  de  quatre  pouces;  les  ailes ^  pliées, 
s'étendent  un  peu  au-delà  des  trois  quarts  de  la  longueur  de 
la  queue.  Une  calotte  noire  ,  rayée  de  roussâtre,  couvre  sa 
tête.  Cette  dernière  couleur ,  parsemée  de  traits  noirâtres ,  est 
celle  des  tempes  et  de  la  gorge.  Au  -  dessous  de  la  gorge  un 
demi-collier  blanc  ,  dont  les  pointes  remontent ,  en  s'amin- 
cissant ,  jusque  derrière  la  lête^  est  accompagné  en  dessous 
d'une  bande  transversale  blaache  ,  qui  a  elle-même  au-des- 
sous d'elle  ,  vers  la  poitrine  ,  une  autre  bande  noire;  il  v  a 
quelque  taches  roussâtres  au-dessous  du  collier,  et  le  reste  du 
cou  est  noir.  Le  dessus  du  corps  est  agréablement  varié  de 
zig-zags  noirs  ,  fauves  ,  roussâtres  et  blancs;  tout  le  dessous 
e;it  blanc.  Vingt-sept  pennes. composent  l'aile;  qui  est  variée 
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fie  blanc  et  de  noir  ;  la  queue  en  a  dix-huit,  dont  les  quatre 
du  milieu  sont  fauves^  les  autres  blanches^  avec  des  bandes 
noirâtres.  Le  bec^  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris.  Belon  a 
peint  d*un  seul  mot  le  plumage  de  cet  oiseau  :  a  Qui  voudra  y 
dit-il,  avoir  la  pei*spective  d'une  canepetière  ^  s'imagine  voir 
une  caille  beaucoup  madrée  (tachetée)  )).  {HisLnat.  des  Ois,) 
La  femelle  n'a  pas  le  double  collier,  le  dessus  de  sa  têle  et  son 
cou  sont  mélangés  de  noiretderoussâtre,  et  les  taches  du  dessus 
de  son  corps  plus  grandes  que  celles  du  mâle  ;  sa  poitrine  est 
d'un  blanc  teinté  de  roux. 

La  petite  outarde  ae  plaît  dans  les  prairies  ;  aussi  porte- t-elle 
en  Italie  le  nom  de  gallina  pratajuola ,  c'est-k-dire poule  de» 
prés  £lle  fréquente  aussi  les  champs  ensemencés  d'avoine,  et 
eliese  nourrit  d'herbes,  de  grains  et  d'insectes.  Le  mois  de  mai 
est  le  temps  de  l'accouplement;  un  mâle  suait  à  plusieurs 
femelles  ;  il  les  appelle  par  un  cri  particulier  de  désir ,  broui 
ou  prout  y  qu'il  répèle  sur-tout  la  nuit ,  et  qui  s'entend  de 
très-loin.  La  place  du  rendev-vous  est  battue  comme  l'aire 
d'une  grange.  La  ponte  est  de  (rois  ou  quatre  œufs  d'un  vert 
luisant,  et  lorsque  les  petits  sont  éclos^  la  mère  les  conduit 
comme  la  poule  conduit  ses  poussins. 

Ces  oiseaux  ne  sont  ni  moins  farouches  ni  moins  défians 
que  les  grandes  outardes  Au  temps  de  Belon  ,  nos  ancêtres 
ciisoientyà£r«  de  la  canepetière,  lorsqu'ils  vouloient  signaler 
les  personnes  rusées  et  soupçonneuses.  Du  plus  loin  que  les 
petites  outardes  apperçoivent  quelqu'un  ,  elles  s'éloignent 
d'un  vol  roide  et  bas  à  quelque  distance,  puis  elles  se  mettent 
à  courir  avec  une  extrême  rapidité.  On  les  voit  assez  commu- 
nément en  quelques  endroits  de  la  France ,  comme  en  Nor- 
mandie ,  et  sur-tout  en  Beauce  et  en  Berry ,  entre  Bourges 
et  Châteauroux  ;  mais  elles  n'y  sont  que  de  passage ,  et  elles 
vont  seules  ou  deux  à  deux  ,  excepté  à  l'époque  ae  leur  dé- 
part, où  elles  s'assemblent.  Dans  les  pays  ou  elles  sont  séden- 
taires, elles  se  tiennent  l'hiver  en  compagnies  quelquefois 
de  quinze.  En  France,  elles  arrivent  en  avril  et  partent  en 
automne.  Elles  sont  très-rares  en  Angleterre.  M.  Pallas  les  a 
rencontrées  fréquemment  en  petites  troupes  dans  les  plaines 
du  midi  de  la  Russie  ,  chez  les  Cosaques  du  Jaïk  et  jusque 
dans  les  déserts  de  la  Tarlarie.  On  les  voit  aussi  en  Espagne^ 
en  Italie  ,  particulièrement  dans  la  campagne  de  Rome,  en 
Grèce ,  dans  l'Asie  mineure  et  en  Sardaigne ,  où  elles  passent 
toute  l'année. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire,  et  passe  pour  meil- 
leure encore  que  celle  de  la  grande  espèce  ;  aussi  est-ce  un 
gibier  très-recherché ,  et  pour  se  le  procurer^  on  met  en  usago 
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les  mêmes  ruses  que  Ton  emploie  à  la  chasse  de  la  ^ande  ou^ 
tarde.  On  peut  encore  prendre  lés  mâles  de  la  petite  espèce 
en  les  attirant  avec  une  femelle  empaillée,  dont  on  imite  le 
cri.  (S.) 

Outardes  étranffères» 

L*OuTARDÈ  d'Afrique  (  Olie  Afra  Lath.  )  ;  au  Cap  de  Bonne- 
Rspérance ,  par  les  Hollandais,  au  rapport  de  Kolbe  et  de  Sparrman , 
Inor^cock  cl  Knor-han.  (  yoyet  ce  dernier  article ,  où  j'ai  rapporté 
)e  passage  de  Kolbe  au  sujet  de  cet  oiseau  ;  passage  que  M.  Brisson  a 
nial-à*propo8  appliqué  à  la  peiniade.)  La  longueur  totale  de  celle  ou- 
tarde  (^Afrique  est  de  TÎagt-deux  ponces  ;  sa  queue,  composée  de 
quatorze  pennes  ,  est  légèrement  arrondie  el  longue  d'environ  cinq 
)>ouces;  une  huppe  blauche,  qui  de  loin  présente  la  forme  d'oreilles, 
he  remarque  derrière  la  tête  de  œt  oiseau ,  sur  laquelle  est  une  calotte 
cendrée  ;  le  plumage  est  noir ,  avec  des  ondes  cendrées  sur  le  dos  ;  le 
bord  de  l'aile  est  blanc,  aussi  bien  qu'un  demi-collier  sur  le  derrière 
du  cou ,  et  un  anneau  au  bas  des  jambes;  une  teinte  cendrée  domine 
sur  le  plumage  de  la  femelle,  qui  a  seulement  le  ventre  et  les  jambes 
de  couleur  noire. 

Cette  outarde  vit  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  des  terres  da 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  dans  d'autres  contrées  de  l'Afrique.  Elle 
fait  sa  ponte ,  qui  n'excède  pas  deux  œufs ,  dans  les  brouasailles.  Il 
pareil  que  c'est  cette  espèce  que  les  Français  du  Sénégal  ont  appelée 
autruche  volante ,  parce  qu'à  sa  taille  et  a  sa  pesanteur ,  qui  la  font 
comparer  à  Vcuitruche ,  elle  joint  la  faculté  de  s'enlever  après  avoir 
couru  un  certain  temps. 

L'OiTTAROB  d'Arabie.  C'est  sons  cette  dénomination  qae  Brîsson 
a  décrit  Voutarde  huppée  d'Afrique  ou  le  iohong', 

L'Outarde  blanche.  Prodigieusement  grosse  et  entièrement 
blanche ,  tel  est  le  portrait  que  nous  a  laissé  le  chevalier  Jauna,  d'une 
outarde  que  l'on  prend ,  dit- il,  quelquefois  dans  l'île  de  Chypre,  et 
dont  la  chair  est  très-délicate.  Ç^Hiet.  génér,  de  Chypre,  de  Jéruaa^ 
iem,  etc.  tom.  i ,  in-4*'.  p.  69.  ) 

L'Outarde  BTiBUATRE.  Nouvelle  espèce  d'outoniff ,  observée  par 
Le  vaillant  en  Cafrerie.  (  Premier  Voyage  dane  F  intérieur  de  F  Afrique , 
tom.  a ,  in-8®  >  p.  336.  )  M.  Barrow  la  désigne  aussi  comme  l'an  des 
oiseaux  qu'il  rencontra  près  des  forêts  de  la  Kaka  ou  Kaka-Berg  en 
Cafrerie.  (  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  f  Afrique ,  traduc. 
franc.  «  tom.  a ,  p.  i53.  )  Je  l'ai  appelée  bleuâtre,  à  cause  de  la  teinte 
la  plus  remarquable  de  son  plumage,  qui  s'étend  devant  le  cou  ,  snr 
la  poitrine  et  le  ventre  ;  tout  le  dessus  du  corps  est  roussAtre ,  pointillé 
et  rayé  de  noirâtre.  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  petiie  outarrle  ou 
çanepetiire  d'Europe  »  et  son  cri  imile  assez  bien  celui  du  crapaud. 

L'Outarde  du  Chili.  Voy*  Piouquen. 

L'Outarde  a  oorob  blanche  (  Otia  indica  Lath.^  fig.  tab.  55 
des  JllustnUione  de  Miller.).  Cette  espèce  a  la  grandeur  du  grand 
pluvier,  la  tète  noire,  la  gorge  blanche,  des  ondes  blanches  et  noires 
#tfr  le  foad  brun  da  dessus  du  corps,  du  blanchâtre  en  dessous* 
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et  les  piedfl  d'un  brun  clair.  On  la   trouve  dan»  l'Inde ,   suivant 
Miller. 

L'OuTARDS  HUppÉB  d'Afrique  OU  LoHONO  (  OUt  jérobs  Lalh.  » 
fîg.  pi.  12  d'Edwards.).  Les  Arabes  lui  duuneut  le  nom  de  lohong. 
£Ue  égale  en  grosseur  ia  grande  outarde  /  mais  elle  a  le  bec ,  le  cou  et 
les  pieds  plus  longs ,  tt  hs  doigts  plus  courts  ;  sur  sa  télé  est  uue  hupp» 
pointue,  couchée  en  arrière  et  noire,  qui ,  vue  d'un  peu  loin,  parolt 
deji  oreilles  un  peu  dirigées  en  arriére.  Deux  lignes  noires  partent  dm 
cette  huppe;  rime  forme  uue  espèce  dtf  sourcil ,  l'autre  se  dirige  Ter» 
le  dessous  de  Toeil ,  mais  ne  pa^se  pas  son  angle  postérieur;  Toeil  est 
entouré  de  blanc.  Le  plumage  du  dessus  du  curps  est  semblable  k  celui 
de  la  béca9êe,  et  blauchâtre  en  dessous;  une  bande  brune  traverse  Ui 
queue. 

Mauduyt  (  JBncychpédie  méthodique.  )  a  confondu  cette  espèce  avec 
Y  outarde  i  .4 f ri  que  ,  dont  elle  diffère,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  Tar-* 
ticle  de  co  dernier  oiseau. 

On  trouve  V outarde  huppée  d^ Afrique  non-seulement  en  Afrique» 
mais  encore  dans  la  partie  de  l'Asie  qui  avoisine  cette  partie  du  monde. 
Elle  s'approche  des  habitations  dans  Tiutérieur  de  la  colonie  du  Cap 
de  Ho n ne-Espérance ,  et  M.  Barrow  pense  qu'on  l'éleveroit  aisément 
en  domesticité.  Sa  chair  eât  exquise ,  et  son  fumet  très-agréable.  C'est 
Trai.seinblablemenl  l'espèce  que  dans  la  même  contrée  on  nomme  paoïk 
écuivage, 

Li'OuTARDB  (pKTITb)  BUPPéc   d'AfriqUK  OU  le  HODBARA  (  0//« 

houhara  L-tih. ,  fig.  pi.  55 ,  n<*  a ,  vol.  41  de  mon  édition  de  \ Histoire 
naturelle  de  Buffon,  ).  Une  belle  huppe  renversée  et  tombante  en 
arrière,  une  fraise  non  moins  belle,  formée  de  longues  plumes  qui 
naissent  du  cou  ,  se  relèvent  et  s'enflent,  font  de  celte  espèce  un  oiseau 
très-remarquable.  Sa  grosseur  est  celle  d'un  chapon ,  et  son  plumage 
est  à*peu-près  le  même  que  celui  de  la  petite  outarde  ou  canepetière. 
On  trouve  cette  outarde  huppée  et  fraisée  en  Barbarie ,  sur  les  con» 
fins  du  désert.  £lle  vil  comme  les  outardes  de  nos  pays,  et  n'a  pa* 
moins  de  ruse  et  de  déBance. 

M.  le  professeur  Desfonlaines  a  apporté  vivant,  à  Paris,  un  oiseaa 
de  cette  espère ,  que  l'on  nourrit  dans  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  ;  il  a  été  peint  par  feu  Maréchal ,  artiste  célèbre,  plus  regretté 
encore  de  ceux  qui  Font  connu,  par  sa  candeur,  a&t  vertus  et  SQZà 
amabilité ,  que  par  ses  talens  et  son  esprit  orné. 

Li'OOTAADB  (  A13TRB  PETITE)  IlUPPéB  d'AfRIQUB.   /^O/.  BhaA1>^ 

L'OcTTARDB  OE  l'Ilb  dk  Luqon.  (  Fig.  pi.  49  du  Voyage  à  les, 
ffouveUe^ Guinée  t  par  SonuerHt. }  M.  Lalham  l'a  jugée  de  la  mém» 
espèce  que  Voutarde  huppée  d^ Afrique»  Elle  porte  en  eilet  une  huppe. 
de  même  forme  que  celle  do  lohong;  mais  celte  huppe  est  noire  dans 
le  haut,  et  grise  avec  des  bandes  noires  dans  k  bas;  d'ailleurs  le  plu-> 
mage  est  gris  clair,  et  rayé  de  noir  sur  ia  léte,  le  cou  et  la  poitrine, 
brun  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  et  blanc  sous  le  ventre;,  lei^ 
plumes  qui  recouvrent  le  pli  de  l'aile  sont  blanches ,  terminées  d^ 
gris;  le  bec  est  d'un  noir  lavé.  Tant  de  dissemblances  ne  me  per-: 
metieat  pas  de  partager  l'opinion  de  M*  Latham ,  et  me  fout  regardei;^ 
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Vouiarde  de  Luçon  et  le  lohong  comme  deux  espèces  dislinctes  et 
séparées. 

Aax  îles  Philippines,  Foutofife  observée  par  M.  Sonnerai,  porte It 
nom  de  pcLon  sauvage. 

L'Outarde  moyenne  des  Tndbs.  Voyez  Churge. 

Lf 'Outarde  «dicnbhe  (  Otia  œdicnemua  L*ath.  ].  Voyez  grand 
pluvier  k  l'article  du  Pluvier 

L'Outarde  a  oreiller  (  Olis  auri£aLAih.  ].  Bien  qoeplusiean 
espèces  d'outardes  aient  sur  la  tére  une  aigrette  qui  figure  en  quelque 
sorte  des  oreilles ,  M.  Lalham  a  appliqué  plu»  particulièrement  à  une 
outarde  de  l'Inde  la  dénomination  à* outarde  à  oreiliea,  Voyex  Pas- 

•ARAGE. 

L'Outarde  passaraoe.  Voyex  Passaragc 
L'Outarde  piouquen.  Voyez  Piouquen.  (S.) 

OUTARDE^  dénomination  impropi-e,  qae  lesnavigaleon 
français  de  l'expédition  de  M.  de  Bougainville  ont  donnée 
à  deux  espèces  6*oies^  TOiE  antarctique  et  TOiE  desîlis 
MAiiOUiNES.  Voyez  ces  mois.  (S.) 

OUTARDE  NAINE  {Tarda  nana).  Klein  a  désigné  ains 
la  petite  outarde  ou  canepetière.  (S.) 

OUTARDEAU ,  petit  de  TOutarde.  (S.) 

OUTASEU  [Emheriza  jémericana  Lalh. ,  pi.  împ.  en  cou- 
leurs de  mon  Hiat.  nat,  des  Ois.  de  VAm.  sept, ,  ordre  Passe- 
beaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom  d'oitto- 
seu^sX.  tiré  par  abréviation  de  celui  d'outatapaseu,  que  porte 
cet  oiseau  à  la  baie  d'Hudson.  il  se  trouve  non-seulement 
dans  cette  partie  de  TAmérique,  mais  encore  dans  les  états 
de  New- York  et  de  la  Pensylvanie ,  oii  il  niche.  Il  fait  soa 
nid  à  terre  ^  et  y  dépose  quatre  à  cinq  œufs  blancs,  tachetés 
de  noir. 

Longueur ,  cinq  pouces  sept  lignes  ;  bec  grisâtre;  dessus  de 
la  tête  gris  mélange  de  vert;  bande  jaune>  au-dessus  des 
yeux ,  qui  s'étend  vers  Tocciput ,  où  elle  devient  blanche; 
gorge  de  cette  dernière  couleur  ;  tache  jaune,  oblongue, 
entre  la  mandibule  inférieure  et  le  haut  de  la  gorge  ;  poitrine 
de  cette  même  teinte  ;  plaque  noire  triangulaire  sur  le  devant 
du  cou  j  dont  les  côtes  et  le  dessus  sont  gris^  ainsi  quelei 
joues  y  le  ventre  et  le  bas-ventre  ;  dos,  plumes  scapulaires  d'un 
gïia  brun  tacheté  longitudinalement  de  noir  ;  petites  couver- 
tures des  ailes  d'un  brun  roux  ;  grandes  couvertures ,  pennes 
alaires  et  caudales  noirâtres  et  bordées  de  roux ,  queue  four- 
chue ;  pieds  bruns. 

La  femeUe  n'a  point  de  noir  sur  le  devant  du  cou,  et  la 
strie  qui  passe  au-dessus  des  yeux  est  noirâtre  ;  du  reste,  elle 
ressemble  au  maie.  (  Vieill.) 

OUTA  Y,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet  et  adoplé  par 
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tiamarct,  mais  que  Schréber  et  WQdenow  ont  réuni  avec 
le  vouapê  du  même  auteur^  sous  le  nom  de  macrolobe.  Voy. 
au  mot  VouAPB.  (B.) 
OUTIAS.  ^cy.  Utias.  (S.) 

OX7TIN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  an  Spst  ,  Esom 
êphjrœna  Linn.  Fqye*  au  mot  Esoce.  (B.) 

OUTREMER  (  FringUla  ultramarina  Lath. ,  genre  du 
Pinson  ,  ordre  des  Passkreaux.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau 
d'Abyssinie»  coq  nu  parles  dessins  de  M.  Bruce,  a  un  ra- 
mage fort  agréable.  Le  bec  est  blanc  ;  les  pieds  sont  rouges  ;  un 
beau  bleu  •  foncé  est  répandu  sur  tout  te  plumage  du  mâla 
après  Vi  première  année ,  mais  dans  son  jeune  âge,  il  port» 
l'habit  cfe  la  fen^elle  >  ^ui.  est  gris  comme  celui  de  Yctlouétu. 
Grosseur  du  eerin  ,  mais  la  tète  plus  ronde.  (Vubill.) 

OUTREMER.  On  donne  ce  nom  au  lapU  Uuuii ,  quand 
on  Ta  préparé  pour  être  employé  en  peiature.  Fajre%  Lapis. 

(Pat.) 

OUVIRANDRA,  Utnrmndrg. ,  genre  devantes  étebK  par 
Jussieu  y  dans  l'hexandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des 
Fi*wiAii£&  Il  offre  pour  caractère  un  dafticé  coloré  à  six  divi- 
aions  profondes  ;  point  de  corolle  ;  six  étn-mines  à  filets  dilates 
À  leur  base  ;  trois  ovaires  ;  trois  styles  ;  trois  sligtnates  ;  tro*^ 
foUioules  chacun  à  une  logé,  s'onvrant  en  dedans*,  et  conle«- 
nant  deux  graines  fixées  à  U  base  ;  lobe  do  rembrtroti  plisdé  ; 
point  de  périsperme.  .       "^        ' 

'  Ce genrese  rappit>che  des  potamois ,  et  ne  contient  qu'une 
espèce ,  qui  croît  dans  les  eaux  à  Madagascar,  et  qui  est  des 
plus  remarquables.  D'une  racine  tubéreuse  et  bonne  à  màn-* 
ger ,  sortent  des  pétioles  qui  poilent  des  feuilles  elliptiques , 
d'un  à  deux  pieds,  formées  par  des  nervures  de  même  forme, 
liées  entr'elles  par  d'autres  nervures  transverses,  de  sorte 
qu'elles  sont-percées  à  jour  et  représentent  un  filet  à  mailleT 
trapéxoïdes.  Les  fleùm  sont  très^petites ,  entassées  sur  quelques 
épis  au  sommiet  d'une  hampe  renflée  à  sa  partie  moyenne, 

(B.) 

OUYRA-OU ASSOIT ,  ce  qui  sipifie ,  dans  la  langue  du 
Brésil  ,  grand  éineau  dé  prtiè.  Celui-ci  est  en  effet  d'une 
grandeur,  cpnsidérable ,.  puisqu'elle  est  double  de  celle  du 
mrand  aigle.  Si  l'on  ne  savoit  que  le  condor  est  un  vautour. 
Ton  ne pourroît a^empécher  de  le  considérer,  avecBuffon, 
comme  le  même  oiseau  que  V.ôuyra'Ouassou,  sur  le  g^nre 
duquel  on  ne  peut  se  méprendre ,  la  description  et  la  figure 
qu'on  en  trouve  dans  un  manuscrit  portugais  fait  au  Para , 
ne  permettant  point  de  le  méconncitre  pour  un  aigle,- 

xvx.  B  h 
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Une  espèce  de  huppe  en  forme  de  casque  couvre  la  télé  de 
ce  trèa-grand  oiseau  y  que  les  Portugais  du  Brésil  connoisseut 
sous  la  dénomination  ^oUecuA  de  proie  royal.  Ses  pieds  sont 
nus ,  écailleux  et  rougeâtres  ^  et  ses  ongles  noirs  et  crochuA 
égalent  en  longueur  le  doigt  index  de  l'homme.  Ses  ailes  ont 
tant  de  force  et  d'étendue  y  qu'il  s'en  sert  pour  tuer  dans  les 
airs  les  oiseaux  qu'il  poursuit ,  avant  de  les  saisir  avec  ses 
griffes*  Son  corps  se  termine  par  une  large  et  longue  queue. 
Une  teinte  brune,  variée  de  noirâtre  et  de  blanc  nuancé  de 
jaune ,  est  répandue  sur  les  parties  supérieures  du  pluaiage, 
les  inférieures  sont  blanches. 

Lies  habitudes  naturelles  à.tMouyrc^-^uoêsou  sont  les  mêmes 
que  celles  du  grand-ai^,  et  sa  force  est  telle  ^  qu'il  met  en 
un  instant  en  pièces  le  plus  gros  mouton.  U  fait  sa  pâture 
ordinaire  des  chevreuils  et  des  autres  animaux  des  fibréts , 
mais  il  a  un  appétit  de  préférence  pour  les  singes.  Il  emploie  à 
la  construction  de  son  aire  les  os  des  animaux  qu'il  a  dévores 
et  qu'il  mêle  à  des  branches  sèches ,  le  tout  solidement  attaché 
avec  des  lianes.  La  femelle  pond  des  œu&  blancs  tachés  de 
brun  roussâtre. 

Celte  espèce  est  nombreuse  sur  les  bords  de  l'Amasone; 
les  naturels  font  des  sifflets  avec  ses  ongles^  et  ils  prêtent  à  ses 
différentes  parties  des  vertus  merveilleuses  dans  plusieurs  ma- 
ladies. Sur  des  esprits  .simples  et  foibles^  Tim pression  de  ce 
qui  est  grand  et  terrible ,  enfante  toujours  des  idées  chimé* 
riques.  (S.) 

OU YRA-OU ASSOIT  de  de  Léry,  n'est  pas  le  condor, 
comme  Buffon  Ta  pensé.  Voy»  l'article  précédent.  (S.) 

OVAIRE  DES  ANIMAUX*  VLjk  dans  la  femme  denx 
corps  glanduleux  placés  près  des  reins  ^  au-dessus  de  la  ma- 
trice. Ils  communiquent  avec  l'intérieur  de  ce  viscère  par 
deux  canaux  qu'on  appelle  trompes  defaUope. 

Ces  corps  glanduleux  paroissent  tuberculeux  et  pleins  de 
fentes  dans  les  adultes  ;  ils  contiennent,  intérieurement  des 
œufs  et  des  corps  jaunes.  Ces  Q^ufs  paroissent  être  la  première 
matière  de  l'animal  qui  doit  être  fécondé  ;  on  les  trouve  dans 
toutes  les  espèces  d'animaux  y  et  même  dans  celles  qui  sont 
privées  à^o^^airea  ,  comme  les  limaces ,  le  ver^de-Urre  ,  la 
sang-^ue  et  le  Uèwe  de  mer. 

C'est  de  cet  organe  que  sort  le  jeune  animal ,  lorsque  la 
semence  du  mâle  vient  féconder  V ovaire;  l'œuf  imprégné  se 
détache  et  descend  par  la  trompe  dans  la  cavité  utérine  pour 
y  être  couvé  et  pour  s'y  perfectionner  à  loisir. 

Les  ovaires  sont  plus  à  découvert  chez  les  oiseaux  que  dans 
les  quadi*upèdes  vivipare8«  Dans  les  poissons  et  les  reptiles. 
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les  otraires  ne  sont  qu'âne  grappe  d'œafs  agglomérés  ensem* 
ble  ;  il  en  est  de  même  dans  les  insectes ,  comme  Swammer- 
dam  l'a  vu  dans  le  papillon  et  la  guêpe;  des  scarabées  ont  six 
oi^airea  ,  selon  cet  observateur. 

Chez  ces  oiseaux,  l'œuf  se  développe  en  partie  dans  V ovaire, 
puis  tombe  dans  Vouiductus ,  qui  est  un  conduit  tortueux  qui 
tient  depuis  Vouaire  jusqu'à  l'anus.' 

Il  en  est  à-peu-près  de  même  clieic  les  reptiles  ;  Caldesi  (délie 
Tariarudje,  p.  56.)  a  trouvé  que  l'ot^aiW  des  ^or//M«ressembtoit 
k  celui  des  oiseaux  ;  Roè'sel  a  fait  la  même  observation  dans  la 
grenouille  ,  et  Charas  dans  la  vipère.  Il  y  a  un  double  ovî- 
ductus  loug  et  replié  ,  qui  va  de.  Vovaire  au  cloaque  ou  à 
l'anus. 

Les  poissons  femelles  ont  des  ovaires  très-vastes ,  qui  con-». 
tiennent  souvent  une  quantité  innombrable  d'œufs,  car  on 
en  a  compté -plusieurs  milliers.  liCs  espèces  de  poissons  bran-* 
chiostèges^  apodes ,  jugulaires,  ihorachiques  et  abdomhiciux^ 
n'ont  aucun  oviductus  (excepté  peut-être  quelques  bUnntue 
ou  perce-pierres  ) ,  la  fécondation  s'opérant  hors  du  corps;' 
mais  dans  les  poissons  chondroptérygiens,  ou  tous  ceux  qui^ 
ont  des  branchies  fixes,  comme  la  fécondation  s'opère  dans 
la  femelle  par  un  véritable  accouplement ,  il  existe  deux  ovi-^ 
ductuB ,  et  les  œufs  sont  applatis  et  carrés.  (Needham,  l^^ybr-^ 
mat,  Fœt. ,  cap.  y.) 

LêCs  ovaires  existent  aussi  dans  la  mule  (Graaf ,  de  Organ, 
gen.,  p.  i85.  ) ,  quoique  Hebenstireît  ne  les  ait  pas  trouvés, 
et  il  fondoit'la  stérilité  de  ces  animaux  sur  l'absence  de  ces 
organes. 

On  a  disputé  sur  l'existence  des' corps  jaunes  de  Vovairs 
dans  les  vierges.  Buffon ,  Bertrandi ,  et  d'autres  anatomistes 
italiens,  ont  assuré  qu'ils  existoient  ;  Haller  et  son  école  a  été 
d'une  opinion  contraire.  Consultez  l'article  (Buf. 

On  retrouve  dans  les  moUusques  des  parties  analogues 
aux  ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  sèches  paroissent  être 
des  grappes  d'œufs.  Harder  a  trouvé  aussi  des  œufs  dans  la 
limace  ;  VaUsniéri  en  a  observé  dans  le  ver-de-terre  ;  et 
Swammerdami  dans  les  larves  de  plusieurs  insectes.  La  plu- 
part des  animaux  privés  de  matrice ,  sont  pourvus  d'oviduc^ 
tus,  qui  en  font  la  fonction,  et  d'ovaires,  auxquels  aboutis-* 
sent  ces  conduits  des  œufs.  Les  fœtus  des  quadrupèdes  out 
déjà  un  ovaire  plus  ou  moins  visible  ;  mais  à  l'âge  de  la  pu- 
berté et  dans  le  temps  du  rut,  ils  se  développent  beaucoup. 
yoy.  CBuF,  OviPABES,  Oiseaux.  (V.) 

OVAIRE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  Yembryon  du 
fruit  y  ou  c'^t  le  £ruit  même  avant  la  fécondation*  Après  la 
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fécondation  y  Yovaire  perd  ce  nom,  et  s'appeDe  Amplement 
Jruiê,  À  la  plante  est  ongioeperme  ;  êenmneë  on  graine,  ai  k 
plante  est  gymnosperme.  /^m  ces  mots  à  rartîda  Flanti. 
Foyez  aassi  les  mots  Fleur  et  Fri7it.(D.) 

OVALE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  da  genre  CjBifTBo- 
jiOMK*  Voye%  ce  mot  (B.) 

OV£LL£.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  XnbU 
4e  poisson  du  genre  Ctprik.  Koytz  ce  mot  (fi.) 

OVÈOLITË ,  OveoUtêê,  fossile  de  Grignon ,  oui 
ble  à  nn  petit  œuf  qui  est  nniloculaire  et  perfore  aux  deux 
bouts.  Lamarck  en  avoit  fait  un  genre  parmi  les  coqoiDei 
nnivalves ,  mais  Daudin  a  remarqué  que  c'étoit  un  Téritable 
polypier;  en  conséquence  il  doit  être  placé  parmi  les  Ai.vio- 
UTKs.  V€>yet  ce  mot.  (fi.) 

OVI-CAMELUS,  dénomination  latine  par  laquelle  Maie- 
grave  a  désigné  le  Paco.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

OVIEDE ,  Otneda ,  genre  de  plantes  a  fleun  monopé- 
taléesy  de  la  didynamie  angiospermie,  et  de  la  fiimille  des 
PYRÉNitcéss  9  qui  fournit  pour  caractère  nn  calice  campa- 
nule, ouvert  y  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale, i 
tube  grêle ,  très^long ,  à  limbe  à  cinq  lobes^  presque  igkux  ; 
quatre  étamines  saillantes,  dont  deux  plus  courtes  ;  an  ovairs 
supérieur  globuleux  surmonté  d'un  style  filiforme  à  aligma&e 
bifide  et  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  globuleuse,  nniloculairo, 
recouverte  par  le  calice  ,  renfermant  quatre  noyaux  mo* 
nospermes,  dont  deux  sont  sujets  k  avorter. 

C«  geore  est  fi|;oré  pi.  538  des  JiiuêUrUionê  de  Lunarcfc.  H  ne- 
ferme  deux  arbriAteaux  à  feuilles  simples ,  opposées ,  épineuses  oe 
inermcs ,  et  à  fleurs  excessivement  loogaes ,  perlées  sur  de*  pédoa-> 
cules  rameux^  axillaires  oa  terminaux. 

L'un,  i'OviBOE  in KBuax,  a  les  feuilles  ovales,  dentées,  et  les 
divisioDS  de  sa  corolle  pointues.  Il  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 

lj*aatre,  VOviâdb  ikbrvb,  Ovieda  mUia^  a  lesfeailles  Uncéoléas» 
légèrement  ondulées ,  et  les  divisions  de  la  corolle  arrondÎM.  11  croil 
à  Java.  (B.) 

OVIPARE.  La  plupart  desanimaux  qui  peuplent  la  terres 
les  airs  et  les  eaux  mettent  bas  des  oeuft ,  et  fe  nombre  des  es- 
pèces qui  font  des  petits  vivans  est  ^u  considérable  daoa  la 
nature ,  car  il  n'y  a  guère  que  les  animaux  à  mamelles  ,  tek 
que  l'homme,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés,  qui  soient  vivi- 
pares, à  parler  strictement;  les  vipères,  les  saiamandree,  les 
chienê'de-mer y  len pucerons,  les  cloporêss^  quelques  p«rs,&c. 
font  aussi  des  petits  vivans,  mais  ces  animaux  sont  réellement 
des  oviparss  cbea  lesquels  lei  œufs  éclosent  au-dedans  du 
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•orpi  »  aa  Uaa  d'éclore  an-dehon ,  comme  nous  Texpliquoii^ 
à  Tarticle  Vitiparb. 

On  peut  dire  aassi  qae  les  végétaux  sont  oidpares ,  car  lea 
graines^  semences^  fruits,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
ceufsdesplantes ,  comme  l'avoiant  déjà  pensé  dans  V  antiquité , 
Empédocle ,  Anaxagore ,  Aristote ,  Démocrite ,  Pline ,  ficc» 
Depuis  »  on  a  cru  voir  des  végétaux  i^Mpares ,  tels  que  plu- 
sieurs graminées ,  despoa,  des  aerosHohumf  éespolygonum^ 
un  agaifê ,  une  espèce  d'adi,  et  quelques  autres  plantes  >  maia 
il  paroh  qu'on  a  pris  le  prolongement  de  certaines  parties  de 
la  tige  maternelle  pour  la  plantule  de  la  graine  de  ces  végé* 
taux.  Il  n'est  pas  démontré  qu'il  existe  de  vraii  idvipares  ches 
les  plantes.  C  est  un  règne  auipare  en  général ,  de  même  que 
le  règne  animal  ;  car  il  n'y  a  guère  plus  de  cinq  à  six  cent» 
espèces  tnuipargs  vraies  ou  fausses  dans  toute  la  nature  orga* 
nîsée ,  tandis  que  le  nombre  des  espèces  oinpam  s'élève  k 
plus  de  quarante  mille.  Il  but  remarquer  aussi  que  les  ani^ 
maux  de  la  classe  des  zoophytes,  quelques  vers^  et  tw  grand 
nombre  de  plantes^  peuvent  se  reproduire  par  bouture  oa 
par  bourgeons  ;  il  y  a  même  des  espèces  d'ammaux  qui  n'ont 
pas  d'autre  manière  d'engendrer.  On  appelle  ce  mode  de  re- 
production >  gemmipare,  de  gemma,  bourgeon  ^  etdepar-^ 
EUS  ,  accouchement. 

Cependant  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux  gêmmi» 
pmres  peuvent  engendrer  aussi  des  œofii  ;  et  les  boutures ,  les 
bourgeons  ne  sont  peut-être  que  des  espèces  d'oeufs  ou  dé 
graines  «|ui  se  développent  dans  les  corps  qui  les  ont  formés, 
et  qui  y  ont  contracté  une  adhérence.  On  pourroit  donc  le» 
considérer  comme  des  ouipares  d'une  manière  particulière. 

En  second  lieu,  les  naturalistes  et  les  physiologistes  convien*» 
nent  unanimement  que  l'homme,  les  quadrupèdes  tntfipareeet 
les  cétacés  ont  des  ovaires,  et  desœufsqui  renferment  les  germea 
des  embt^yons  naissans,  dont  le  développement  s'opère  dans 
la  matrice.  Il  y  a  donc  peu  de  différence  entre  ïesopiparea  et 
ies  i^Mptires,  {Voyez  Tarlicle  Ovaire  et  le  mot  Vivipare.) 
On  peat  dire  avec  le  célèbre  Harvey  »  omne  viuum  ex  ovo  > 
tout  ce  qui  vit  sort  d'un  œuf.  Ij^è  plantes ,  les  animaux  pren-* 
nent  tous  leur  origine  d'un  germe  renfermé  dans  une  sorte 
de  capsule  plus  ou  moins  dure, -plus  ou  moins  épaisse,  plua 
on  moins  arrondie ,  qu'on  peut  appeler  <Buf.  Cbnêuiien  ce 
mot. 

Non-seulement  le  nombre  desofnfparerest  plus  grand  que 
celui  des  vii^ipare»,  mais  encore  leur  production  est  ordi-^ 
nairement  trè^multipliée.  Jue'uiinp€tr&  le  plus  fécond  engen-^ 
dre  à  peine  deux  ou  troia  douxaiues  de  petits  par  année  ei  etfc 


486  O  V  I 

plusieurs  portées ,  mais  la  morue  met  bas  hait  ou  neuf  millions 

d'oeufs  chaque  fois  qu'elle  fraie.  Souvent  le  moindre  insecte 

Eond  pluMeurs  centaines  d'œufs;  et  parmi  les  plantes,  corn- 
ien  .de  graines  ne  contient  pas  une  seule  têle  de  pavot  ?  Il 
est  vrai  que  les  générations  des  vwipewea  sont  moins  exposées 
à  la  destruc  tion'que  celles  des  ovipares,  qui ,  à  l'exception  des 
oiseaux,  délaissent  communément  leur  postérité.  Le  soleil, 
la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  de  l'eau  ^  couvent  seuls  lesoeub 
des  reptiles ,  des  poissons ,  des  mollusques  et  des  insectes.  la 
nature  est  la  seule  mère  qui  en  prenne  soin.  Abandonnés  sa 
hasard  des  circonstances,  il  falloit  que  leur  nombre  pût  com- 
penser les  périls  auxquels  ils  étoient  exposés,  tandis  que  ks 
vivipares  portant  leur  postérité  dans  leurs  entrailles,  laré- 
chaufifant  dans  leur  sein,  peuvent  la  soustraire  aux  clangen 
avec  eux-mêmes.  Il  eût  été  presque  impossible  au  contrairB 
que  le  corps  des  ovipares  pût  contenir  l'énorme  quantité  de 
leurs  petits  lorsqu'ils  seseroîent  développés  ;  la  mère  fût  deve- 
nue une  masse  incapable  de  se  mouvoir,  comme  leaffoUin- 
sectes.  Si  l'oiseau  léger  eût  porté  ses  œufs  et  aes  petits  dans  ses 
entrailles,  toute  sa  force  n'eût  pas  pu  lesoustraii'e  à  la  serre  de 
Taigle,  à  la  dent  du  quadrupède,  à  la  maiu  de  l'homme ,  et 
les  espèces  auroient  pu  périr  avant  de  se  reproduire.  Aosd 
les  faux  vivipares  ne  portent  pas  autant  de  petits  que  les  e»> 
pèces  congénères  d'ovipares.  Une  vipère  met  bas  dix  à  quinze 
vipereaux ,  la  couleuvre  peut  pondre  trente  à  quarante  cenls* 
Au  reste ,  dans  les  faux  vivipares  ,  les  œufs  ne  s'acorois&ent 
pas  en  raison  du  développement  du  fi)etus,  car  après  une  cer- 
taine  grandeur,  ils  n'augmentent  plus  en  volume  ;  tandis  que 
dans  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés,  la  matrice  se 
distend  ,  se  grossit,  se  tuméfie  toujours  de  plus  en  plus  ,  jos- 
qu'au  moment  delà  délivrance  ou  de  l'accouchement  ;  ensuile 
la  mère  allaite  ses  petits,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  lesop»- 
pares  et  les  faux  vivipares  qui  abandonnent  presque  toaionis 
leur  postérité.  Il  n'y  a  qu'une  classe  exceptée ,  c'est  celle  des 
oiseaux  qui  prannent  8oin  de  leur  progéniture ,  et  donnent 
la  becquée  à  leur  famille  lorsqu'elle  est  éclose.  Il  n'y  a  donc 
que  les  seuls  animaux  à  sang  chaud  qui  soignent  leur  posté^ 
rite,  et  qui  montrent  plus  de  naturel  que  tous  les  autres  êtres 
vivans.  Ces  qualités  tiennent  «ans  doute  à  leur  oi^nisation 
plus  sensible  et  plus  capable  d'intelligence  que  celle  des  dasses 
inférieures.  (V.) 

OVIS ,  nom  latin  du  mouton.  (S.) 

OVIVORE,  nom  spécifique  d'une  ^i^^mcsts  d'Amérique 
qui  vit  d'œufs.  Voyez  an  xaol  Couleuvbe.  (B.) 

OVULE ,  Ovula ,  genre  de  testacés  de  k  classe  des  Uni- 
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VAtiTES ,  qui  offre  pour  caractère  nne  coqtiSIe  bombée  ;  plus 
ou  moins  alongée  aux  extrémités ,  à  bords  roulés  en  dedans , 
el  à  ouverture  longitudinale  non  dentée  sur  le  bord  gauche. 

Les  oviiiea  faisoient ,  dans  lea  onvragess  de  Linnseus ,  partie  du 
genre  des  bulies.  Broguiére  avoit  indiqué  leur  séparation ,  et  Lamarck 
l'a  effectuée.  Ce  nouveau  genre  diffère  effectivement  des  buih»  parle 
recourbemeut  de  la  lèvre  à  rintérieur  ;  il  a  de  très-grands  rapports 
avec  celui  des  porcelaines  ^  tant  par  la  forme  et  la  contexture  de  la 
coquille  que  par  la  nature  de  Tanimal  ;  on  peut  même  dire  qu'il 
n'en  diffère  que  par  Talongement  des  deux  extrémités,  el  que  cet 
alongement  considérable  daiu  une  espèce  y  est  presque  nul  dans  uno 
autre. 

On  voit  la  représentation  de  six  espèces  à'ovu/ea,  pi.  Sbj  et  358 
de  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matièrea ,  parmi  lesquelles  la  plus 
connue  est  I'Ovule  «uf,  qui  est  ovale,  obtusément  prolongée  des 
deux  côtés ,  el  dont  la  lèvre  droite  est  dentée.  Elle  est  éi^alement  figurée 
pi,  18,  fîg.  A  de  la  Conchyliologie  àe  Dargenvillo.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes.  Elle  est  presque  toujours  blanche  et  luisante.  (B.) 

OVULES  ,  rudimens  des  graines  renfermées  dans  la  ca- 
rité  ou  dans  les  cavités  de  Tovaire.  (D.) 

OXALIDE ,  Oxalisy  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées^ 
de  la  décandrie  pentagynie^  et  de  la  famille  des  G£ra* 
KoÏDES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cin(| 
parties  ,  et  persistant;  une  corolle  hypogyne^  régulière  «  for^ 
mée  de  cinq  pétales  onguiculés^  à  onglets  courts^  réunis  par 
le  côté  ;  dix  etamines  hypogynes  à  iilamens  réunis  à  leur 
base ,  alternativement  plus  courts  ;  un  ovaire  supérieur  à 
cinq  angles  ,  chargé  de  cinq  styles  à  aligmatea  simples  et 
obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  pentagone  ^  à  cinq  loges  ^ 
à  cinq  valves ,  s'ouvrant  longitudinalement  par  les  angle» 
nvec  élasticité,  et  contenant  une  ou  plusieurs  semences  com- 
primées ,  arillées  ,  et  marquées,  de  stries  transversales ,  ariUe 
charnu ,  s*ouvrant  avec  élasticité  au  sommet ,  se  roulant  sur 
lui-même >  et  lançant  au  loin  la  semence;  périsperme  carti-- 
iagineax;  embryon  droit;  cotylédons  foliacés  elliptiques; 
radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  3g  1  des  lUiiétrations  de  Lamarck^ 
et  a  été  successivement  robjet  des  travaux  monographiques  de 
Thunbei^  et  de  Jacquin.  Il  renferme  des  herbes  ordinai- 
rement vivaces  ou  rarement  annuelles ,  dont  plusieurs  ont  la 
racine  tubéreuse.  Les  unes  ont  une  tige^  d'antres  une  hampe* 
Celles  qui  ont  une  tige  ont  les  feuilles  alternes ,  ternées  y  ex-» 
cepté  dans  une  espèce  où  elles  sont  simples ,  et  dans  une  autro 
où  elles  sont  ailées.  Dans  toutes ,  ces  feuilles  sont  portées  sur- 
de  loDga  pétioles  plus  ou  moins  dilatés  à  leur  base>  et  soxkt 
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constamment  roulées  en  spirale  avant  lenr  développe- 

ment. 

La  dispoNtion  des  fleurs  varie  également ,  tantôt  eDes  sont 
•olitaires  sur  des  pédoncules  communs  accompagnés  de  brac- 
tées ,  tantôt  9  et  c'est  sur-tout  dans  les  caulescentes ,  réunies 
sur  un  pédoncule  commun ,  en  ombelle  on  en  grappe ,  et 
encore  accompagné  de  bractées.  Leur  couleur  est  le  pins 
aouvent  jaune,  mais  il  en  est  de  rouges,  de  violettes^  de  blan- 
ches et  de  variées. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  évidemment  senaiblesà 
l'action  de  la  lumière ,  et  son  influence  sur  le  jeu  de  leuis 
èrganes  se  manifeste  par  des  monvemens  qu'il  est  trèe-fisciie 
d'observer.  £n  effet ,  leurs  folioles  se  ferment  le  aoir ,  et 
s'inclinent  sur  leurs  pétioles  communs.  Les  corolles  ae  con- 
tournent sur  leur  axe  comme  avant  la  floraison ,  toute  k 
plante  semble  être  dans  un  état  de  sommeil  et  de  repos.  Mais, 
au  retour  de  la  lumière  ,  on  voit  les  oxalideê  s'étendre  et  ss 
déployer ,  leur  corolle  s'épanouir  de  nouveau  pour  ae  refer- 
mer ensuite  5  &c. 

Les  monvemens  qu'on  remarque  dans  les  oxalide»  ne  se 
bornent  pas ,  pour  quelques  espèces ,  à  ceux  qui  viennent 
d'être  mentionnés,  if  en  est ,  comme  Yoxalide  sensUive ,  qui 
ont  la  faculté  de  se  contracter ,  de  resserrer  toutes  leurs  partnes 
au  simple  attouchement ,  ainsi  que  Vaccacie  sensUive,  Yoyes 
le  mot  Sensitive. 

Les  feuilles  des  oxaUdes  ont  en  général  une  saveur  adde 
très-marquée  qui  est  due  à  un  acide  particulier  qu'elles  con- 
tiennent toujours  plus  ou  moins  abondamment ,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  diacide  oxalique.  Cet  acide  est  le  même 
que  celui  qu'on  trouve  dans  Voseille  ,jaiaàB  il  est  ici  plus  abon- 
dant et  plus  facile  à  extraire.  C'eut  lui  qu'on  vend  dans  la 
commerce  sous  le  nom  de  sel  d'oseille. 

Le  sel  d'oseille ,  ou  mieux  Vûxalaie  dépotasse ,  sert  à  plu- 
sieurs usages  dans  la  médecine  et  les  arts.  On  1  emploie  prin- 
cipalement à  ôter  les  taches  d'encre  ou  de  rouiUe  sur  lei 
étoffes  de  fil  et  de  coton.  Il  est  l'objet  d'un  commerce  asses  un- 
portant  pour  quelques  cantons  des  montagnes  de  F  AHemagne 
et  de  la  Suisse.Pour  l'obtenir^on  coupe  les  feuilles  de  TOxa  usa 
OSJSiiXE  »  Oxalis  acetosella  Linn^,  a  Tépoque  de  la  floraison, 
plutôt  et  plus  tard ,  il  donne  moins  de  sel  ;  on  les  pile  dans 
un  mortier  de  bois  avec  un  pilon  de  même  matière,  on  ks 
exprime  dans  un  linge  peu  serré,  et  on  abandonne  à  l'éva- 
poralion  naturelle  >  dans  des  baquets  de  bois ,  la  liqueor  acids 
qui  en  résulte.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jonn^plus  ou  moins. 
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•nirant  la  cbalear  de  l'atmosphère ,  on  comnenee  à  ramaaser 
les  cristaux  qui  se  sont  formés  sur  les  parois  du  baquet ,  et  on 
continue  à  en  recoller  pendant  quelque  temps  ;  ensuite  on 
met  dans  la  liqueur  une  poignée  de  polasse  purifiée  ,  plus  ou 
moins  selon  la  quantité  de  liqueur  et  de  cristaux  déjà  préci* 

!>ités  qui  détermme  une  nouvelle  formation  de  cristaux.  Cent 
ivres  de  feuilles  fraîches,  dans  une  bonne  année ,  et  bien 
traitées,  peuvent  fournir  cinq  à  six  livres  de  sel  marchand  , 
mais  souvent  elles  en  fournissent  beaucoup  moins,  c'est  ce 
qui  tient  ce  sel  à  un  taux  toujours  élevé. 

Plusieurs  autres  espèces  peuvent  fournir  plus  facilement 
une  plus  grande  quantité  d  oxalate.  Thunberg  rapporle  que 
Yoxulich  comprimée  est  de  ce  nombre.  Il  seroil  sans  doute 
avantageux  d'en  cultiver  quelques-unes.  L'o«aif de  cornictf/é«, 
qui  vient  si  bien  dans  le  climat  de  Paris  ,  qui  touffe  tant, 
pourroit  être  l'objet  d'une  spéculation  de  ce  genre. 

On  trouve  deux  espèces  à!oxalide»  en  Europe,  cinq  ou  six 
en  Asie  ,  et  une  douzaine  en  Amérique  ;  tout  le  reste  vient 
au  Cap  de  Bonne -Espérance,  et  ce  reste  monte  à  plus  de 
quatre-vingts.  Pour  se  retrouver  parmi  ce  grand  nombre,  on 
les  a  divisées  en  huit  sections,  turées  soit  du  nombre  des  fo* 
lioles  des  feuilles  ,  soit  de  la  disposition  des  tiges  et  des 
fleurs. 

Ijs  prcmièra  divisioa  comprend  les  oxalieie*  qui  ont  les  feuilles 
simples  ;  elle  renferme  trois  espèces  ,  dont  la  plus  ancieuiiemejit 
connue  est! 

L'OxAiiiDB  MONOPHTLLB ,  qui  est  sans  tiges  ,  dont  la  hampe  est 
uniflore,  les  feuilles  elliptiques,  obtuses,  et  les  filamens  glabres.  Elle 
est  figurée  dans  la  Monographie  de  Jacquin  »  tab.  79.  Elle  se  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

JLa  seconde  division  comprend  les  espèces  qui  ont  deux  folioles  1 
chaque  pétiole.  Parmi  les  qnatre  espèces  qui  s'y  trouvent ,  on  peut  citer  : 

L'OxAUna  aliwaibb,  qoî  a  la  hampe  uniflore,  les  folioles  lan- 
céolées, carti tanneuses  et  dentelées  en  leurs  bords,  et  le  pétiole  ailé. 
EHe  vient  du  Cap  de  Bonne-Espéranee ,  et  se  voit  figurée  pi.  24  de 
la  Monographie  delacquin.  Sa  corolle  est  jaune  et  très-grande. 

La  troisième  division  est  formée  des  oxaiideê  qui  ont  les  feuilles 
ternées,  la  tige  nulle  et  les  hampes  nniflores.  Parmi  elles  il  faut  prin- 
cipalement distinguer  : 

Xi'OsAuns  osBiiiiiX^  Oxaii*  aeoio99lla  s  qui  a  les  folioles  presque 
en  cœur  et  velues.  On  la  trouve  dans  tonte  l'Europe  septentrionale, 
dans  les  bois,  è  l'exposition  du  nord ,  et  principalement  dans  les  mon- 
tagnes de  Suisse  et  d'Allemagne.  Bile  est  vulgairement  connue  sous 
le  nom  d'aUeluia ,  do  pain  à  coucou,  â'oêeSile  à  trois  fcuiUeê ,  d'osaiY/e 
4p  bûcheron,  etc.  Sa  racine  est  rampante,  fibreuse,  articulée  et écail- 
leuse;  ses  fleurs  sont  blanches,  veinées  de  violet  lorsqu'elles  sont 
exposées  au  soleil.  C'est  d'elle  qu'oa  tire  le  sel  d'oseilla  on  oxalat* 
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de  pofaaae.  Ses  feuilles  se  mangent  comine  l'oseille ,  et  soni  beaucoup 
plus  agréables ,  mais  comine  leur  acidité  est  plus  considérable  et 
qu'elle  a  une  action  puissante  sur  les  dents,  il  convient  de  ne  la  man- 
;;er  qu*UDie  à  de  la  laitue,  de  la  poirée  et  autres  plantes  insipides.  On 
en  prépare  dan.s  les  apothîcaircries  un  sirop  et  des  conserves  très- 
miles  dans  les  maladies  inflammatoires  et  putrides  ,  dans  tous  les  cas 
où  il  s'agit  de  rafraîchir. 

L'OxAiiiDB  NAGEANTE  «  qui  a  les  feuilles  presque  en  cœar  et 
glauques.  £lle  vient  dans  les  rivières  au  Cap  de  Bonne-Bspérance,  et 
ses  feuilles  nagent  à  la  surface  de  l'eau. 

L'OxALiDK  COMPRIMÉE  S  Ics  feuilles  légèrement  en  coeur ,  ciliées, 
et  le  pétiole  comprimé.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et 
est  employée  par  les  habitans  pour  faire  du  sel  d'oreille  qu'elle  four- 
nit en  plus  grande  quantité  que  Voxalide  oseille. 

L'OxAiiiOB  POURPRE  a  les  folioles  presque  rondes  et  ciliées,  et  les 
ileurs  grandes  et  pourpres;  elle  fournit  plusieurs  variétés.  Elle  vient 
du  Cap ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

Lia  quatrième  division  renferme  les  oxcUidea ,  dont  les  feuilles  sont 
ternées,  et  la  hampe  multiflore,  et  il  faut  y  distinguer: 

Lf*OxALiDE  VIOLETTE,  qui  a  la  hampe  bifide,  ombellifère;  l^eM 
Heurs  penchées;  les  feuilles  glabres  el  le  style  plus  court  que  les  éta- 
mines.  Elle  se  trouve  dans  la  Caroline,  où  ;e  Tai  observée.  Ses  fleurs 
ftunt  violettes  ,  odorantes  ;  ses  racines  tubéreuses  e(  bonnes  à  manger. 
C'est  dans  les  lieux  secs  et  om braisés  qu'elle  se  plaît  particulièrement; 
elle  7  forme  des  gaioos  fort  agréables. 

Li'OxALiDB  PENCHÉE  a  la  hampe  multiflore  et  ombellifère,  les 
fleurs  penchées  ,  li^B  folioles  bilobées ,  et  le  style  plus  court  que  les 
ctamines.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris. 

La  cinquième  division  renferme  les  oxaJitleê  qui  ont  une  tige  nne 
iuférieuremeut,  dont  les  feuilles  sont, ternées  >  et  les  pédoncules  uni<- 
flores  ;  il  faut  y  remarquer  : 

L'OxALiDE  VESTicoLORE,  qui  a  les  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuilles  ;  les  folioles  linéaires ,  émargiuées  et  biponctuées  â  leur  pointe  ; 
le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle  croit  au  Cap  de  Bonne^ 
Espérance,  et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  coroUos  sont 
jaunes  dans  leur  fond  et  rouges  en  leur  bord. 

Lia  sixième  division  renferme  les  oxalideê  cauleacentes  à  tiges 
feuillées ,  k  feuillts  ternées  et  k  pédoncides  uniflores.  On  j  r»* 
marque  : 

.  LOxALiOE  HÉRISSÉE,  quî  a  la  tige  rameuse;  les  feuilles  presque 
sessiles;  les  folioles  linéaires,  cunéiformes;  la  corolle  campanulée» 
^t  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Bl\^  croit  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  se  cultive  dans  les  jardins  à  raison  de  ses  jolies  fleurs 
blanches ,  pourpres  ou  violettes  qui  doublent  quelquefois. 

L'OxALiPE  RAMPANTE,  qui  a  la  tige  rameuse ,  couchée,  radi- 
cante;  les  pédoncules  souvent  hiflores,  et  de  la  longueur  des  pétioles; 
los  folioles  presque  en  cœur ,  et  le  style  plus  court  que  les  éiamines» 
Elle  se  trouve  d«nslc<  endroits  humid«a>  au  Cap  deBonne-Ei^ruic* 
«l  dans  rinde. 
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L'OxALiDS  TTTCAiiiTATE ,  qui  a  la  tige  droite,  rameuae  et  glabre  ; 
les  pédoncules  uoiflores ,  de  la  longueur  des  pétioles ,  les  folioles  pres- 
que en  cœur  ,  glabres ,  et  le  style  de  la  longueur  des  étamines.  Elle 
vient  au  Cap  de  Bonue-Espérance  et  est  cultÎTée  dans  les  jardins  de 
Paris.  Elle  porte  des  bulbes  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  et  ^es  fo- 
lioles sont  cJiatoyantes ,  en  vert  et  en  rouge  violet  très-éclatant. 

La  septième  division  est  formée  par  les  oxalidea  cauleaceniea ,  dont 
)e«  feuilles  sont  ternées ,  et  les  pédoncules  multiflores.  On  y  re- 
marque : 

L'OxAiiiD£  coRNicuLéE,  dont  la  tige  est  pencbée  et  radicante  ; 
les  pédoncules  plus  courts  que  les  pétioles;  les  folioles  presque  eu 
coeur  ;  et  le  style  plus  long  que  les  étamines.  Elle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  et  est  annuelle.  Elle  touffe  beaucoup^ 
'•I  est  cultivée  dans  quelques  jardins  pour  Tusage  de  la  cuisine,  et 
peut  Tétre  probablement  en  grand  pour  en  tirer  de  Yoxa/aie  de 
jjoiaaée.  Elle  est  annuelle.  Lainarck  regarde  Yoxalia  stricta  de  Lin- 
usus  comme  une  simple  variété,  et  en  elTet,!  elle  en  diffère  fort 
peu  ;  mais  cette  dernière  est  vivace ,  et  vient  d'Amérique ,  où  je  l'ai 
observée  en  grande  quantité. 

L'OxALiDE  TUBÉREUSE ,  qui  a  la  tige  rameuse  ;  les  folioles  ovales , 
et  la  racine  tubéreuse.  Elle  croU  dans  le  Chili ,  où  Molina  dit  qu'on 
mange  communément  ses  racines  cuites  ,  et  qu'elles  ont  une  saveur 
aigrelette  fort  agréable. 

L'OxALiDE  A  GRAPPES ,  OxalU  TOStfa  Jacq. ,  a  les  pédoncules  beau- 
coup  pluji  longji  que  les  feuilles,  bifides  et  rameux;  les  folioles  pres« 
que  en  cœur  et  sessiles.  Elle  croit  au  Chili  dans  les  lieux  humides. 
>^lle  est  rafraîchissante,  et  elle  sert,  mêlée  avec  d'autres  plantes,  à 
teindre,  en  différentes  couleurs. 

L'OxALiDB  FRUTESCENTE,  OxoUa  plumerii j  qui  a  la  tige  frutes^ 
cente  ;  les  pédoncules  à  quatre  fleurs ,  de  la  longueur  des  pétioles  ; 
les  folioles  ovales ,  et  l'intermédiaire  longuement  pétiolée.  Elle  se 
trouve  à  la  Martinique ,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  d'oaeiiie  deê 
Itoia,  et  où  on  en  fait  usage  comme  aliipeut. 

La  huitième  division  contient  les  oxalidea ,  dont  les  feuilles  sont 
digitées.  Elle  renferme  six  espèces,  dont  la  plus  connue  est  : 

L'OxALibE  JAUNE ,  qui  a  une  hampe  uniÛore ,  de  la  longueur  des 
feuilles;  les  folioles  linéaires,  canaliculées,  aiguës,  et  le  style  plus 
court  que  les  étamines.  Elle  est  figurée  pi.  76  de  la  JDiaaertaiion  de 
Jacquin.  Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-»£q>érance. 

Enfin ,  la  huitième  division  renferme  une  seule  espèce ,  qui  a  les 
feuilles  pinnées ,  c'est  : 

L'OxALXDE  SENSiTivB,  qui  a  une  hampe  en  ombelle,  et  qui  vient 
aux  Indes.  Elle  est  figurée  tab.  78  àeXu.  DiasertcUion  de  Tfannberg» 
et  dans  un  grand  nombre  d^auteurs  anciens.  Cette  plante  qui  semble 
s'éloigner  un  peu ,  par  son  port ,  de  ses  congénères ,  présente  uue 
irritabilité  bien  plus  manifeste;  se*  feuilles  et  ses  fleurs  se  coutrac- 
teut  avec^  précipitation  au  moindre  attouchement.  Aussi  a-t-elle  été 
long-temps  un  objet  de  superstition  pour  les  Indiens ,  qui ,  ne  pou- 
vant pas  expliquer  ce  phénomène  «  lui  attribuoient  les  propriétés  lex 
plus  merveilleuses.  L^urs  prêtres  ignorau»  et  fourbes  la  faisoienC' 
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•erTÎr  aqx  encbanlemena  el  lemployoîent  ponr  combattre  les  ma-» 
ladies  le»  plus  terrible*.  De  noa  joura  lea  babitatia  dea  Moluquea 
en  font  encore  uaage  dans  raalhme  et  la  pbthiaie  pulmonaire  ;  ila 
ae  «er'Tent  de  sa  décoction ,  4  laquelle  ils  ajoulent  un  peu  demîel  pour 
«n  corriger  Tamertume.  Ceux  de  la  c6le  de  Malabar  regardent  le  sue 
de  sa  racine  comme  un  remède  infaillible  contre  la  piqûre  de»  aoor-> 
pioofi*  (B.) 

OXICEDRE  9  nom  tpécifiqua  d'tiu  arlure  da  genre  de» 
GsN£VBiER8.  f^oyez  ce  mot.  (B.) 

OXIDATION  ou  OXIGÉNATION.  C'est  la  combinai- 
ton  de  Yoxigène  avec  quelqu'autre  8ubj»tance.  Les  chimistes 
la  regardent  comme  une  véritable  combostioit  :  nn  oxida 
n'est  autre  chose  qu'un  corps  brûlé.  Vojn  OjjlDb  el  Oxi- 
GXNB.  (Pat.) 

OXIDES.  On  donne  ce  nom  aux  substances  métalliques 

3ui  sont  combinées  avec  Yoxigànê  :  dans  cet  état  «  elles  sont 
tépouillées  de  leur  éclat  métaUiaue ,  et  de  la  plupart  des  pro» 
pnétés  qui  les  caractérisent;  elles  ressemblent  moins  à  des 
métaux,  qu'à  des  matières  purement  terreuses;  aussi  les  an- 
ciens chimistes  leur  donnoient-ils  le  nom  de  tarée  on  de 
chaux  méieUUquêê, 

La  nouvelle  chimie  a  même  découvert  plusieurs  métaux 
dans  des  substances  minérales  qu'on  avoit  regardées  jusqu'ici 
comme  de  simples  terres  ;  et  il  est  pit)bable  que  les  découver- 
tes en  ce  genre  se  multiplieront  encore.  Tout  porte  à  croire , 
par  exemple,  que  la  baryte  et  la  etrontiane  sont  des  oxidee 
métalliques ,  qui  ne  difierent  des  autres  que  par  une  plus  forte 
adhérence  à  Xoxigèné.  Lavoisier  alloit  plus  loin  encore  ;  il 
«oupçonnoit  que  toutes  les  terres  en  général  étoient  des  oxidee 
dont  la  base  nous  est  inconnue. 

Les  métaux  sont  des  corps  combustibles,  on  en  a  la  preuve 
par  leur  déflagration  vive  et  brillante  dans  le  gaz  oxigène  » 
dans  les  compositions  pyriques  des  feux  d'artifices ,  &c.  et  l'on 
regarde  aujourd'hui  1  oxiaation  des  métaux  comme  une  vé- 
ritable combuêtion;  ou  plutôt  la  combustion  en  général  n'est 
autre  chose,  suivant  la  nouvelle  doctriiie  i  que  la  combinaison 
d'un  corps  avec  Toxigène. 

Dans  les  métaux ,  cette  csombinaison  peut  s'opérer  de  plu- 
sieurs manières,  ou  par  un  travail  lent  et  insensible  qui  pro- 
duit ce  qu'on  nomme  la  rouille  ;  ou  d'une  manière  rapide  « 
par  la  déflagration  dans  un  brasier  avec  le  concours  de  l'air  ; 
ou  enfin  par  leur  dissolution  dans  les  acides. 

De  quelque  manière  que  loxidalion  s'opère ,  c'est  toujoura 
en  vertu  d'une  plus  grande  afiinilé  de  l'oxigène  avec  les  mé- 
taux^ qu'avec  sa  première  base  qu'il  abandonne  pour  se  oaxxk^ 


biner  «tec  eux.  Dans  Toxidalion  qui  s'opère  par  \eku,  c'est 
Voir  qui  est  décomposé.  La  dilatation  opérée  par  le  calorique 
dans  le  métal  et  dans  l'air  ambiant  favorise  le  jeu  des  affini* 
tés  :  Toxide  de  Tair  quitte  l'azote  et  se  combine  avec  le  métal. 
Dans  l'oxidation  lente,  c'est  Ve€u$  répandue  dans  l'atmo* 
sphère ,  qui  éprouve  la  décomposition  :  l'oxigène  de  l'eau  a» 
fixe  dans  le  métal,  et  Vhydrogène  est  mis  en  liberté.  Il  en  est  do 
même  le  plus  souvent,  dans  l'oxidation  par  les  acides  «  c'esl 
l'eau  dans  laquelle  ib  sont  noyés ,  que  le  métal  décompose; 
quelquefois  aussi  c'est  l'acide  lui-même  qui  est  décomposé  e| 
qui  abandonne  au  métal  une  partie  de  son  oxigéne. 

Dans  toutes  ces  opérations ,  l'oxigène. fixé  dans  les  métaux 
en  augmente  considérablement  le  poids  ;  cette  ausmentation 
excède  Quelquefois  la  moitié  du  poids  même  du  métal ,  et  p'esl 
là  ce  qui  fait  Tar^ment  le  plus  fort,  le  plus  victorieux  oonlro 
l'ancienne  théorie ,  où  l'on  supposoit  que  les  métaux,  en  pas- 
sant k  l'état  de  chaux  ne  faisoient  que  perdre  leur  principe 
inflammable  qu'on  nommo'it  pAiogUlique  ,  car  il  est  bien  évi- 
dent que  la  perte  d'un  principe  ne  sauroit  augmenter  la  nuMue 
de  la  substance  qui  éprouve  cette  perte. 

Parmi  les  nouvelles  propriétés  que  les  métaux  acquièrent 
•n  passant  à  Tétat  d'osideê ,  la  plus  singulière  sans  doute ,  est 
celle  de  pouvoir  être  convertis  en  perrê,  comme  les  matières 
purement  salines  ou  terreuses  ;  et  c'est  un  fait  trè8-reman|ua^ 
Die ,  que  les  métaux  qui  sont  les  corps  le»  plus  opaques  qu'il  j 
•il  dans  la  nature ,  deviennent  parfaitement  traïuparen» ,  dès 
que  leur  ttnion  avec  l'oxigène  a  été  rendue  parfaitement  in<» 
time  et  complète  par  l'intermède,  dn  fen ,  de  même  qu'elle 
l'est  dans  les  acides  où  ils  jonissent  de  la  même  transparence* 

Je  crois  avoir  découvert  le  véritable  principe  de  la  dùh- 
phanéUà  des  corps ,  en  l'attribuant  à  leur  a  Anitéavec  h  In-*' 
mière;  soit  que  cette  affinité  leur  soit  propre,  soit  qu'elle-letir 
Tienne  des  substances  avec  lesquelles  ils  sont  combinée»  J'ai 
donné  quelques  développemens  sur  cette  intéressante  qiie»« 
tion«  dans  l'article  HYDRorfliANft.  '      ■ 

Cette  piropriélé  qu'ont  les  oxidee  mtétalliqueê ,  de  pouvoir 
me  convertir  en  verre ,  les  rend  propres  à  se  combiner  avee 
toutes  sortes  de  matières  terreuses  et  vitrifia  blés  ;  et  comme  ils 
peuvent  leur  communiquer  les  couleurs  les  plus  belles,  les 
plus  variées,  et  en  même  temps  les  plus  inaltérables  ;  ils  de- 
viennent infiniment  précieux  dans  les  arts,  et  sur-tout  dans 
les  manufaciores  d'émaux,  de  faïences  et  de  porcelaines. 
Toutes  les  couleurs  qu'on  y  emploie  sont ,  sans  exception  ' 
tirées  des  oxides  métalliques.  ; 
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Li'oxide  cTor  fournit  les  plus  ricbea  nuances  purpurines , 
depuis  le  violet  jusqu'au  rose  le  plus  tendre. 

Uoxide  de  manganèse  donne  des  teintes  à*peu-près  sem- 
blables. 

Lt'oxide  de  fer,  suivant  ses  divers  degrés  d'oxidation ,  donne 
différentes  teinles  de  jaune ^  de  rouge  et  de  brun. 

Le  plomb  fournit  les  plus  belles  nuances  de  jaune  ;  mais  ce 
qui  est  plus  important  encore,  c'est  que  le  mélange  d'oxide 
de  plomb  et  de  silex  donne  ce  beau  verre  connu  sous  le  nom 
de  fiînt'glass ,  dont  la  découverte  est  si  importante  pour  le 
perfectionnement  des  instrumens  d'optique,  et  pour  divers 
objets  de  luxe,  teU  que  ces  lustres  élincelans  de  lumière,  el 
qui  brillent  de  toutes  les  couleurs  des  pierres  précieuses. 

Li'oxide  de  \cohalé ,  dont  le  aafre  et  le  smalt  sont  des  pré- 
parations ,  fournit  toutes  les  teintes  de  bleu  ^  depuis  les  pliu 
foncées  jusqu'aux  plus  légères. 

Uoxide  etéûain  fournit  la  couverte  blanche  qui  sert  de  fond 
i  toutes  les  autres  couleurs. 

C'est  par  le  mélange  des  différend  oxides  vitrifiés  gu'on 
obtient  toutes  les  nuances  imaginables. 

lies  oxideê  sont  également  employés  comme  matières  colo- 
rantes sans  être  vitrifiés  ;  et  ils  fournissent  chacun  plusieurs 
couleurs,  suivant  leur  degré  d'oxidatîon.  Les  oxides  de  fer  se 
numtrent  dans  quatre  états  bien 'distincts ,  et  qui  jouissent  cha- 
cun çl'une  couleur  différente  :  c'est  d'abord  le  noir  ,  ensuite 
le  vert,  puis  le  rouge,  et  enfin  le  jaune.  On  remarque  dans 
les  pierres  qui  sont  colorées  par  ces  différens  oxides  de  fer , 
qu'ils  afiectent  chacun  desuéunions  particulières  en  vertu  d« 
l'affinité  de  leurs  parties  similaires,  chaque  oxide  forme ,  oa 
des  couches  planes  et  parallèles ,  ou  des  cercles  concentriquei 
ou  des  globules,  &c  • 

Pour  les  prQpij^iés  des  autres  oxides,  voyez  l'article  Mi- 
1AJJX ,  et  les  articles  qui  concernent  chaque  métal  en  particu*- 
lier. 

Les  oxides,  même  après  avoir  passé  à  l'état  de  verre ,  peu- 
vent, sinon  totalement ,  au  .moins  en  très-grande  partie. 


trouvent  presque  toutes  les  matières  animales  et  végétales, 
^insi^  en  mêlant  par  exemple ,  de  ïoxide  de  plomh  avec  de  la 

Iïoussière  de  charbon  ou  avec  de  la  graisse ,  et  en  exposant 
e  tout  au  feu ,  Ton  débarrasse  le  plomb  de  son  oxigène  qui  se 
^orte  sur  le  suif  et  le  brûle ,  ou  qui  se  combine  avec  le  ciiar- 
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bon  et  8*éTapore  aoos  la  forme  de  gaz  acide  carbonique ,  et 
le  plomb  reparoît  dans  son  état  de  métal  parfait. 

Sjesoxides  des  métaux  du  premier  ordre  ^  tels  que  l'or,  Var^ 
genù ,  le  platine  et  le  mercure ,  repassent  à  Tétat  métalliqii& 
sans  aucune  addition  y  et  par  la  seule  action  du  caloiique 
qui  suffit  pour  expulser  Toxigène^  à  cause  du  peu  d'affinilé 
qui  existe  entre  ce  principe  et  les  métaux  les  plus  parfaits  \  car 
un  des  principaux  signes  de  la  perfection  métallique  ,  c'est 
d'avoir  peu  d'affinité^  ou  du  moins  peu  d'adhérence  avec 
Toxigène.  Fbyea  Métaux.  (Pat.) 

OXIGÉNë  ,  principe  universellement  répandu  dans  la, 
nature ,  et  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  les  trois  règnes  ; 
les  deux  fluides  qui  sont  de  première  nécessiié ,  soit  pour 
rhomme^  soit  pour  tous  les  autres  élres  organisés  (  Vair  et 
Veau)ySoni  essentiellement  composés  d*oxigène.  L'eau  est  for- 
mée de  quatre-vingt-cinq  parties  d'oxi^ne,  et  de  quinze  par- 
ties d'hydrogène^  le  tout  en  poids. 

Dans  l'air  que  nous  respirons ,  Voxlgène  est  à  l'état  de  gàz  , 
c'est  ce  qu'on  nomme  proprement  ïair  vital  :  il  entre  pour 
près  d'un  tiers  dans  la  composition  de  notre  atmosphère  ;  le  ' 
surplus  est  du  gaz  azote  mêlé  d'un  peu  d'acide  carbonique  , 
et  ce  quelques  autres  Ûuides. 

Uoxigène  à  l'état  de  gaz  n'a  qu'une  pesanteur  qui  ne  sur- 
passe pas  de  beaucoup  celle  de  l'air  commun.  (Un  pied  cube 
d'air  pèse  uneonce  trois  gros  trente-neuf  gr.  \  un  pied  cube  de 
gaz  oxigène  pèse  un  once  quatre  gros  douze  gr.)  Mais  quand 
ce  principe  passe  à  l'état  solide ,  en  se  fixant  dans  les  substan- 
ces métalliques ,  il  acquiert  une  densité  prodigieuse ,  ain»i 
qu'on  l'observe  dans  la  plupart  des  oxides ,  et  notamment 
âiB.n»Voxide  (Té tain  cristallisé ,  où  il  prend  une  densité  pres- 
que égale  à  celle  du  métal  lui-même. 

■  On  regai*de  Voxigène  comme  le  principe  acidifiant,  et  sa 
combinaison  avec  d'autres  substances  les  fuit  passer  à  l'état 
^'aoidett  ;  c'est  ainsi  que  le  carbone ,  \é  soufre ,  le  phosphore  , 
combinés  avec  Voxigène ^  donnent  les  acides  carbonique, 
sulfuriqne  y  phosphorique  y  &c. 

Il  y  a  des  métaux  qui  sont  eux-mêmes  susceptibles  de  jias- 
»er  a  l'étal  d'acides  y  en  vertu  de  leur  grande  affinité  avec 
Voxigène  :  on  en  connoit  maintenant  quatre,  qui  sont  Varse^ 
nie  y  le  nioUbdène,  le  tunstène ,  et  le  cfirôme;  et  il  seroit  pos- 
sible qu'on  parvint  à  faire  passer  encore  quelques  autres  mé* 
taux  à  ce  point  extrême  d'oxidation. 

Tla oxigène  à  l'état  de  gaz  esc  combiné  avec  le  calorique  et 
la  lumière  ;  mais  s'il  rencontre  un  corps  combustible,  c'est-à- 
dire  avec  lequel  il  ait  plu»  d'affinité  qu'arec  ces  fluide. subt 
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tils^  auxqaela  il  est  uni ,  il  s'en  dégage  en  se  combinant  ar<pe 
le  corp8  combusiible  ;  et  cette  opération  est  plus  ou  moins 
prompte  suivant  le  degré  d'attraction  qui  détermine  ce  chan* 
gement. 

Si  la  nouvelle  combinaison  s'opère  avec  rapidité  »  il  y  a  dé- 
gagement assez  prompt  decalorique  et  de  lumière,  pour  qu'il  y 
ail  sensation  de  chaleur  et  de  clarié  :  si  au  contraire  elle  se  (ait 
lentement ,  le  dégagement  de  la  lumière  et  du  calorique  ne 
tombe  plus  sons  les  sens ,  mais  le  corps  combustible  n'en  est 
pas  moms  brûlé ,  car  la  combustion  n'est  autre  chose  que  la 
combinaison  de  Voxigène  avec  le  corps  combustible. 

On  croit  communément  qu'un  corps  qnl  brûle  est  détruit  ; 
mais  si  l'on  recueille  par  des  moyens  convenables,  toutes  les 
substances  qui  s'en  échappent,  on  trouvera  que  non-aeulement 
il  n'a  rien  perdu  de  sc^  poids ,  mais  encore  qu'il  est  augmenté 
de  celui  deVùxigène qui  a  été  employé  pour  opérer  sa  combiw- 
tion.  Foye9  Métaux  et  Oxides. 

Quoique  Voxigèns  soit ,  dans  quelques  circonstances  la  cause 
immédiate  de  la  combustion  sensible  des  corps,  il  est  aussi  le 
principe  vivifiant  de  tous  les  êtres  organisés.  L'air  que  noiu 
respirons ,  en  se  décomposant  dans  notre  poitrine ,  y  laisse  son 
oxigène  qui  se  mêle  dans  notre  sang ,  et  produit  dans  nos  vei- 
nes ce  dégagement  continuel  de  calorique  qui  aninue  noirs 
existence. 

Les  végétaux  qui  absorbent  par  une  sorte  de  resmratioa 
l'air  et  les  vapeurs  aqueuses  qui  flottent  dans  l'atmospnère,  les 
décomposent  également^  et  Voxigène  qui  s'en  sépare  ,  entre- 
tient par  la  douce  chaleur  d'une  lente  combustion,  le  mouve- 
ment et  la  vie  dans  tous  leurs  organes. 

Des  observations  et  de»  expériences  ont  prouvé  que  c'e^ 
Voxigène  qui  est  le  principe  de  la  fertilité  aes  terres.  Foytt 
Marnb.  (Pat.) 

OXYPÈTRË.  Ce  nom  a  été  donné ,  par  quelques  natiH 
ralistes ,  à  des  pierres  alumineuses,  comme  celles  de  la  Ih^a^ 
près  deCivitta-Veccfaia.  Le  mot  oxypètre  signifie pMrr»  acide; 
mais  les  pierres  alumineuses  sont  acerbes  et  non  pas  aeidee^ 
attendu  qu'elles  ne  contiennent  point  d'acide  sulfurique  libre. 
'rofe%  Alun.  (Pat.) 

OXYBAPH£,Oiry6apAtt«  «nomdonnéjMirrHéritîer &  un 
genre  de  plantes  qu'il  a  établi  sur  la  ^iciage  piequeuee  de  Cava- 
tiilles,  à  laquelle  il  a  trouvé  des  caractères  suffisans  pour  la  sépa- 
rer des  nictagee.  En  efiet,  cette  plante  a  un  calice  campanule  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  infnndibuliferme;  trois  ou  quatre 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  nmple. 


O  X  Y  497 

Le  fruîl  est  une  noix  à  cinq  côtés  et  monosperme;  entourée 
clu  calice  qui  persiste. 

Ce  genre  a  été  aussi  appelé  vituraune.  Voyez  au  mot  Nic- 
TAGE.  (B.) 

OX  YBELE,  Oxyhelus,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
HYMéNOPT£R£S ,  et  de  ma  famille  des  Crabhonites.  Ses  ca- 
rabtères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  inférieure 
très-évasée,  échancrée;  la  supérieure  très- petite  ou  nulle; 
«ntennes  filiformes,  insérées  près  de  la  bouche ,  amincies  au 
troisième  article  qui  est  plus  long  que  les  deux  qui  lui  sont 
contigus,  grossissant  un  peu  vers  le  bout,  roulées  sur  elles- 
mémes;  fort  courtes;  mandibules  sans  dents. 

Les  oxy bêles  ont  été  rangés  avec  les  crabrons,  auxquels  ils 
ressemblent  par  la  grosseur  de  la  télé,  la  grandeur  des  yeux, 
l'éclat  métallique  du  devant  de  la  léte,  la  manière  de  vivre ,  et 
>«ur-toutpar  lesinstrumens  de  la  manducation  ;  mais  leurs  man- 
dibules n'ont  ni  dentelures,  ni  fissure  à  la  pointe  ;  le  premierar* 
ticle  de  leurs  antennes  est  conique  et  non  cylindrique  etalongé; 
leur  écusson  est  ordinairemen  t  muni  de  pointes ,  leu  r  abdomen 
eat  conique  ;  leurs  jambes  sont  fortes  et  très-épineuses. 

J^s  pays  chauds  tious  fourDissent  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  ce  genre  ;  la  plus  commune  de  ce  pays  esl  rOxYsèiLK  uniolumb  , 
f''eêpa uni/^/umiâ  Linn.  ;  \e  frelon  redoutable à^O\i\ïev.  II  a  trois  à  qua- 
tre lignes  de  longueur;  il  est  noir;  sa  lèvre  supérieure  esl  couverte  d'un 
léger  duvet  argenté  ;  Técussou  est  armé  d'une  dent  aiguë  ;  Tabdomen  e^t 
noir ,  avec  une  taclie  blanchâtre  de  chaque  côté ,  sur  \^  trois  ou  qua- 
tre premiers  anneaux  ;  les  jambes  sont  noirâtres. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  fleurs  en  été;  il  creuse  des  trous  dans 
les  terres  sablonneuses ,  et  y  ensevelit  des  mouches  qu'il  a  tuées ,  afin 
qu'elles  servent  de  nourriture  aux  larves  qui  proviendront  de  ses 
ceufs.  Nous  avons  encore  les  oxybèles  :  rayé,  mucronéet  iri-èpi" 
lieux.  (L.) 

OX  YC  ARPE ,  Oxy corpus ,  grand  arbre  à  feuilles  opposées» 
pétiolées^ ovales-oblongues^  très-entières,  glabres^  luisantes» 
à  fleui*s  blanches ,  réunies  trois  ou  quatre  ensemble ,  et  sessiles 
0ur  récorce,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la 
polygamie  monoécie. 

Ce  genre- offre  pour  caractère  un  calice  à  tube  court,  di« 
^isé  en  quatre  parties;  une  corolle  monopétale  campanulée, 
charnues,  divisées  en  quatre  lobes  ovales;  un  grand  nombre 
d'étamines  réunies  à  plusieurs  faisceaux  ;  un  ovaire  supérieur 
à  six  stigmates  sessiles,  mullifides  et  recourbés. 

Les  fleurs  mâles  ne  difierent  des  hermaphrodites  que  par 
l'avortement  du  germe. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  à  six  loges  monospermes. 

Uoxycarpe  croit  dans  la  Cochinchine.    Ses   baies  soaC» 
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grosses  comme  une  moyenne  pomme ,  d'un  ronge  januâtre, 

et  acides.  Ou  les  mange  communément.  (B.) 

OXICERE ,  Oxyceroa ,  genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  et  qui  se  rapproche 
beaucoup  des  psychotres  et  desrondelètes.  Il  offre  pour  carac- 
tère un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  hippocratériforme,  à 
tube  long  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  étamine5  à 
anthères  sessiles ,  filiformes  et  Iriloculaires  ;  un  ovaire  inférieur 
à  style  dont  le  stigmate  est  ovale  et  sillonné. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  couronnée  et  formée  par  le  ca- 
lice biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  reii ferme  deux  espèces  :  ce  sont  des  arbrisseanz  a  feuille* 
opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes,  presque  terminales. 

On  en  compte  deux  espèces,  dont  l'une  se  trouve  a  la  Chine  et  Tan- 
Ire  à  la  Cochinchine.  Elles  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B-) 

OXYDES  et  OXYGÈNE,  royez  Oxibes  et  Oxigilvr 

(Pat.) 
OXYPORE,  OxyporuR  y  genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  Tordre  des  CojLioPTÈREa  et  de  la  ûmiille  des  Sta*- 

PHYLINS. 

Tous  les  entomologistes  ont  confondu  ce  genre  d'insectes 
avec  celui  des  êtaphyiins  ^  parce  qu'ils  n'avoient  considéré 
que  les  antennes  et  la  forme  du  corps.  Fabricius,  en  élablis- 
aant  les  caractères  génériques  sur  les  parties  de  la  bouche,  â 
dû  nécessairement  séparer  les  oxypores  des  staphylins  ;  en 
effets  les  premiers  ont  les  mandibules  simples,  et  le  dernier 
article  des  antennules  postérieures  large,  en  forme  de  crois- 
aant ,  tandis  que  les  derniers  ont  les  mandibules  dentées  et  les 
antennules  filiformes  ;  cependant;  il  a  réuni  à  ce  genre  des 
espèces  qui  ne  lui  oonvenoientpas,  et  dont  M.  Graveniiorst 
vient  de  faire  deux  geni*es  nouveaux  sous  les  noms  de  Tachy* 
PORE  et  de  Tachype.  F'oyez  ces  mots. 

Les  oxypores  sont  d'assez  petits  insecte;i  dont  le  corps  e$^ 
alongé^  glabre  ;  la  tête  est  grande,  dirigée  en  avant;  les  an- 
tennes moniliformes ,  très-courtes  dans  quelques  espèces.  Le 
corcelet  de  ces  insectes  est  légèrement  rebordé ,  arrondi  pos- 
térieurement; les  élytres  sont  dures ,  très-courtes ,  couvrant  à 
peine  le  tiers  de  Tabdomen.  Elles  cachent  deux  ailes  membra^ 
lieuses  repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne  ;  les 
;ambes  garnies  de  poils;  les  tarses  composés  de  cinq  articles. 

lje%  habitudes  des  oxyporeê  diffèrent  un  peu  de  celles  des 
9taphylina  f  quoique  la  forme  du  corps  soit  à-peu -près  sem- 
blable. Au  lieu  de  fréquenter  les  fumiers ,  les  ordures  et  les 
charognes,  comme  les  derniers,  les  oxypores  habitent  le»  aga- 
rics et  les  bolets  j  c'est  là  que  la  larve  vit  et  prend  sou  accrois- 
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(scmenl;  c'est  là  qu'on  trouve  l'insccle  parfait  en  troupes  plua 
ou  moins  nombreuses;  c'est  là  enfin  que  se  fail  l'accouple-* 
ment.  Les  oxypores  forment  un  genre  composé  d'uj^ie  ving- 
taine d'espèces  qui,  presque  toutes ,  habitent  TËurope,  Nous 
remarquerons  TOxypore  roux  (  Oxyporus  rufua  ),  Il  est 
roux  ;  la  tête  et  la  partie  postérieure  des  élytres  et  de  l'abdo- 
men sont  noires.  (O.) 

OXYRINQUE  ,  nom  spécifique  de  deux  poissons^  d'une 
IIaii2  et  d'un  Salmone.  Voyez  ces  mots. 

Ij&s  commenlateurs  se  sont  long-temps  disputés  pour  savoir 
ce  que  c'étoit  que  Voxyrinque  des  anciens^  que  ces  derniers 
regardoient  comme  le  meilleur  poisson  du  NiL  E.  Geoffroy  ^ 
qui  a  passé  plusieurs  années  en  Egypte,  lésa  mis  d'accord;  il 
«'est  assuré  que  ce  ne  poUvoil  être  ni  Vésoce  broc/ieâ,  comme 
l'ont  dit  quelques  antiquaires ,  ni  un  esturgeon ,  ni  Vésoce 
belonne  ,  ni  un  gctde ,  tous  poissons  inconnus  au  Nil  ;  mais 
que  c  eloit  le  Mormyre  xannume.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

OXYRYNQUE,  nom  d'une  famille  de  crustacés  établi© 
par  Latreille  dans  son  Histoire  naturelle  de  cette  classe ,  fai- 
sant suite  au  Buffon ,  édition  de  Sonnini.  Son  caractère  con- 
siste dans  la  coupe  ovée  ou  triangulaire  de  la  carapace ,  dont 
le  diamètre  transversal  antérieur  n'égale  pas  celui  de  la  lon-« 
gueur.  Elle  renferme  les  genres  Ma  ja  ,  Leucosie  ,  Coryste  ^ 
DoRiPPE,  pRiTHYE  et  Ranine.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

OXYTELE,  Oxytelus ,  nouveau  genre  d'insectes  de  léi 
première  section  de  l'ordre  des  Coi^éoptères^  et  qui  doit 
appartenir  à  la  famille  des  Staphylins* 

Ce  genre  a  été  formé  par  M<  Gravenhorst^  dans  ses  Coleop* 
fera  microptera.  Il  diffère  peu  de  ceux  de  la  même  famille  ; 
aussi  Latreille  l'a-t-il  réuni  au  genre  Staphylin.  Cependant f 
voici  les  caractères  que  son  fondateur  lui  assigne  i  ce  quatre 
palpes  ;  les  antérieurs  formés  de  quatre  articles  ^  dont  les  der« 
niers  sont  grêles ^  subuliformes  ;  corcelet  court ,  sillonné  ». 

Les  oxytèles  ont  le  corps  alongé ,  déprimé ,  glabre  ;  leur  tête 
est  presque  orbiculaire^  rugueuse;  leur  corcelet  est  un  peu 
moins  large  que  les  élytres ,  présentant  toujours  des  points  oU 
des  stries  enfoncées;  les  élytres  sont  plus  courtes  que  l'abdo* 
men  y  de  la  longueur  du  corcelet,  de  forme  presque  carrée  ; 
l'abdomen  est  obtus  ^  rebordé;  les  pattes  sont  asseis  fortes,  épi« 
nenses. 

Ces  insectes  vivent ,  à  la  manière  des  staphylins ,  dans  les 
excrémens,  sous  les  pierres,  les  écorces  d'arbres,  8(.c.  La 
plupart  de  ces  moucherons  qu'on  voit  voler  par  myriades 
dans  les  belles  soirées  d'été ,  appartiennent  ù  ce  genre  ^  ainsi 
qu  à  celui  des  Omali£s< 
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L'espèce  cle  ce  genre ,  la  plus  commnne  aux  environs  de 
Paris.,  c'est  TOxytiile  brun  (  Oxytelun piceus);  il  est  d'un 
noir  brillant;  son  corcelet  présente  cinq  sillons,  dont  celui 
du  milieu  est  droit  ;  ses  élytres  et  ses  pattes  sont  d'un  jaune  de 
paille.  fO.) 

OXYURE ,  Oxyuris ,  genre  de  vers  intestins  établi  par 
Rudolph  ,  aux  dépens  des  trichures.  Ses  caractères  consistent 
à  être  cylindrique,  élastique  \  d'avoir  la  bouche  orbicu'aire 
et  la  queue  capillaire.  II  a  pour  type  la  trichure  du  cheval , 
mal  décrite  et  encore  plus  mal  figurée  par  Goeze  Aingew , 
lab.  6,n<*8. 

Ce  genre  est  pour  ainsi  dire  l'opposé  de  celui  des  trichuret^ 
puisque  dans  celui-ci  la  partie  capillaire  est  antérieure,  et 
qu'ici  elle  est  postérieure.  (B.) 

OYE.  Voyez  Oie.  (S.) 

OZ[NlSCAN.  Voyez  Arc  en  queue.  (Vieili*.) 

OZOLE,  Ozolus,  genre  de  crustacés  établi  par  Latreille 
dans  son  HisL  nat.  des  InsecteBy  faisant  suite  au  Buffon^  édit. 
de  Sc4inini.  Il  ofire  pour  caractère  des  appendices  barbues  à 
la  queue  ;  dix  pattes,  dont  les  premières  paroissent  simples  et 
les  autres  bifides  à  leur  extrémité  ;  deux  espèces  d'antennes 
crochues  à  leur  extrémité,  et  ayant  de  petits  crocheta  près  de 
leur  nais>ance;  deux  tubes  on  deux  pattes  en  ventouse,  im 
peu  plus  bas ,  servant  à  l'animal  pour  s'attacher. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  des  hinocUa ,  et  ne  renferme  qa^unt 
espèce ,  le  binocle  du  gaalérotle.  Voyez  au  mot  Binocle. 

L'OzoLE  DO  GA8TÉR08TB  est  couTert  d'un  bouclier  ovale,  rer- 
dâtre ,  demi-transparent,  légèrement  convexe ,  fortement  échaurré  de- 
vant et  derrière  ;  sa  tête  est  plate ,  semi-circulaire ,  et  surmontée  de  deux 
yeux  noirs,  écartés  ,  paroissant  en  dessus  comme  en  dessous. 

Cuvier  ,  qui  a  observé  les  ozolea ,  rapporte  qu'ils  se  sont  plnsieors 
fois  accouplés  chez  lui.  I^e  mâle  monte  sur  la  femelle,  qui  est  pliu 
grosse,  et  leurs  queues  se  croisent  obliquement.  Cette  dernière  dépo^ 
sur  deux  lignes  parallèles  trés-rapprochées ,  de  quarante  à  deux  ctttU 
œufs  d'un  brun  jaunâtre. 

"LàOiole  est  le  même  animal  qae  Xargule  du  dauphin  de  Muller. 
On  le  trouve  non-seulement  sur  legasiérvale ,  mais  sur  les  têtards  dt> 
grenouilles,  les  poissons  de  rivière,  et  même  sur  ceux  de  mer.  11  e^t 
£guré  dans  Geoffroy ,  dans  Backer ,  dans  Ledermuller ,  et  mieux  qi» 
par-tout  pi.  39 ,  n**  45 ,  6  et  7 ,  de  Touvrage  de  Latreille  précité.  (B.^ 
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PAARD  ou  PAERDT.  Dans  la  Belgique,  on  donne  ce 
notn  à  Tepoèce  entière  du  cheifal.  (Desm.) 
j     PAC,  singulière,  mais  fabuleuse  espèce  d'a/^*^.  Voyez  lo 
mol  Maroly.  (S.) 

PACA  (  Cavia  paca  Linn.  ),  quadrupède  du  senre  de 
r Agouti,  de  la  famille  des  CAfiiAis.el  de  l*ordre  des  Ron- 
oEURs.  (  Voyez  ces  trois  mots.)  C'est  un  animal  des  contrées 
méridionales,  de  TAmérique.  On  le  nomme  au  Brésil /7aca, 
qui  se  prononce  pag;  au  Paraguay,  paig;  par q^uelques  peu- 
plades de  la  Guiane,  ouranc^;  par  à* awir&i ,  pakirl ;  par  les 
colons  deCayeone,  />ai&;  par  ceux  de  Surinam,  lièvre  aqua^ 
tique.  Il  est  commun  dans  tous  ces  pays,  à  Texception  du 
Paraguay,  où,  selon  M.  d'Azara,  le/7aca  est  fort  rare. 

IjorsquHl  a  pris  tout  son  accroissement,  ce  quadrupède 
<^st  de  la  'grosseur  d'un  cochon  de  lait,  avec  lequel  il  a  encore 
quelque  re.ssemblance  par  la  forme  du  corps.  Sa  tpLe  est  fort 
convexe;  ses  yeux  sont  gros,  saillans,  obliques,  et  de  cou- 
leur brunâtre  ;  ses  oreilles  plissées  en  forme  de  fraUc,  et  cou- 
vertes d'uii  jduvet  presqu'insensible,  sont  arrondies  en  ovale 
fii  peu  longues;  le  bout  de  son  nez  est  large,  presque  noir , 
divisé  eu  deux  comi;ne  celui  du  lièvre^  et  ses  narines  sont  fort 
grandes.  L'animal  a  beaucoup  de  force  et  d'adresse  dans  celto 
partie;  il  s*en  sert»  comme  le  cochon ,  pour  fouiller  la  terre 
et  soulever  le;s  obstacles  qu'il  rencontre.  La  mâchoire  infé- 
rieure çst ^ pi ji»  courte  que  la  supérieure,  laquelle  est  aixjuée 
en  dehors  ot  v<snDée  au-detisous  de  l'œil  \  de  chaque  côté  de 
.cette  raâclfoire  e«t  un  pli  longitudinal  que  l'on  prendroit,  au 
premier  t^oup-d'œil  ;  pour  la  bouche  ,  dont  1  ouverture  est 
•  f or l, petite;  il  y  a  des  mouslaphes  tres-roides,  et  composées 
do  âoies  uoires  et. d'autres  blanches.  Indépendara];nent  des 
lUQUstaches,  Von  voit  au  d<^»\ous,et  un  peu  au-delà  de  l'angle 
jjostérieur.>de  Voeil>  un  bouquet  de  poil  presqu'aussi  long 
qu'elle»;  les  jambes  sont  couriiçs.^  jgççs^s  et  arroiidies;  tous 
.  les  pieds  ont  cinq  doigts  unis  ensemble  à  leur  base ,  entre 
lesquels  le  doigt  intérieur  çs^  pe,u.apparen^;  les  ongles  sont 
.  ^ongs  et  propres  à  oreuser  la  (erre  ;  le  tarse  est  calleux  en  des- 
«»ous,  et  le  train  de  d<?rrière  plus  élevé  que  celui  de  devant'; 
on'apperçoit  à  peine  ^  queue.  Deux  mamelle:&  sont  olacée^s 
,  près  d!es  partie  ^q  la.génératiou  j  et  deux  autres  sur  la  pol- 
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trine  y  au 'dessous  des  aisselles;  les  testicules  ne  se  voient 
point ,  et  la  verge  paroît  peu  ;  elle  est  courte ,  avec  des 
crochets  au  gland,  comme  dans  TAgouti.  Voyez  ce 
mot. 

Un  poil  court  et  rude  revêt  le  paca ;  il  est  noir  sur  le  corps, 
et  blanc  en  dessous;  mais  des  bandes  blanchâtres  s  étendent 
le  long  des  côtés  du  corps.  Ces  bandes  sont  plus  ou  moins 
nombreuses,  plus  ou  moins  interrompues  ;  quelquefois  elles 
sont  accompagnées  de  taches  ;  d'autres  fois  elles  ne  paroissent 
plus  elles-mêmes  que  des  mouchetures  oblongues.  Ces  légères 
diversités^  qui  tiennent  à  Tâge  ou  au  sexe,  ne  suffisent  pas 
sans  doute  pour  établir  des  diSerentes  espèces;  et  )e  ne  sais 
trop  ce  qu'a  voulu  dire  le  médecin  Laborde,  en  rapportant 
dans  ses  Mémoires  manuscrits,  cités  par  Bnffon,  que  l'on 
connoissoit  à  Cayenne  deux  ou  trois  espèces  de  pacas  qui  ne 
se  mêloient  point  ensemble.  Quoique,  pendant  les  quatre 
années  de  mon  séjour  à  notre  Guiane,  j'aie  passé  la  plas 
grande  partie  de  ma  vie  à  voyager  et  à  chasser  dans  l'intérieur 
des  terres,  je  n'ai  jamais  vu  lés  différenspaea^  annoncés  par 
Xiaborde,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  n'existent  pas. 

C'est  dans  les  forêts  basses  et  humides,  et  près  des  eaux, 
que  le  paca  établit  sa  demeure.  Il  se  creuse  un  terrier  comme 
le  lapin ,  mais  beaucoup  moins  profond  ;  en  sorte  qu'en 
mârchc'Tnl  sur  ses  galeries,  souvent  le  pied  y  enfonce  et  le  fait 
parlir.  Il  pratique  trois  issues,  dont  il  recouvre  l'ouverture 
avec  des  feuilles  sèches  et  des  rameaux.  Pour  le  prendre  en 
vie,  on  bouche  deux  de  ces  issues,  et  on  fouille  la  troisième; 
mais  lorsqu'on  est  prêt  à  le  saisir,  il  se  défend  avec  acharne- 
ment ,  et  cherche  à  mordre.  Cet  animal  se  tient  souvent  assis^ 
et  se  l'ave  la  tête  et  les  moustaches  avec  ses  pattes  de  devant , 
qu'il  lèche  et  humecte  de  sa  salive  à  chaque  fois.  Il  s'en  sert 
aussi  pour  se  gratter  le  corps,  de  même  que  des  pattes  do 
derrière.  Quoique  de  grosse  corpulence,  il  ne  laisse  pas  de 
courir  avec  assez  de  légèreté»  et  de  faire  des  sauts  asseac  vî/s. 
Il  nage  et  plonge  très-bien.  Son  cri  ressemble  an  grognement 
d'un  petit  cochon.  Les  fruits  et  différentes  plantes  composent 
sa  nourriture,  et  c'est  la  nuit  qu'il  va  la  chercl^er.  Il  ne  sort 
guère  de  sou  terrier  pendant  le  jour,  de  inênie  q^iié  tous  le« 
animaux  habilnés  à  vivre  dans  des  cavités  souterraines,  où 
leur  vue  s'affoiblit  au  point  de  ne  pouvoir  pi its  supporter  le 
grand  jour.  Les  plantations  de  cannes  à  sucré  se  ressentent 
souvent  de  ses  visiles  nocturnes,  La  femelle  porte  au  comment 
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ne  trouve  jamak  d'ordurea  dans  leur  demeure ,  ib  vont  les. 
faire  aii-dehorâ  :  ce  sont  des  crottins  fort  alongés. 

Le  paca  est  doux  et  s^apprivoise  fort  aisément.  Bufibn  » 
fait  nourrir  dan»  sa  maison  un  de  ces  animaux  qu'il  a  voit 
reçu  vivant  y  et  Ton  peut  voiries  observations  qu'il  a  publiées  y. 
sur  la  manière  de  vivre  de  ce  paca,  dans-le  2q^  volume  de  mon 
édition  de  ï Histoire  naturelle,  pag.  529  et  suiv« 

La  chair  du  paca  est  très-appétissante  et  de  bon  goût;  mais 
comme  elle  est  chargée  de  beaucoup  de  graisse^  on  en  est 
bientôt  rassasié.  Pour  préparer  cet  animal ,  on  l'échaude 
comme  un  cochon  de  lait.  Sa  peau  n'a  aucune  valeur  comme 
fourrure^  son  épaissem*  pourrait  peuL-élre  la  rendre  propre 
à  divers  usages.  (S.) 

PACACAPA.  Foyez  Pacacap.  ( Vieile..) 
PACAIS  ou  PAC  A  Y.  C'est  le  pois  sucré  de  la  Guiane.. 
Voyez  au  mot  Acaciet  a  fruits  sucrés.  (B.) 

PACAGE.  Voyez  Pâturage.  (D.) 

P ACANIER ,  espèce  de  noyer  de  l'Amérique  septentrion 
nale  •  dont  le  fruit  est  petit  ^  mais  très-bon.  Voyez  au  mot: 

ÎSOVER.  (B.) 

PACAPAC  {AmpeUs  pompadora  Lath.,  pi.  enl.  n®  379^ 
de  VHist,  nat,  de  Buffon.  Ordre  ^  Passereaux  ;  genre  du  Co* 
TIN  G  A.  Voyez  ces  mots.  ).  Un  pourpre  éclatant  et  lustré  colora 
généralement  le  plumage  de  ce  bel  oiseau;  mais  cette  teinte- 
est  plus  claire  sur  le  bas- ventre^  les  couvertures  et  les  pennes- 
de  la  queue  que  par- tout  ailleurs;  il  faut  cependant  en  ex- 
cepter les  pennes  de&  ailes  et  leurs  couvertures  inférieures  ^ 
qui  sont  blanches,  et  plusieurs  des  primaires^  qui  ont  leuc 
extrémité  brune  ;  toutes  les  plumes  sont  blanches  à  leuc 
base. 

Ceco<//i^aest  remarquable  parla  conformation  des^grandes 
couvertures  alaires^  elles  sont  longues,  étroites,  roides,  poin<-> 
tues ,  et  faisant  la  gouttière  ;  leurs  barbes  sont  détachées  les 
unes  des  autres;,  leur  côte  est  blanche  et  terminée  en  pointe  ; 
longueur  totale ,  sept  pouces  et  demi  \  bec  d'un  brun  rou-* 
geâtre  ;  pieds  d'un  brun  noir.  Cet  oiseau  est  dix-huit  mois  k 
acquérir  sa  couleur  pourprée  décidée. 

Selon  Levaillant,  le  paeapao  mâle  ne  prend  le&oouleur» 
sotis  lesquelles  nous  venons  de  le  décrire  que  lorsqu'il  s'ap- 
parie, et  les  quitte  dès  que  les  petits  ont  pris  l'essor ,  pour  set 
revêtir  d'un  habit  absolument  semblable  a  celui  de  la  femelle» 
Cet  oiseau  doit  donc  changer  plusieurs  fois  de  plumage  dans. 
Vannée ,  puisqu'il'  niche  à  différentes  époques  assez  distantes^ 
L'une  de  1  autre ,  ainsi  que  là  plupart  des  oiseaux  qui«  enAmét-^ 
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rjque,  vivent  entre  les  tropiques.  Comme  cet  omilhologr^fe 
nous  assure  avoir  suivi  cet  oiseau  pas  à  pas  dans  ses  dillérente;» 
Irafisformalions^ii  ne  devroit  plus  rester  de  doute;  mais  ce  ne 
sont  desapurtqiie  des  conjectures  faites  en  France  sur  des  dé- 
pouilles^ puisqu'il  ne  l'a  jamais  observé  dans  sa  patrie. 

Il  en  est  de  même  pour  la  femelle  qu'il  indique  ;  c'est 
pourquoi  nous  la  décrirons  ci-après  comme  variété  d'âge , 
puisque  Sonnini  ^  qui  a  observé  cette  espèce  dans  son  |>a>s 
natal ,  noua  assure  que  r  est  réellement  un  jeune  oiaeau.  Ce 
jeune  pacapac  est  à  l'époque  où  il  quitte  la  robe  de  l'enfance 
pour  se  parer  des  couleurs  de  Tàge  avancé;  n'ayant  pas 
encore  pris  son  entier  accroissement,  il  est  un  peu  plus  petit 
que  le  précédent,  mais  il  est  pix)  portion  né  de  même ,  et  il  a  les 
mêmes  singularités  dans  la  conformation  des  gi'andes  cou- 
vertures des  ailes  ;  sa  couleur  pourpre  est  variée  de  cendré; 
]e  dessous  de  la  queue  est  couleur  de  rose;  les  pennes  caudales 
sont  brunes,  ainsi  que  ce  qui  paroîl  de  celles  des  ailes;  celles-ci 
ont  leur  côté  interne  blanc,  depuis  l'origine  de  chaque  penne 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur;  et  de  plus^  les  moyennes 
ont  le  bord  extérieur  blanc.  Les  couleurs  grises  et  pourprées 
ont  valu  à  cet  oiseau  la  dénomination  de  gris  pourpré  dans 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  et  leur  mélange,  ainsi  que  les 
plumes  des  couvertures,  qui  sont  en  gouttière,  plus  courtes 
et  moins  colorées^  indiquent  très-bien  un  oiseau  qui  n'est 
pas  encore  parfait,  comme  Ta  conjecturé  Montbeillard. 

Le  pacapac  y  dans  son  premier  âge,  a  la  fête,  le  dessus  du 
corps,  le  devant  et  le  derrière  du  cou ,  la  gorge ,  la  poitrine, 
le  ventre ,  l'abdomen ,  les  couvertures  inférieures  et  supé- 
rieures de  la  queue,  celles  du  dessus  des  ailes,  les  pennes 
caudales  et  alaires,  d'un  gris  cendré;  celte  teinte  prend  un 
Ion  brun  sur  les  parties  supérieures,  un  ton  clair  sur  le  des- 
sous du  corps  jusqu'au  ventre,  se  change  en  gris  sur  les  autr» 
jiarties,  et  devient  blanche  à  l'extérieur  des  pennes  de  la 
queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  grisâtres. 

Celle  espèce  est  voyageuse,  paroît  près  des  habitations  aux 
mois  de  mars  et  de  septembre,  époques  de-la  maturité  des 
fruits,  dont  elle  se  nourrit.  Elle  se  plaît  au  bord  des  rivières, 
se  tient  sur  les  grands  arbres,  niche  sur  les  plus  hautes  bran^ 
ches,  et  ne  fréquente  guère  l'intérieur  des  grands  bois.  On  la 
trouve  communément  à  Cayentie  et  dans  la  Guiane. 

Le  nom  depacapaca  est  celui  que  lui  donnent  les  naturels 
de  la  Guiane.  Ëdw^ards  l'a  décrite  sous  celui  de  pompa doiir, 

(ViKir.r-.) 

fACAS  ou  PACASSE.  A  Congo,  c'est  le  Covdou.  Foj^eâ 
ée  mol.  (Djksm.) 
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PACASS A  ou  EMPAC ASSA.  C'est  probablement  le  nom 
du  buffle  à  Congo.  (  Desm.) 

PACAY.  Foyea  Pacais.  (S.) 

PACHEË ,  nom  que  les  Indiens  donnent  à  Vèmeraude 
orientale,  qui  est  un  saphir  d'une  belle  couleur  verte.  Voyex 
Saphir.  (Pat.) 

PACHIRIER,  Carolinea,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées^  de  la  monadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des 
Malvacées^  qui  a  pour  caractère  un  calice  campanule, 
tronqué,  entouré  de  cinq  corps  glanduleux,  très-légèrement 
échancré;  cinq  pétales  très -longs,  ensiformes,  concaves, 
presque  droits,  réfléchis  à  leur  sommet,  insérés  à  la  hase 
du  calice  épais  et  caduc;  des  étamines  très  -  nombreuses 
réunies  en  godet  à  leur  base,  et  se  divisant  ensuite  en  quinze 
faisceaux;  un  ovaire  supérieur  ovale,  conique,  sillonné, 
chargé  d'un  .style  filiforme  terminé  par  cinq  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-grande,  coriace,  ovale,  sil- 
lonnée,  unilocuIaii*e ,  s'ouvrant  du  sommet  à  la  base  en  plu- 
meurs  valves,  et  renfermant  des  semences  anguleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pt.bSg  des  Illustrations  de  Lamarok.  fi  ren-> 
ferme  deux  arbres  à  feui Ile»  alternes^  digitée^,  manies  de  stipules , 
et  à  Oeurs  axillaires  et  solilaires,  remarquables  par  leur  be«ulé  et  leur 
grandeur.  Ils  ont  élc  figurés  aussi  par  Au  blet  et  Cavanilles. 

JLe  premier,  le  Pacuiri£R  a  cinq  PsuiiiiiSs ,  Carolinea  princeps, 
a  les  feuilles  de  cinq  lobes  el  les  fuliules  ovales-laucéuJées.  C'est  uu 
arbre  du  plus  bel  aspect  lorsc^u'il  est  couvert  de  ses  fleurs  longues  de 
plus  d*uu  pied,  vetoulées  et  jaunâtres.  Ses  fruits  ressemblent  à  ceux 
du  cacaotier,  el  portent  le  nom  de  cacao  sauvage  à  Cayenne.  On  en 
mange  les  semences  cuites  sous  la  braise. 

Liv  second  ,  le  Pachirier  a  scspt  feuilIiBS,  a  été  placé  parmi  les 
fromaffera.  11  ne  réde  guère  en  beauté  au  précédent.  Il  a  été  figuré 
par  Ca vanilles.  (B.) 

PACHYDERMES,  quadrupèdes  formant  le  septième 
ordre  de  la  première  classe  du  règne  animal. 

Les  quadrupèdes  se  divisent  naturellement  en  trois  sec-- 
tions  principales,  d'après  l'organisation  des  parties  qui  ser-- 
vent  au  mouvement  ;  les  uns  ,  tels  que  Vhomme  et  les 
einges ,  ont  la  faculté  de  saisir  avec  une  seule  main ,  en  op- 
posant le  pouce,  qui  est  séparé,  à  lotis  les  autres  doigts,  et 
jieuvent  ainsi  former  la  pince  et  saisir  les  objets  les  plus  dé-> 
licats  ;  le  dessus  de  chacun  de  leurs  doigts  est  armé  d'un  ongle 
plat  et  sans  force ,  qui  ne  sert  qu'à  donner  un  peu  plus  de 
fermeté  à  Tex-trémité  de  ces  doigts.  D'autres  quadrupèdes,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre  ^  ont  les  doigts  réunis  en  cm  seul 
paquet,  et  n'ont  pas>  par  conséquent,  la  faculté  de  les  op^ 
po:;er  les  uns  aux  autres  ;  les  ongles  sont  forts  et  crochus 
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dans  ceux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de  cliair,  et  ils 
sont  plus  ou  moins  obtus  ,  mais  non  moins  forts,  dans  ceux 
qui  vivent  de  substances  végétales.  11  est  enfin  des  quadru- 
pèdes» et  ce  sont  les  moins  parfaits,  qui  ont  le  pied  enveloppé 
par  une  su  bslauce  cornée ,  divisée  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  lobes,  que  l'on  nomme  sabots.  Ces  quadrupèdes 
ne  se  servent  point  du  tout  de  leurs  extrémités  pour  porter  la 
nourriture  à  la  bouche,  ainsi  que  peuvent  le  faire  d'une  seule 
main ,  ou  plutôt  à  l'aide  d*un  seul  membre ,  les  quadrupèdes 
de  la  première  section ,  ou  à  Taide  des  deux  extrémités  anté- 
rieures à-la-fois^  ainsi  que  le  font  ceux  de  quadrupèdes  de 
la  seconde  section ,  qui  sont  pourvus  des  clavicules  ;  ils  ne 
peuvent,  au  contraire,  se  procurer  leurs  alimens  (  qui  con- 
bi^lent  nécessairement  en  substances  végétales,  puisque, 
n'ayant  point  d'ongles  tranchans,  ils  ne  pourroient  déchirer 
la  chair  )  qu'en  les  prenant  immédiatement  avec  La  bou- 
che, ce  qui  détermine  une  longueur  telle  dans  le  cou  ,  que 
Tanimal  puisse  couper  l'herbe  à  ses  pieds  sanséire  obligé  de 
se  coucher ,  ou  l'existence  d'une  nouvelle  espèce  de  main , 
telle  que  la  trompe  de  Véléphanl ,  U  l'aide  de  laquelle  il  puisse 
ramasser  les  objets  qui  conviennent  à  sa  subsistance. 

Les  mammifères,  de  l'ordre  des  pachydermes,  font  le  passage 
de  ceux  de  la  seconde  section  à  ceux  qui  composent  la  troi- 
sième ;  comme  ceux  de  la  première  ils  ont  le  pied  divisé  en  un 
certain  nombre  de  doigts;  mais  ces  doigts,  au  lieu  d'être  armés 
d'ongles  plats,  ou  d'ongles  crochus  et  tranchans,  sont  enve- 
Iop])és  à  leur  extrémité  par  un  sabot  de  corne  très-épais.  Ces 
quadrupèdes  ont  toujours  plus  de  deux  sabots  à  chaque 
pied  ,  ce  qui  les  dislingue  éminemment  de  tous  les  rium- 
nans  qui  viennent  ensuite  et  qui  ont  le  pied  biftirqué,  et 
des  solipèdes  qui  trouvent  place  après  les  ruminans ,  dont  le 
pied  n'est  formé  que  d'un  seul  sabot 

L'ordre  du  pachyderme  renferme  les  plus  gros  animaux 
terrestres ,  et  en  même  temps  les  plus  Jnguliers  dans  leun 
formas:  \  éléphant ,  pourvu  d'une  trompe  mobile  en  tous  sens, 
et  destinée  à  suppléer  au  défaut  des  organes  de  la  préhension, 
et  à  la  brièveté  du  cou  qui  ne  lui  permettroit  pas  de  brouter 
l'herbe  ;  le  tapir,  moins  volumineux  que  VéUphant  et  d'une 
£gure  moins  lourde,  dont  le  nez  est  aussi  prolongé  en 
une  sorte  de  trompe  ;  2e  cocfion ,  le  sanglier,  dont  la  tète  alon- 
gée  et  le  peu  de  longnem-  dans  les  pattes^  donnent  le  moyen 
de  fouiller  la  terre  avec  l'os  ou  boutoir  qui  arme  l'extrémité 
de  IQ^lrs  naseaux  ;  V hippopotames ,  dont  la  bouche  immense 
est  garnie  d'un  grand  nombre  de  dents ,  ne  pourrait  ramasser 
à  terre  les  plantes  dout  il  se  nourrit,  et  périroit  bientôl  da 
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faîm ,  s'il  n'avoîl  la  propriélé  de  nager  facileraenl,  et  de  se  pro- 
curer ainsi  sans  peine  à  la  surface  des  eaux ,  les  herbes  aqua- 
tiques qui  sont  la  base  de  sa  nourriture  ;  enfin  le  rhinocéros 
dont  le  front  est  armé  d'une  corne  très -dure  et  formée  de  poils 
agglutinés^  et  qui^  comme  V hippopotame,  habite  les  lieux  où 
l'eau  abonde. 

Tous  les  pachydermes  sont  dépourvus  des  formes  élégantes 
et  svelles  qui  font  admirer  les  cerfs,  les  gazelles ,  et  quel- 
ques autres  quadrupèdes  de  Tordre  des  ruminans  ;  leur  Icle 
est  très-grosse;  leur  cou  très-court,  et  leur  corps  trapu  et  bas 
sur  jambes.  Leurs  dents  sont  très-fortes  ^  et  le  plus  souvent 
composées  de  couches  nombreuses  d  email ,  disposées  de  di- 
verses manières;  ainsi  dans  les  défenses  de  Y  éléphant,  ces 
couches  sont  concentriques  et  croisées  de  manière  à  former 
une  sorte  de  réseau^  les  molaires  des  mêmes  quadrupèdes 
sont  formées  de  couches  parallèles  d'émail  dans  Véléphant 
des  Indes  ^  et  de  couches  lozangiques  dans  celui  d'Afrique; 
les  c'inines  inférieures  des  pachydermes  sont  ordinairement 
très-forles,  dans  ^hippopotame  sur-tout  ;  les  supérieures  for- 
ment les  défenses  du  sanglier  ;  dans  le  babiroussa  elles  se  re- 
lèvent au-dessus  de  la  tête  ^  en  se  roulant  en  spirale.  Les 
canines  et  les  incisives  proprement  dites,  manquent  seule- 
ment dans  Véléphant ,  mais  dans  les  os  incisifs  de  cet  ani- 
mal ,  sont  implantées  ces  énormes  défenses  donl  la  matière 
nommée  ivoire  est  employée  si  avantageusement  dans  les . 
arts.  Le  tapir  a  six  incisives  à  chaque  mâchoire ,  et  deux 
canines  courtes. 

La  peau  des/jac/i/c^rme^  est  extrêmement  épaisse  etcomme 
fendillée;  aussi  ces  animaux  l'huraeclent-ils souvent,  et  pré- 
ferenl-ils  les  lieux  marécageux  où  ils  peuvent  se  vautrer,  aux 
endroTts  découverts  et  exposés  à  la  forte  ardeur  du  soleil  :  ha- 
bita ns  des  contrées  les  plus  chaudes  des  deux  conlinens  ,  ils 
ne  quittent  cependant  guère  le  voisinage  dés  rivières  ou  des 
fleuves,  et  quelques-uns  s'y  tiennent  continuellement  plon- 
gés; ils  sont  pourvus  d'une  graisse  abondante ,  de  nature  légè- 
rement huileuse,  et  que  l'on  nomme  lard  dans  le  cochon; 
leurs  sensations  ne  sont  pas  très-vives,  si  Ton  en  excepte  la  fa- 
culté d'odorer  qu'ils  possèdent  à  un  degré  éminent;  le  toucher 
ne  réside  chez  eux  que  dans  un  bien  petit  nombre  de  parties  , 
leur  corps  entier  étant  recouvert  d'un  cuir  très-épais.  A  l'ex- 
ception de  Véléphant,  ces  animaux  n'ont  rien  de  remarquable 
dans  l'instinC'  ;  leur  naturel  est  féroce  ,  et  quoiqu'ils  ne  vivent 
que  de  végétaux ,  ils  attaquent  et  écrasent  tous  les  êtres  qui  lès 
inquièteut;  certains  pachydermes  (  même  les  cochons)  ne  dé- 
daignent pas  toujours  les  substances  animales.  Comme  tous  les 
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quadrupèdes  herbivores,  leurs  intestins  sont  très-longs,  leur 
C'jecum  est  très- développé  et  leur  estomac  très-ample ,  et  ce 
dernier  est  divisé  en  plus  ou  moins  de  poches  par  des  étran- 
glemens  qui,  dans  quelques  espèces,  comme  le  tapir  et  le 
pécari ,  ont  Tair  de  former  plusieurs  estomacs  particuliers; 
c  est  un  rapport  qu'ils  ont  avec  lea  ruminans.  Voyez  Cochon  , 
ÉLÉPHANT  y  Tapir,  Pkcari  ,    Hippopotame,  Rhinoc^- 

BOS  ,   SaN»I«I£R  Jd'EtUIOPIJB  ,  $AMGJL1£R  >  BaBIHOUSSA  /&C. 

(DE2»M.) 

PACHYSANDRE,  P^cAy^an^ra.  Michaux  a  donné  ce 
nom ,  dans  sa  Flore  de  l* Amérique  septentrionale ,  au  genre  de 

Î>lantes  que  Swarlz  a  appelé  crantzie ,  et  dont  il  a  doniir 
a  figure  planche  46  de  cet  ouvrage.  Voyez  au  mot  C«akt- 
«lE.  (B.) 

PACO,  ALFA  QUE  ou  ALPACO  {Camehu  pacosY.nXi:h„ 
Camelus paco  Linn.,  Syst.  nat.,  étiil.  de  Cm. ,  Ouns  peruaria 
Marcgravc),  quadrupède  du  genre  des  L\mas  et  de  la  pre- 
mière section  de  l'ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  motâ. 

Ce  quadrupride  de  TAraérique  méridionale,  peu  connu, 
a  voit  d'abord  été  regardé  par  Buffon  comme  n'élant  que  U 
vigogne  réduite  à  Télal  de  domenticilé  ;  mais  ce  célèbre  naîu- 
ralisle ,  ayant  reçu  quelques  inslruclions  sur  cet  ob;et,  se 
rétracta  bieniôl,  et  considéra  1\/ ^«ca  où /7aro  comme  for- 
mant une  espèce  inlermédiaire  enlrt*  le  lama  et  la  vigogne 
«  Cet  animal ,  dit-il ,  d'après  M.  de  Nesie,  ressemble  en  gé- 
iiéralau  lama;  mais  il  en  difiere  en  ce  qu'il  esf  plus  bas  sur 
jambes  et  beaucoup  plus  large  de  corp^;  Valpaco  est  abso- 
lument sauvage  et  se  trouve  en  compagnie  de  vigognes.  Si 
laine  est  beaucoup  plus  fine  que  celle  du  lama,  au&>i  eôl-elie 
pins  estimée....  La  laine  de  là  vigogne  est  encore  plus  fine  que 
celle  de  Yalpacd  i>. 

Molîna  ,  dans  son  Voyage  au  Chili,  nousa  donné  aussi 
quelques  détails  sur  lé  paco;  il  est,  dît-il,  plus  robuste  que  la 
^^^goi^^e;  son  museau  est  plus  alongé,  et  sa  laine  moins  fine 
quoique  plus  longue.  Les  Péruviens  entretiennent  ûes  Irou- 
peaux  Ires-nonibreux  de /7a6-o«,  donVils  emploient  la  laine 
pour  faire  plusieurs  élolTesqui  ont  le'l>rillant  de  la  soie.  Le 
paco  se  trouve  au  Pérou ,  et  il  n'exisl'e  au  Chili  ni  sauvage,  ni 
à  l'état  de  domeslîcilé.  (DiiSM.) 

PACOCEROTAt  Ç'est^  dfins  quelques  colonies ,  le^^  plantes 
du  genre  ALPii^ie ,  et  dans  d'autres  celtes  du  genre  Ammom£- 
Voy,  ces  mots.  (JB.) 

PACOS.  f"oytf«  Paco.  (S.) 

PACOURIER,  Paeûuria ,  arbrisseau  à  branche»  ^rmcA* 
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tonses ,  qui  gagnent  la  cime  des  arbres  et  laissent  ensuite  tom- 
ber des  rameaux  garnis  de  feuilles  opposées,  ovales ,  poin- 
tues ,  ondées  en  leurs  bords ,  glabres  ,  fermes  ^  vertes ,  lisses , 
très-entières;  à  fleurs  jaunes,  disposées  par  petits  bouqueta 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires  et  rameux^  qui  font  ea 
même  temps  les  fonctions  de  vrilles. 

Cet  arbrisseau  forme ,  dans  la  pentandrie  monogynie ,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  partagé  ea 
cinq  divisions  pointues;  une  corolle  monopélale  à  tube  court 
et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  obliques,  ondulés  et  égaux  ; 
cinq  étamines  ;  un  ovaire  supériei^r  obrond  ,  surmonté  d'un 
style  court,  tétragone,à  stigmate  épais,  ovale,  strié  en  spirale  « 
posé  sur  un  disque  plane ,  et  muni  de  deux  pointes  à  son 
sommet. 

Les  fruits  sont  des  baies  jaunes ,  très-grandes ,  charnues  , 
pulpeuses  ,  uniloculaires ,  renfermant  des  semences  dures  et 
anguleuses. 

Ces  fruits  ressemblent  à  des  coins  et  ont  une  odeur  agréable 
dans  leur  maturité. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  contiennent  un  suc  lai- 
teux, visqueux,  fort  abondant.  Il  croît  à  la  Guiane,  et  est 
fifTuré  pi.  i6<|  des  IlluAirations  de  Lamarck,  et  pi.  io5  de 
rouvrage  d'Aublet. 

Gmelin  a  appelé  ce  genre  willuhghéjayei  lui  a  réuni  I'Am- 
BELANi  d'Aublet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PACOURINE,  Pacourina,  plante  haute  de  trois  à  quatre 
pieds,  garnie  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  oblongues, 
finement  dentées  et  assez  grandes  ;  à  fleurs  composées,  flos- 
eu leuses,  bleuâtres,  solitaires,  sessiles,  opposées  aux  pétioles^ 
qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  égale. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  très-grand, 
imbriqué  d*écaiiles  inégales,  mucronées,  arrondies;  un  ré- 
ceptacle cbaynu,  chargé  de  paiUettes  très-grandes  et  de  fleu- 
rons hermaphrodites,  tubuleux  et  à  cinq  dents.  Le  fruit  con- 
siste en  plusieurs  semences  ovales ,  oblongues ,  couronnées 
d'une  aigrette  sessile  ,  pileuse. 

La  pacourine  est  figurée  pi.  665  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  et  tab.  3i6  de  l'ouvrage  d'Aublet  sur  la  Guiane,  où 
elle  se  trouve  sur  le  bord  des  ruisseaux  où  remonte  l'eau  de  la 
iner.  (B.) 

PACQUIRES.  <c  C'est,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
Chasses,  de  V  Encyclopédie  méthodique  y  le  nom  d'une  espèco 
de  quadrupède  semblable  aux />ores  qu'on  trouve  dans  l'ilo 
de  Tabago.  Ils  ont  le  lard  ferme ,  peu  de  poils  ;  et  si  l'on  en 
croit  les  voyageurs,  ils  ont  le  nombril  sur  le  dos.  Les  habitaus 
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font  usage  dans  leurs  alimena  ,  de  la  chair  de  ces  animaux  9« 
Il  paroît  que  ce  cochon  n'est  autre  chose  que  le  pâtira,  dont 
on  aura  pris  la  poche  du  dos  renfermant  une  liqueur  odorante 
pour  le  nombril.  (D£sm.) 

PADDA  {Loxia  oryziuora  Lath. ,  pL  enl.  ,ti?  i5a,  fîg.  i 
de  VHise,  nat,  de  Buffbn,  genre  du  Gros-bec  ,  de  Tordre 
des  Passereaux.  Voyez  ces  mois.).  Celte  espèce,  commune 
dans  les  Indes  orientales,  et  bien  connue  parle  dégât  qu'elle 
fait  dans  les  champs  de  riz ,  se  trouve  à  Java  et  à  la  Chine ,  où 
elle  porte  le  nom  de  hung-tzoy.  Celui  de  padda ,  ou  oiseau 
de  riz,  lui  a  été  appliqué  par  Edwards,  parce  qu'on  appelle 
padda  le  riz  qui  est  encore  en  gousse  ,  et  que  c'est  de  celte 
gousse  de  riz  dont  elle  se  nourrit.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de 
ces  oiseaux  en  Europe  ,  mais  pour  les  y  conserver  et  même 
les  faire  peupler,  il  faut  les  tenir  dans  un  appartement  où  la 
chaleur  est  portée  au  moins  à  20  degrés.  Là^ padda  joint, 
à  des  couleurs  agréables,  un  plumage  si  parfaitement  arrangé, 
qu'une  plume  ne  passe  pas  l'autre,  il  paroît  couvert  d'une 
espèce  de  fleur,  comme  on  voit  sur  les  prunes ,  ce  qui  donne 
un  reflet  très-agréable  à  la  couleur  cendrée  des  parties  supé- 
rieures du  corps ,  des  couvertures  et  des  pennes  secondaire» 
des  ailes ,  du  cou ,  de  la  poitrine,  et  à  la  teinte  rose  pâle  du 
ventre  ;  l'abdomen  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  blancs;  la  télé,  le  haut  de  la  gorge  ,  les  pennes  primaires 
des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  beau  noir;  les  joues  et 
les  tempes  d'un  blanc  de  neige  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  ; 
le  bec  et  le  tour  des  yeux  rouges;  sa  longueur  totale  est  d'en- 
viron cinq  pouces,  et  sa  grosseur  celle  du  moineau. 

L'individu  indiqué  pour  la  femelle,  d'après  la  teinte  pin» 

Î)âle  du  bec  et  des  paupières,  la  privation  de  la  marque 
>lanche  sur  les  joues,  et  une  bordure  de  cette  couleur  à 
l'extérieur  des  pennes  alaires,  est,  selon  Latham ,  un  jeune; 
s'il  en  est  ainsr,  il  paroît  qu'elle  ressemble  totalement  au 
mâle.  Daudin  fait  mention  d'une  variété  qui  ne  di£Ëre  que 
par  sa  gorge  blanche.  (ViEiLii.) 

PADëRË,  nom  spécifique d'unecoz^z^pr^ des  Indes orien^ 
taies.  Voyez  an  mot  Couleuvre.  (B.) 

PADUS.  C'est  lectrisier  à  grappes  ou putier.  Voyez  à  l'ar- 
ticle Cerisier.  (D.) 

PjïIDëROS  ,  nom  que  les  anciens  donnoienlà  des  pierres 
précieuses  qui  réfléchissoient  des  rayons  diversement  colorés, 
telle  que  ro/7a/d.  Pline  a  décrit  séparément  Vopale  et  XepœcU^ 
rns  y  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'éloieiit  deux  pierres 
distinctes,  ou  du  moins  que  lepœderos  éloit  VopaU  blanche. 
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car  il  le  place  à  la  tète  des  pierres  de  celte  couleur  :  candidat 
rum  (gemmarum)  dux  est  P^ëderos^  lib,  ^7 ,  cap,  g.  (Pat.) 

PiËDEROTE ,  Pœderota,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Pjcrson  NÉES,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle^ 
à  cinq  découpures  profondes ,  linéaires  et  peraistantes  ;  une 
corolle  monopétale  tubuleuse,  bilabiée ,  à  lèvre  supérieure 
entière  ou  échancrée,  et  à  lèvre  inférieure  trifide;  deux  éla- 
xnines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté  d'un  style  fili-- 
fonqe  à  stigmate  en  tète. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale-oblongue ,  un  peu  compri* 
mée ,  biioculaire ,  bivalve,  à  valves  bifides  ,  à  cloison  simple, 
à  placenta  adné  aux  deux  côtés  de  la  cloison. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  i5  des  Illustrations  de  Lamarck.  U 
renferme  des  plantes  herbacées ,  à  feuilles  opposées,  à  Heurs 
disposées  en  épis  axillaires  ou  terminales.  On  en  compte 
quatre  à  cinq  espèces ,  dont  trois  d'£urope  ;  savoir  : 

La  PiCDEROTE  BiiEDE  ,  Pccderola  bonaroia  ,  qui  a  les  feuilles 
ovales  et  dentelées ,  et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  eodère.  £lle 
se  trouve  dans  les  Alpes  el  en  Allemagne. 

La  PiBDEnoTE  JAUNE ,  Pœdcrota  œgeria,  a  les  feuilles  et  les  fleurs 
ovales  dentées ,  et  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  entière.  Elle  se 
trouve  dans  les  mêmes  contrées. 

La  P^DEROTE  NUDiCAULE  ,  quî  a  les  feuilles  radicales  ,  obltjn^ 
gnes  ,  obtuses  ,  fépi  unilatéral  et  la  tige  nue.  Elle  se  trouve  eu 
Carinlhie. 

Jacquin  a  tiré  une  espèce  de  ce  genre,  pour  former  le  genre 
VuLPER.   Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAERSSi£R£  FOLLE ,  nom  du  Friquet  en  Saintonge. 
Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

PAG  ou  PAGUE.  Voyez  Paca.  (S.) 

PAGALA.  Voyez  Pei^ican.  rViEiLL.) 

PAGAMAT,  arbre  figuré  tab.  io3  du  troisième  volume^ 
de  V Herbier  d^Amboine  par  Rumphius.  Il  a  les  feuilles  ovales, 
pointues ,  très-entières  et  alternes  ;  les  fileu^^s  en  grappes ,  axil- 
laires, solitaires.  Ses  fridts  sont  des  baies  presque  spnériques  , 
qui  contiennent  un  noyau  dur  et  bivalve. 

Cet  arbre  croît  aux  Moluques,  et  est  rempli  d'un  suc  vis« 
queux,  qui  le  rend  fort  pesant  et  le  fait  pourrir  rapidement. 
Il  est  bon  à  brûler  quand  il  est  sec ,  et  ses  noyaux  sont  suscep* 
tibles  d'un  beau  poli.  On  en  fait  des  bracelets  €t  des  col- 
liers. (B.) 

PAGAMIER ,  Pagamea ,  arbrisseau  à  feuilles  opposées , 
lancéolées ,  glabres ,  très-entières ,  accompagnées  de  stipules 
acuminées,  vaginales  et  caduques;  à  fleurs  opposées,  ses- 
«les,  et  formant  des  épis  simples,  axillaires  et  terminaux. 
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Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  88  des  Illustrations  de  Lamarclî, 
et  forme,  dans  la  tétrandrie  digynie,  un  genre  qui  a  pour  ca- 
ractère un  calice  monophylle  quadrifide,  droit,  à  base  persis- 
tante ;  une  corolle  nionopélale  urcéolée  ^  à  tube  court  et 
à  limbe  à  quatre  découpures  obtuses,  velues  en  dedans; 
quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  chaîné  de 
deux  slyles  dont  les  stigmates  sont  aigus. 

Le  fruit  est  une  baie  verte  presque  globuleuse,  rétuae,  en- 
vironnée à  sa  base  par  le  calice  tronqué ,  biloculaire ,  renfer- 
mant dans  chaque  loge  un  osselet  concave  d'un  côté,  bilocu- 
laire et  disperme. 

Cet  arbrisseau  croît  à  Cayenne.  Il  a  les  caractères  généraux 
des  rubiacées  et  cependant  le  germe  supérieur.  (B.) 

PAGAN£LIj£>  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
gobie,  qu'on  pêche  principalement  dans  la  Méditerranée. 
yoyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

PAGAPATE ,  Sonneratia ,  grand  arbre  k  feuilles  oppo- 
sées, presque  sessiles  ,  ovales,  oblongues,  très-entières ,  à 
fleurs  grandes ,  solitaires  ,  rouges ,  qui  forme  un  genre  dans 
l'icosandrie  monogynie.  * 

Ce  genre  a  été  appelé  Aubletie  par  Gaertner  et  (aisoît 
partie  dea  palétuviers  dans  Linnaeus.  U  offre  pour  caractère 
un  calice  coriace  ,  partagé  en  six  divisions  aiguës;  six  pétales 
très-étroits  et  lancéolés,  attachés  au  calice  ;  un  grand  nombre 
d'étamines  inégales,  attachées  de  même;  un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d'un  long  style ,  terminé  par  un  stigmate  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  loges,  presque  spfaérique, 
adhérente  au  calice,  et  renfermant  dans  une  pulpe  acide  plu- 
sieurs semences  irrégulières. 

La  Pagapate  de  l'Inde  croit  sur  le  bord  des  eaux  dans 
rinde  et  les  îles  qui  en  dépendent.  Elle  est  figurée  dans  k 
voyage  à  la  Nouvelle-Guinéepar  Sonnerai,  pi.  lo;  dans  Rum- 
phius ,  vol.  3  ,  pi.  72  et  73 ,  et  dans  les  Illustrations  de  La- 
tnarck  ,  pi.  420.  Son  bois  est  extrêmement  employé  aux  cons- 
tructions navales  ,  plutôt  parce  qu'il  a  fréquemment  la  cour- 
bure nécessaire  que  par  sa  bonté  intrinsèque.  Ses  fbngositéi 
accidentelles  remplacent  fréquemment  le  liège,  après  qu'on 
les  a  fait  long-temps  tremper  dans  l'eau.  Son  fruit  est  acide,  a 
le  goût  du  fromage,  et  quoiqu'un  peu  acerbe,  se  mange  com- 
munément cru.  (B.) 

PAGAYE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  Cayenne  à  un 
avoira  dont  on  fait  des  rames.  Voyez  au  mot  Avoira.  (B.) 

PAGE  DE  LA  REINE  ,  nom  que  l'on  donne  en  Hol« 
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landei  aux  papiUoru  protésikuss  de  i^nnseas  et  de  Fabri* 
ciu8.  (L.) 

PAGEAU  ou  PAG  EL,  ou  PAGEUX,  ou  PAGEU, 
noms  spécafiques  d'un  poiasoa  du  genre  Spars.  Foye%  cm 
mot.  (B.) 

PAGODE,  nom  spécifique  d*une  coquille  du  genre  dea 
Mohotê  {turho  pagodua  Linn.) ,  qui  est  ligurée  pi.  8  ,  lettre  A 
de  la  Conchyliologie  de  DargenviUle.  Voyn  au  mot  Sa- 
bot. (B.) 

PAGODITE.  Le  savant  minéralogiste  Napione  donne  ce 
nom  à  celle  pierre  tendre  et  onctueuse  quon  noramolt  stéatiie 
de  la  Chine  ^  et  dont  on  fait  dans  ce  pays  de  petites  figures 
grotesques.  Klaprolh  ayant  reconnu  qu  elle  ne  contient  point 
de  magnésie ,  ne  la  regarde ,  pas  comme  une  stéatiie  ;  il  l'a 
nommée  hili-utein  [pierre  à  sculpture),  Werner  a  adopté 
cette  dénomination,  et  l'a  placée  parmi  les  pierres  argileuses , 
quoiqu'elle  contienne  beaucoup  plus  de  siUce  que  d'argile  ; 
mais  le  mode  d'agrégation  de  ses  parties  élémentaires  ne  per  ^ 
metloit  pas  à  ce  profond  minéralogiste  de  la  réunir  aux  pierre» 
siliceuses.  Voyez  Bii«d>Stein.  (Pat.) 

P  AGUE.  C'est  encore  le  nom  spécifique  d^nn  autre  poissoM 
du  même  genre.  Foy.  au  motSpARE.  (B.) 
PAGUL.  Foyez  le  mot  Pagure.  (B.) 
PAGULE.  Fuyez  Paille-en-queub.  T Vieill.) 
PAGURE ,  Pagurus ,  genre  de  crustacés  de  la  division  iez 
PiDioci^ES  a  longue  queue,  qui  a  pour  caractère  quatre  an- 
tennes inégales,  les  intérieures  courtes  ,  bifides  au  sommet; 
les  extérieures  longues  et  sétacées  ;  le  corps  oblong  ;  la  queue 
molle  et  non  te:itacée ,  ayant  des  crochets  à  son  extrémité  ; 
dix  pattes ,  les  deux  antérieures  munies  de  pinces. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  trouvent  pas  dans  la  dureté  de 
leur  test  les  mêmes  moyens  de  sécurité  que  la  plupart  des 
aulres  crustacés  ;  aussi  la  nature  les  a-t-elle  pourvues  a'une  in- 
dustrie particulière.  Elles  se  renferment  dans  les  coquilles 
univalves  qu'elles  trouvent  vides. 

Ce  fait  a  été  connu  des  anciens,  et  l'est  de  tous  les  habitan* 
clés  bords  de  la  mer^  Il  a  toujours  excité  la  surprise  de  ceux 
qui  l'ont  remarqué  ;  en  conséquence ,  quoique  trop  petit 
pour  servir  habituellement  de  nomTiture  à  l'homme ,  a-t-il 
par-tout  un  nom  ;  sur  nos  côtes ,  on  l'appelle  Bernard  Iher* 
mite  ou  le  soldat ,  parce  qu'on  l'a  cempàre ,  lorsqu'il  est  dauf 
•a  coquille ,  à  un  hermite  dans  sa  cellule ,  ou  à  un  soldat  dans 
sa  guérite. 
Ce  sont  toujours  des  çoqiAÎUw  uaivijves  dont  â'empai*ejcit  les 
»vi.  xk 
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pagures ,  et  on  eQ  sait  la  raison ,  maia  tontes  ne  lenr  sont  pas 
également  propres.  Il  faut  (£ue  leur  grosseur  soit  proportionnée 
à  la  leur ,  c'est-à-dire  que  l'ouverture  soit  assez  évasée  pour 
qu'ils  puissent  y  introduire  leur  corps  sans  gêne,  mais  pas 
anez  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  le  fixer.  Du  reste  ^  il  ne  pa- 
rolt  pas  qu'ils  préfèrent  une  espèce  plutôt  qu'une  autre;  et 
ai  sur  une  côte  on  les  voit  pi^sque  tous  logés  dans  la  içéme, 
c'est  que  cette  espèce  est  la  plus  commune  et  remplit  le  mieux 
les  données  convenables.  Comme  Xe^  pagures  portent,  ou 
mieux  traînent  leur  coquille  avec  eux ,  il  faut  encore  que  son 
poids  soit  proportionné  à  leur  force  ^  et  ils  doivent ,  en  consé- 
quence, rejeter  celles  qui  sont  d'une  contexture  trop  pesante 
ou  trop  couvertes  d'aspérités  susceptibles  de  les  arrêter. 

Il  n'est  point  vrai ,  comme  l'ont  cru  les  anciens ,  qne  les 
pagures  tuent  les  animaux  des  coquilles  qu'ils  veulent  habiter. 
Ils  ne  s'emparent  jamais  que  des  coquilles  vides  ,  quoiqu'ils 
en  changent  toutes  les  années.  Voici  ce  que  l'observation  a  ap- 
pris à  cet  égard. 

Lorsqu'au  commencement  de  l'été ,  après  la  ponte  et  la 
naissance  des  petits,  les  pagures  sentent  arriver  le  moment 
où  ils  vont  changer  de  peau,  car  ils  en  changent  comme  tous 
les  autres  crustacés,  ils  s'occupent  de  chercher  une  coquDIc; 

i>rôpre  à  les  recevoir  pour  subir  cette  pénible  opération  ,  et 
es  contenir  ensuite  ,  c'est-à-dire  une  plus  grande  que  celle 
où  ils  se  trouvent.  A  cette  époque,  on  les  voit  aller  vers 
toutes  les  coquilles  qu'ils  rencontrent,  en  mesurer  la  capa- 
cité ,  et  lorsqu'ils  ont  trouvé  ce  qui  leur  convient,  sortir 
de  la  leur  et  entrer  dans  la  nouveUeavec  précipitation. 

Il  n'est  pas  essentiellement  de  la  nature  des  pagures  de  vivre 
dans  des  coquilles  ;  on  en  connoit  qui  habitent  les  trous  des 
rochers,  d'autres  qui  s'enfoncent  dans  le  sable.  Il  en  est  un  qui 
se  loge  dans  le  tube  d'une  serpuU;  mais  tous  ne  aotlent  de 
leur  domicile  qu'une  fois  par  an  pour  se  mettre  plus  an  lai^ 
C'est  le  caractère  essentiel  du  genre- 
La  tête  des  pagures  est  séparée  du  corcelet  par  un  sillon 
transverse  plus  prononcé  que  dans  les  autres  genres  de  cros- 
tacésw  Au-devant  on  voit  les  yeux  sphériques  et  portés  sar  de 
longs  pédicules  mobiles.  Les  antennes  extérieures  sont  «éta- 
céeâ  et  plus  longues  que  le  corps;  les  intérieures  filiformes, 
courtes. 

Le  corcelet  est  couvert  d'un  test  peu  épais  sur  sa  partie 
supérieure,  et  d'une  sinijJIe  membrane  sur  le»  côtés. 
■  La  queue  est  presque  aussi  longue  que  la  tête  et  le  corcelet 

Jris  ensemble  ;  elle  est   presque  cylindrique ,  courbée   en 
essous  j  contournée  selon  la  coquille  où  eUe  est  placée ,  et  cou- 
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▼erte  seulement  d'une  peau  membranenae.  Vers  les  c6tés  elle 
est  garnie  de  trois  paires  de  filets  ou  lames  alongées^  couvertes 
de  longs  poils  mobiles,  articulés  à  leur  base^  et  flottant  libre- 
ment dans  Teau  comme  de  petites  nageoires.  Le  bout  de  cette 
queue  est  terminé  par  une  partie  écailleuse  composée  de 
plusieurs  pièces  en  forme  de  lames  de  figure  différente ,  et 
dont  les  cinq  postérieures^  placées  en  quinconce,  sont  garnies 
de  poils  et  courbés  en  dessous  d^ns  leur  position  naturelle 
pour  couvrir  l'ouverture  de  Tanu^.  La  lame  du  milieu  est 
pourvue  de  chaque  côté  d'une  pièce  alongée,  irrégulière  et 
écailleuse,  divisée  en  deux  par  une  articulation  mobile^  et 
qui,  en  dessous,  ^  un  petit  appendice  également  écailleux; 
mais  ce  qui  est  bien  remarquable ,  c'est  que  la  pièce  écailleuse 
d'un  des  côtés  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'autre; 
c'est  toujours  celle  opposée  à  la  plus  grande  pince,  lorsqu'elles 
sont  inégales ,  qui  est  la  plus  longue.  Ces  pièces  servent  à  l'ani- 
mal pour  se  fixer  au  fond  de  sa  coquille,  à  laquelle  il  adhère 
si  fort,  tant  par  elle  que  par  la  courbure  de  sa  queue,  qu'on 
ne  peut  que  difficilement  l'en  arracher  sans  briser  le  corps. 

La  femelle  porte  ses  œufs  sous  la  queue,  à-peu-près  comme 
les  autres  crustacés.  Voyez  au  mot  Caustacjë. 

lj69pagureB  ont  dix  pattes.  Les  pinces  plus  courtes^  mais 
beaucoup  plus  grosses  que  les  quatre  paires  suivantes ,  sont 
divisées  en  cinq  parties  articulées. 

Les  mains  sont  souvent  inégales  ;  il  y  a  même  quelquefois 
une  très-grande  disproportion  entr'elles;  cette  disproportion 
est  occasionnée  par  la  gêne  que  présente  l'ouverture  de  la 
coquille  au  développement  d'une  de  ces  pinces.  Ce  n'est  pas 
jtoii jours  la  même  qui  est  la  plus  grosse;  la  gauche  comme  la 
droite  peuvent  prendre  de  l'extension  selon  la  direction  des 
tours  de  la  spire;  mats  comme  les  coquilles  dextressont  plus 
communes  que  les  gauches,  on  trouve  plus  fréquemment  dé 
grosses  pinces  droites  que  de  gauches. 

Il  seroit  ciurieux  de  faire  quelques  expériences  sur  cet  objet, 
mais  elles  ne  peuvent  être  entreprises  que  sur  les  bords  de  la 
mer. 

Les  deux  paires  de  pattes  suivantes  sont  un  peu  applaties^ 
plus  longues  que  les  pinces,  et  divisées  en  six  articles  dont 
celui  de  l'extrémité  est  long  et  terminé  par  un  ongle  dur  en 
forme  de  crochet. 

Celles  de  la  quatrième  et  cinquième  pai]*e  sont  d'une  figure 
toute  particulière.  Elles  sont  courtes  et  applaties,  divisées  en 
cinq  articles  à-peu-près  de  grosseur  et  de  largeur  égale ,  et 
très-velues.  Elles  sont  terminées  par  une  espèce  d'ongle  en 
crochet  conique,  au-dessous  duquel  on  voit  une  pièce  relevée^ 

•  9 
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composée  de  pelîls  grains  velus,  lly  a  apparence  que  ces  qnati  t 
pattes  concourent  à  fixer  l'animal  dans  sa  coquille. 

Les  pagures  marchent  ou  traînent  lenr  coqnîDe  par  I*" 
moyen  de  leurs  deux  premières  paires  de  pattes  qui  ae  cram- 
ponnent dans  le  sable^  tandis  que  la  queue  se  rapproche  d  elltf 
et  tire  la  coquille.  Je  les  ai  tus  souvent  faire  celte  manœuvre. 
Dès  qu'ils  craignent  quelque  danger  y  fls  s'enfoncent  autant 
que  po»ible  au  fond  de  leur  coquille^  et  ne  laissent  voir  que 
1  extrémité  de  leurs  pattes.  Tous  les  moyens  violens  qu'on 
emploie  pour  les  obliger  à  sortir ,  excepté  la  chaleur  du  feu , 
sont  inutiles  ;  la  rupture  d'une  moitié  de  la  coquille  même  ne 
produit  pas  cet  effet. 

C'est  du  fond  de  cette  coquille,  où  ils  sont  comme  en  em- 
buscade y  que  les  pagures  saisissent  avec  leur  grosse  pince,  U 
proie  qui  passe  à  leur  portée  ou  qu'ils  trouvent  sur  lenr  che- 
min. Ils  ne  vivent  que  de  chair.  Pendant  l'été  ils  sont  fort 
communs  sur  les  côtes ,  et  sont  souvent  portés  par  le  ûoi  sur 
la  grève  ;  mais  ils  savent  fort  bien  retotirner  à  la  mer.  Fendant 
l'hiver  y  ils  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  l'océan;  on 
n'en  voit  plus,  ou  presque  plus.  Il  en  est  de  même  sur  lea 
côtes  de  Caroline,  quoique  plus  chaudes  que  les  nôtres,  ainsi 
que  je  m'en  suis  atssuré. 

On  man^e  Xe^ pagures,  mais  comme  ils  sont  généralement 
petits  et  qu  il  est  difficile  de  les  faire  sortir  de  leurs  coquilles, 
on  ne  les  recherche  que  lorsqu'on  n'a  rien  de  mieux. 

Le  nombre  des  espèces  parolt  considérable,  cependant 
très -peu,  même  d'européennes,  sont  connues  des  natura- 
listes. Cela  vient  de  ce  que ,  cachées  dans  leurs  coquilles, 
on  les  a  toujours  confondues  avec  les  deux  espèces  décrites 
par  les  anciens  :  celle  à  pince  droite  plus  grosse  et  celle  à  pince 
gauche  plus  grosse. 

On  rapporte  qu'il  y  en  a  dans  les  tles  de  l'Amérique  uns 
très-grande  espèce,  qui  vit  habituellement  sur  terre  et  qui  ne 
va  à  la  mer  que  pour  y  déposer  Bts  œufs,  et  ensuite  chercher 
une  nouvelle  coquille,  avec  laquelle  elle  revient  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  bois.  Quand  on  la  prend ,  elle  jette  un  petit 
en,  et  tâche  de  mordre  la  main.  Les  hahitans  la  mangent,  ei 
tirent  de  son  corps,  par  sa  décomposition  au  soleil,  une  huile 
jaunâtre  regardée  comme  un  remède  souverain  contre  les 
rhumatismes.  On  trouve  dans  la  coquille,  d'où  on  vient  de 
tirer  par  le  moyen  du  feu  un  de  ces  pagures ,  une  cuiUerée 
d'eau  claire  que  Ton  regarde  aussi  comme  un  bon  remède 
contre  les  pustules  que  fait  naître  sur  la  peau  le  suc  du  inan«> 
cenillier.  Il  est  très-digne  de  remarque  que  ce  pagure  oon- 
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•erre  ou  produise  cette  eau,  qui  sans  doute  sert  à  Inbréiier 
hti  queue ,  à  l'entretenir  dans  la  souplesse  nécessaire. 

Ijds  espèces  les  plus  connues  de  ce  genre  sont  : 

Le  Pa6CR£  LARttON ,  dont  U  •ntui'e  du  corcelet  a  quatre  divisions  ; 
les  pinces  égales  et  la  queue  simple  et  ventrue  en  dessous.  Il  est 
iiguré  dans  Herbst ,  tab.  24.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes,» 
dans  les  fentes  des  rochers.  C'est  probablement  la  plus  grosae  espèce 
de  ce  genre. 

lie  Paoure  Bernard  a  les  pinces  épineuses ,  la  droite  plus  grosse. 
11  est  figuré  dans  Herbst,  lab.  22,  fig.  8.  Il  est  commun  dans  les 
mers  d'Europe. 

Le  Pagure  Diooâne  a  les  pinces  épineuses,  pubescentes,  la 
gauche  plus  grande.  Il  est  6guré  dans  Herbst,  tab.  22,  figi  5.  Il 
"vient  dné  mers  d'Asie  et  d'Amérique. 

Le  Pagure  strié  a  les  pinces  et  les  pattes  striées  transversale- 
ment ,  la  pince  gauche  plus  grosse  ,  à  doigts  court»  et  oblusémeqt 
dentés  en  dedans.  U  est  figuré  dans  YHisloire  naturelle  des  cruaiacéa  « 
faisant  auile  au  Bujfbn ,  édition  de  Déter ville,  p).  11 ,  fig.  3.  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Pagure  vitté  a  les  pinces  presqn'égale»,  hérissées  de  tuber* 
culeji,  et  les  deux  premières  paires  de  pattes  avec  les  lignes  longitu- 
dinales blanches.  11  e^t  figuré  dans  l'ouvrage  précité  ,  pi.  12,  fîg.  r> 
11  a  été  rapporté  par  moi,  àts  mers  de  la  Caroline  où  il  est  fort 
commun. 

Le  Pagure  tubui«airk  est  prnque  oyliodrtque,  avec  des  pointes 
•nfoncées  sur  toutes  Ees  parties.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  « 
*  dans  les  tubes  des  serpules.  Il  n'a  pas  été  figuré.  (B.) 

PAGURIËNS.  Latreille  a  donné  ce  nom  à  une  famille 
de  crustacés  dont  fait  partie  le  genre  précédent,  ainsi  que  les 
genres  Albun£  et  Hifpe.  Ses  caractère^  sont  :  appendices  du 
bout  de  la  queue  latérales,  écartées,  fort  petites >  ne  se  réu- 
nissant pas  avec  le  dernier  anneau  de  cette  queue  pour  former 
à  Textrémité  une  autre  espèce  de  queue  foliacée ,  en  éventail 
et  connivente.  Voy.  aux  mots  précités  et  au  mot  Cr  vstacé.  (B.) 

PAIG ,  nom  Aapaca  au  Paraguay.  (S.) 

PAILLE ,  Palea,  tige  ou  tuyau  des  plantes  graminées  dont 
on  a  séparé  tout  le  grain ,  de  manière  que  l'épi  reste  vide ,  quoi- 
qu'attaché  à  sa  tige.  Pailler  est  le  lieu  on  l'on  renferme  la 
paille.  On  donne  le  même  nom  à  une  certaine  quantité  de 
paille  amoncelée  et  disposée  comme  un  gerhier.  Celle-ci  est 
préférable  k  tonte  autre  pour  la  nourriture  des  chevaux  et  du 
bétail;  elle  se  conserve  très-bien,  «ans  être  pénétrée  parla 
pluie;  le  courant  d'air  qui  Tenvironne  la  tient  toujours  fraî- 
che ,  et  elle  ne  contracte  point  la  mauvaise  odeur  de  la  plu- 
part des  pailles  entassées  dans  les  granges  et  les  greniers. 

Le  climat ,  le  sol ,-  le  temps  qui  a  précédé  et  suivi  immédia- 
tement la  récolte  des  grains^  ixtUucat  nécessaiiement  sur  la 
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qualilé  de  la  paille.  Dans  le  niidi  de  la  France  elle  contiez 
plu3  de  parties  sucrées  que  dans  le  nord.  Celle  qui  provient 
d'un  champ  bas  et  humide  a  moins  de  principes  nutrililÀque 
la  paille  venue  dans  les  lieux  secs  et  élevés.  La  récolte  a-l-eUe 
été  faite  en  temps  de  pluie?  la  paille  alors  doit  être  plus  dii* 
posée  à  pourrir  et  à  s'échauffer. 

La  meilleure  paille  pour  fourrage ,  est  c^elle  de  froment. 
On  ne  doit  pas  pour  cela  rejeter  celles  d'avoine  et  d*orgg,  dont 
le  bétail  s'accommode  très-bien^  sur-tout  quand  on  les  mêle  av 
sainfoin,  à  la  luzerne ,  au  trèfle.  Les  chevaux  mangent  indif- 
féremment la  paille  hachée  ou  entière  ;  ils  perdent  pliu  û» 
celle-ci ,  mais  ce  qu'ils  en  laissent  est  employé  à  leur  litière.  (D.j 

PAILLE-EN-CULte  Fôf«  Paii*i.e-bn-queue.(Viejll) 
PAILLE-EN-CUL ,  nom  spécifique  d'un  poisson  dn  geuc 
Tbicmiure.  Wojez  ce  mot.  (B.) 

PAILLE-EN-CÛL  blanc.  Voyez  pBxrr  Paillb-ix- 

QUKUE.  (ViEILI*.) 

PAILLE-EN-CUL  FAUVE.  Voyez  petit  PAïuf-w- 

QUEUE.  (ViEIT.L.) 

.  PAILLE-EN-QUEUE  (PAoeAin),  genre  de  Tordre da 
Palmipèdes.  (  Voyez  ce  mot.  )  Carajctèree  :  le  bec  comprimé, 
foiblement  courbé  et  pointu  ;  la  mandibule  inférieure,  angu- 
laire; les  narines  closes;  quatre  doigts  en  avant,  liéseiuemble 
par  une  membrane  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  deux  penoa 
intermédiaires  s'étendant  beaucoup  au*delà  des  autres  Lata. 
Le  nom  d'oiseaux  des  tropiques  a  été  imposé  auxpailie-en' 
queues,  parce  que^  fixés  sous  la  zone  torride,  ils  n'en  dé- 
passent guère  les  h* mites  ;  aussi  leur  apparition  indique  aux 
navigateurs  rentrée  de  cette  EÔne  et  leur  prochain  passage  son 
les  tropiques,  soit  qu'ilsarriventparle  côté  nord  ou  parceluida 
sud ,  dans  toutes  les  mers  du  monde  que  ces  oiseaux  fréqnea' 
ient  ;  mais  elle  ne  doit  pas  toujours  être  un  indice  de  la  pro- 
ximité des  terres,  car  à  la  faveur  d'un  vol  puissant  et  très-rapide, 
les  paille^en^gueues  s'avancent  au  large  à  une  prodigieux 
distance,  et  souvent  à  plusieurs  centaines  de  lieues.  Indépen- 
damment de  cette  faculté,  ils  ont ,  pour  fournir  ces  longuet 
traites ,  la  facilité  de  se  reposer  sur  1  eau ,  au  moyen  de  jeun 
pieds  entièrement  palmés ,  il  est  même  très-probable  qu'étant 
trop  éloignés  de  toutes  terres,  ils  y  passent  la  nuit.  L'oiseau 
du  tropique  ayant  les  jambes  courtes  et  placées  en  arriérera 
la  dénmrche  pesante  et  est  aussi  gêné  dans  aea  mouvemens 
qu'il  est  leste  et  agile  dans  son  vol  ;  aussi  se  pose*t*il  rarement 
k  terre;  les  trous  à  la  cime  des  rochers,  les  arbres  les  plut 
élevés,  sont  les  positions  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Um 
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pcnasons  tolaits  font  sa  principale  noarrilure,  et  c'est  en  ra- 
«ant  la  surface  de  la  mer  qu*il  leur  fait  la  chasse.  Parmi  ces 
oiseaux  les  uns  placent  leur  nid  dans  les  creux  d'arbres  >  les 
un  1res  recherchent  des  rochers  plus  escarpés  pour  7  faire  leur 
ponte,  et  tous  habitent  de  préférence  les  îles  peu  fréquentées 
et  isolées  au  milieu  des  mers  qui  baignent  les  deux  continens. 

I^e  IpAiJjLB'BsU'-qvBvm  a  bec  xt  pibos  noirs  ÇPhaelon  jneiof 
norhyncoê  Luth).  lion^aeur,  19  poaces;  bec  noir»  trés-comprimé 
sur  les  côtés;  dessus]  du  corps  et  ailes  striés  ^e  blanc  et  da  noir  ^ 
très-grand  croissant  au-dessus  des  yeux  ,  et  trait  de  celte  deriiière 
couleur  au  -  dessous  ;  front  et  dessous  du  corps  d*ua  blanc  pur  ; 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  rayées  de  nâir,  les  premières  termi-* 
nées  de  blanc ,  les  autres  de  noir  ;  les  pieds  de  cette  dernière  teinte. 

Celle  espèce  paroit  propre  aux  iles  Turtle  et  l^almerston  «  d^  la 
mer  du  Sud. 

Le  Paills-xit-qubus  a  brins  rouobs  (^Phaelon  phànicuru9. 
Lath.  ,  pi.  enl.  n®  979)'  0*>  rencontre  celle  espère  auir-'^eri-sai 
uusirales  ,  et  sur-toat  à  l'Ile-de-France»  où  elle  niclie  dans  les  trous 
des  petites  Iles  qui  sont  dans  le  Toisiiiage  ;  sa  ponte  est  de  deux 
œufs  d*uji  blanc  jaunâtre  ,  marqués  de  taches  rousses.  Lotfgireàr, 
deux  pieds  six  pouces;  bec  rouge,  plumage  blanc,  avec  une  teinte 
d'un  rouge  rosé;  œil  entouré  d*ttn  croissant;  scapulairés  terminées 
do  noir  ;  cette  couleur  est  celle  des  pieds  et  de  roriginc  des  deux 
longs  brins  qui,  dans  le  reste  de  leur  longueyr,  sont  du  même  rouge 
que  le  bec.  ; 

Le  PaiIiLb-bk-quboe  na  Catxnns.  f^oyes  grand  Vaille-xs^ 

QUEUE. 

Le  GRAND  PAriiLB-K>r-QU£UE  {Phoeton  tèthereuê  Lath. ,  pi.  enl. 
n*  998),  a  la  taille  d'un  gros  pigeon»  et  deux  pieds  dix  pouces  de 
longueur,  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  des  deux  loni>s  brins;  le  bec 
et  \kB  pieds  rouges;  la  tète,  le  cou,  et  le  corps,  blancs;  un  Irait 
noir  en  ter  a  cbeval  embrasse  Toeâlpar  l'angle  intérieur  ;' des  ligne* 
noires  et  courbées  sont  répandues  sur  le  dos  ,  le  croupion  et  les 
s'^apulaires  ;  elles  traversent  les  couvertures  des  ailes',  dont  les 
grandes  pennes  sbnt  noires  et  fran^^ées  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  an 
nombre  de  quatorze,  dont  douze  courtes  et  diminuant  de  Ibngusns 
jusqu^Â  la  plus  exiérieare,  les  deux  antres  ont  jusqu'à  a^  ponces^ 
et  paroisseut  oemme  nne  paiUe  implantée  4  la  queue ,  ce  qui  ^  fait 
donner  à  ces  oiseaux  le  nom  de  paille^tn^iÂeue ,  paiile-en^cul. 
Ces  deux  longs  brins  .sont  garnis  de  barbes  très^coorfes  et  blanches  1 
et  liis  bords  du  bec  sont  découpés  en  petites  dents  de  scie  rebrous- 
sées en  arrière. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  c6tes  de  l'Amérique  méridionale ,  i 
la  N'ouvelle-Hollande ,  à  l'île  de  l'Ascension,  et  aux  lies  des  Amis» 
cl  à  O-Taïti ,  où  il  est  appelé  hangoo  et  tù^o/aier. 

he  Fa1L£R-BN-QUEVR  DB  X<'II/B-DE-F range.  /^0yMPAlLI«B-£X« 
QUBOB  A  BRINS  ROUOBS. 

Le  PETIT  PAII.LB-BK-QUEUB  (  P/ioelon  œiherêus ,  var.  Lalb. ,  pi. 
cul.  n?  369}.  Taille  d'un  petit  pigeon  commua;  lon^tutiur,  deuiT 
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fhbda  cinq  pôaees  ;  bec  eeadré  k  la  base ,  yamffttre  daut  la  reato  ém 
êon  étendua  ;  croiasant  noir  autour  de  l'œil  ;  tachea  de  celle  coalear 
aar  lea  plumea  de  Taile  voiainea  du  corpa ,  e4  sur  lea  grandes  peunea  ; 
vaale  du  plumage  blanc  ;  pieda  jaunAtrea  ;  membranea  et  onglea  noira. 

Celte  eapece  fait  entendre  ,  par  intervalle,  un  petit  cri ,  chiric, 
ehiric;  elle  uicbe  dana  lea  troua  de  rochers  eacarpéa  ,  et  pond  deux 
œufa  bleuAlrea  Un  peu  plus  gros  que  dea  oeufs  do  pigeon. 

Le  Pailie^n^eui  fauve  de  Briason ,  paroit  être  un  jeune  de  cette 
race  ;  le  blanc  de  son  plumage  eat  mélangé  de  bleu  et  de  fauve  ;  sa 
%dlJe  est  inférieure.  (YrEiZiL.  ) 

PAILLE  DE  LA  NECTRE,  nom  vulgaire  du  9chenante 
parmi  les  Européens  qui  fréquentent  la  Turquie.  (B.) 

PAILLEOLES.  On  donne  ce  nom  aux  petites  paiileites 
d*0T  qu'on  trouve  dans  les  sables  de  quelques  rivières ,  et  l'on 
appelle  naiiZo/ei/rs  ou  orpailleura  ceux  qui  s'occupent  de  la 
recherche  de  ces  sables  aurifères^  et  qui  en  f6nt  le  lavage.  Voyt% 
Or.  (Pat.) 
PAILLERET.  Foy^z  Verdixb.  (Viett.l.) 
PAILLETTE.  C'est  le  nom  donné  par  Geoffroy  k  un  pelil 
insecte  de  la  troisième  section  de  Tordre  desCousoPTÈREs  et 
du  genre  Aj/nsjL,jiltica atricilla.  Ce  petit  insecte ^  très-abon- 
dant dans  les  jardins  potagers ,  est  noir  en  dessous.  Sa  tète  est 
de  la  même  couleur,  mais  ses  élitres,  son  oorcelel  et  la  base 
de  ses  antennes  et'de  ti^  pattes^  à  l'exception  des  cuisses. posté- 
rieures, sont  d'un  )aune  de  paille.  yoye%  Aiatse.  (O.) 

PAILLETTES,  Palea^  petites  lames  membraneuses  qui  »' 
dan*  quelques  fleurs  composées  »  séparent  les  fleurons  ou  les 
demi-fleurons.  (D.) 

PAIN.  L'aliment  qui  mérite  réellement  de  porter  le  nom 
de  pain ,  présente  à  l'extérieur  un  composé  de  deux  sub- 
stances :  la  première»  une  mie  spongieuse,  élastique,  par- 
semée de  trous  plus  ou  moins  grands,  d^une  forme  inégale^ 
ayant  une  légère  odeur  de  levain  ;  la  seconde  ofire  une 
croûte  sèche,  cassante,  plus  ou  moins  colorée  et  sapide^  voilà 
pour  Taspect  àxxpain.  Ses  propriétés  physiques  sont  de  ae  ra- 
mollir à  l'humidité  ;  de  se  dessécher  au  contraire  dans  un 
lieu  chaud  ;  de  se  conserver  un  certain  temps  sans  se  moisir; 
de  se  gonfler  considérablement,  trempé  dans  un  fluide  quel- 
conque ;  de  se  broyer  aisément  dans  la  bouche  ;  d'obéir  sans 
rine  à  l'action  de  l'estomac  et  des  autres  viscères^  pour  former 
matière  la  plus  pure  de  la  nutrition. 

L'art  de  le  préparer  a  eu  des  commenoemens  fort  grossiei^s. 
les  degrés  qu'on  pourroit  marquer  entre  du  froment  entier 
et  cra ,  et  de  la  pâte  levée  et  cuite ,  sont  infinis.  Il  n'y  a  pas  au- 
tant de  distance  du  moût  au  vin  y  que  de  \9t  farine  au  pain  , 
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parce  aue  le  grain  estprhré  de  toute  humidifé  àfeettaîre  pour 
entrer  en  fermentation ,  tandis  que  le  raisin  en  a  plus  qu'il 
ne  lui  en  faut.  Une  autre  difierence  encore,  c'est  que  le  suc 
de  ces  baies  nourrit  moins  qu  avant  d'avoir  subi  la  fermen- 
tation^ par  la  raison  que,  dans  cette  opération,  la  matière  mu- 
queuse sucrée  cfaanj^é  en  partie  de  natui*»  et  de  propriétés  ; 
au  lieu  d'être  nutritive  et  relâchante ,  elle  devient  tonique  et 
enivrante.  C'est  le  contraire  pour  le  grain  dont  la  viscosité 
est  également  détruite  ;  mais  dans  son  passage  à  la  panifica* 
tion,  la  substanee  amylacée  n'a  éprouvé  d'autres  change- 
mens  que  ceux  de  la  combinaison  et  de  la  cuisson ,  et  un  plus 
grand  développement  dans  ses  eflPets  alimentaires. 

JLa  ferine  mêlée  simplement  avec  de  l'ean ,  réunie  en  masse 
et  exposée  aussi-tôt  an  four  ou  sous  la  cendre ,  ne  présente 
ensuite  qu'une  galette  lourde  ,  serrée  et  visqueuse  ;  mais  la 
panification  la  change  entièrement  un  pétrissage  bien  exécuté  ; 
introduit  dans  la  pâte  une  grande  quantité  d*eaa  et  d'air,  ai- 
tenue  et  divibo  les  parties  constituantes  >  les  pénètre  jusqu'aux 
plus  petites  parcelles.  Une  fermentation  douce  et  graduée  lepr 
&it  occuper  plus  de  volume.  Une  cuisson  lés  combine  au 
point  de  ne  plus  ofi&tr  qu'un  tout  faombgène^  savoureux  et 
dissolu  ble. 

Ltepain  sans  doute  n'a  pas  existé  de  tous  les  temps,  et  il  est 

farticulier  à  r£urope.  Mes  recherches  pour  découvrir  la 
aie  où  l'on  a  commencé  à  en  faii*e  usage ,  les  expériences 
d'après  lesqueDes  j'ai  conclu  qu'il  y  «voit  des  farineux  qu'il 
fciUoit  consommer  nécessairoinent  sons  la  forme  de  botiillie , 
en  sont  une  preuve  suffisante;  mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai 
que  dans  l'état  présent  des  choses ,  le  pain  ne  nous  soit  d'une 
nécessité  indispensable  ',  nécessité  fondée  sur  la  nature  et  les 
produits  du  sol ,  fortifiée  par  une  habitude  extrêmement  an- 
cienne. D'ailleurs,  rien  ne  parle  mieux  en  faveur  du  pain , 
que  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  réunit  ton»  les  suffirages  même^ 
de  ceux  qui  y  suppléent  par  des  pâtes  et  des  boui&es  qu'ib 
auront  vainement  tenté  de  conrerlir  en  pain  ;  car  il  est  dé-i 
montré  que  si  toutes  les  semences  farineuses,  depuis  le  fro- 
ment jusqu'au  riz ,  pouvoient  se  prêter  au  mouvement  de  la 
fermentation  panaire*,  Taliment  dent  il  s'agit  seroit  la  nour- 
riture de  tous  les  climats  et  de  tous  les  peuples. 

Je  demande  toujours  à  ceux;  auxquels  il  est  arrivé  de  faire 
la  critique  des  farineux  sous  forme  panaire,  s'il  existe  un  ali- 
ment qu'on  fabrique  avec  autant  de  facilité ,  qui  soit  moins 
coûteux  et  plus  commode ,  qu'un  seul  ouvrier  puisse  pré- 
parer dans  l'espace  de  deux  heures  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  joumiiUers  de  quatre  cents  personnes,  qu'on 
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peut  porter  pftM ont^r  coilfondre  avec  tout ,  manger  quand  d 
où  l'on  veut  sans  courir  les  risques  d'être  incommodé.  ïje  ris, 
dont  la  plupart  des  nations  font  la  base  de  leur  noanrîlnre, 
aeroit  supérieur  au  iroment  s'il  étoit  posnble  d'en  /aire  da 
pcUn  ou  du  bUcuU,  parce  que  son  extrême  sécheresse ,  son 
état  corné ,  le  mettent  sans  frais  à  l'abri  de  toute  alléralion  et 
le  rendent  susoeptiUe  d'être  transporté  au  loin.  Mais  qndk 
différence  entre  les  deux  alimens  que  ces  grains  fiMimiase&l, 
soumis  a  la  même  préparation  ! 

Un  Européen  se  propose-t-il  de  fiiire  un  ▼oyage  de  peu  de 
durée  ^  il  achète  son  /Km  ^  le  met  dans  sa  pocfae ,  et  sa  prori» 
sîon  ne  l'incommode  que  par  sa  masse  et  par  son  poida.  S'il  as 
dessèche^  s'il  devient  insipide  à  la  longue,  il  ne  perd  nulle- 
ment de  ses  propriétés  nutritives  ;  le  voyageur  consomme  n 
provision  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  fût-ce  même  dans 
un  bois  éloigné  de  toute  habitation. 

Le  consommateur  de  ris ,  au  contraire ,  ne  peut  ainsi  sub- 
sister de  cette  manière  ;  quand  son  grain  seroit  même  réduit 
en  farine,  il  est  obligé  de  le  faire  cuire  pour  le  manger  el  de 
l'avaler  aussi -tôt  qu'il  est  crevé  »  par  la  raison  qu'en  été,  peu 
de  temps  après  la  cuisson ,  il  a'aigrit  et  acquiert  une  saveur 
que  le  palais  répugne  :  le  voilà  donc  forcé  d'emporter  avec  lui 
un  appareil  convenable ,  de  l'eau ,  du  feu ,  et  de  renouveler 
la  cuisson  chaque  fois  qu'il  se  détermine  à  prendre  Q]| 
repas. 

Mais  le  ptUn  n'est  pas  seulement  raliment  le  plqs  fifecile  à 
fabriquer ,  le  plus  commode  à  t|«nsporter  ,  et  le  {dua  écono- 
mique dans  son  usage ,  il  est  encore  le  plus  propre  à  l'estomac 
de  l'homme;  il  renferme  les  diSérefales  parties  qui  consti- 
tuent essentiellement  la  matière  alimentaire  ;  pendant  la  mas- 
tication,  il  se  pénètre  des  sucs  sahvaires,  nettoyé  les  dents  ci 
les  gencives ,  acquiert  dans  la  l>ouche  une  modification  qui 
le  dispose  à  une  bonne  et  facile  digestion.  Le  pain,  en  un  mot, 
est  une  production  de  l'art  d'autant  plus  parfaite,  qu'elle  est 
plus  liomogèiie  et  plus  analogue  à  la  conformation  de  nos  or- 
ganes,  suivant  l'observation  de  Geoffroy» qui  en  a  ^t  l'ana- 
lyse; suivant  Buchan-,  qui  recommande  de  le  donner  aec  aux 
eafaii9 ,  ^^  d'en  prépakier  quelques  mets  ;  enfin  ,  suivant  Cas- 
sini  de  Thury ,  qui  a.remarqué  en  Allemagne  que  des  enfam 
qui  ifix  AV^nt  été  nourris  étoient  plus  robustesque  les  anirvs. 

Cependant ,  pour  que  lit  pain  réunisse  toutes  les  qualités  que 
nous  vcufions  d'énoncer,  il  faut  que  les  graina  qu'on  y  em- 
ploie soient  eu  bon  état ,  qu'ils  ne  œntiennent  aucune  ae- 
anence  pernicieuse,  qu'on  ne  fasse  pas  entrer  dans  sa  compo- 
sition des  matières  non  farineuses,  ^ui,  en  grossissant  la 
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nas5e  ,  diminuent  de  aon  volume  et  aflfoibïiaseiit  ses  piro* 
jiitlétt  panaires et  nutritives.  ' 

On  a  beau  s'appuyer  sur  quelques  exemples,  en  disant  que 
:er(ains  peuples  prépaient  du painwec  des  écorces  d'arbres» 
H  en  font  la  base  de  leur  nourriture  ;  nous  déclarons  que  s'il 
isi  vrai  que  les  Lapons  subsistent  d'un  pareil />ain^  il  faut 
iiéce&<^i rement  qu'ils  y  ajoutent  de  la  farine,  sans  laquelle  il 
eur  seroit  impossible  de  panifier  Técorce  des  jeunes  branches 
de  sapin  et  de  tilleul  :  et  peut-être  n'ont-ils  recours  à  un  pareil 
iliment  que  dans  des  cas  extrêmes ,  comme  il  est  arrivé  à  quel- 
ques habitans  de  nos  montagnes  accablés  de  misère,  et  pressés 
par  la  faim ,  de  faire  entrer  dans  leur  pain  la  racine  de  fou- 
;;ère  desséchée  et  pulvérisée  :  s'ensuit-il  que  cette  racine  soit 
propre  à  la  panification'/  Jamais,  non,  jamais  l'homme 
affamé  n'a  é(é  conduit  vers  des  matières  plus  éloignées  de 
l'objet  qu'il  avoit  en  vue,  et  ce  seroit  s'engager  dans  une 
immense  nomenclature ,  que  de  nommer  ici  les  végétaux  ou 
leurs  parties ,  que  dans  le  désordre  de  ses  facultés  irritées  par 
un  grand  besoin,  il  a  essayés  pour  remplacer  les  alimens  qui 
tuimanquoient. 

On  ne  connoît  guère  d'aliment  pour,  lequel  il  ne  faille 
quelques  précautions  avant  d'en  faire  usage.  La  première 
al  tention  que  demande  l'école  de  Salerne  pour  le  pain , 
c'est  qu'il  ne  soit  pas  mangé  au  sortir  du  four  ;  car  dans  cet 
état,  0  est  collant,  pâteux,  jpeut  occasionner  des  gonflemens , 
des  maux  d'estomac  et  d  autres  indispositions  ;  rien  n'est 
même  plus  préjudiciable  pour  les  dents  que  làpain  chaud: 
c'est  le  moyen  dont  se  servent  les  ouvners  pour  ramollir 
Fivoire.  On  ne  sauroit  donc  trop  blâmer  cette  habitude  de 
manger  des  tartines  au  beurre  toutes  brûlantes. 

Si  ceux  qui  ont  cherché  à  rendre  les  effets  du  pain ,  non- 
seulement  problématiques,  mais  encore  dangereux  à  l'éco* 
nomie  animale ,  n'avoient  eu  on  ^  '  le  que  le  pain  mal  fabriqué , 
comi)o.ié  de  crains  peu  propres  à  la  panification  ,  et  employé 
sans  précaution,  ils  auroient  avance  quelque  chose  de  vrai- 
semblable ;  mais  c'est  le  pain  en  général  qu'on  a  calomnié 
pour  vanter  à  outrance  l'usage  du  ris  et  de  la  bouillie,  dont 
la  préparation ,  encore  une  fois,  assujettit  infiniment  plus  que 
le  pain  sans  en  réunir  les  avantages.  Ces  vérités ,  sur  lesquellea 
j'ai  tant  insisté,  n'empêchent  point  que  tous  les  jours  on  ne 
propose  d'introduire  dans  le  pain  une  foule  de  susbtauces  qui 
lie  font  qu'altérer  la  qualité  de  la  farine  avec  laquelle  on  les 
mêle ,  et  jeter  de  la  défaveur  sur  un  aliment  qui ,  quoique 
f^aiis  mélange ,  est,  il  faut  l'avouer,  susceptible  de  beaucoup 
de  variations. 
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La  cause  qui  i-cnd  si  difierenB  enlr'eux  le»  produite  en/j. 
rine  el  en  pain  d'un  même  bié,  c'esl  le  criblage  et  la  moo- 
ture  :  dès  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  opéralions  ont  ét« 
mal  exécutées ,  les  résultats  sont  toujours  plus  ou  moins  défec- 
tueux. Que  Ton  juge  maintenant  de  ces  petits  essais  analT- 
liques  faits  an  moulin  et  au  pétrin  y  qui  ne  peuvent  jamai» 
éclaii'er  à  l'égard  du  grain  dont  on  veut  connoître  la  natun, 
à  moins  qu'ils  ne  s'exercent  sur  de  grandes  masses,  et  confor- 
niément  aux  manipulations  usitées  :  ce  sont  de  simples  tenta- 
tives du  moment  dont  l'inutilité  se  manifeste  bien  tôt  ^  dès  qii*3 
s'agit  d'en  tirer  des  conséquences  pour  les  ressoorces  alimen- 
taires 9  et  d'en  faire  l'application  à  la  subsistance  fondaaientik 
de  tout  un  canton ,  pendant  une  semaine.  Je  ne  m'amuseni 
point  à  décrire  aucune  de  leurs  recettes,  car  il  faudînoiten 
iaii'e  la  critique  ;  je  profiterai  seulement  de  la  circonsfance 
pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  par  une  simple  observa- 
lion. 

Les  semences  légumineuses  proposées  ponr  remplacer  Ici 
céréales  sous  forme  de  pain ,  éprouvent  au  moulin  el  dans  la 
boulangerie  des  obstacles  infinis  :  d'abord ,  quel  que  soft  leur 
degré  oe  sécheresse ,  ces  semences  ne  peuvent  passer  sous  les 
meules  sans  uue  dessiccation  préalable  au  four,  celle  du  soleil 
étant  insuffisante;  on  ne  parvient  ensuite  à  enlever  le  goût 
de  verdeur  qui  les  caractérise ,  que  par  une  longue  caisson  et 
^  grande  eau.  Aussi ,  toutes  les  recettes]  de  pain  dans  lei- 
quelles  on  fait  entrer  de  la  pesce ,  des  lentilles,  des  haricot*  et 
f^(t»po^SJ  ne  présentent-elles  que  des  résultats  fort  mauvais, 
parce  que  l'eau  nécessaire  pour  donner  à  la  farine  la  consi>- 
lance  d'une  pâte,  ne  peut  leur  ôter  ce  goût  désagréable,  q» 
la  fermentation  développe  encore  davantage. 

Mais  les  Français,  amateurs  nés  du  pain  ,  et  de  tout  ce  qm 
en  porte  le  caractère  extérieur ,  veulent  donner  cette  forme 
à  tout  ce  qu'ils  ont  sous  la 'main.  Plusieurs  sont  même  dam 
l'opinion  qu'il  est  le  seul  aliment  digne  de  nos  botn mages  ^ 
de  nos  soins;  c'est  lutter  réellement  contre  la  nature  des  choses, 
nous  ne  saurions asseas  le  répéter,  que  de  s'obstiner  k  son- 
mettre  les  farineux  indistinctement  à  la  même  préparalioD; 
choisissons  celle  qui  leur  convient  le  mieux ,  tâchons  ,  s'il  » 
peut,  de  les  perfectionner,  et  si  nous  nous  déterminons  à 
réduire  sons  la  forme  de  pain  les  substances  qui  en  sont 
les  plus  éloignées ,  que  ce  ne  soit  que  dans  les  cas  de  disette, 
puisque  souvent  il  est  indispensable  pour  une  classe  de  con- 
sommateurs, que  l'aliment  ait  sa  figure  accoutumée;  mais 
sans  cette  détresse ,  jouissons  des  bienfaits  de  la  châtaigne^  du 
riz ,  des  semences  légumineuses  j  des  fruits  pulpeux  et  dei 
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i:acinea  charnues^  apprêtés  confôrmémenl  à  leur  constîtu lion 
respective,  et  ne  les  dénaturons  pas  à  grands  fi-ais  pour  n'ejd 
faire  qu'une  nourriture  défectueuse  et  souvent  mal  saine. 

C'est  assez  sur  ces  détails  historiques,  passons  à  l'objet 
purement  pratique.  Or,  comme  le  froment  et, la  farine  ont 
déjà  été  considérés  dans  Tétat  où  iJs  doivent  être  l'un  et 
l'autre  pour  subir  le  travail  du  grenier ,  du  moulin  et  de  lu 
boulangerie ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  £ure  connoitre  dequelU 
manière  on  doit  procéder  à  la  préparation  du  premier  et  du 
meilleur  de  nos  alimens  ;  nous  diviserons  donc  ce  que  nous 
avons  k  dire  à  ce  sujet  en  trois  opérations  essentifdleii  et  géné- 
rales : 

1^.  La  préparation  des  Ut^ains* 

s^.  Lie  péiriftsage  de  la  pâte, 

3^.  La  cuisson  du  pain. 

Préparation  dea  levain». 

Que  nous  soyons  redevables  an  liaftard  de  la  décoarerte  împojrlanfe 
du  levain  qui  fait  prendre  à  la  pâte  un  mouveinent  intestin  renoa* 
vêlé  sans  cesse  par  la  fermentation ,  et  sans  cesae  arrêté  par  la  cuisson  , 
ou  que  nous  y  ayons  été  amenés  insensiblement  par  Je  raisonnemenK 
«t  par  robservaliun ,  peu  importe  ;  c*est  toujours  à  l'époque  de  ceUe 
découverte  que  Tliomme  a  pu  se  flatter  de  jouir  de  tous  les  avantti^cs 
que  te  froment  est  eu  état  de  lui  procurer ,  et  qu'il  faut  faire  remonter 
la  counoistiauce  du  pain  levé ,  dont  Texistence  est  cependant  cliess 
quelques  peuples  d'une  date  fort  ancienne,  puisque  Moyse  remarque 
que  les  Egyptiens  avoient  tellement  pressé  les  Israélites  de  partir , 
qu'il  ne  leur  avoit  p<is  laissé  le  temps  de  mtlire  le  levain  dans  la 
pâte.  Lie  levain  est  donc  l'ame  de  la  boulangerie  ;  sans  son  concours 
la  pâte  ne  buufTeroit  point,  ni  ne  contracteroit  cette  odeur  vitfcusa 
qui  caractérise  la  fermentation  panaire;  mais  se^  bons  effets  dépen- 
dent absolument  de  sa  préparation ,'  de  l'emploi  qu'on  en  fait  à 
propos  ,  d'après  la  saison  ,  la  natufe  et  l'espèce  àes  farines ,  le  goût 
ou  l'Iiabitude  des  consommateurs. 

On  sait  que  le  principe  du  levain  existe  dans  une  fonle  de  matières 
végétales  et  animales .  mais  que  comme  il  se  trouve  plus  enreloppô 
dans  la  farine  que  dan»  le  suc  sucré  des  fruits,  il  faut  nécessairement 
l'aider  par  une  substance  déjà  en  fermentation  ;  cependant  on  s'est 
trompé  en  imaginant  qu'il  suflisoii  de  mélanger  de  l'ean  chande  avec 
de  la  farine ,  et  d'abandonner  ainsi  à  l'air  libre  et  à  une  tempéra» 
ture  douce  la  pâte  qui  en  résulte,  pour  obtenir  un  /fcai/t  parfait;  cm 
n'est  que  long-temps  après  qu'elle  acquiert  tous  les  caractères  qui 
lui  appartiennent ,  c'est-à-dire  ,  en  répétant  jusqu'à  sept  à  huit  fois 
la  même  opération  ;  ce  qui  exi^e  quinze  jours  au  moins  ;  aussi 
arrive*l'il  que  quand  par  un  é\'énement  quelconque  le  boulanger 
manque  d'un  premier  levmn ,  il  va  en  emprunter  chez  son  voisin 
plutôt  que  d'avoir  recours  à  des  levain»  artificiels  toujours  préju-* 
^Jciables  à  la  qualité  du  pain  ,  et  que  j'ai  été  fondé  à  dire  autreiois 
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que  le  levain  de  1«  boulangerie  «le  Thôtel  d««  lavalidcv  aToîl  poar 
date  le  siècle  de  Louis  xi%'  ;  mais  araiit  de  coutiaiier  rex&in^n  da 
tetfoin  p  dîsoD*  uu  mot  du  lieu  où  il  se  prépare. 

kien  n'est  plus  rare  qu'une  boulangerie  commode  et  dispcMee  de 
manière  à  faciliter  toutes  les  uperalious  qu'on  y  exécute  ;  L»  plu- 
part du  temps  eile  n'est  ni  assez  éclairée  »  ni  aseex  hermétiquemeat 
fermée  ;  souvent  il  n'y  a  pis  d'eau  à  Tolonlé ,  ni  d'écoaiement  pr^ 
tiqué  pour  en  netto3'er  le  local. 

S'il  s'agissoît  d'une  boulangerie  pour  le  service  d'un  grand  r.^^ 
blissement ,  il  faudroit  que  sa  forme  et  sa  conslructiou  fussent  ielàf« 
qu'il  ne  se  perdU  aucune  chaleur  pendant  l'hiver ,  et  qa'en  éié  uo 
pàt  y  établir  du  froid.  Or  pour  opérer  ce  double  effet ,  il  cou- 
-viendroit  de  l'élever  un  peu  an-dessus  du  sol ,  de  la  paver  et  de  U 
garnir  de  doubles  portes  ;  il  seroit  a  désirer  qu'au  fond  il  fût  po^ 
sible  do  placer  deux  fours  de  front,  afin  que  l'un  suppléât  l'autre, 
et  que  le  service  ne  souffrit  jamais  d'interruption  quand  il  a'agir  jU 
de  réparations  ;  le  vide  que  laisseroit  Tinter  va  Ue  de  deux  fuiin , 
seroit  occupé  par  une  chaudière  destinée  à  chauffer  l'eaa  pour  k 
pétrisHage ,  ce  qui  économiseroit  beaucoup  de  combustible. 

L<e  morceaa  de  pAte  mis  de  coté  de  la  dernière  fournée ,  porte 
ordinairement  le  nom  de  Uvain  de  chef,  il  est  composé  de  rati^- 
sures  du  pétrin ,  auxquelles  on  ajoute  poor  le  grossir  et  tempérer 
Mon  action ,  on  peu  de  farine  et  d'eao  froide ,  d'où  résulte  mie  pâle 
très  -  ferme  qu'on  eoveloppe  d'wie  toile  ,  et  qu'on  met  dans  une 
corbeille  au  frais. 

La  veille  où  il  s'agit  de  cuire  ,  on  prend  le  levain  de  chef»  qae 
Ton  délaie  le  soir,  le  plus  lard  qu'il  c»t  possible,  dans  de  la  farine, 
avec  l'eau  chaude  on  froide  ,  suivant  la  saison  :  ou  forme  du  tunt 
une  pAte  ferme  bien  travaillée  ,  que  l'on  laisse  la  nuit  à  une  des 
extrémités  du  pétrin ,  entourée  de  farine ,  que  l'on  élève  et  que  l'oa 
foole  »  afin  qu'elle  ait  plus  de  solidité ,  et  qu'elle  contienne  mîeu 
le  levain. 

Les  proportions  du  le%HÛn  k  employer  sont  déterminées  par  la 
saison  et  par  la  nature  des  farines  ;  mais  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  il  doit  former  le  tiers  du  total  de  la  pAte  eu  été ,  et  la  moitte 
pendant  l'biver ,  afin  que  la  fermentation  puisse  s'opérer  dans  le 
même  espace  de  temps.  Pour  cet  effet ,  il  n'est  question  que  de  1  ei- 
citer  en  hiver  par  l'emploi  de  l'eau  chaude  eC  par  des  couvertoro , 
de  le  tempérer  eu  été  par  des  moyens  entièrement  opposé^i. 

Dans  les  pays  où  l'on  brasse ,  les  boulangers  se  servent  de  la  le- 
vure, matière  provenant  de  la  bière  en  fermentation  que  l'on  em^ 
pfoie  sous  forme  sèche  ou  fluide ,  tantôt  pour  remplir  l'office  de 
levain  naturel  ou  de  pâte  ,  et  tantôt  comme  une  puissance  de  plus 
poor  accélérer  les  effets  de  ce  dernier  :  mais  faction  de  la  levuro 
varie  à  tout  moment  ;  elle  se  gâte  aussi  rapidement  que  les  substances 
les  plus  auimaliséet»  ;  un  coup  de  tonnerre  ,  le  veut  du  sud  ,  quel- 
ques exhalaisons  fétides ,  suffisent  pour  la  corrompre  en  chemin  ; 
alors  elle  communique  de  1  aigreur ,  de  l'amertume ,  et  de  la  couleur 
^upcun  dans  lequel  elle  entre  comme  levaih  :  mais  quelle  que  suii  sa 
qualité ,  le  pain  estconslammcut  moins  bon  ;  si  le  premier  jour  il  e»! 
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passable,  le  leiidemaîn  il  est  gris,  s*éiiiiet1e  aisément,  et  a  une  amer-* 
tume  qni  se  commuDÎqae  i  tous  les  mets  ;  la  levure  ne  deyroit  donc 
yamais  être  employée  que  pour  les  petits  pains  de  fantaisie ,  et  ne 
servir  X[ue  dans  les  ateliers  où  il  s'agit  de  déterminer  la  fermen- 
tation des  fluides  dans  lesquels  elle  entre  ,  et  d*aprés  toutes  les 
expériences  modernes  que  le  ferment  doit  contenir  une  matiér» 
auimalisée. 

En  général  un  levcUn  peut  être  regardé  comme  parfait,  lorsqu'il  a 
acquis  le  double  de  son  Tulume  ,  qu'il  est  bombé,  qu'en  appuyant 
un  peu  la  main  à  sa  surface  il  la  repousse  légèrement ,  qu'en  le 
versant  dans  le  pélrin ,  il  y  conserve  sa  forme  et  nage  sur  l'eau , 
^a*en  tournant  il  exhale  une  odeur  vineuse  agréable. 

Au  l'esté  ,  la  perfection  dé  levain  et  de  ses  bons  efiets  sur  la  pâle , 
dépendent  autant  du  cboix  des  matières  qui  le  constituent ,  que  des 
règles  à  suivre ,  tant  dans  sa  préparation  que  dans  son  emploi  ;  il 
faut  espérer  qu*à  force  de  rappeler  les  bons  principes ,  l'expérience 
et  l'exemple  parviendront  à  les  répandre  plus  généralement;  que  les 
propriétés  du  levain  étant  mieux  connues ,  on  renoncera  aux  vieilles 
routines  pour  se  pénétrcNr  des  vérités  les  plus  importantes  :  gronda 
levain»  nouveaux  dans  presque  loue  Ue  tempe  ,  el  pour  la  fitrine  de 
presque  tous  les  blés  ;  levains  plus  avancés  dans  les  grands  froide  , 
ei  pour  les  farines  tendres  et  humides  ;  jcunais  levains  vieux  et  en 
petite  quantité  en  aucune  saison ,  et  pour  quelqu*espèce  de  farine  que 
ce  puisse  être  /  vérités  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  cumme 
les  maximes  foudamentales  de  la  boulangerie ,  et  qui  devroient  étro 
inscrites  au-dessus  du  pétrin. 

Du  Pétriss€tge  de  la  pâle, 

Uo  véhicule  de  cette  opération  c'est  Teau  ,  mais  on  a  fait  jouer  à 
ce  fluide  un  trop  grand  rôle  dans  la  boulangerie  ;  des  expériences  ont 
démontré  que  le  degré  qu'on  lui  donne  el  la  quantité  qu'on  en  emploie» 
font  tout  :  ainsi  tontes  sortes  d'efaux ,  pourvu  qu'elles  soient  potables  « 
peuvent  servir  indifféremment  à  la  fabrication  du  pain  ;  l'eau  de 
puits,  Teau  de  rivière,  l'eau  de  citerne,  Teau  de  source  et  l'eau 
distillée  n'ont  présenté  aucune  différence  dans  toutes  les  expériences 
entreprises  pour  établir  celte  vérité. 

Dans  les  cantons  où  Ton  est  dans  l'usage  de  mettre  du  sel  dans  le 
pain ,  on  a  observé  que  pour  une  fournée  de  1 5o  livres  de  farine,  il  en 
falloit  douze  onces;  cette  quantité  suflit  pour  assaisonner  le  pain  sans 
masquer  son  goût  naturel;  mais  le  sel  a  encore  une  autre  propriété 
dans  la  boulangerie ,  il  peut  servir  à  donner  du  rurps  à  la  pâte,  mais 
on  ne  doit  l'employer  que  dans  l'état  de  solution  et  après  que  le  pé-* 
trissage  est  terminé,  c'est-4-dire,  au  moment  dubassinage,  vu  qu'alors 
il  augmente  la  consistance  de  la  pâte  et  tempère  la  diitpositiou  qu'elle 
a  de  passer  trop  vite  â  la  fermentation. 

On  pratique  un  creux  dans  la  farine  propre  â  contenir  le  levain 
qu'où  a  délayé  aVer.  une  partie  de  l'eau  destinée  au  pétrissage  ;  quand  il 
est  parfaitement  délayé ,  on  ajoute  le  restant  de  l'eaa  que  l'on  mêle  bien 
•xacieuent  »  de  manière  qu'il  ne  reste  aucun  grumeau ,  ^e  tout 
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nuit  divisé  et  bien  fonda.  Oh  y  ajonle  ensnîftt  le  restant  de  Im  farîa« 
que  l'on  incorpore  promplemeut  dans  la  maase  ;  on  la  retoorne  aju 
elle-même  juaqu'à  ce  qa'elle  acquière  la  consialance  nécessaire. 

Poar  continuer  le  pétriaaage,  on  pratique  plasiears  caTÎlé*  ^ana  U 
pâle ,  on  j  verse  de  l'eau  froide  qui ,  ajoutée  après  coup  crt  coaroadoe 
à  force  de  travail,  achève  de  diviser,  de  dissondre  et  d'anir  toufei 
les  parties  de  la  farine ,  et  par  un  mouvement  vif  et  prompt  donne  i 
la  pâte  plus  de  Haut ,  de  légèreté  et  d'égalité.  On  ia  bat  en  la  prescant 
par  les  bords,  en  la  pliaut  sur  elle-même,  retendant  «  la  coupant 
avec  les  deuic  mains  fermées,  et  la  laissant  tomber  avec  effort.  Plus 
on  travaillera  la  pâte ,  plus  on  obtiendra  de  pain.  Li'eaa  qu'on  j 
ajoute  après  coup ,  loin  de  la  rendre  plus  molle,  lui  donne  au  cud- 
traire  plus  de  ténacité  et  de  consistance ,  «t  pfus  enfin  le  maitre  de  k 
maison  économisera  de  farine. 

La  pâle  étant  faite ,  op  la  retfre  du  pétrin  par  portions  poar  la  met- 
tre sur  une  tablé  ,  où  elle  reste  en  masse  une  demi— heure  environ 
lorsqu'il  fait  froid ,  car  en  été  il  faut  la  diviser  sur-le-cliamp  pour 
lui  donner  la  foime  et  le  volume  convenables.  On  la  tourne  en  roni 
sans  trop  la  manier  ni  la  fouler ,  parce  que  c*est  dana  cet  état  qn*oD 
lui  donne  tontes  les  autres  formes. 

C'est  dans  un  4tat  tranquille  que  la  fermentation  de  îm  paie  doit 
a*o|>érer.  Si  on  s'avisoit  de  l'interrompre,  de  la  brusquer  on  de  l* 
rallentir ,  il  seroit  difficile  ensuite  de  recueillir  tous  les  fruits  d'na 
bon  levain  et  d'un  pétrissage  parfaitement  exécuté.  La  pâte  doH  êlre 
a.<ssuiettie  et  retenue  dans  des  moules ,  afin  de  lui  faire  ga^er  de  U 
hauteur  plutôt  que  de  l'étendue ,  et  qu*elle  puisse  acquérir  uu  gonfle- 
ment capable  d'augmenter  beaucoup  le  volume  du  pain.  Four  cet 
efTct ,  on  la  met  dans  des  paniers  d'osier  garnis  intérieurement  d'osé 
toile  serrée  saupoudrée  de  petit  son.  Ces  paniers ,  préférables  aax 
sébilles  et  plateaux  usités  autrefois ,  sont  exposés  à  l'air  libre  dans  iet 
temps  chauds ,  enveloppés  de  couvertures  et  placés  près  da  four  lor»- 
qu'il  fait  froid.  Mais  dans  tous  les  temps  la  pâle  est  comme  le  levain  » 
elle  demande  un  certain  degré  de  chaleur  à  Tintérieur  et  à  l'exlérieur 
pour  fermenter  lentement. 

Ijea  signes  auxquels  on  peut  reconnoltre  que  la  pâte  est  suiS- 
■amment  levée  ^  ne  sont  faciles  à  saisir  que  pour  la  personne  babil oée 
à  boulanger,  l'espace  que  la  pâte  occupe  dans  le  panier  qui  la  contieni: 
l'élat  affiné  de  sa  surface  qui  repousse  le  dos  de  la  main  qui  la  prcs« 
sans  se  rompre,  sont  les  seuls  moyens  qui  peuvent  éclaircir  aur  cet 
objet  ;  cependant  si  3  malgré  l'habileté  ou  l'attention  de  Touvrier  la 
pùte  avoit  passé,  comme  Ton  dit,  son  apprêt,  il  vaudroit  mieux, 
plutôt  que  de  l'enfourner  ainsi,  la  raccommoder  comme  les  levaiu, 
en  augmentant  la  masse  par  une  nouvelle  quantité  de  farine  et  d'eaa 
froide,  et  la  laissant  un  quart-d'heure  fermenter,  toutefoia  en  se  ré- 
glant sur  la  capacité  du  four. 

Cuisêon  du  Pain, 

Dès  que  la  pâte  a  toiis  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer ,  il 
faut  la  renverser  des  paniers  sur  la  pelle  saupoudrée  de  son,  afin 
que  le  dessous  se  tronye  en  dessus  cl  l'enfencar  pr«mpleitteal*  Oa 
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pface  les  pain»  avec  adresse  les  uns  à  côl^  des  autres  ,  en  les  toach»nt 
légéremeat ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  perdent  leur  forme. 

Le  four  est  le  lieu  où  s'achève  la  fermentation  de  la  pftte  et  oà 
•^ opère  la  cuisson.  Il  est  au  pain  ce  que  le  moulin  est  à  la  farine.  Si 
le  plus  excellent  froment  mal  moalu  ne  donne  qu'une  farine  de  mé-* 
diocre  qualité ,  la  pâte  la  mieux  pétrie  et  levée  au  point  où  il  faut , 
ne  produit  aussi  qu'un  pain  défectueux  et  cher  ,  quand  cet  instra- 
ment  n'a  pas  la  forme  et  les  dimensions  convenables.  Or  ,  comme  la 
bois  est  dans  beaucoup  d'endroits  la  partie  la  plus  dispendieuse  de  la 
manutention  du  pain  ,  il  importe  de  chercher  à  Téconomiser  par  la 
meilleure  construction  du  four. 

Sa  grandeur  varie ,  mais  sa  forme  est  ^a^ez  constante  ;  elle  ressembla 
ordinairement  à  un  oeuf,  et  Texpériencf  a  prouvé  jusqu'à  présent 
que  cette  forme  éloit  la  plus  avantageuse  et  la  plus  économique  pour 
rassembler ,  conserver  et  communiquer  de  toutes  parts  k  l'objet  qui 
•*y  trouve  renfermé»  la  chaleur  nécessaire  :  à  l'égard  des  dimensions, 
elles  sont  relatives  à  la  consommation  et  aux  espèces  de/9a//ï,quou 
fabrique.  Les  boulangers  do  Paris  qui  cuisent  de  gros  paina  donnent 
à  leurs  fours  dix  i  onze  pieds ,  et  ceux  qui  font  de  petits /yo/n* ,  neuf 
pieds  de  largeur  sur  dix  piedsdeux  pouces  de  longueur.  Mais  le  four 
de  ménage  doit  avoir  ùx  pieds  environ  de  largeur ,  et  un  pied  un 
quart  de  hauteur  ;  la  bouche  ou  Tentrée  doit  être  assez  large  pour 
laisser  passer  un  pain  de  douze  livres  ,  H  garnie  d'une  porte  de 
fonte  adaptée  à  nue  feuillure  bien  juste  et  fermée  en  dedans  avec 
un  loquet  ;  mais  la  partie  la  plus  easenliello  est  l'âtre  ;  on  lui  donna 
une  surface  tant  soit  peu  convexe  depuis  l'entrée  jusqu'au  milieu  ^ 
en  diminuant  insensiblement  vers  les  extrémités. 

Pour  ne  rien  perdre  de  la  chaleur  du  four  ,  il  faut  pratiquer  au- 
dessus  une  espèce  de  chambre  qu'on  fait  égaliser  et  carreler  en  éle* 
vant  les  murs  de  six  pieds  de  haut,  et  en  prolongeant  les  ouras  par 
le  moyen  de  tuyaux  de  poêle.  A  la  faveur  de  cette  précaution ,  on  sa 
procure  à  peu  de  frais  une  étuve  dont  l'usage  est  de  faire- sécher  son 
^rain  quand  il  est  humide  ou  trop  nouveau ,  ou  pour  faciliter  dana 
les  grands  froids  toutes  les  opérations  de  la  boulangerie. 

Lorsque  la  totalité  de  la  pâl^  est  enfournée,  on  ferme  le  four  et 
on  rouvre  de  temps  en  temps  pour  voir  comment  va  la  cuisson  ; 
les  painâ  y  demeurent  le  temps  proportionné  à  leur  volume  et  à  leur 
espèce  :  c'est  une  heure  et  demie  environ  pour  la  pâte  la  plus  ferme  » 
et  trois  quarts-d*heure  pour  celle  qui  est  la  plus  légère  ;  mais  en 
général ,  quoiqu'il  soit  économique  de  faire  de  gros  pain*  ,  commo 
ils  se  forment  et  cuisent  mal ,  on  ne  doit  jamais  permettre  qu'ils  ex» 
codent  le  poids  de  douze  livres. 

On  reconnoU  que  le  pain  est  cuit ,  lorsqu'en  frappant  dessous  dn 
boat  du  doigt  il  résonne  avec  force,  et  qu'à  la  baisure,  la  mie  légè- 
rement pressée ,  repousse  comme  un  ressort.  Mais  en  ôtant  les  pains 
du  four ,  il  faut  avoir  soin  de  les  ranger  a  côté  les  uns  des  autres ,  et 
ue  jamais  les  renfermer  qu'ils  ne  soient  parfaitement  refroidis. 

£n  rappelant  ici  les  avantages  des  soupes  économiques  composée» 
de  farines  et  de  légumes,  nous  observons  que  ce  n'est  pas  seulement 
ht  consommatioD  du  pain  que  leur  usage  plus  étendu  diminueroit,  i^ 
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produiroit  nne  épargne  cditftîdériible  sur  le  oombnelible.  Jjà  prépin- 
tion  de  la  nourrilure  en  grand  offre  en  effet  des  bénéfices  itaunctiso 
qu*on  ne  sauroit  assez  faire  sentir.  S'il  éloit  possible  de  n'avoir  qai'an 
four  pour  cuire  le  pain  de  tous  les  habitaos  d'une  commone ,  et  ooe 
seule  marmite  pour  préparer  la  soupe ,  certes  on  économiseroil  bien 
du  temps  et  des  frais  de  main-d'œurre,  en  même  temps  qu'on  obtica- 
droit  une  nourriture  plus  parfaite  et  au  plus  bas  prix. 

Du  PcUn  biê  ou  de  muniiion. 

'  n  est  sans  contredit  l'aKinent  le  plus  substantiel ,  le  plaa  analosiit 
à  la  constitution  physique  de  l'homme  de  guerre ,  celui  qui ,  sous  toc» 
les  rapports  de  l'état  habituel ,  réunit  le  plus  de  conditions  pour  loa 
genre  de  vie.  Mais  pour,  obtenir  cette  qualité  de  pain,  il  conTieoi  de 
ne  le  composer  que  de  toutes  les  farines  qui  résultent  des  grains,  apr* 
en  aToir  extrait  une  grande  partie  du  son. 

A  l'époque  où  la  loi  ordonna  que  le  pain  des  troupes  seroit  com- 
posé des  trois  quarts  froment  et  un  quart  seigle  sans  extraction  de 
^n  ,  elle  avoit  fixé  en  même  temps  la  ration  à  une  lirre  et  demie 
par  jour.  Cette  quantité  suffiroit  sans  doute  pour  les  besoins  d'en  aoU 
dat  ;  mais  la  plupart  Sont  des  jeunes  gens  qui ,  pour  fournir  à  letar 
accroissement ,  résister  aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  exercices 
qu'ils  font  en  temps  de  paix ,  ne  doivent  trouver  dans  leurs  alimcDi 
aucun  principe  qui  puisj^e  en  affoiblir  les  effets. 

Vraisemblablement  l'im perfection  des  moutures  a  d*abord  déter- 
miné le  gouvernement  à  admettre  le  son  en  substance  dans  le  pain  àa 
ttoupes ,  et  ce  sont  ensuite  des  vues  d'économie  qui  ont  maintenu  c« 
usage  ;  mais  des  recherches  postérieures  attestent  que  le  son  nou-eeQ- 
lement  ne  nourrit  point  par  lui-même ,  mais  qu'il  devient  encore  oa 
obstacle  â  la  bonne  nutrition  d»  cet  aliment  ;  il  excite  en  outre  Tap- 
pétit  et  passe  en  entier  tel  qu'on  l'a  pris;  en  sorte  qu*U  est  proure 
qu'une  livre  de  pain  où  il  n'y  a  point  de  son ,  sustente  davantage 
qu'une  livre  et  un  qtiart  où  il  y  a  du  son. 

Cette  observation  «  confirmée  par  un  très-grand  nombre  dVxpé- 
riences  faites  par  des  entrepreneurs  qui  avoient  beaucoup  d'eurricn 
à  nourrir,  les  a  déterminés  à  préférer  de  leur  distribuer  un  pa^a 
moins  bis  et  en'  plus  petite  quantité.  Ce  changement  a  singoliéreiaei*: 
bien  réussi  au  gré  des  uns  et  des  autres  ;  mais  après  avoir  médité  »er 
les  moyens  les  plus  efficaces  d'améliorer  le  pain  des  troupes,  îe  peiue 
qu'il  doit  se  rapprocher  autant  que  possible  de  celui  que  consom- 
ment les  habitans  des  pays  on  eues  sont  en  garnison  ;  que  dam  1« 
endroits  où  l'on  cultive  indistinctement  froment  et  seigle ,  on  pe«î 
sans  inconvénient  continuer  de  s'en  tenir  à  ce  mélange  dans  les  pfo- 
portions  adoptées  par  la  loi  ;  que  même  dans  ceux  où  le  seigle  et  Tor^t 
sont  plus  communs ,  on  pourroit  faire  avec  ces  deux  grains  un  pàim 
bon  et  sainbre;  mais,  dans  tous  ces  cas  ,  il  convient  d'en  extraiit 
la  presque  totalité  du  son  ,  car  l'écorce  diffère  essentiellement  de  la 
substance  farineuse.  La  purée  de  haricots  se  digère  toujours  très- 
bien;  le  haricot  entier  se  digère  quelquefois  fort  mal. 

^  Il  est  démontré  au  chimiste  que  le  son ,  réduit  à  son  véritable  étal 
d'écorce ,  ne  fournit  aaeon  des  principes  nutritifs  de  U  farine. 
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tl  est  démontré  au  médecin  que  le  son  passant  facilement  i  U  pn« 
trescence^  peut,  dans  certaines  circonstances ,  préjudicier  à.  la  sauté. 

II  est  démontré  a  la  ménagère  qu'il  nuit  &  la  conservation  des  fa- 
.yines ,  a  la  fabrication  du  pain  ^  et  le  dénature  dans  ses  propriétés  ali- 
mentaires. 

Enfin  il  est  démontré  à  l'administfatenr  impartial  et  éclairé,  qae 
radmissiou  du  son  dans  lepain,  peut  ouvrir  la  porte  aux  abus ,  servir 
de  prétexte  à  Tincurie,  et  favoriser  toutes  les  fraudes  >  toutes  les  spé- 
culations. 

Ces  quatre  autorités  sont  le  contre-poids  de  mille  autorités  con* 
traires  ;  tous  les  argumens  opposés  sont  les  argumens  de  Tignoratice  , 
de  l'intérêt  et  des  préjugés.  Jamais  ils  ne  prévaudrout  contre  i*ex« 
périence  et  la  raison.  Elles  prouvent  : 

1®.  Que  le  son,  comme  écorce ,  n'a  pas  été  destiné  dans  Tordra 
delà  nature  à  faire  partie  de  nos  alimens,  et  qu'il  n'est  nourrissant 
qu'en  proportion  de  la  farine  qu'il  retient  toujours. 

2**.  Que  son  séjour  dans  les  farines  préjudicie  toujours  i  leur 
quantité ,  k  leur  emploi  et  à  leur  garde. 

3<*.  Qu'en  supposant  le  son  aussi  divisé  qu'est  la  farine ,  le  pétris-* 
•âge ,  la  fermentation  ,  la  coiason  et  les  agens  de  la  digestion  ne  chan- 
gent ni  sa  nature  ni  ses  propriétés. 

4<*.  Que  le  son ,  en  trop  grande  quantité ,  fait  du  poids  et  non  du 
pain  ,*  qn'il  empêche  cet  aliment  de  prendre  du  volume,  de  ressuer 
au  four ,  et  le  fait  passer  trop  vite  ;  qu'il  ne  faut  en  conserver  que 
ce  qui  doit  servir  de  lest  sans  inconvénient. 

&<*.  Que  pour  donner  au  pain  de  munition  tous  les  avantages  qti^il 
doit  réunir ,  il  suffit  d'en  extraire  dix-huit  livres  de  son  par  quintal 
'  de  grain. 

S'',  Enfin,  que  sans  augmenter  le  poids  de  la  ration  du  pain  dea 
troupes ,  cette  ration ,  composée  de  toutes  les  farines  avec  le  cin- 
quième des  issnes  seulement  «  complétera  parfaitement  les  besoins 
du  soldat. 

Ce  sent  ces  considérations  présentées  dans  un  rapport  par  la  classe 
des  Sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut  national ,  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  i  ordonner  l'extraction  de  quinse  li- 
vres de  son  par  quintal  de  farine  pour  le  p€Ûn  des  troupes  ;  et  cette 
réforme  salutaire  à  tari  la  source  des  plaintes ,  qUi ,  grossissant  tous  les 
jours ,  donnoient  lieu  de  craindre  quela  qualité  du  pain  ne  devint 
le  prétexte  de  quelque  hisnrrection. 

Il  est  cependant  un  moyen  facile  de  séparer  du  son  tout  te  qu'il 
peut  procurer  au  pain  de  nourrissant  ;  ce  moyen  consiste  à  mettre 
le  soir ,  la  veille  de  la  cuisson ,  le  son  à  tremper  dans  l'eau ,  qui , 
pendant  la  nuit ,  pénètre  toute  l'écorce  et  détache  insensiblement  la 
matière  farineuse.  Le  lendemain  matin  on  agile  le  son,  que  l'on 
comprime  eutre  lei  mains  pour  achever  la  séparation  de  tout  ce 
qn'il  peut  contenir  d'alimentaire,  et  ne  laisser  que  le  squelelie  de 
■  récorce.  On  passe  l'eau  ainsi  chargée  à  travers  une  toile  claire  on 
un  tamis  de  crin ,  et  alors  elle  sera  en  état  de  servir  au  pétrissage 
de  la  pâte. 

Cette  méthode  d'extraire  par  le  simple  larage  à  l'eau  la  farine  qui 
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adhère  aa  aon ,  ne  laaroit  être  comparée  à  celle  qoi  coneîsle  à  le  fahi 
bouillir,  pour  en  employer  ensuite  la  décociion  aa  pétrissage  y  mé* 
tbode  qu*on  a  présentée  souyent  comme  pouvant  apporter  un  grand 
accroissement  à  nos  subsistances.  Jje  pain  qui  résolle  de  la  premicn 
métbode  a  meilleur  go&t,  est  plus  blanc  et  mieux  leré;  d'ailleun, 
le  son  qui  a  macéré  dans  Teau  froide ,  peut  servir  de  nouveau  étui 
mélangé  avec  du  ton  gras ,  pour  les  bestiaux  qu'il  faut  remplir  aota&i 
que  nourrir. 

Quelqn'utile  que  soît  Textrait  du  son  ainsi  associé  avec  le  pain, 
•n  ne  le  propose  que  dans  une  circonstance  de  cherté ,  où  il  est  boa 
de  ne  pas  perdre  une  livre  de  farine,  et  de  faire  servir  tout  ce  qoi 
est  alimentaire  i  la  subsistance  des  hommes  ;  car  autrement ,  si  les 
particuliers  n'avoient  point  de  basse -cours  pour  y  faire  consommfr 
leur  son ,  ils  irouveroient  plus  de  bénéfice  à  le  vendre  que  de  s  » 
servir  en  substance  dans  le  pain,  dont  le  moindre  e£Fet  est  d'augmenhr 
b  masse  et  de  diminuer  le  volume. 

Pain'-Biêcuit. 

Cest  une  espèce  de  galette  4  demî-fermenlée ,  d*an  usage  înmié- 
morial  pour  les  voyages  de  long  cours  et  pour  les  expéditions  mililairek 
Originairement  la  pâte  de  biscuit  subissoit  une  double  caisson  ,  d'ok 
lui  est  venu  son  nom  ;  mais  à  présent  cette  pâte  n'est  mise  an  four 
qu'une  seule  fois,  quel  que  soit  le  pays  quon  doive  parcourir  et  la 
durée  du  royage.  C'est  donc  mal-à-propos  que  l'on  contimie  d^avancer 
dans  des  ouvrages  ti*és-modernes ,  que  l'aliment  dont  il  s'agit  est  coït 
deux  fois.  Ne  pourroit-on  pas  prévenir  toute  erreur  à  ce  sniel ,  ca 
convenant  d'appeler  le  biacuii ,  pain  de  mer  (panié  nauiicue ,  pani» 
mariiimua  ) ,  comme  on  nomme  là  pain  de  munition,  pcûn  dem  tnmp» 
dfi  terre  (  panis  militaria  )  ? 

Que  d'argent  on  épargneroit  à  l'état,  qne  d'hommes  on  loi  corner- 
Teroit ,  si  le  biecuil  étoit  par-tout  aussi  parfaitement  et  aussi  écons- 
miquement  préparé  qu'il  pourroit  l'être!  Sa  composition  tient  au 
principes  généraux  de  la  fabrication  du  pain.  Les  vices  qui  règneoi 
dans  les  boulangeries  de  la  plupart  de  nos  départemens ,  sont  les  mêoci 
que  ceux  des  endroits  où  l'on  fabrique  le  biêcuit;  montore  défec- 
tueuse qui  laisse  du  son  dans  la  farine  et  de  la  farine  dans  le  son  ; 
fours  trop  hauts  et  mal. bouchés ,  qui  consomment  beaucoup  de  bûii 
et  cuisent  mal.  Aucune  base  n'existe  pour  T uniformité  de  sa  prépar»- 
tion  ;  le  procédé  à  cet  égard  varie  dans  chaque  port,  et  iê  résnlui 
pèche  tantôt  par  la  nature  des  farines ,  et  tantôt  par  la  quantité  ei 
l'état  des  levains  employés,  et  tantôt  par  les  mauvaises  pratiques  èa 
ressuage. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  nous  dispenser  de  l'a^vouer  en  gémiasut 
le  hievuU  fabriqué  d'après  Isê  meilleurs  principes  ,  porte  quelquefoi* 
le  germe  d'une  détérioration  prochaine  «  qui  se  développe  même  avaut 
de  lever  l'ancre;  c'est  du  son  que  le  bluteau  a  laissé  dans  la  farine, 
qui  occasionne  des  vides  dans  l'intérieur  du  biecuii  et  lui  donne  nus 
disposition  k  moisir  ;  souvent  c'est  la  malpropreté  qui  régne  dans  les 
endroits  du  navire  où  on  le  met  en  dépôt,  ou  qui  sont  déjà  remp^i< 
d'iAiecles  ou  de  l^orf  oouf»!  que  Ita  circonf Uaces  locales  fuitt  bieniùi 
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4clor6.  Faot-il  s*étonner  si ,  au  retoar  d'une  simple  croûiière  ou  au 
milieu  d'une  trayersée,  le  biscuU  n'est  plus  Bon  qu'à  )eter  ?  Mais  sou» 
vouloir  examiner  ici  tontes  les  pratiques  usitées  pour  fabriquer  le 
biscuit ,  il  nous  a  paru  utile  d*en  faire  conuoltre  ce  qu'il  y  a  de  ploa 
essentiel ,  puisqu'il  s'agit  de  la  nourriture  fondamentale  d'une  auti'« 
classe  de  défenseurs  de  la  patrie. 

On  prend ,  par  exemple,  dix  livres  de  lerain  un  peu  plus  aTancé  que 
pour  le  pain  ordinaire ,  on  le  délaye  dans  Teau ,  iou;uurs  tiède ,  avec 
un  quintal  de  /urine  que  l'on  pétrit;  lorsque  la  pâte  est  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  être  travaillée  avec  les  mains ,  on  la  foule  avec  les 
pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement  tenace  et  unie.  Le  pétrissage 
Uni ,  on  travaille  encore  la  pâte  par  parties  ;  d'abord  on  en  forme  des 
rouleaux,  qui ,  coupés  en  petits  morceaux ,  repassent  par  la  main  des 
ouvriers ,  ce  qu'ib  appellent  fraiier.  Quand  le  poids  des  galettes  est 
déterminé,  ils  leur  donnent  la  forme  ronde  applalie  avec  une  bille, 
après  quoi  ils  les  distribuent  sur  des  tables  ou  sur  des  planches  qn'on 
expose  au  frais,  afin  d'éviter  qu'il  ne  è'y  établisse  un  mouvement  do 
fermentation  trop  marqué. 

On  a  soin  que  le  four  soit  moins  chauffé  pour  la  cuisson  dti  biscuU 
que  pour  celle  du  pain  ;  mais  aussi-tôt  que  la  dernière  galette  est  faite , 
on  commence  à  enfourner  celle  qui  a  été  formée  la  première ,  en  la 
perçant  de  plusieurs  trous,  au  moyen  d'une  pointe  de  fer,  pour  favo* 
riser  son  applatissement  et  donner  issue  à  1  évaporation. 

Lie  séjour  du  biscuit  au  four  est  d'une  heure  environ  ;  on  ;oge  que 
la  cuisson  est  complète ,  quand  il  se  casse  net ,  que  l'intérieur  est  par- 
faitement desséché ,  et  qu'il  présente  un  état  brillant ,  qu'on  nomme 
vitré'.  A  mesure  que  l'on  tire  les  galettes  du  four,  on  les  arrange  avec 
lieaucoup  de  précaution  dans  des  caisses ,  de  peur  qu'elles  ne  se  brisent» 
Oo  en  renferme  ordinairement  un  demi-quintM  ou  même  on  quintal. 
3L«a  caisse  une  fois  remplie,  on  la  porte  dans  la  pièce  au-dessus  de  la 
boulangerie ,  où  le  biscuit  achève  de  perdre  son  humidité  surabon-> 
dan  te ,  et  éprouve  ce  qu'on  nomme  le  reaauage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  biscuit ,  on  a  proposé  de  faire 
•écher  du  ptUn  bien  levé,  de  le  réduire  en  poudre,  et  de  pétrir  cetio 
poudre  avec  une  petite  quantité  d'eau,  pour  enfermer  des  galettes  de 
la  consistance  ordinaire,  et  les  repasser  ensuite  au  four;  mais  cett« 
proposition  ridicule  ne  peut  offrir  que  le  résultat  le  plus  défectueux 
et  le  plus  cher  en  même  temps.  Existe- t-il  pour  les  marins ,  après  la 
pain ,  un  aliment  plus  sain  que  le  biscuit  composé  de  bonne  farine^ 
pétri ,  fermenté  et  cuit  conformément  aux  bons  principes  ? 

Pain  d'Spice, 

Espèce  de  pâtisserie  résultant  d'un  mélange  de  seigle ^  de  miel  et 
quelquefois  de  mêlasse  que  Ton  a  pétris  exactement,  auquel  on  • 
ajouté  des  aromates ,  donné  la  consistance  d'une  pâle  assez  ferme,  et 
qu*on  a  cuit ,  divisé  en  pains  de  diverses  formes ,  dans  on  four  sem* 
blable  à  celui  du  boulanger ,  mais  élevé  à  une  température  moin* 
considérable. 

L'invention  du  pain  d'épice  a  une  dale  fort  ancienne,  il  est  xnènm 
trraiaemblable  qu'elle  a  suivi  presqu'Immédiatement  celle  du  pain  ^ 
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qu'encouragea  par  le  auecès  de  l'opération  qai  ^voit  procuré  cet 
excellent  aliment ,  les  hommes  ont  esaayé  de  combiner  la  farine  dea 
différeus  grains  avec  toutes  les  substances  qui  pouvoient  en  rendre, 
la  saveur  pins  agréable ,  avec  le  beurre,  lesœufs^le  lail«  le  miel,  etc.  ;. 
c|ue  ces  expériences  ont  donné  naissance  à  toutes  les  pâtisseries  qui 
éi oient  en  usage  dans  l'Asie  et  en  Egypte  de  temps  immémorial;  à  ces 
pair»  faits  avec  le  miel  ;  à  ces  meliaasea  dont  on  se  régaloit  dans  la 
Grèce  à  la  fin  des  repas;  à  toutes  ces  friandises  dont  nos  pères,  aux 
temps  des  croisades,  ont  particulièrement  rapports  les  recettes,  qui 
leur  ont  servi  à  former  les  arts  du  pâtissier  et  du  confiseur. 
.  Ces  deux  arts ,  plus  susceptibles  de  se  perfectionner  que  celui  da 
pain^cT épicier ,  ont  tellement  multiplié  dans  cei^  derniers  temps  les 
objels  dont  ils  chargent  nos  tables,  qu'il  ne  s'y  trouve  presque  plus 
de  place  pour  les  diffiérens  pains  dcpice;  en  sorte  que  si  on  en  excepte 
celui  d'une  seule  ville  de  la  France ,  ils  sont  presque  tous  réduit  à 
ne  figurer  que  dans  les  foires  et  les  fêtes  de  vÛlage,  pour  amuaer  les 
eu  fans, 

lie  pain  tf/piee  qu'on  remarque  avec  plaisir  au  milieu  des  boa- 
bonneries  les  plus  délicieuses,  du  dessert  le  plus  délicat  de  nos  meil- 
leures tables,  est  celui  qui  se  fabrique  i  Rheims.  Ce  qui  lui  a  acquis 
et  lui  fait  conserver  sa  réputation ,  c'est  le  choix  qu'on  fait  dans  cette 
ville  des  matières  premières  qui  entrent  dans  sa  composition  ;  c'est  la 
bonté  des  procédés  qu'on  emploie  pour  le  faire ,  comme  on  penl  a*en 
convaincre  dans  l'excellenl  mémoire  qu'a  fourni  au  rédacteur  de  l'art 
du  pain-^ épicier,  décrit  daus  V Encyclopédie  méthodique,  M.  Bondet, 
pharmacien  en  chef  de  Tarmée  d^Orient.  11  seroit  à  souhaiter  que  tons 
\e»  arts  fussent  décrits  avec  la  même  clarté  et  la  même  concision. 

Le  seigle  qui  sert  au  pain  et  épiée  de  Jtheims ,  est  récollé  dans  les 
terres  les  plus  maigres;  il  ne  fournil  qu'une  petite  quantité  de  farine, 
mais  elle  est  sèebe  et  mieux  disposée  qu'une  autre  â  recevoir  la  dose 
convenable  de  miel.  On  emploie  à  la  fabrication  des  dillérens  paùu 
éCépice  trois  sortea  de  miel.  Le  premier  ne  le  cède  guère  au  miel  de 
Narboniie  ;  il  a  soutenu  plusieurs  fois  à  Temploi  la  comparaison  avee 
le  miel  qui  tient  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la  France.  Le  second 
a  une  saveur  â-peu-près  semblable  au  premier  ;  mais  il  en  diffère  par 
une  couleur  qui  tire  un  peu  sur  le  jaune.  Le  troisième  exhale  néces- 
sairement la  cire  ;  maia  on  choisit  celui  dans  lequel  cette  odeur  est 
moins  remarquable. 

On  a  soin  qu'aucun  de  ces  mids  ne  soit  alongé  d'eau ,  ce  liquide 
ayant  la  propriété  d'entrer  en  expansion,  feroit  soulever,  crever  la 
croûte  des  pains  étépioe ,  qui  par-là  resteroient  déformés. 

Certes ,  ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  qu*il  faut  s'attendre 
&  trouver  le  détail  de  quelques  procédés,  des  arts  même  les  plus  utiles 
à  nos  besoins  réels  ;  mais  je  pense  que  par-tout  on  ne  doit  pas  laisser 
échapper  Toccasion  d'attaquer  les  préjugés  qui  les  environnent  de 
toutes  parts.  En  considérant  que  les  fabricans  de  pain  étépire 
nomment  îevain\Biot  premier  procédé,  qui  consiste  à  faire  un  mé* 
lange  de  farine  et  de  miel ,  à  plaqer  ce  mélange  sous  le  four,  et  à  ne 
le  cuire  que  quelques  jours  après  ^  on  pourroit  croire  que  le  pain 
tF épiée  Subit  réellement  un  mouvement  de  fermentation»  lur-lool 
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Iorsqii*aprèa  U  caisson  il  présente  dans  sa  cassure  des  jenx  asiles  res* 

semblans  à  ceux  qui ,  dans  le  pain  de  froment  et  de  aelgîe ,  soni 
riudice  d'une  bonne  fermentation  ,  et  présente  une  matière  analogue 
au  pain  levé;  mais  il  n*en  est  absolument  Hen,  et  Toici  de  quell* 
manière  M.  Bondet  conçoit  que  les  cboses  se  passent. 

1^.  La  pâte  du  pain-cT épicier  eai  improprement  appelée  levain  $ 
elle  ne  contient  point  de  ferment;  on  n'y  introduit  ni  une  portion 
d*une  ancienne  pâte ,  ni  aucune  substance  qui ,  éprouvant  le  mouye^ 
ineat  de  fermentation  ,  puisse  le  communiquer  à  la  ma^e. 

Ce  n'est  qu'un  simple  mélange  de  miel  et  de  seigle.  Il  faudroit  donc, 
pour  qu'il  y  eût  fermentation ,  qu'elle  s'y  établit  spontanément. 

a<*.  Le  miel  et  la  farine  sont  des  substances  fermentescibles  ;  mais 
«lies  ne  peuvent  pas  fermenter  comme  il  convient,  sans  lesecoura 
de  l'eau ,  agent  essentiel  de  la  fermentation  du  corjis  muqueux. 

Or,  on  n'en  met  point  dans  le  mélange  ;  donc  la  pâte  ne  peut  fer-* 
menter  d'elle-même. 

3<*.  Elle  peut  fermenter,  nous  dira-t-on,  si  ce  n'est  à  l'aide  d^ 
l'eau ,  du  moins  à  l'aide  de  la  fluidilé  que  doit  procurer  an  miel  la 
chaleur  qu'on  fait  éprouver  à  la  pâte  en  Texposant  sous  le  four.  Mai» 
ne  voit-on  pas  le  miel,  pendant  l'été»  se  ramollir»  se  liquéfier  et 
fermenter? 

Mais  la  cbaleur  du  dessous  du  four ,  en  supposant  qu'elle  puisse 
donner  a  du  miel  pur  cette  fluidité  qui  détermineroit  sa  fermentation 
spontanée,  quelle  fluidilé  donne-t-elle  à  ce  composé  presque  solide» 
à  cette  pâle  de  pain  d'épioe?  Car  ce  n'est  plus  du  miel  pur  :  elle  ne 
}.eut ,  cette  chaleur,  que  donner  au  miel  la  facilité  de  s'enfoncer»  de 
se  fixer  davantage  dans  chaque  molécule  de  farine. 

Quant  à  l'exemple  qu'on  peut  alléguer  du  miel  aigri  par  la  ch»> 
leur  de  Tété  ,  je  crois  que  l'humidité  que  le  miel  attire  k  sa  sur-^ 
face  »  et  que  la  chaleur  y  élève  du  centre,  contribue  plus  à  celte  A- 
Icration  que  l'état  presque  fluide  auquel  la  chaleur  le  réduit. 

Je  crois  que  le  miel  mis  k  l'éluve»  étant  dans  un  air  plus  éga-» 
Irmentsec»  plus  disposé  k  se  charger  de  l'humidité  qu'il  exhale  qu'4 
en  donner,  ne  fermenleroit  pas  plus  que  le  sirop  qu'on  y  met  pour 
cristalliser. 

Si  le  ptUn-d^ épicier  stoîI  besoin  de  faire  éprouver  la  femenlalion  & 
sa  pâte,  il  seroit  absolument  obligé  d'attendre»  comme  le  boulanger», 
qu'elle  ait  obtenu  son  apprêt  avant  de  la  mettre  au  four. 

Or ,  le  pain^dt épicier  peut  aussi-t6t  qu'il  a  fait  son  levain  ,  le  bat- 
tre ,  le  diviser  en  paine  »  l'enfourner  sans  intervalle  :  son  ptùn  cPépice- 
sera  aussi  bon ,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  plus  travaillé  sa  pâte  qu*4 
l'ordinaire ,  pour  compenser  l'avantage  que  lui  auroit  procuré  le  sé-« 
jour  sons  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvoit  sous  le  four  on  mouTement  de  fomentation 
depuis  l'instant  où  on  l'enferme  jusqu'à  l'instant  où  on  l'emploie  » 
il  s'ensuivroît  qu'en  la  laissant  quinae  jours  exposée  à  cette  chaleur  » 
tt  par  conséquent  k  la  progression  du  mouvement  fermentatif ,  la 
pâte  seroit  nécessairement  changée ,  exhaleroit  une  odeur ,  ofiriroit 
auaCQjiiislaAce»  dooneroit  après  sa  cuisson  une  saveiw  difiSrente^ 
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cVflt  ce  qaî  n^arrire  pas  :  une  p&te  qui  a  resté  'quinze  foiirs  boom  iê 
four  donne  des  paint  dépice  auMÎ  agréables  que  les  autres.  ^ 

En  voilà  asKez,  a;oule-t-i1 ,  pour  prouver  que  Inpain^d^épicim 
n'ont  point  i^ecours  à  la  fermentation  ;  le  secret  de  leur  ail  est  de  ne 
point  l'employer,  de  mett  -e  leur  pâte ,  en  la  composant  avec  eu.  miel 
nouveau  et  pur ,  el  une  farine  sèche ,  dans  rheureose  impuissance  ds 
fermenter,  dans  Timpossibilité  d'être  altérée,  dénaturée  par  \^  fer* 
xnenlation. 

Privé  du  gaz  de  la  fermentation ,  qui  anroit  si  bien  expliqué  la 
formation  des  yeux  dans  Xepain  dépice ,  on  peut  en  attribuer  la  causa 
â  Tair  introduit  pendant  le  pétrissage  et  le  Irattemenf ,  et  enfin  à  k 
propriété  connue  qu'a  le  miel'  de  se  boursouffler  au  feu* 

Ré/Uxion*  générale»  »w  U  Pain, 

L^opînion  commune  est  que  plus  lepoM  se  trouve  compacte,  loord 
•t  bis,  plus  il  nourrit  parce  qu'il  reste  davantage  dans  resComac^ 
mais  Texpérience  nruuve  absoltirnent  le  contraire ,  et  en  eflet ,  Is 
pain  qui  offre  le  plus  de  volume,  présentant  le  plus  de  surface,  les 
sues  digestif tf  doivent  en  extraire  plus  facilement  et  plus  àboadam'^ 
ment  :  ainsi  le  procédé  qui  perfectionne  sa  préparatiou  Je  rend  en-» 
core  plus  nutritif  el  plus  économique ,  puisque  l'air  et  Teau  y  entrent 
en  plus  grande  quantité. 

La  plupart  des  grains  et  des  farines,  qu*on  donne  entiers  aux  ani- 
maux ,  pourroient  devenir  encore  plus  alimentaires ,  si  on  les  rèduisoîf 
vous  forme  panaire  ;  on  sait  avec  quelle  avidité  tous  se  jettent  sur 
cet  aliment.  Chancvy ,  observateur  exact  et  animé  d'un  zèle  vrai' 
ment  civique,  a  adopté  cet  usage  pour  ses  volailles  «  ^^our  ses  mulets: 
î!  s'est  assuré  par  des  expériences  suivies  que  trois  livres  de  pain 
falsoient  autant  de  profit  que  quatre  livres  de  farine. 

C'est  une  vérité  que  Texpérienre  confirme  encorn  tous  les  joun, 
que  le  pain  le  mieux  fabriqué  et  le  plus  économique  n'est  assnrémeDi 
pss  celui  qu'on  prépare  cbez  soi  ;  aussi  dans  la  plupart  des  grandes 
villes  et  des  bourgs  ,  leurs  habilans  qtfi  recueilleat  du  puin ,  préfè- 
rent-ils  de  le  vendre  et  de  s'approvisionner  chez  le  boulanger  àa. 
pain  de  leur  consommation ,  parce  qu'ils  ont  appris  qu'ils  ne  sont 
jamais  dédommagés  des  soins ,  des  embarras ,  des  sollicitudes  <f 
de  l'emploi  du  temps ,  pour  n'obtenir  souvent  qu'dn  aliment  dé- 
fectueux. 

Il  seroit  ridicule  d'objecter  que  s'il  n'y  avoit  que  des  boulangers  pour 
préparer  le  pain ,  ib  le  feroient  payer  arbitrairement  :  ce  commerce 
sera  toujours  sons  la  sauve-garde  des  loix  ,  et  le  magistrat  qui  en  est 
le  dépositaire ,  instruit  par  l«s  essais  qu*on  renouvelleroit  chaque  an* 
née  à  l'époque  où  l*on  est  dans  l'usage  de  consommer  les  blés  noo- 
'Veaux,  veillera  perpétaellemcut  à  ce  que  cette  denrée  de  premier  be« 
soin  soit  de  bonne  qualité,  que  son  prix  se  trouve  en  proportion 
avec  celui  des  grains  et  des  farines,  et  avec  les  frais  de  la  maio- 
d'œuvrc. 

Nous  avons  pensé  qu'il  seroit  utile  en  terminant  cet  article  de 
rappeler  sons  le  point  de  vue  le  plus  rapproché  les  rérilés  qui  bj 
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IrotiTent  énoncées,  à*y  ajouter  même  celles  qni  ont  été  également 
présentées  aux  mois  Grain  et  Farikb. 

1'*.  Avant  d  envoyer  le  blé  au  moulin  ,  il  faut  le  monîUer  légère- 
tnent  s'il  est  trop  sec,  le  faire  ressuer  sur  le  four,  an  contraire,  s'il 
est  trop  humide  ou  trop  nouveau. 

â<*.  Il  ne  fi^ut  jamais  faire  moudre  les  difierens  grains  ensemble  ; 
quiconque  les  envoie  ainsi  mélangés  n'a  pas  raison  ,  parce  que  leurs 
formes  et  leurs  qualités  demandent  que  les  meules  soient  élevées 
pour  les  uns  et  tenues  basses  puur  les  autres. 

3**.  L'estimation  À  la  mesure  du  produit  du  grain  moulu  induit  c™ 
erreur  ;  c'est  toujours  au  poids  qu'il  faut  se  faire  rendre  la  farine  e^ 
le  son ,  soit  qu'on  paie  le  meunier  en  argent,  ou  qu'il  reçoive  son  sa- 
laire eu  nature. 

4®.  Un  quintal  de  bon  blé  parfaitement  nettoyé  et  moulu  par  la 
mouture  économique,  doit  rendre  soixante-quinze  livres  de  farine, 
tant  blanche  que  bise ,  et  vingt-cinq  livres  de  son  ,  y  compris  le  dé- 
chet qui  va  à  une  livre  environ  ;  si  on  en  obtient  davantage,  le  sur- 
plus n'est  que  du  son  aussi  fin  que  la  farine. 

6^.  Les  blés  seca  peuvent  se  conserver  long-femps  sans  frais,  et 
à  l'abri  de  tous  les  inconvéniens ,  en  les  renfermant  dans  des  sacs 
éloignés  des  murs  et  isolés,  jusqu'au  moment  de  les  moudre  et  de  les 
convertir  en  pcùn. 

6^.  La  farine  se  garde  plus  facilement  que  le  grain ,  pourvu  qu'elle 
eoit  sèche,  séparée  de  son  ,  tassée,  à  l'abri  de  l'air,  de  l'hunlidité,  et 
renfermée  dans  des  sacs  isolés  les  uns  des  autres. 

7^.  C'est  dans  la  manière  d'employer  l'eau ,  que  consiste  son  prin- 
cipal effet;  on  doit  la  prendre  telle  qu'elle  est  en  été,  et  la  faire  tiédir 
en  hiver;  mais  il  faut  qu'elle  soit  plus  chaude  pour  le  seigle,  et  ja- 
mais au  degré  d'ébullition  ,  quelles  que  soient  la  saison  ,  la  nature  des 
farines  ,  et  l'espèce  de  pain, 

8**.  Le  son  en  substance,  quelque  divisé  qu'on  le  suppose,  fait  du 
poids  et  non  du  pain  ;  il  empêche  cet  aliment  de  prendre  de  l'étendue , 
et  de  se  conserver  long-temps.  Uepain  le  plus  volumineux ,  à  qualité 
et  à  quantité  égales ,  est  celui  qui  remplit  et  nourrit  le  mieux. 

9**.  Si  le  son  est  gras ,  et  que  plutôt  de  le  vendre  et  de  le  consommer 
dans  les  basses-cours ,  on  préfère  d'en  augmenter  le  pain  ;  il  faut  avoir 
0oinde  le  mettre  tremper  dans  l'eau  froide  pendant  la  nuit,  de  passer 
celle  eau  chargée  de  farine ,  et  de  l'employer  au  pétrissage.  Le  marc  ^ 
inèlé  avec  des  herbages ,  peut  encore  servir  à  nourrir  des  bestiaux. 

10*.  Jamais  il  ne  faut  se  servir  de  levain  vieux,  il  doit  toujours 
former  le  tiers  de  la  pâte  en  été,  et  la  moitié  en  hiver. 

II".  Quand  on  associe  la  farine  de  froment  ou  de  seigle  avec  les  ai>« 
Ires  grains  pour  en  faire  du  pain ,  il  est  toujours  utile  que  la  première 
0oit  employée  dans  l'état  de  levain  pour  donner  plus  d'énergie  au 
mélange. 

1 2^.  Plus  on  se  donnera  de  peine  pour  pétrir  la  p&te ,  plus  on  ob- 
tiendra de  pain ,  et  meilleur  il  sera  :  on  n'a  rien  de  bon  sans  Ua 
travail. 

i3*.  Dans  las  temps  cliauds  la  pâte  demande  i  être  diriiée  et  f»« 
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çonnée  an  sortir  da  pétrin  :  il  faut,  «b  hÎTvr , la  laiaaer  en  maaae une 
heare  eiiviron  avant  de  la  tourner. 

14^.  Il  est  aTanlageax  de  ne  faire  qae  àeMpcUnt  de  dônxe  lÎTres  : 
ceux  qui  ont  un  pluj  grand  Tolume  sont  embarraaaana  k  manier  ,  font 
perdre  de  la  place  an  four,  et  cuisent  mal. 

1 5".  Quand  la  pâte  est  auffisamment  levée,  il  faut  sans  différer  la 
mettre  au  four ,  et  neTonvrir  qu'au  moment  où  Ton  croit  qae  le/io« 
approclie  de  sa  cuiaaon. 

16^.  Si  la  farine  provient  d'un  bon  blé,  parfaitement  moala,  et 
qu'elle  aoit  purgée  entièrement  de  son ,  elle  absorbera  deox  tiers  d'eaa, 
et  rendra  un  tiers  en  sus  éepeiin.  Ainsi  un  quintal  de  farine  pren- 
dra soixanle-six  livres  d'eau,  et  produira  cent  trente -trois  livres  de 
pain.  Or ,  dans  ce  rapport ,  chaque  livre  de  Ué  founiil  une  livn 
de  pain, 

170.  Le  pain  de  froment  composé  de  tonte  farine,  eat  le  phu 
substantiel ,  le  plus  savoureux  et  le  plus  économique  :  c'ect  enfin  b 
vrai  pain  de  ménage, 

1 8°.  Il  faut  que  les  sacs ,  le  pétrin ,  les  corbeilles  et  les  coavvrtores, 
dont  on  se  sert ,  soient  tenus  bien  propres,  sans  quoi  les  grains  et  lo 
farines  ne  se  conservent  pas  ;  la  pâte  lève  mal ,  et  le  pain  contractt 
un  goût  d'aigreur  désagréable. 

19".  Le  froment ,  le  seigle  et  l'orge  sont  les  seals  grains  dont  on 
pnisse  faire  dn  pain.  Employés  à  parties  égales,  ils  devroîeni  cire  dana 
tous  les  temps  l'aliment  habituel  des  villes  et  des  campagnes. 

20^.  Pour  que  lo  pain  de  munition  soit  sain ,  substantiel  et  de  fa- 
cile digestion,  il  faut  extraire  de  la  farine  une  partie  da  aon;  celai 
qui  contient  tout  ce  que  le  grain  peut  en  fournir  ne  réunit  ancnne  do 
ces  qualités. 

31**.  Il  n'y  a  absolument  que  le  froment  qui  soit  susceptible  de  faiit 
de  bon  biaouit;  celui  qui  se  conserve  le  mieux  à  la  mer  doit  être  pai- 
fuilemcnl  épuré  de  son ,  et  renfermer  un  dixième  de  levain. 

aa^.  Le  pain  dépice  est  un  mélange  de  farine  de  seigle  et  de  sud 
liquéfié  au  feu,  d'où  résulte  une  pâte,  qui,  bien  pétrie  et  cnile  aa 
fuur ,  ne  subit  pas  le  mouvement  de  fermentation. 

a3®.  Eu  supposant  la  meilleure  méthode  de  mondre,  de  pétrir  et 
d'enfourner,  l'expérience  et  le  raisonj\ement  prouvent  qa*on  aan 
infiniment  moins  d'embarras  et  plus  de  profit ,  en  vendant  aon  grus 
pour  acheter  de  la  farine  a  la  place,  et  que  ce  double  avantage  sen 
encore  plus  marqué,  eu  prenant  son  jdoi/»  ches  le  boulanger  ,  qaiU 
fabriquera  touiours  mieux  «  et  à  moins  de  frais  que  le  particnUa  k 
plus  économe  et  le  plus  adroit.  (Parm.) 

PAIN  BLANC,  nom  qu'on  donne  quelquefois  à  Foiw^ 
euUîvé  dont  les  fleuirs  sont  toutes  stériles.  Foy.  au  mot  Obiol 

(B.) 

PAIN  DE  CASSA V£.  royex  au  mot  Cassate»  (B,) 

PAIN  A  COUCOU.  Cest  rOxAUns  osbilul  JTcyw  et 

mot.  (B.) 

PAIN  DE  CRAPAUD.  C'est  lefluUau.  (B.) 
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PAIN  DE  DISETTE.  Voyez  au  mot  6roe.  (B.) 

PAIN  D'EPICE.  On  donne  ce  nom  à  un  pain  com- 
posé de  farine  de  aeigle  et  de  miel.  Voyez  ci-dessus  à  la  fin  de 
rarticle  Pain.  (D.) 

PAIN  FOSSILE  ou  PAIN  PÉTRIFIÉ ,  dénomination 
ti-iviale  donnée  aux  concrétions  marneuses  connues  sous  le 
nom  de  ludus'helmonHi,  qui  ressemblent^  pour  la  forme  y  et 
c|ue]quefoi8  même  par  leur  couleur^  à  un  pain  de  munition. 
Voyez  Concrétions  et  Ludus-helmontii.  (Pat.) 

PAIN  DES  HOTTENTOTS.  C'est  la  Zamie  africaine. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

PAIN  D'OISEAU ,  nom  rulgaire  de  I'Orpin  brûlant. 
Voyez  ce  mot.  (B*) 

PAIN  DE  POULET.  On  appelle  ainsi  le  Lamier  fur* 
TURIN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  DE  POURCEAU.  Voyez  bm  motCvcLAMB.  (B.) 

PAIN  DE  SINGE.  C'est  le  Baobab.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIN  VIN.  On  donne  ce  nom  à  I'Avoine  froment ale, 
A\>ena  elatior.  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAIS  (  Vénerie  ).  C'est  un  bois  :  les  veneurs  disent ,  un  grand, 
un  petit  paie,  (S.  ) 

PAISSE.  C'est  9  en  quelques  endroits ,  le  nom  du  moineau 
franc.  (S.) 

PAISSE  DE  BOIS.  Voy.  Pinson  d'Ardennes.  (Vibim.) 

PAISSE  BUISSONNIERE.  C'est,  en  Anjou,  la  fauvette 
d'hiver.  Voyez  l'article  des  Fauvettes.  (S.) 

PAISSE  PRIVÉE  (PETITE).  Dans  quelques  endroits  de 
la  Finance ^  \a  fauvette  d'hiver  ^  ou  traine-buieson ,  est  connue 
sous  celte  dénomination  ;  parce  qu'elle  approche  des  maisons 
uendant  les  froids ,  et  qu'elle  semble  être  familière.  Voyez 
l'article  des  Fauvettes.  (S.) 

PAISSE  DE  SAULE.  C'est  ainsi  que  le  Friqubt  est 
désigné  en  Anjou.  Voyez  ce  mot.  (Vi£ii«i<.) 

PAISSE  SOLITAIRE.  Voy.  Merle  solitaire.  (Vieill.) 

PAISSORELLE.  A  Nantes  l'on  nomme  ainsi  le  moineau 
franc,  (S.) 

PAK,  Parmi  les  habitans  de  la  colonie  de  Cayenne ,  c'est 
le  Paca.  Voyez  ce  mot  (S.) 

PAKEL ,  nom  donné  par  Adanson  i  une  coquille  da 
genre  des  Buccins^  Bucdnum patulum  Linn»  {Voy,  au  mot 
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Bucciv.)  Cette  coquille  semble  faire  le  pamge  entre  le  pm 
des  Buccins  et  celui  des  Pourpres.  (B.) 

FAKIRI.  Quelques  peuplades  delà  Guiane nomment aiiui 
le  Paca.  (S.) 

PAL.  On  appelle  ainsi  sur  quelques  ports  de  mer,  k 
Squale  milan dre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALA  9  nom  vulgaire  du  Salmone  lavarst.  Toyei  ci 
mot.  (B.) 

PAL-^MON ,  Palcsmorty  genre  de  crustacés  de  la  dhi- 
aion  des  Pédiocles  a  longue  queue  ,  qui  a  pour  carac- 
tères quatre  antennes  y  les  supérieures  plus  courtes  et  triiklet; 
les  inférieures  fort  longues  et  sétacées  ;  nn  corps  sub-cjiiii- 
drique^  terminé  antérieurement  par  une  pointe  très-saillante, 
dentée  en  scie;  la  queue  des  écrevisses;  les  pattes onguiculéei 
dont  les  antérieures  sont  terminées  en  pince. 

Le  caractère  principal  qui  distingue  ce  genre,  estd'aToir 
tin  prolongement  en  crête  applatie  plus  ou  moins  deolée.  Il 
en  a  9  de  plus  un,  commun  avec  les  squilles  y  raxà  gui  n'en 
est  pas  moins  bon  à  remarquer  ^  c'est  d'avoir  les  anlennet 
supérieures  trifides. 

Le  corcelet  des  palœmons  quoique  cylindrique,  eilce- 
]>endant  applati  dans  les  petites  espèces  sur-tout  ;  environ  aa 
liers  de  sa  partie  supérieure,  il  commence  à  se  caréner, et 
cette  carène  anîvée  au  bord  antérieur  se  change  en  un  ro^re 
plus  ou  moins  long ,  plus  ou  moins  large ,  d'abord  droit , 
ensuite  légèrement  courbé  en  haut ,  lequel  est  applali  et  ca- 
réné latéralement  et  toujours  denté  y  K>it  en  dessus,  soit endes- 
80US ,  soit  à  tons  les  deux.  Immédiatement  sous  la  base  da 
rostre  se  trouvent  les  yeux  en  forme  de  poire ,  foiblemenl  pé- 
doncules et  très-rapprochés.  Sous  les  jreux  sont  les  antennes 
supérieures ,  trifides  et  plus  courtes  que  les  autres.  Ensuite, 
on  voit  de  chaque  côté  une  pièce  applatie^  alongée;  pb 
on  moins  longue,  plus  ou  moins  large,  selon  les  espèces, 
articulée  sur  une  autre  pièce  courte,  qui  porte  une  longue 
épine  à  son  angle  extérieur.  Puis  viennent  les  antennes  in- 
férieures ,  qui  sont  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  les  su* 
périeures. 

La  queue  est  applatie  et  composée  de  six  articulations,  dont 
les  premières  sont  les  plus  grandes.  Les  lames  natatoires  de 
l'extrémité  sont  très-alongées  et  garnies  de  poils.  Celle  da  mi- 
lieu est  la  plus  étroite  ,  et  souvent  terminée  par  des  épines. 
En  dessous,  quatre  de  ces  six  articulations  sont  accompgn^' 
d'une  membrane  concave,  dont  la  partie  crense  est  tournée 
«a  arrière  et^au  sommet  de  laquelle  est  articulée  une  m^ 
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membrane  dont  les  bords  sont  ciliés  et  plus  épais  que  le  uxi* 
lieu.  Ces  cils  sont  articulés  comme  les  an  tenues ,  et  par  con« 
séquent  susceptibles  de  prendre  toutes  les  directions  possibles 
dans  l'action  natatoire  a  laquelle  ils  sont  spécialement  consa- 
crés. 

Les  pièces  sont  longues  ,  épineuses,  dans  quelques-unes 
des  grandes  espèces,  filiformes  et  unies  dans  la  plupart  des 
petites.  Lies  doigts  sont  égaux  et  quelquefois  dentés  intérieu- 
rement. 

Les  deux  espèces  de  paiœmon  les  plus  connues ,  sont  la 
Squillb  et  la  Locustb  ,  appelées  sur  nos  côtes  cheuretUa  , 
crevettes^  salicoquea,  caramol,  &c.  On  en  fait  un  grand  usage 
comme  aliment,  ou  comme  servant  d'appât  pour  la  pêche  des 
poissons  de  mer.  On  en  prend  beaucoup  à  l'embouchui'e  do 
la  Seine ,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne ,  par  le  moyen  d'un 
filet  en  forme  de  sac  à-peu-près  semblable  à  une  trouble  , 
mais  plus  large  et  moins  longuement  emmanché^  qu'un 
homme  qui  marche  dans  l'eau  conduit  devant  lui  en  le  diri- 
geant toujours  vers  les  bords. 

Leur  assaisonnement  consiste  à  les  mettre  sur  le  feu  avec 
du  sel  et  du  vinaigre.  Elles  ont  la  chair  tendre  ,  douce  et  d'un 
goût  agi-éable.  On  mange  tout  à  raison  du  peu  d'épaisseur  do 
leur  test.  Elles  se  corrompent  très-rapidement  après  leur 
mort,  qui  a  lieu  presque  à  leur  sortie  de  l'eau,  et  l'odeur 
qu'elles  répandent  alors  est,  comme  dans  la  plupart  des  crus- 
tacés, des  plus  exécrables.  Il  faut  les  faire  cuire  immédiate-* 
ment  si  on  veut  les  conserver  quelques  jours.  Lorsqu'elles  ont 
des  œufs ,  c'est-à-dire  au  printemps,  elles  sont  beaucoup  plus, 
estimées  et  réellement  beaucoup  plus  délicates. 

On  les  prend  dans  quelques  endroits  uniquement  pour 
la  pèche  k  la  ligne. 

Les  chevrettes  sont  grises ,  tachetées  de  brun ,  et  devien** 
nent  toutes  d'un  rouge  pâle  par  la  cuisson.  Elles  vivent 
comme  les  autres  crustacés  d'animaux  marins,  que  le  floL  a 
fait  périr ,  de  petits  polypes  et  autres  vermisseaux  moins  forts 
qu'elles.  Elles  sont  la  proie  de  presque  tous  les  poissons,  aux- 
quek  elles  n'échappent  que  par  la  rapidité  de  leur  'nata- 
tion. Rondelet  rapporte  qu'en  redressant  leur  rostre  contre 
le  palais  des  poissons  qui  les  veulent  manger,  elles  les  tuent. 
Il  est  en  effet  probable  qu'une  telle  arme  leur  a  été  donnée 
pour  défense ,  mais  je  me  suis  assuré  que  ce  moyen  ne  leur 
est  pas  très-utile ,  et  qu'aucun  poisson  d'une  certaine  grosseur 
n'est  arrêté  par  la  crainte  qu'elle  peut  inspirer.  Dans  leur  état 
ordinaire  ell^  nagent  en  devant  et  sur  leurs  pieds  >  mais  lox^ 
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qu  elles  ont  quelque  danger  à  éviter,  qu'elles  veulent  aesao. 

ver  rapidement ,  elles  se  mettent  sur  le  côlé  et  nageut  à  itcu- 

Ions. 

'    Ijespalœmonê  sont  extrêmement  abondaos  dans  ceriaùi 

parages.  Si  leur  destruction  est  facile ,  leur  reproduction  es; 

abondante^  comme  cela  arrive  toujours. 

La  plupart  de  ceux  que  |'ai  obserTéa  cUuj  les  mtn  d*Amériqj; 
et  sur  les  varecs  de  l' Atlantique ,  sont  nouveaux.  Je  rroii  mèmtQt 
plusieurs  de  ceux  que  j'ai  observés  sur  les  câtes  d'£spagDe  rétoieti, 
mais  ils  sont  difficiles  â  déterminer  sur  les  lieux,  e(  ils  soot  Vi- 
lement difficiles  à  conserver  daus  Tespril-de-vin  ;  do  sorte  qu'il  m 
en  a  encore  qu'une  douzaine  d'espèces  de  décrites.  Les[iliiicoiDoyu 
on  les  plus  remarquables  sont  . 

Le  PAiiiEifON  CANCBR,  qui  a  les  pinces  égales,  épai«ei,  ép- 
neases,  le  rostre  relevé,  plus  long  que  les  lames.  11  ost figuré dij 
Herbst,  tab.  2S,  fig.  i>  et  se  trouve  à  lembouchare  desriyiéfoci 
l'Amérique.  Cest  une  tres-grande  espèce,  c'est-à-dire  saisi  ^roij 
et  plus  longue  que  VécrevUae  de  rivière. 

Le  PAi«iB&fOK  sQUiLLB,  qui  a  le  corcelet  uni,  le  borda  cinq  den. 
et  le  rostre  denté  en  dessous.  Il  n'est  figuré  que  dsoiilela,  Miu 
tab.  21 ,  fig.  9  et  10.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d*£arope.  (Test  Is  c/(^ 
vrette  des  Français. 

Lb  PAi«iiiioN  XiOcusTB,  dont  le  corcelet  est  uni,  le  roiire  épaVV 
dentelé  en  dessus ,  uni  en  dessous ,  les  doigis  aluugés  et  fiUfonnei.  '> 
est  figuré  dans Herbst,  tab.  37,  fig.  i,etse  trou ve dam  toula les dcti 
d'£urope.  C'est  la  talicoque  des  Français. 

Le  Fai<^mon  piiiAsoiQUB ,  qui  a  le  corcelet  uni ,  le  rostre  conr. 
unidenté  des  deux  côtés ,  le  premier  article  de  la  queae  trés^nu^ 
et  les  deux  derniers  trèfr-étroits  et  transparens.  Il  est  fi|;urépl.  it 
ûg.  a  de  Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés  faisant  suite  ao  BuJ^ 
édition  de  Oéterville.  Il  se  trouve  dans  la  haute  mer  sur  les  fana  iiv- 
laos.  (B.) 

P ALAIOPÈTRE  ou  PETROSILEX  PRIMITIF.  Tç 
PÉTROsiLEX.  (Pat.) 

PALAIS  DE  LIÈVRE ,  nom  qu'on  donne  danaandqoa 
cantons  au  laitron  commun  y  parce  que  les  lièn«  l'aka: 
beaucoup.  Voyez  au  mot  Laitron.  (B.) 

PAL  AL  AC  A  ,  espèce  de  pic-yfert  que  Camel  et  ^^"S^^^ 
CaiTeri  placent  dans  les  îles  Philippines.  Selon  ces  voyageun 
il  est  de  la  grandeur  d'une  poule;  sa  voix  est  grosse  et  nuque: 
sa  tête  rouge  et  huppée  ,  et  le  fond  de  son  plumage  veii;  ^ 
hec  est  si  solide  qu'il  creuse  les  arbres  les  plus  durs  pour  y 
placer  son  nid.  Les  insulaires  le  nomment /KiiaAic»,  ft^ 
Espagnols  herrero  on  le  forgeron,  à  cause  du  bruilqn'il  ^ 
eu  frappant  les  arbres  à  coups  redoublés.  On  les  entend ;(i^ 
Camel ^  à  trois  cents  pas.  (Yieill.) 
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PaLAIiACA  (Pieu*  Fhiiippinamm  Lath. ,  pi.  enl.  n^  6^1  de  VHisL 
ncU.  de  Buffon  ,  genre  du  Pic ,  ordre  des  Pibs.  Ployez  ces  mois.)-  Ce 
pic  des  Philippines  est  A-peu-près  de  la  grandeur  du  pic-vtH  ;  il  a 
le  bec  noir  ;  l'iris  rouge;  le  dessus,  les  côtés  et  le  derrière  de  la  léle , 
le  coa ,  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  lustré ,  mélangé  de  vert  ;  les  plu- 
mes du  sommet  de  la  tête  étant  assez  longues ,  forment  une  espèce 
de  happe  ondée  de  roux  jaunâtre  sur  un  fond  brun  ;  U  gorge ,  te 
devant  du  cou  »  la  poitrine  el  le  Tentre  sont  blancs  ;  chaque  plume 
est  entourée  de  brun  noirâtre ,  ce  qui  la  fait  paroUre  tachetée  de  noir 
et  de  blanc  ;  la  queue  est  d*uu  brun  noir ,  arec  une  tache  blanche  sur 
les  deux  côtés  des  pennes ,  qui ,  en  se  développant ,  semblent  former 
une  bande  transversale  de  cette  couleur;  les  couvertures  des  ailes 
sont  d*ttn  roux  teint  de  jaune  aurore  ;  le  croupion  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  d'un  rouge  de  carmin  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs« 

(ViEILL.) 

FALAMEDEA ,  nom  latin  que  les  ornithologistes  mo- 
dernes ont  donné  au  Kamichi.  Foye%  ce  mot.  (S.) 

PALAMIDE^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
scomhres ,  qu'on  pèche  dans  la  Méditerranée  y  et  que  Son-> 
nini  mentionne  dans  son  Voyage  en  Egypte^  Voyez  au  mot 
ScoMBR£.  (B.) 

PALA'TINE.  Espèce  de  singe^guenon,  appelée  autrement 
RoLowAY.  {Voyez  ce  mot.)  C'est  la  simia  dîana  deLinnaîus. 

(V.) 
PAL  A  VA,  Palatfa,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéta* 

lées,  de  la  monadelphie  polyandrie^  et  de  la  famille  des  Ma  l« 
VACHES,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  simple  à  cinq  di-> 
visions  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts ,  arrondis  au 
sommet ,  très-légèrement  écnancrés ,  réunis  par  la  base  et 
adhérons  au  tube  des  étamihes  ;  des  étamines  nombreuses  , 
dont  les  filets  sont  réunis  par  la  base  qui  tient  aux  pétales  ; 
un  ovaire  supérieur,  orbiculaire ,  composé  de  plusieurs  glo:- 
bules ,  duquel  s'élève  un  style  simple,  supérieurement  mul^- 
tifide  et  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  consiste  en  beaucoup  de  capsules  arrondies ,  mp;- 
nospermes,  qui  ne  s'ouvrent  point,  et  sont  comme  amon- 
celées dans  le  calice. 

Ce  genre  a  été  établi  par  CiTanilles  dans  sa  Première  dissertation  sur 
iea  MaltHicées ,  el  il  e&t  figuré  pi.  577  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  plantes  à  feuilles  simples,  alternes ,  et  munies  de 
•tipnles  ,  et  à  fleurs  solitaires  disposées  dans  led  aisselles  des  feuilles. 

L'une ,  la  Pai«ava  a  ?EUiiiLes  db  mauve  ,  a  la  tige  penchée,  les 
/euilles  ovales,  presque  en  cœur ,  à  lobes  crénelés,  à  glabres  ,  et  à  pé- 
doncules courts.  Elle  vient  du  Pérou. 

L'autre ,  la  Pai<a  va  musqués  ,  a  la  tige  droite ,  les  feuilles  ovales, 
presque  en  cœur ,  à  lobes  crénelés ,  velus  des  deux  côtés ,  et  les  pé- 
doncules longs.  Elle  se  trouve  aussi  au  Pérou,  et  çépand  une  odeur 
musquée  fort  remarquable.  (B.) 
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PALE.  C'est ,  dans  Belon,  le  nom  de  la  SFATUUk  Foja 
ce  mot.  (S.) 

PAIiÉE  ,  espèce  de  salmone, qn* on  pêche  dans  les  lacs  do 
Neufchâtel  et  de  Bienne.  On  ignore  «on  nom  «pécifique. 
Fbjez  au  mot  Sai«mon£.  (B.) 

PALENG.  En  Perse ,  c'est  le  Tigre.  Voyes  ce  mot 

(  Dbsm.  ) 

PALES.  F^oyeg  Papillon.  (L.) 
PALETTE.  Fcyez  Spatule.  (S.) 

PALÉTUVIER  GRIS,  royez  au  mot  Avicenne.  (B.) 

PALETUVIER  DES  INDES,  Brugtdera  gymnarJàza 
Lam. ,  lUustr.  des  Genr.,  lab.  5y7  ,  RhUophora  gjmnorhizi 
linn.  {dodécandrie  monogynie) ,  arbre  de  la  famille  des  Ca- 
PRiPOLiACÉEs  de  Jussieu,  qui  se  rapproche  beaucoup  da 
rhUophorey  et  qui  croit  naturellemenl  aiix  Indes  orientaki, 
dans  des  lieux  humides  et  marécageux  où  il  est  souven  l  baigné 
par  les  flots  de  la  mer.  11  s'élève  de  dix  à  douze  pieds.  Sa  tige 
est  revêtue  d'une  écorce  épaisse ,  brune  et  crevassée  ;  elle  eA 
ordinairement  tortueuse  et  inégale  ;  elle  se  divise  en  rameaux 
très-nombreux  qui  s'étendent  en  tous  sens.  Du  tronc  et  des 
branches  inférieures ,  partent  une  multitude  de  jets  cjUndri* 
ques  et  flexibles  qui  descendent  jusqu'à  terre ,  s'y  plongent, 
y  prennent  racine ,  et  produisent  quelquefois  de  nouveaux 
arbres.  Ces  jets ,  parleurs  bifurcations  et  leurs  entrelacement 
forment  des  espèces  de  lacis  impénétrables^  à-peu-près  sem- 
blables à  ceux  du  figuier  du  Bengale. 

Les  feuilles  dupa/^^i^vr^rsouttrès^entlères^  fermes,  lisKs, 
vertes^  d'une  forme  ovale ,  et  terminées  en  pointe;  elles  ont 
cinq  à  six  pouces  de  longueur ,  et  sont  supportées  par  de 
courts  pétioles  opposés  l'un  à  l'autre.  Leur  surface  inferî^iR 
est  pâle  >  et  marquée  d'une  côte  moyenne  assez  relevée ,  d'oÀ 
naissent  des  nervures  latérales  et  obliques»  peu  sensiblei; 
elle  n'est  point  ponctuée  comme  dans  le  rhizophore.  Avant 
leur  développement,  ces  feuilles  sont  roulées  sur  elles-mémo 
dans  des  bourgeons  cyli  ndriques,  très-alongés  y  pointas,  ajani 
quelque  ressemblance -avec  ceux  in  figuier. 

Les  fleurs  naissent  sur  les  côtés  des  branches  aux  aîaselks 
des  feuilles  ;  elles  ont  dix  à  douze  lignes  de  diamètre  ;  eUes 
sont  d'un  jaune  verdâtre ,  solitaires  ,  pendantes ,  sootenoes 
par  des  pédoncules  épais,  longs  d'un  pouce  au  plus,  et  accom- 
pagnées de  deux  bractées.  Chaque  fleur  présente  un  calice 
monophylle ,  persistant ,  partagé  en  dix  ou  douze  segmem 
linéaires  ;  di)c  à  douze  pétales  oblongs,  plies  en  deux ,  bifides 

aasoxmuet  ,^  velus  à  la  bftse^  et  plus  Gourts  que  les  dxvi&oB» 
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du  calice;  vingt  à  vingtKleux  étainines  ,  dont  les  fileto  Irès* 
courts  insérés  deux  à  deux  au  bas  de  chaque  pétale,  et  ren- 
fermés dans  sa  concavité  ,  soutiennent  des  anthères  oblon- 
pues  et  droites  ;  un  ovaire  inféi-îcur  ^  arrondi ,  surmonté  d'un 
style  triangulaire  que  couronnent  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ^  uniioculaire  et  mono- 
sperme; il  présente  un  phénomène  bien  singulier.  Dès  que  la 
semence  contenue  dans  la  capsule  est  ]>arvenue  à  sa  parfaite 
maturité  y  la  germination  se  manifeste  aussi^tot,  et  commence 
dans  le  fruit  et  sur  Tarbre  même.  La  radicule  qui  se  déve- 
loppe  la  première  rompt  le  sommet  de  cette  capsule,  et  Se  pro- 
longe au-dehors  sous  la  forme  d'une  massne  comme  ligneuse, 
à-peu-près  cylindrique ^  sillonnée ^  un  peu  anguleuse,  pres- 
que obtuse ,  très-glabre ,  luisante  ,  et  qui  acquiert  depuis 
quatre  à  cinq  pouces  jusqu'à  un  pied  et  plus  de  longueur* 
jDans  cet  état ,  la  semence  est  pendante.  Cette  znaAsue^.piic 
«on  poids  et  ses  osciliations.conlinuelles^  parvient  à  la  déta- 
cher deila  capsule  ,  et  tombe  sur  la  tei^re  où  elle  reste  £chée 
par  son  sommet  dans  une  position  verticale.  LorlMju'elle  A 
poussé  quelques  fibres  ,  on  voit  bientôt  un  développement 
inverse  du  premier.  Les  deux  cotylédons  déchirent  leur 
enveloppe;  la  plumule  ou  plantule  s'élève  et  croît^  nourrie 
^!ans  les  premiers  temps  par  le»  sucs  que  lui  transmet  la 
massue  qui  se  trouve  alors  convertie  en  une  véritable  ra- 
cine. L'humidité  perpétuelle  qui  règne  dans  les  endroits  où 
croissent  leapaléCuviers ,  est  trèa-propre  à  favoriser  cette  sin- 
gulière germination.  £n  effet  les  semences  de  ces  arbres  pé- 
nètrent aisément  une  terre  qui  est  toujours  plus  ou  moins 
molle. 

Le  bois  du  pctlètupier  des  Indes  est  pesant ,  dur  et  rou- 
jreâtre.  Lorsqu'il  vient  d'être  coupé  ,  il  exhale  une  odeur  sul- 
fureuse très- marquée,  qui  paroît  plus  sensible  encore. dans 
l'écorce.  Ce  bois  vert  jeté  au  feu ,  brûle  avec  activité  et  ré- 
pand une  lumière  très-vive.  Les  Chinois  en  emploient  l'écorce 
à  la  teinture  en  noir.  Les  fruits  contiennent  une  espèce  de 
moelle,  que  les  Indiens  mangent  après  l'avoir  fait  cuire  dana 
du  vin  de  palmier  ou  dans  du  jus  de  poisson. 

Savigny  (  iVowc/.  EncycL  ,  Dict,  de  Botan.  )  a  fair  un  genre  du  jpa- 
iétuuier  de9  Jndes ,  pour  placer  une  eMpèce  du  genra  Rbizophorb, 
yoya  ce  derjiter  mot. 

Les  voyageurs  out  donné  le  nom  àe  paléiuvisr  k  plusieurs  arbres 
qui  croissent  en  Amérique,  et  dont  les  genres  ne  «ont  pas  déler- 
minés. 

Préfontaine,  dans  la  Maison  rustique  de  Cayenne »  dit  qu'il  y  a  à 
la  Gaîane  trois  sortes  de  palétuviers;  le  b/anc ,  le  rouj^  et  le  violet. 
tt  II  part  de  leurs  braaches  ane  grande  quantité  de  filamens  qui  tom- 
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beat  à  terre  et  «V  enraci&eat.  Lea  Caraïbes  en  font  des  liens.  Le  boif 
de  ces  palétuviers  n'est  bon  qu'à  brûler.  L'écorce  du  Tiolet  est  em- 
ployée à  teindre  en  celle  couleur  ou  en  noir.  Quand  on  veut  con- 
fier ver  les  filets,  leb  lignes  et  les  autres  instrumens  de  pèche ,  on  Jes 
fait  bouillir  avec  cette  écorce,  à  laquelle  on  joint  un  peu  de  gomme 
d'acajou  pour  rendre  la  teinture  plus  durable  ». 

Nicolson  distingue  A  Saint-Domingue  quatre  sortes  de  paUiuviert. 
1".  Ij6  palétuvier  rouge ,  on  palétuvier  violet ,  om  goletie^fou.  «C*est , 
j»  dit-il ,  un  grand  arbre,  dont  le  tronc  s'élève  asseas  hant  et  répand 
»  beaucoup  de  brancbes,  dont  quelqnes*unes  se  repbent  vers  la  terre, 
]»  y  prennent  racine  et  produisent  de  nouveaux  arbres;  son  écorce  est 
V  brune  ;  ses  feuilles  sont  ovales,  larges  d'un  pouce  et  demi ,  longues 
»  de  trois  à  quatre  pouces,  luisantes  ,  sans  dentelure,  marquées  sur 
»  les  bords  de  petit»  points  noirs ,  saillans  tant  en  dessus  qu'en  des- 
»  sous,  divisées  en  deux  parties  égales  par  une  côte  rougeâtre,  4  la- 
»  quelle  abouti»seut  des  nervures  trés-rainces,  d'un  vert  sombre,  por- 
»  tées  sur  un  petit  pédicule  rougeâtre  ;  êeé  flenrs  sont  en  grappes , 
»  blanchâtres;  ses  fruits ,  larges,  applatis,  rougeâlres  :  les  perroquets 
1»  en  sont  fort  avides.  Cet  arbre  croit  dans  le»  lagons  et  k  l'emboo* 
9  qboiB  des  rivières ,  à.  Saint-Domingue.  Son  écoroe  sert  à  tanner  les 
9  ouirs  »  et  donne  une  couleur  violette. 

. ,  D  â**.  Le  palétuvier  jaune^  Sa  feuille  est  pointue  par  les  deux  exiré^ 
»  mités,  sans  dentelure,  divisée  par  une  côte  jaunâtre,  à  laquello 
»  aboutissent  des  nervures  très-apparentes.  Il  croit  dans  les  lagons  et 
»  ku  bord  de  la  mer. 

»  '3*.  Le  palétuvier  à  feutUee  épaieeee.  Ses  feuilles  sont  oblon- 
n  gués,  fermes,  pointues  par  les  deux  extrémités,  divisées  par  one 
n  côte  «aillante,  rougeâtre,  à  laquelle  aboutissent  de  petites  nervorea. 
»  Dans  tout  le  reste ,  il  ressemble  an  palétuvier  rouge, 

»  4®.  L«e,  palétuvier  de  tnonlagne,  U  se  trouve  dans  les  mornes. 
^  Sa  tigeesl  droite,  revêtue  d'une  écorce  brune  y  grise  «peu  crevassée, 
»  trè^épaisse  ;  son  bois  blanchâtre,  solide;  on  l'emploie  pour  faire 
)>  des  combles  aux  maisons.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  d'un  vert  sombre 
»  en  dessus ,  blanchâtres  en  dessous  et  linguiformes  ;  ws  fleurs  sont 
))  blanches  on  purpurines;  il  leur  succède  des  baies  rondes,  blan- 
1»  ches,  pointues,  remplies  de  petites  graines  très- rouges  ».  Bsaaieur 
fHiêt.  fuU»  de  Saint'^Vomingue.  (D*) 

PALÉTUVIER  DE  MONTAGNE.  C'est  le  Clusier 
VEINEUX.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

PALICOUR.  Voyez  Paliklour.  (S.) 

PALICOURE ,  PaUcourea,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublety  dans  sa  Flore  de  la  Guiane,  nommé  siep/ianium  par 
Schreber ,  smire  par  Jussieu ,  et  réuni  aux  Psychotrss  par 
Wildenow.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  fi.  ) 

PALIKOUR ,  dénomination  sous  laquelle  les  naturels  de 
la  Guiane  française  comprennent  tous  les  oiseaux  Fourmi* 
LiERs.  (  Voyez  ce  mol.  )  On  Ta  appliquée  pariiculièrement  à 
Tespèce  éa fourmilier pr0prement  4iL  (S.) 
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PALIKOUR  (  Twrdus  formicivoruB  Lath.^  fig.  pi.  enl.  de 
XHist,  nat,  de  Buffon,  n®  700,  fig.  1.),  oûeau  de  la  Iribu  des 
FouRMir.TEAS.  {Voyez  ce  mot)  C'est  \t fourmilier propremerU 
dit  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon.  Sa  longueur  est  d'en- 
viron »ix  pouces  ;  une  plaque  noire  Jui  forme  une  cravate 
qui  garnit  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  le  haut  de  la  poitrine^ 
et  qui  s'attache  derrière  le  cou  par  une  sorte  de  ruban  noir 
et  blanc  ;  Je  dessus  du  corps  est  d'un  brun  roux  et  le  dessous 
blanchâtre  ;  la  queue  est  rousse ,  et  il  y  a  des  taches  jaunes  sur 
les  ailes  ;  les  yeux  ont  l'iris  rougeâtre ,  et  ils  sont  entourés 
d'une  peau  de  couleur  bleue  célesle. 

Les  habitudes  naturelles  du  palihour  sont  les  mêmes  que 
celles  des  autres  fourmiliers.  J'ai  néanmoins  remarqué  que 
celui-ci  se  cramponne  aux  arbrisseaux,  et  s'y  soutient  en 
étendant  les  plumes  de  sa  queue  ;  qu'il  fait  entendre  un  fre- 
donnement ,  coupé  par  un  petit  cri  bref  et  un  peu  aigu  ; 
3u'il  prend  plus  de  soin  pour  faire  son  nid  que  les  oiseaux 
e  sa  tribu  ;  qu'enfin  ses  œufs  sont  bruns.  J'ai  trouvé  cette 
espèce  dans  les  forêts  solitaires  et  humides  de  la  Guiane  fran- 
çaise. 

«  Nous  avons  mis,  dît  Bufibn ,  à  la  suite  des  merles  plusieui-a 

fourmiliers;  mais  maintenant  que  M.  Sonnini  de  Manoncour 

nous  a  fait  connoître  pleinement  ce  nouveau  genre    il  faut 

rapporter  à  l'espèce  du  palikour  ou  fourmilier  propremenâ 

dit,  le  merle  à  cravate  de  Cayenne,  pi.  enl. ,  n®  56o ,  fie  o  .  l» 
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fourmiliers;  au  reste  la  description  en  est  bonne  et  xiexxsk 
aucun  changement  ;  nous  observerons  seulement  que  le3 
dimensions  du  m^rle  à  cravate,  \\^  660,  et  du  merle  roux 
n®  644,  ont  été  prises  sur  de  grands  individus  ;  ce  qui  tK>ur- 
roit  les  faire  juger  plus  grands  que  legraîid  béjroi ,  dont  nou» 
n'avons  donné  que  la  grandeur  moyenne,  et  qui  est  réelle- 
ment plus  gros  que  ceux-ci  ».  (  Hist.  nàt.  des  Oiseaux,  vol.  Aq 
de  mon  édition,  pag.  55 1  et  suiv.)  '       ' 

Ce-ne  fut  qu'après  des  observations  multipliées  sur  les  diffé- 
rentes espèces  deybar/wi/*€r«,  vivantes  et  dans  l'étal  de  liberté, 
que  je  présentai  res  raporochemens  à  Bullon,  qui  les  adopta' 
Les  ornithologistes  modernes  qui  n'ont  eu  sous  les  yeux  que 
quelques  peaux  desséchées  do  fourmiliers ,  ont  cru  ne  pas 
devoir  resserrer  leur  catalogue  systématique  eu  retranchant 
des  espèces  superflues;  ils  y  ont  donc  conservé  comme  espèces 
distinctes  :  1**.  Le  merle  cannelle  (  turdus  cinnamomus  Laih  ) 
q^ui  est  le  merle  à  cravate  de  Cayenne,  que  BulTon  a  reconnu 
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jpour  faire  un  double  eiuploi  dans  son  ouvrage,  ainsi  que  les 
suivans  ;  a^.  le  merle  à  front  roux  (  tardas  rufifronB  Lath.  ) ,  \% 
mairie  roux  de  Buffon  ;  3°.  le  merle  pectoral  { tardas  pectoralU 
lialh.  ) ,  ou  le  petit  merle  brun  à  gorge  rousse  de  Buflbn.  (S.) 

PALINGENÉSIE.  Ce  mot,  qui  signifie  reproduction  ou 
régénération,  a  élé  employé  par  des  amateurs  du  merveilleux, 
qui  prélendoieut  qu'on  pouvoit  par  des  moyens  chimiques 
faire  reparoître  dans  leur  premier  élat  des.coi'ps  organisés, 
qui  avoient  élé  décomposés  par  le  feu  ou  autrement  ;  mais 
une  opinion  aussi  contraire  aux  principes  d'une  saine  phy- 
sique, n'est  admise  aujourd'hui  par  aucun  homme  éclairé. 

Je  sais  qu'un  écrivain  célèbre ,  le  sage  Bonnet  ,  regarde, 
au  moins  comme  probable ,  que  la  mort  des  animaux  n'en- 
traîne point  la  destruction  de  leur  individu,  (c  Quelle  difficulté 
^>  y  auroit-il ,  dit  ce  pliilosophe ,  à  concevoir  que  le  véritable 
'»  siège  de  Vame  des  bêtes  est  à-pea-près  de  même  nature  que 
*»  celui  que  la  suite  de  mes  méditations ^m 'a  porté  à  attribuer 
^>  à  notre  ctme?  Si  l'on  veut  bien,  ajoute-t-il , .admettre  celte 
^  supposition  unique,  l'on  aura  le  fondement  physique  d'un 
»  état  futur  réservé  culx  animaux.  Le  petit  corps  organique  et 
y>  indestructible,  vrai  siège  de  Tame ,  et  logé ,  dès  le  commen- 
"»  cement-y -dans  le  corps  grossier  et  destructible ,  conservera 
»  l'animal  et  la persor\nulité  de  l'animal ïi,  [Palingén.  plùlos., 
j)aft.  i,) 

On  voit  qu'il  n'est  ici  question  que  à*unepalingénésie  pu- 
reknent  métaphysique ,  qui  n'a  nul  rapport  avec  celle  qui 
feroit  reparoilre  dans  son  premier  état  la  partie  matérielle 
des  corps  organisés ,  après  qu'ils  auroient  été  décomposés  : 
'eyst6me  que  Bonnet  éloit  ceri,es  bien  loin  d'açlmeltre. 

Quelques  naturalistes  modetnes  semblent  avoir  voulu  Irans- 
"pôrter  dans  le  règne  minéral  celte  dernière  espèce  depalin^ 
^énésie  :  ils  ont  supposé  que  les  laves ,  qui  ont  de  la  ressem- 
blance avec  le  granit,  le  tràpp  el  le  porphyre,  ont  été  formées 
J'  )ar  ces  roches  elles-mêmqs,  qui,  après  avoir  éprouvé  dans 
e  sein  de  la  terre  une  fusion  complète  (  puisqu'elles  ont  coulé 
^omme  un  métal  fondu  ^,  ont  repris  ensuite  une  contexture 
parfaitement  semblable  a  celle  qu'elles  avoient  eue  d'abord. 
Mais  par  une  contradiction  tout-à-fait  évidente,  ils  ont  en 
même  temps  soutenu  que  les  cristaux  de  scliorl ,  de  horn^ 
blende ,  àe  feld- spath,  de  mica,  8cc.  n'avoient  pas  reçu  la 

!>lus  légère  atteinte  de  l'action  du  feu  qui  avoit  rois  en  fusion 
a  masse  totale,  et  que  ceux  qu'on  v  voit  aujourd'hui,  sont  les 
mêmes  qui  existoient  dans  les  roches  primitives.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  l'invraisemblance  de  ces  suppositioufl.  Voyez  AucxT£, 
Lavs  ,  LsuciTE ,  &c* 
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Lia  -préienfiue  palingénésie  minérale  qui  rendroît  aux  laves 
la  contexture  des  roches  dont  on  les  suppose  formées ,  est 
d'autant  moins  admissible^  que  Dolomieu ,  ainsi  que  tous  les 
lithologistes  les  plus  éclairés ,  reconnoissent  que  la  plupart 
des  roches  primitives  sont'  composées  des  mêmes  ptirlies  élé- 
mentaires, quelquefois  même  dans  des  proportions  très-peu 
difierenles.  Le  trapp,  par  exemple,  n'est  ^suivant  Dolomieu^ 
qu'un  granit  à  très-petits  grains  \  ainsi  des  roches  de  trapp 
formeroient  tout  aussi  bien  des  laves  granitiques  que  des  laves 
trapéènes.  D'ailleurs  n'est-il  pas  évident  qu'aussi-tôt  que  le» 
parties  constituantes  d'une  roche  auroient  été  désunies  par 
l'action  du  feu  ^  elles  formeroient  des  combinaisons  nourelles-, 
suivant  les  d ifférentes  proportions  dans  lesquelles  elles  se  trou- 
veroient  fortuitement  réunies  par  les  ballotemens  multipliés 
qu'elles  éprouveroient  après  leur  fusion  ;  et  ne  verroit-on  pas 
«ur-tout  les  parties  similaires  se  réunir  en  masses  plus  ou 
moins  considérables^  au  lieu  de  demeurer  disséminées  d'une 
manière  aussi  égale  qu'elles  le  sont  dans  les  laves  granitiques? 

Ainsi  donc  la  ressemhlance  parfaite  qu'on  ohserve  entre 
les  laves  et  les  roches  primitives^  bien  loin  de  prouver  que  le» 
unes  proviennent  de  la  fusion  des  autres,  démontre' au. 
contraire  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  foimées  de  la  même 
manière,  c'est-à-dire  par  la  combinaison  chimique  de  divers 
fluides  aériformes.  Voyez  GioLOGUs,  Lavks  et  Vojlcan». 

(Pat.) 

PALINURE ,  Palinurus,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des PiDiociifis  a  longue  queue, qui  a  pour  caractère  quatre 
antennes  inégales  ,  les  intérieures  plus  courtes ,  mu  tiques ,. 
bifides  au  sommet;  les  extérieures  très-longues,  sétacées  et 
hispides  \  le  corps  et  la  queue  comme  les  écreuisaes;  dix  pattes, 
toutes  onguiculées,  dépourvues  de  pinces, et  ayant  le&brûsse» 
ou  faisceaux  de  poils  à  leur  extréçiité. 

Une  espèce  de  ce  geni*e  est  appelée  langouste  sur  les  câte» 
de  la-  Méailerranée ,  oii  elle  est  fort  commune.  Elle  a  été- 
connue  des  Grecs  et  des  Romains  à  raison  de  son  excellence 
comme  nourriture.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  écret^isseg, 
mais  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  qu'elle  n'a  pa»  de. 
pince  aux  pattes  antérieures. 

Le  corcelet  des  paèinures  est  cylindrique  et  ordinairement» 
hérissé  d'épines  dirigées  en  avant ,  et  d  autant  plus  grosses*, 
qu'elles  apj>rochent  de  la  tête  ;  leurs  yeux  sont  globuleux , 
très -gros  et  portés  snr  de  courts  pédicules  ;  leurs  antenuen 
extérieures  sont  démesurément  longues,  elles' surpassent  dn 
deable  \n  longueur  de  lotU  l'animal  ;  leur  queue  eil  composée 
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de  8ÎX  segmens,  et  lerminée  par  cinq  feuillets  membraneux 
et  natatoires. 

Touiea  les  pâlies  sont  onguiculées ,  et  leur  ongle  est  garni 
întérieuremenl  de  houppes  de  poils,  régulièrement  rangées, 
et  qui,  au  premier  coup-d*oeil,  peuvent  aisément  être  prises 
pour  des  épines.  La  première  paire  est  plus  grosse  du  double 
que  les  autres. 

Les  palinurea  vivent  de  préférence  dans  les  lieux  pierreux. 
Pendant  l'hiver,  ils  cherchent  l'embouchure  <les  rivières.  Ils 
parviennent  à  une  grosseur  très-considérable,  telle  que  douze 
à  quinze  pouces  ;  leurs  œufs  sont  très-petits ,  et  ceux  de  la 
langouste  sont  estimés  comme  un  manger  extrêmement  dé- 
licat sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  On  vend  pendant  deux 
mois ,  c'est-à-dire  depuis  juin  jusqu'en  juillet,  dans  le  marché 
de  Marseille ,  des  èangoustes  ainsi  garnies  de  leurs  œufs,  qu'on 
y  appelle  corail  d»  la  langouste,  etc'esl  alors  qu'elles  se  paient 
le  plus  cher. 

Pline  raconte  qile  les  langoustes  se  livrent  de  sanglantes 
balailles  avec  leurs  cornes,  mais  elles  ne  paroissent  pas  pour- 
vues d'armes  propres  à  se  faire  réciproquement  beaucoup  de 
mal. 

Elles  vivent  de  poissons  et  d'autres  animaux  marins  qu'elle» 
tuent  ou  qu'elles  trouvent  morts.  Ëiles.  ont  la  sèche  pour 
principal  ennemi ,  au  rapport  de  Rondelet. 

Linnsdus  a  donné  par  erreur  le  nom  spécifique  de  homarus 
à  la  langouste.Yoyez  au  mot  ëcrevisse  et  au  mot  CausTAci 
pour  les  généralités. 

Il  y  a  sept  espèces  ^e  palinures ,  mais  la  langouste  seule  est 
assez  connue  pour  élre  mentionnée  ici.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  le  corps  vert ,  ponctué  de  blanc  ,  et  les  segmens  de 
l'abdomen  sillonnés  dans  leur  milieu.  Elle  est  fîgui^e  dans 
Herbst,  pi.  5i ,  fig.  i.  Elle  se  trouve,  comme  on  Ta  déjà  dit, 
dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

PALIPOU.  Il  paroît  que  c'est  une  espèce  d'at^îra  de 
Cayenne ,  dont  on  mange  les  fruits,  quoiqu*iIs  ne  soient  pas 
fort  allrayans.  (B).     , 

PALIURE,  Paliurua,  arbrisseau  qui  fait  partie  du  genre 
des  Nerpbuns  dans  les  ouvrages  de  .Linnseus  (  Voyez  ce 
mot.  ) ,  mais  qui  a  des  caracières  lrès-sui£sans  pour  former  un 
genre  particulier.  Il  sAh\%  à  dix  à  douze  pieds;  sa  tige  est 
tortueuse  et  très-rameuse  ;  sà%  rameaux  sont  fléchis  en  xigzag^ 
et  munis  à'  chaque  nueud  de  deux  aiguillons  hWs ,  très- 
piquans,  inégaux,  dont  Tun  est  droit  et  lautre  courbé  ;  h^::^ 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées^  ovales^  légèrement  deulée^L^ 
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f>labres,  nervées  et  an  peu  obliques;  %e8  fleurs  sont  petites  et 
forment  de  petites  grappes  axillaires. 

Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  ato  des  Iliustr.  de  Liamarck. 
JLe  ^enre  qu'il  focme  a  pour  caractère  un  calice  plane ,  quin- 
quéiîde  et  persistant  ;  cinq  pétales  très-ouverts,  petits,  con- 
caves, onguiculés ,  insérés  entre  les  divisions  du  calice  ;  cinq 
élamines  ;  un  disque  charnu ,  orbiculaire,  cou\Tant  le  viilieu 
de  la  fleur  et  environnant  le  pistil  ;  un  ovaire  supérieur  en- 
foncé dans  le  disque  ^  et  chargé  de  trois  styles  courts  à  stig- 
mates obtus. 

Lie  fruit  est  un  drupe  sec,  subéreux,  hémisphérique,  ap- 
platiy  comme  ])elté.  et  très- remarquable  par  un  large  rebord 
membraneux  et  slrié ,  contenant  un  noyau  à  deux  ou  trois 
loges  et  à  deux  on  trois  semences. 

Le  paliure  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe^ 
et  fleurit  au  milieu  de  Télé.  Ses  semences  passent  pour  diuré- 
tiques; sa  racine,  sa  tige  et  ses  feuilles,  pour  astringentes.  11 
est  très -propre  à  faire  des  haies  en  ce  que  les  bestiaux  ne 
le  broutent  point.  Il  ne  demande  pour  cela  qu'à  être  semé 
et  ensuite  couché  parallèlement.  Il  est  surprenant  qu'on  ne 
l'y  employé  pas  plus  fréquemment  dans  nos  provinces  du 
Midi.  (B.) 

PALLADIE,  Pfl/^ff/a,  genre  de  plantes  établi  par  Ga?rl- 
ner  sous  le  nom  de  blateu^elia ,  et  que  Lamarck  a  figuré 
pi.  a85  de  ^&St  Illustrations,  Il  a  pour  caractère  un  calice  roo- 
nophylle  coloré,  à  tube  court,  à  limbe  divisé  en  quatre  par- 
ties ;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  plissee  et 
divisée  en  huit  lanières;  huit  étamines,  dont  les  filamens  sont 
en  partie  adnés  au  tube  ;  deux  ovaires  supérieurs ,  oblongs , 
appliqués  contre  un  style  simple,  comprimé,  denté  sur  ses 
bords,  et  terminés  par  deux  stigmates  divergens. 

Le  fruit  consiste  en  deux  capsules  oblongues,  un  peu  en 
massues ,  minces ,  coriacées ,  légèrement anguleusesd'un  côté  ^ 
profondément  sillonnées  de  l'autre,  uniloculaires ,  s'ouvrant 
longitudinalement  en  deux  valves^  qui  se  contournent  sur 
elles-mêmes.  Ces  capsules  contiennent  un  grand  nombre  de 
petites  semences  attachées  à  un  réceptacle  spongieux,  adné  à 
la  suture  interne. 

Ce  genre  a  été  découvert  dans  la  mer  du  Sud.  Il  se  rapporte 
à  la  famille  des  Gkntiannées,  et  il  fait  le  passage  entre  elle 
et  celle  des  Apocin££S.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PALLADIUM.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  prétendu  nou^ 
^eau  métal  noble,  lequel  n'est  autre  chose  qu'une  combi- 
naison artificielle  mais  très-remarquable  du  platine  aA  ec  le 
aierctare» 
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Lflt  journaux  les  pfus  accrédités  y  tels  que  le  Journal  âe 
Chimie  de  Van-Mons  {iS  pluviôse  an  xi  ,ou  A  février  f8o3  , 
et  le  Journal  de  Physique  de  Liamétherie  {floréal  an  xi ,  ou 
mai  i8o3),  avoient  annoncé  la  découverte  fiàteà  Londres  d'un 
nouveau  métal  qu'on  nonnnoit palladium  ou  nouvel  argent, 
que  acB  propriétés  faiaoient  différer  de  tous  les  métaux  connus. 
On  aanonçoit  en  même  temps  que  le  célèbre  chimiste  Che- 
nevix  avoit  répété  et  reconno  pour  exactes  lea  expériences 
qui  constatoient  ses  propriétés  particulières. 

J'ai  rapporté ,  comme  je  le  devois ,  cette  annonce  à  la 
suite  de  Tarticle  Métaux-,  mais  je  me  suis  permis  en  méioe 
temps  d'exprimer  un  doute  qui  se  trouve  aujourd'hui  pleine- 
ment justifié.  Voici  ce  que  vient  d  écrire  à  Liamétberie  le 
docteur  Vandier,  qui  lui-même  lui  avoit  transmis  la  pre« 
mière  note  de  Chêne vix. 

(c  Monsieur,  d'après  la  note  insérée  au  Journal  de  Physique, 
3>  du  mois  dernier^  les  journaux  et  les  papiers-nouvelles  ont 
y>  annoncé  le  palladium.  Si  l'on  considère  ses  propriétés  ,  on 
39  sent  qu'il  pouvoit  devenir  très-précieux.  On  a  en  lorf  ce- 
7>  pendant  de  le  regarder  comme  un  nouveau  métal ,  et  je  me 
7>  hâte  de  détromper  le  public  à  cet  égard.  Cetie  prétendue 
3)  découverte  n'est  qu*une  imposture  adroite 

D  MrChenevix  ayant  répété  les  expériences  annoncées  dans 
y>  la  note  que  je  vous  ai  communiquée  y  et  les  ayant  trouvées 
3)  vraies,  s'étoit  procuré  trois  cent  ti*ente-deux  grains  de  celte 
y>  substance ,  dans  rintenlion  de  l'examiner  avec  soin  :  il  n  a 
7>  pas  tardé  à  reconnoître  sa  nature.  Il  m'écrit  qu'il  a  donné 
3>  un  mémoire  à  ce  sujet  à  la  société  royale  de  Londres  »  et  a 
3>  prouvé  que  le  palladium  n'étoit  qu'un  alliage  de  deux 
3)  parties  de  platine  et  d'une  partie  de  mercure.  Un  feu  très- 
D  violent  n'en  sépare  pas  un  at6me  de  mercure ,  et  ses  élémens 
j>  ne  peuvent  pas  non  plus  être  séparés  par  les  mojena  ordi- 
3)  naires.  M.  Chenevix  a  aussi  réussi  à  faire  cet  alliage^  quoi- 
X  que  rarement  ;  car  sur  près  de  cinquante  expériences 
»  faites  de  onze  manières  différentes ,  il  n'a  réussi  que  «pialie 
3)  fois. 

»  Il  me  semble,  monsieur,  que  cet  alliage  peut  devenir 
y>  fort  intéressant  pour  les  arts  ,  et  que  cette  manière  d'em- 
3)  ployer  le  platine  (  manière  que  nos  altistes  ne  manqueront 
D  pas  sans  doute  de  perfectionner)  nous  dédommagera  an>- 
3>  plement  de  l'en-eur  momentanée  où  nous  a  jetés  ^ar^nonce 
j>  d'un  nouveau  métal  »•  (Journal  de  Physique  ^  prairial 
an  XI ,  cm  juin  tSoS.) 

Je  partage  complètement  l'opinion  du  docteur  Vandier, 
sur  l'utilité  dont  pourra  davenir  cette  nouvelle  combinaison 
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mélallique  ;  et  j'oBserverai  à  cette  occasion  qu'on  a  trop  né- 
gligé, ce  me  semble  >  dans  les  temps  moderqes ,  les  travaux 
entrepris  avec  tant  de  patience  par  les  anciens  chimisteNsur  le» 
métaux.  Leurs  combinaisons  sont  inépuisables,  et  je  suis  très- 
porté  à  penser  que  parmi  les  nouvelles  substances  métallique» 
et  certaines  terres,  comme  la.  baryte  et  la  strontiane  y  il  y  en 
aura  qui  donneront  des  résultats  intéressans.  Il  faudroit 
8ur-tout,  dans  les  opérations  qu'on  tenteroit,  employer^  autant 
qu'il  seroil  possible ,  les  mêmes  agens  que  la  nature,  tels  que 
le  fluide  électrique  (que  les  appareils  galvaniques  mettent 
dans  une  action  continuelle  )  et  le  fluide  lumineux,  Ju  ne 
doute  nullement  qu'on  ne  pût  tirer  un  grand  parti  des  rayons 
solaires ,  au  moyen  d'une  forte  lentille  adaptée  à  une  maclune 
d'horlogerie ,  dont  le  mouvement  réglé  sur  celui  du  solcir, 
tiendroit  pendant  toute  la  journée  au  foyer  de  la  lentiUe,  les 
matières  mises  en  expérience  dans  des  vaisseaux  convenables. 
J'ai  de  fortes  raisons  de  penser  que  Faction  des  rayons  so- 
laires a  de  puissans  elTets  sur  les  matières  minérales.  (Pat.) 

PALLASI£y  JPallasia,  genre  de  plantes  établi  par  Pajlas 
sous  le  nom  de  pterococcus ,  nom  que  LinnsDUs  a  changé  en 
celui  de  pallasia.  Lamarck  a  reconnu  que  la  plante  qui  le 
formoit  ne  pouvoit  pas  être  séparée  des  ccUUgonea,  et  en  con- 
séquence il  l'y  a,  réunie.  Voyez  au  mot  Cali.igon£.  (B.) 

PALME  DE  CHRIST  ,  nom  vulgaire  du  médicinler 
ricin  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique.  Voy.  au 
mot  MioiciMÉR.  (B.) 

PALME  MARINE.  To/.  Palmier  marin.  (S.) 

PALMETTE  ou  PALMISTE ,  Chamœropa  ,  petit  pal- 
mier qui  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  quatre  à  cinq  pied» 
dans  son  pays  natal  ;  ses  racines  sont  un  paquet  de  grosses 
fibres  en  partie  hors  de  terre  ;  son  tronc  est  nu  à  sa  base, 
«chargé  dans  le  reste  de  sa  longueur  de  grandes  écailles  trian- 
gulaires^ engagées  dans  un  tissu  filamenteux  et  roussatre» 
lesquelles  ne  sont  que  les  restes  des  pétioles  des  feuilles.  Le 
sommet  de  ce  tronc  est  couronné  par  un  faisceau  de  trente  à 
quarante  feuilles  en  éventail ,  dont  les  extérieures  sont  hori- 
zontales ou  réfléchies ,  et  les  autres  d'autant  moins  ouvertes^ 
qu'elles  sont  plus  près  du  bourgeon  qui  occupe  le  centre» Ces 
feuilles  sout  palmées ,  plissées^  et  divisées  à  leur  sommet  en 
douze  ou  quinze  folioles  étroites ^  carinées,  pointues,  ner- 
T'ées  longitudinalement,  disposées  comme  ks  rayons  d'nii 
éventail  à  {'extrémité  d^un  pétiole  épais ,  lîàat;,  u  bords  traii- 
chans  et  l>érissés  d  épines  obliques  et  écurlées. 

Xte  l'îiifiaelle  de  ces  pétiole*^  doat  la  base  est  forliliée  par  uis 
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réseau  de  filainens  bmns  .  .^.orïeiU  des  spalhes  longues  de 
à  huit  pouces,  Irès-compri  niées,  d'une  seule  pièce ,  char^ée^ ..-. 
poils  sur  les  bords,  elles  s'ouvrent  par  une  de  leurs  carênts. 
et  laissent  sortir  un  régime  épais ,  applati ,  qui  ae  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  médiocrement  ouverts ,  la  plupart 
simples,  couverts  dans  toute  leur  étendue  de  petiles  fleurs 
)4unâtres,ses8iles.  Chaque  panicule  ne  porte  jamais  qu'une 
sorte  de  fleurs  qui  sont  tontes  mâles  sur  certains  pieds ,  d 
toutes  hermapbrodiles  sur  d'autres. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  à  trois  divisions  ;  unt 
coroUe  de  trois  pétales  coriaces  et  infléchis  au  sommet  ;  ux 
à  neuf  élamines  réunies  en  un  godet  dans  les  bermaph  rodi;^: 
trois  ovaires  surmontés  chacun  d'un  style  persistant  à  stig- 
mate pointu. 

JLe  fruit  consiste  en  trois  petits  drupes  globuleux  ,  mono- 
spermes ,  obscurément  trigones  et  noirâtres. 

Ce  palmier  est  figuré  pL  900  des  Illustrations  de  Lamarck. 
n  croît  naturellement  en  Espagne,  en  Barbacrie,  en  Sicile, 
et  généralement  dans  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée. 
Roland  de  la  Plalière  ,  Poiret ,  Desfontaines  et  CavanBlei 
ont  dans  ces  derniers  temps  successivement  observé  les  usages 
du  palmiste.  U  en  résulte  que  Ton  mange  la  pulpe  de  ses 
fruits,  qui  est  douce  et  mielleuse ,  la  f<^cnle  qui  se  trouve  dar5 
le  bas  de  sa  tige^  fécule  analogue  à  celle  du  sagoutier  ^  et  ses 
)eunes  pousses,  quoique  très-acerbes;  que  l'on  fait  avec  «es 
feuilles  des  cordes,  àt^  paniera,  des  nattes,  &c.;  qu'enfin 
on  en  tire  en  petit  les  mêmes  avantages  que  du  Dattieb. 
Voyez  ce  mot  et  le  mot  Palmier. 

L» palmiste  croît  dans  les  plus  mauvais  teiTeins  >  et  se  muH 
liplie  très-facilement.  On  ne  le  cultive  pas ,  aussi  n'esl-il  pas 
aussi  abondant  qu'il  seroit  bon  qu'il  le  fût ,  et  qu'il  le  seroit 
si  on  ne  le  délruisoit  pas  pour  avoir  la  fécule  dont  il  a  tic 
parlé.  11  se  conserve  aisément  dans  l'orangerie  80ui&  le  climat 
de  Paris,  et  y  donne  annuellement  des  fleurs  et  des  fruit». 

PALMIER  MARIN.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce 
à*encri/ie  qui ,  par  la  disposition  de  ses  branches ,  a  quelques 
rapports  avec  un  palmier.  Otx  en  connoît  aussi  de  fossiles. 
et  même  en  plus  grand  nombre.  Voyez  au  mot  Encrixb.  [B.; 

PALMIER  VINIFÈRE.  C'est ,  suivant  Bomare  ,  uu  jd*î/- 
mier  toujours  vert,  qui  croît  en  Ethiopie,  et  qui  fournît  aux 
hubitans  de  ce  pays  une  liqueur  fort  agréable ,  ayant,  dil-on. 
le  goût  du  vin  d'Anjou.  Les  Ethiopiens  robtiennent  en  per- 
çant le  tronc  de larbre  à  deux  pieds  au  dessus  de  terre.   D.. 

f  ALMIERS;,  famille  déplantes  dont  la  plupart  des  esp^v^:^ 
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croissent  principalemenl  entre  les  tropiques,  et  sont  d'une 
importance  majeure  pour  les  habilans  de  ces  contrées  ,  aux- 
quels elles  offrenlla  nourriture,  rhabillementel  le  logement, 
presque  sans  autre  jDcine  que  celle  résultante  de  l'exploita- 
tion.  Cette  famille  tient  en  conséquence  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  productions  végétales,  et  mérite,  plut*  que 
beaucoup  d'autres ,  d'exciter  riutérél  des  scrutateurs  de  la 
nature. 

Les  palmiers  sont  remarquables  par  la  hauteur  à  laquelle 
ils  s'élèvent ,  par  le  funillage  toujours  vert  dont  leur  cime  est 
ornée,  et  par  l'abondance  de  leurs  fruils.  Leur  lige  e^t  himple 
et  frutiqueuse.  Elle  est  revêtue  d'une  écorce  composée  de 
plusieurs  feuillets.  Le  sommet  est  couronné  de  feuilles  vivaccs^ 
rangées  circulairement  et  par  étage ,  engainantes  à  leur  base. 
Ces  feuilles  s'échappent  d'un  gros  bourgeon  qui  termine  la 


Uge. 


La  tige  des  palmiers  sort  de  terre  aussi  grosse  qu'elle  doit 
l'être.  Elle  n'augmente  pas,  comme  celle  des  autres  arbres, 
par  l'addition  de  «couches  annuelles.  J)aubenton  a  ainsi  ex- 
pliqué ce  phénomène.  Chaque  foi/ille  du  dalii^r,  que  ce  na- 
turaliste a  pris  pour  exemple,  e«l,  dit  il,  formée  par  un  pro- 
longement des  iilets  ligneux  ,  et  de  la  substance  cellulaire,  qui 
sont  dans  le  tronc  de  l'arbre.  On  les  voit  dans  le  pétiole,  et 
ils  sont  très-apparens  dans  les  restes  de  ce  pétiole  qui  tiennent 
au  tronc.  L'accroissement  de  ce  tronc  est  doue  ]>roduit  par 
les  feuilles  qui  en  sortent  chaque  année.  Coniuie  les  filets 
ligneux  et  la  substance  cellulaire  ,  dont  les  nouvelles  feuilles 
sont  un  prolongement,  parlent  loujoursdu  centre,  ils  forcent 
toujours  les  feuilles  précédentes  à  se  rejeter  en  dehors,  c'est 
pourquoi  la  subs!ance  du  tronc  a  d'autant  plus  de  compacité, 
qu'elle  se  trouve  plus  près  de  la  circonférence,  et  qu'à  un 
certain  point  de  densité,  elle  ne  peut  plus  céder  à  l'eiFet  des 
])arties  inlérieures  du  tronc  ,  et  se  porter  au-dehors;  aussi 
l'arbre  parvenu  à  ce  point  ne  grossit  plus. 

Desfoutaincs ,  dans  un  excellent  mémoire  sur  l'organi- 
sation des  monocotylédons  ,  inséré  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  de  V Institut,  observe  que  la  tige  dms palmiers 
n'a  pas  cependant  toujours  exactement  la  même  grosseur. 
Ces  irrégulantés  arrivent  toutes  les  ibi^  que  la  plante  reçoit 
une  plus  grande  ou  une  plus  petite  quantité  de  nourriture. 
Si,  par  exemple,  on  transplante  un  jeune  palmier  d'un  sol 
aride  dans  un  ierr.ein  fertile,  les  fibres  de  la  nouvelle pous^^e 
acquerront  un  volume  plus  considérable  que  les  anciennes , 
et  le  volume  de  la  tige  augmentera  dans  cette  partie,  tandis, 
que  l'inférieure  conservera  exactement  la  grosseur  qu'elle  a voi& 
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auparavant  Si  y  par  un  accident  contraire ,  la  force  de  la  vé- 
gélation  se  ralentit  y  les  nouvelles  pousses  seront  plus  grèlis 
que  les  anciennes. 

L'enveloppe  extérieure  des  palmiers  ,  ajoute  cet  excellent 
observateur,  est  fort  différente  de  celle  des  autres  arbres, 
elle  n'est  évidemment  qu'une  expansion  des  fibres  de  la  base 
des  pétioles,  qui,  se  portant  à  droite  et  «^gauche,  forment 
autant  de  réseaux  dont  les  mailles  sont  plus  ou  moins  larges, 
et  diversement  configurées  dans  chaque  espèce  de  palmier. 
Ces  réseaux  sont  imbriqués,*c'est-à-dire  qu  ils  se  recouvrent 
comme  les  tuiles  de  nos  toits.  Ils  n'adhèrent  point  ensemble 
et  on  peut  les  séparer  avec  la  plus  grande  facilité.  Chacun 
est  composé  de  trois  plans  de  fibres  fort  distincts  ,  les  deux 
plans  extérieurs  suivent  une  direction  transversale  et  paral- 
lèle ;  l'intermédiaire ,  que  l'on  peut  comparera  la  trame  d'une 
élolTe,  les  coupe  obliquement  de  haut  en  bas.  Lies  fibres  ne 
sont  point  entrelacées ,  mais  seulement  unies  par  des  filamens 
capillaires  qui  vont  s'attacher  de  l'une  à  l'autre;  enfin  l'en- 
veloppe des  palmiers  se  détruit  avec  le  temps ,  de  sorfe  g  a 'on 
ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  véritable  écorce. 

Les  palmiers  portent  deux  sortes  de  feuilles  ;  les  nues  res> 
semblent  à  des  éventails  ;  les  autres  sont  composées  de  p\u- 
sienne  folioles  placées  sur  un  pétiole  commun.  Leur  nombre 
reste  presque  toujours  le  même  sur  chaque  individu ,  parce 
qu'il  en  renaît  de  nouvelles  à  mesure  que  les  anciennes  5^^ 
dessèchent  et  tombent*  Les  folioles  sont  pliées  en  deux  dans 
toute  leur  longueur,  appliquées  contre  le  pétiole  qui  est  re- 
dressé y  et  leurs  nervures  sont  longitudinales  ou  parallèles  à 
la  côle  du  milieu. 

Ces  feuilles  sortant  toujours  du  centre  de  l'arbre  doîveist 
avoir  sur  la  lige  une  autre  disposition  que  dans  les  antres  ar- 
bres. Cette  disposition  est  presque  la  même  que  celle  des  fou- 
gères avec  lesquelles  les  palmiers  ont  tant  de  rapports. 

Ainsi  on  peut  dire  que  les  palmiers  n'ont  point  de  véri- 
table tige  y  que  la  partie  à  laquelle  oti  donne  communément 
ce  nom ,  et  qui  s'élève  souvent  à  plus  de  cent  pieds  ,  n'est 
qu'un  prolongement  du  collet  des  racines;  et  par  suite  que 
les  feuilles  ne  sont  i*éellement  que  des  feuilles  radicales.  Cet!? 
opinion  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  déduire  des  observa- 
tions de  Desfonfaines ,  est  encore  confirmée  par  la  simplicité 
de  la  prétendue  tige  des  palmiers ,  qui ,  à  une  seule  espèce 
près,  le  DÔME  {Voyezce  mot.),  ne  prend  jamais  de  branches, 
«e  bifurque  rarement,  et  meurt  dès  qu'an  coupe  le  bouquet 
tlo  feuilles  qui  la  termine. 

L««  fleurs  ào^ palmiers  sont  en  généiMl  assez  petites,  }aii- 
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nfttresou  verdâtrea,  et  n'ont  que  peu  ou  point  d'éclat.  Elle» 
ne  sont  jamais  pourvues  de  pédoncules  parliels ,  mais  on  les 
trouve  ramassées  en  grand  nombre  sur  des  pédoncules  com- 
muns^ simples^  et  nus  à  leur  base,  plus  ou  moins  ramifiés 
ou  paniculés  dans  leur  partie  supérieure  y  et  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  régime  ou  spadis.  Ces  régîmes  naissent  dans 
les  aisselles  des  feuilles.  Ils  sont  i*en fermés  avant  la  floraisoa 
dans  des  spallies  membraneuses  y  coriaces  ,  souvent  très- 
épaisses ,  mono  ph}' lies,  et  susceptibles  de  se  déchirer  en  deux 
ou  plusieurs  pieces.Outre  cette s^xithe  universelle ,  qui  n'exisi© 
pas  dans  plusieurs  genres,  on  en  remarqué  souvent  de  moins 
considérables  placées  sous  chacune  de  ses  divisions,  qu'elles 
enveloppent  séparément. 

Très-peu  àe palmiers  portent  des  fleurs  hermaphrodites, 
et  la  disposition  des  sexes  vane  de  trois  manières  dans  la  plu- 
part des  autres  ;  ou  leurs  fleurs  sont  dioïques  ,  ou  elles  sont 
monoïques.  Dans  ce  dernier  cas,  l'un  et  Tau  Ire  sexe  sont  tan- 
tôt mêles  sur  le  même  régime,  lanlôt  placés  sur  des  régimes 
différens.  On  remarque  ordinairement  dans  chaque  sex  les 
rudimensdu  sexe  qui  lui  manque,  ce  qui  fait  soupçonner, 
qu'en  général ,  les  pcUmiera  ne  sont  monoïques  ou  dioïques 
que  par  avortement. 

Fourcroy  a  donné  dans  le  sixième  cahier  des  Annales  du 
Muséum  d Histoire  naturelle  de  Paris  ,  une  analyse  du/70/- 
len  ,  ou  poussière  fécondante  du  dattier ,  dont  il  résulle 
qu'il  contient  une  assez  grande  quanlilé  d'acide  malique  tout 
formé,  et  qui  peut  en  être  séparé  par  Teau  froide;  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie,  dont  la  plus  grande  partie 
est  enlevée  par  les  lavages  en  même  temps  que  l'acide  malique 

3ui  les  rend  dissolubles  ;  une  matière  animale  qui  se  dissout 
ans  l'eau  à  l'aide  de  l'acide  ,  et  qui ,  étant  précipitée  par 
l'infusion  de  noix  de  galle  ,  s'annonce  comme  une  sorte  de 
gélatine  ;  une  substance  pulvérulente  que  les  corps  précédens 
semblent  recouvrir,  qui  est  indissolnbe  dans  l'eau,  suscep- 
tible de  donner  de  l'ammoniaque,  de  se  convertir  en  un  savon 
ammoniacal  par  la  putréfaction  ,  parles  alkalis  fixes,  et  qui, 
en  raison  de  aes  propriétés  ,  paroit  être  analogue  à  une  ma- 
tière glutinease  ou  albumineuse  sèche. 

Ainsi  ce  pollen  a  de  grands  rapports  de  composition  avec 
les  substances  animales,  et  encore  plus  avec  la  liqueur  sémi- 
tiale ,  fait  qui  avoit  déjà  été  indiqué  par  l'odeur  des  fleurs  du 
ViNETTBR  et  du  Châtaignier,  et  qui  peut  devenir  un  jour 
d'une  très-grande  importance  physiologique.  Voyez  ces  deux 
mots,  le  mot  Plante  et  le  mot  Pollen. 
,    Bory  Saint-Vincent  que  wtB  expériences  sur  la  chaleur  des 
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étamines  des  aroldes  ont  conduit  à  examiner  les  (lenrs  des 
pandanus^  qui  forment  une  famille  trè^-roisiiie  de^paùnîm^ 
a  ausAÎ  remarqué  qu'au  moment  de  la  floraison,  It-s  antlièrev 
deapalmiers  dévoient  avoir  un  cer.'ain  degré  de  chaleur  su- 
périeur à  celui  de  l*atmosphèi*e ,  et  voici  comiaent  il  s'y  &i 
pris. 

Il  a  placé  de  petites  parcelles  de  beurre  de  cacao  aur  les 
côtes  de  rélamine  ,  dont  réchauffement  ayant  fait  fondre  U 
surface  en  contact ,  j  a  imprimé  sa  forme.  On  pourroil  étendre 
cette  observation  ,  et  la  répéter  sur  les  anthères  de  foules  les 
plantes.  Les  bcUisier*  {^canna)  semblent  aussi  doués  de  k 
même  facul|é. 

Les  caractères  généraux  de  la  fructification  des /MzZmîm 
peuvent  être  expninés  ainsi  : 

Un  calice  divisé  en  trois  pallies  persistantes  ;  one  corolle 
monopélale  à  trois  divisions  peu  différentes  de  celles  du  calice, 
et  que  Jnsaieu  regarde  même  comme  un  calice  intérieur; 
ordinairement  six  étamines  insérées  à  la  base  des  division» 
de  la  corolle  ,  à  filamens  souvent  réunis  à  leur  base  ^  et  k 
pollen  composé  de  grains  ovoïdes ,  jaunâtres  etlransparens; 
un  ovaire  libre ,  simple  ,  rarement  multiple  ,  à  une  ou  \ro\a 
loges ,  dont  deux  avortent  souvent  ;  un  style  unique  ou  trob 
styles  à  sliginale  simpie  ou  trifide. 

Le  fruii  est  ordinairement  un  drujîe  sec ,  dont  Tenveloppe 
extérieure,  qu'on  appelle  caire  ,  est  formée  de  fibres  nom- 
breuses très -serrées  ,  et  cache  un  noyau  ligneux  ,  sujets 
varier  dans  sa  forme,  et  sur-tout  dans  sa  grosseur  qui  appro- 
che quelquefois  de  la  tête  d'un  homme ^  à  une  ou  trois  se* 
mences.  Lvs  .semences  sont  oaseiises ,  insérées  à  la  base  du 
noyau;  à  embryon  Irê5-]>el il, situé  dan^une  cavité  pratiquée; 
ou  sur  le  dos,  ou  sur  les  côiés ,  ou  à  la  base  d'un  périsperme 
d'abord  mou  ,  souvent  liquide  ,  bon  à  mangor,  prenant pea 
à  peu  de  la  consistance^  et  devenant  même  dur  comme  de 
la  corne. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  3,  n^  4  du  Tableau  du  Rè^ 
gne  ifégétal  par  Ventenal. 

Les  genres  étal)1i.s  parmi  leipaitmeni  sont  au  nombre  de  v^nl^-irois 
sous  quairtt  divisiuiifi  tirées  du  ^eze  de  leum  fleurs»  et  qu'un  uroC 
subdivisera  raison  de  la  forme  de  leuN  feuilles;  mais  plusieurs»  ils 
ces  genres  sont  encore  iniparfaitemeuL  connu»,  et  ne  peuvent  eu  trer 
clans  cette  nomenclarure  que  sous  le  tilre  él'jéppenJLx. 

1.  Les  paimiera  à  fleura  hermaphrodites  ,-  Rotasg  ,  Licnalb  , 

CORYPHS. 

3.  Les  palmiers  â  fleurs  polygames  ;  Palmiste  cl  Raphis. 

d.  Lrs  palmiers  à  fltura  monoïques  ,- Jlkeo  ,  Inabl^  Coconaa, 
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CaRYOTB,   NlPA,    SaOOUTIKR  ,    BaCTRW  ,    ArBNGB  >    EOTISRPK   et 
DOUMK. 

Les  paimiera  à  fleura  dioiques  ;  Dattier,  Avoira  ,  Rondier, 

LiADOicéE  et  LiATANiKR. 

Les  pa/miatea  dont  les  aexea  sont  peu  ou  poirU  connue  ;  Hyo— 
PHORBE  ,  Maurice,  Maniqoanb  el  Carandibr.  ^o^es  Ioqs  ce» 
xnoU.  ^    " 

Plusieurs  espèces  de  palpitera,  de  ceux  sur-tout  qui  croissent  entre 
les  tropiques,  peuvent  seules  fournir  tous  les  besoins  de  la  vie;  aussi 
«ont-ils  regardés  par  tous  les  peuples  comme  un  des  plus  grands  bien- 
faits de  la  providence.  On  se  sert  de  pifsque  toutes  leurs  parties.  Les 
couches  les  plus  extérieures  du  tronc  de  ceilaines  espèces ,  fournis- 
«eni  un  bols  dont  la  pesanteur  et  la  dureté  sont  comparables  à  celles 
<hi  fer,  et  qui  lui  e:»t  en  effet  substitué  par  plusieurs  hordes  sauvage* 
de  l'Inde  ou  de  l'Amérique.  Dans  quelques  autres,  les  spathes ,  ces 
sortes  de  rufTres  qui  renferment  les  régimes  ,  acquièrent  une  con- 
sistance et  une  épaisseur  telle ,  qu'elles  peuvent  contenir  des  liquides 
leâ  plus  ténus  ;  et  on  en  fait ,  en  divers  endroits ,  des  vases  qui ,  soute- 
liant  astfez  bien  la  chaleur  du  feu  ,  deviennent ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  susceptibles  de  remplacer  les  nôtres  «  et  servent  à-peu-prés 
aux  mêmes  usages.  Il  faut  ajouter  que  les  troncs  des  plus  gros  paU 
niiera  peuvent  se  fendre,  s'applalir  et  servir  de  planches  avec  les- 
quelles on  bâlil  des  maisons  inaltérables  aux  influences  de  Tair;  que 
leurs  feuilles ,  dans  l'état  naturel ,  servent  à  les  couvrir,  et  que ,  trans- 
formées en  nattes  ,  en  paniers ,  eu  jalousies  ,  etc.  elles  concourent 
A  les  orner  intérieurement. 

Le  péricarpe  fibreux  d'un  grand  nombre  d'espèces  ,  les  feuilles 
et  leur  pétiole  dans  plusieurs,  le  tissu  filamenteux  qui  recouvre  le 
tronc  dans  presque  tou.s,  fournissent  une  sorte  de  fil  eu  filasse  qui 
sert  à  faire  des  habillemens ,  des  filets ,  des  cordes ,  à  calfater  les  vais- 
seaux, etc.  etc. 

Outre  ces  avantages  principaux ,  on  en  tire  encore  de  secondaires 
digues  d'allenlion.  On  fait  avec  leurs  feuilles  des  éventails,  des  pa- 
rasols et  des  chapeaux  ;  on  écrit  sur  plusieurs  comme  nous  écrivons 
sur  le  papier,  ou  par  le  moyen  d'un  slylet  de  métal;  on  compose 
dcA  fleurs  artificielles  avec  la  moelle  de  quelques-uns;  on  se  procure 
avec  les  tiges  des  rotanga ,  des  cannes  souples  et  légères ,  et  avec  le 
fruit  des  cocoa  et  autres ,  des  tasses  très-solides  et  même  agréables , 
que  le  luxe  le  plus  recherché  ne  dédaigne  pas. 

Mais  c'est  dans  les  besoins  de  première  nécessité  ,  c'est  comme 
objet  de  nourriture,  que  les  paimiera  sont  principalement  précieux. 
Aucune  espèce  ne  possède  de  propriétés  nuisibles,  et  plusieurs  en 
ont  de  très-bienfaisantes.  Ainsi  on  trouve  dans  la  chair  douce  et 
pulpeuse  de  quelques-uns ,  dans  le  périsperme  des  semences  de  plu- 
sieurs ,  dans  le  bourgeon  terminal  de  la  plupart ,  un  aliment  sain  et 
savoureux ,  qu'on  apprête  de  plusieurs  manières.  La  liqueur  qui 
roule  des  spalhes  encore  vertes ,  dont  on  a  retranché  une  portion , 
celle  qui  se  trouve  dans  la  vaste  cavité  du  périsperme ,  offrent  une 
liqueur  abondante  et  salutaire,  dont  on  peut  extraire,  par  l'évapo-* 
ration,  un  sucre  de  très-bonne  qualité.  Ces  liqueurs  se  con  ver  lissent. 
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en  pisBRUi  par  divers  degrés  de  fermeiilalion  ,  en  uu  viu  plui  on 
jhoîd.s  délicat,  qui  fournit,  par  la  distillaliou  ,  ua  aikuul  Iréâ-vioieui, 
ou  qui  se  change  eu  uu  vinaigre  Irés-aclif.  Il  su fht d'exprimer  tan'otU 
péricarpe,  tantôt  la  semonce,  souvent  l'un  et  Faulre  ,  pour  ohletnr 
une  luiile  douce,  communément  assez  épaisse,  une  sorte  de  beurre 
-végétal,  qui  ne  le  cède  pas  au  nôtre  pour  le  goût.  Il  sufHt  de  feorjie 
le  tronc  de  quelques  autres  pour  trouver  une  fécule  abondante  qui  ie 
conserve  de  lon^^ues  années  ,  qui  nourrit  beaucoup  seus  un  pc'.it 
volume,  et  qui  est  si  amie  de  Testomac ,  qu'en  Europe  même  on  U 
recommande  ,  sous  le  nom  de  «agou,  aux  valéludinaireâ  dont  l'ec* 
lomac  est  délabré. 

yoye%  aux  genres  cités  plus  haut ,  et  sur-tout  aux:  mois  Cocotier, 
SA.GÛUTIER ,  Dattier  et  Rondier,  les  propriétés  particulières  â  rha« 
que  espèce,  el  le  détail  des  avantages  dont  on  vient  de  tracer  l'en- 
semble. 

11  ne  croît  naturellement  en  Europe  que  deux  espèces  de  palnùen, 
le  Palmiste,  Chamœropa  Linn. ,  et  le  Dattier,  Phoenix  Lina. 
liorsqu'on  veut  cultiver  les  autres  dans  le)  serres ,  il  faut  \es  leuir 
))srpcluellement  dans  une  couche  de  tau.  Eu  général,  ils  sout  trè»-< 
difficiles  à  faire  fructifier  dans  nos  climats  ,  et  leurs  fruits  n  j  soo: 
jamais  de  bonne  qualité  ;  c*est  pourquoi  ils  ne  se  trouvent  que  dans 
quelques  jardins  de  botanique,  tels  que  ceux  de  Paris^  de  Vieane  et 
de  liOtidres.  (B.) 

PALMIER  AOUAR A.  C'est  T Avoira.  Voyez  ce  moU  (B,) 
PALMIER  DATTIER.  Voye%  au  mot  Dattikr.  (B.) 
PALMIER  ÉVENTAIL,  /^oyi?*  au  mot  Rondier  i-ata- 
jasK.  (B.) 

PALMIER  DU  JAPON.  Voyez  au  mot  Sagoutikr.  (B.) 
PALMIER  NAIN.  C  est  le  Corypha.  Voyez  ce  mot.  {B, 
PALMIER  ROYAL,  nom  vulgaire  du  Pai^miste  en  Si- 
cile. Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMIER  A  SAGOU.  Voyez  au  mot  Sagoutier-  (E) 
PALMIER  A  SANG  DE  DRAGON.  Voyez  au  mot  Dba- 

CONIER.  (B.) 

PALMIER  URCE.  C'est  1* Arec  cachou.  Voy.  ce  mot  (R) 

•  PALMIPÈDE.  Nous  donnons  à  la  fin  de  l'article  Oiseau, 
auquel  nous  renvoyons,  les  caractères  qui  distinguent  k» 
oineaus  à  pieds  palmée  des  autres  familles.  Ce  moipalmipèdi 
exprime  un  pied  en  manière  de  patte  d'oie;  c'est-à-dire  doat 
\ei  doigis  sont  garnis  dans  Tentre-deux  d'une  peau  on  mesi- 
brane  qui  les  fait  en  quelque  sorte  ressembler  à  une  rame.  En 
effet,  les  oiseaux  palmipèdes  étant  tous  aquatiques  ,  se  serrent 
de  leurs  pieds  comme  de  rames  pour  nager.  C'est  aussi  pour 
cela  que  leurs  pieds  sont  tous  placés  plus  près  du  croupîoii  que 
dans  les  autres  espèces,  afin  de  leur  faciliter  davantage  la  na- 
Uliqa.  Telle  est  la  cause  qui  leur  donne  une  démarche  boL- 
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fpuse,  lorsqu^Its  vont  à  terre,  comme  on  Tobsenre  dans  les 
canards  ^  les  oiesy  les  cygnes^  Hcc,  (V.) 

PALMIPÈDES  (  Palmipèdes  ),  ordre  de  la  classe  de« 
Oiseaux.  Caractères  :  corps  un  peu  déprimé ^  conique;  chair 
des  jeunes  savoureuse;  nourriture^  dans  les  eaux,  de  petits 
poissons  et  de  divers  insectes  ;  nid  sur  terre.  Latham, 

Cet  ordre  y  divisé  en  deux  sections,  contient  dix-sept  genres* 

Première  section.  Lies  pieds  très-longs;  les  cuisses  en  partie 
nues;  les  doigts  demi-palmés,  monogamie.  A vocbtte.  Cou- 
reur, Flammant. 

Seconde  section.  Le  bec  lisse ,  couvert  d'un  épiderme,  accrii- 
à  son  bout;  les  pieds  nageurs;  les  doigts  palmés  par  une  mem« 
brane  ;  les  jambes  comprimées ,  courtes  ;  le  corps  gras,  à  peau 
tenace,  à  plumes  trè»-grandes;  goût  un  peu  rance  ;  nourriture 
dans  les  eaux,  de  plantes,  de  poissons,  &c.;  nid  posé  le  plus 
souvent  sur  le  sol  ;  la  mère  nourrissant  rarement  ses  petits;  le 
plus  souvent  polygames.  Albatros,  Pingouin,  Guillemot, 
Plongeon  ,R.HiNcopE  ou  Bec-en-cisbaux,  Sterne  ou  Hi- 

JIONDELLE  DE  MER,  MoUETTE  ,  PÉTREL,  HaRLE,  CaNARD, 

Manchot,  Pélican,  Paille-en-queue,  Anuinga.  Voye% 
ces  mots.  (Vieill.) 

PALMISTE  [Twrdus palmarum  Latb. ,  pi.  imp.  en  cou- 
leurs de  mon  Hist»  des  Ois.  de  l*Amér,  sept. ,  ordre  Passe-» 
Keaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voy,  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  plu* 
de  six  pouces  de  longueur ,  le  bec  et  le  dessus  de  la  tête  noirs  ; 
trois  tacbes  blancbes  sur  les  côtés  de  celle-ci.  Tune  près  le  front  ^ 
Tautre au-dessus  de  l'œil ,  et  la  troisième  au-dessous;  lu  partie 
supérieure  du  cou  et  la  poitrine  cendrées  ;  le  dos ,  le  crou- 
pion ,  les  plumes  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
rjueued'un  vert  d'ohve;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs^ 
cette  couleur  forme  une  petite  bande  au-dessous  des  joues  ;  fe 
ventre  et  les  parties  subséquentes  sont  gris*blanc8;  les  ailea 
pareilles  au  dos ,  ainsi  que  la  queue ,  et  les  pieds  noirâtres.  Le 
palmiste  à  tête  noire  de  firiason  est  le  mâle ,  et  son  palmiste 
proprement  ditj  la  femelle;  cette  femelle  ne  diffère  qu'en  ce 
que  la  àinciput  est  cendré  et  que  le  blanc  est  sale  «nia  le 
corps. 

Cette  espèce ,  rare  a  la  Guiane,  est  commune  a  Saint-]3o-« 
niingue  ;  elle  se  tienl  dans  cette  ile ,  sur  les  broussailles  haulea 
et  touffues ,  fréquente  les  bois ,  et  ne  paroît  marquer  de  pré- 
férence pour  un  arbre  plutôt  que  pour  un  autre  ;  peut-être 
f  réquente-t-elle  à  la  Guiane  les  palmistes ,  puisqu'on  lui  en  a 
appliqué  le  nom.  Elle  se  nourrit  ordinairement  d'insectes. 

(Vieill.) 

PALMISTE.  On  donne  ce  nom  à  un  quadrupède  du  getire 

X  VI.  K  n 
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dea  écureuils ,  parce  qu'il  habile  sur  leêpalmierê,  Voyes  Ecv« 

BJBUIL  PALMISTF..  (D£SM.) 

PALMISTE,  nom  générique  et  vulgaire  dea  palmiers ^ 
dont  la  cime  »  non  développée  ,  est  mangeable.  On  noicmA 
chou  cette  partie  de  l'arbre ,  qui  meurt  quand*  on  la  lui  ôte. 
C'est  Vareca  oleracea  qui  fournit  le  meilleur  c/iou.  Cet  arbre 
esltrès-élevé^  et  abonde  dans  les  forêts  de  la  moyenne  région» 
aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ;  on  y  nomme  empondrei 
la  base  élargie  des  pétioles ,  qui  est  ligneuse  >  eu  forme  de  cu- 
vette, et  capable  de  contenir  plusieurs  piutes  d'eau.  Ces  em- 
pondrea  servent  de  vases,  et  sur- tout  pour  faire  le  sel  dans  no% 
colonies  orientales;  on  les  remplit  pour  cela 'd'eau  de  mer, 
qu'on  laisse  évaporer,  et  qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  quo 
1  empondre  soit  rempli  de  cristaux.  Les  palmistes  sont  la 
tiourriture  habituelle  des  noirs  marrons ,  et  leur  nombre  di- 
minue de  jour  en  jour. 

L'île  de  la  Réunion  offre  encore  une  espèce  nouvelle  du 
même  genre,  que  les  créoles  nomment  palmiste  poison,  LU 
prétendent  que  le  chou  en  est  vénéneux,  mais  cependant  ils 
en  mangent  les  fruits,  dont  la  graine  est  plus  grosse  que  dans 
respècé  précédente ,  mais  plus  petite  que  dans  ïarequier  or- 
dînaire.  Cette  graine  est  enveloppée  d'nne  sorte  de  cbair  ver- 
dâti*e  et  mucilagineuse  d'un  goût  assez  désagréable.  Pour  le 
ehoUfil  n'est  pas  mal -sain,  mais  il  est  aqier ,  ce  qui  peut  avoir 
fait  regarder  son  usage  comme  dangereux.  "Lepalmistepciso» 
s'élève  moins  que  l'autre;  son  écorce  est  plus  uuie^  aea  ieuiiles 

iplus  longues  ,  plus  flexibles ,  et  point  glauques  en  dessous  ; 
e  régime  très-rameux  de  a^a  fleurs  est  le  caractère  le  plus 
trancuant  de  cette  espècç^  qui  ne  croit  que  jusqu'à  vingt-cinq 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  inclusivement.  (B.) 

PALMISTE  AM£R.  C'est  le  CoooTua.  Voyez  ce  moL 

(B.) 
.  PALMISTE  £PIN£ltX.  On  donne  ce  nom  à  l'Avoua 
à  Oayenne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PALMISTE  EPINEUX  dénomination  du  Conaxa.  ^cy. 
ce  mot.  (S.) 

PALO  DE  CALENTURAS.  C'est,  au  Pérou,  l'arbre  du 

quinquina.  (B.) 

PALO  DE  LVZ,  nom  péruvien  d'une  plante  dont  les 
tiges  j  quoique  yelues,  s'enilammen^  par  le  contact  du  feu  et 
peuvent  servir  ()e  chandeOe.  On  ignore  à  quel  genre  ap- 
partient cette  plante,  dont  la  propriété  est  sans  doute  exagé- 
rée. (B.) 

PALO  MARIA.  Ou  appelle  ainsi  le  calaba  au  Péron.  (B.) 
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PALOMBE,  nom  du  ramier  dans  le  Périgord.  Voyez  Ra- 
mier. (S.) 

PALOMIER,  GauUheria,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Bicornes  ,  qui  oflfre  pour  caractère  un  calice  campanule,  à 
cinq  divisions  ;  une  corolle  presqu'en  grelot^  à  cinq  décou- 
pures courtes  et  roulées  en  dehors  ;  dix  étamines  à  filamens 
velus  et  à  anthères  fourchues  à  leur  sommet  ;  un  ovaire  dé- 
primé, entouré  de  dix  écailles'  alternes  avec  les  étamines,  et 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  ,  à  cinq  valves ,  en- 
tourée par  le  calice,  qui  devient  coloré  et  bacciforme,  et  con- 
tenant plusieurs  semences  ovoïdes ,  dures  et  anguleuses. 

Ce  geore  est  figuré  pi.  Sby  des  lllustrcUions  de  Lamarck  ,  et  il 
a  été  corrigé  par  Ventenatdans  le  Sullelin  de  la  Société  PhilonuUique, 
Il  renferme  trois  arboAles  i  feuilles  alternes  entières  ,  et  à  fleurs 
disposées  en  grappes  axillaires  ou  terminales. 

L'un ,  le  PAiiOMiER  couché  ,  a  la  tige  couchée ,  a  ses  feuilles 
ovales  -  oblongues ,  mucrouées,  dentées  et  ramassées  au  sommet  des 
rameaux  ,  ainsi  que  les  fleurs.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Amérique 
septentrionale,  sur  les  collines  ombragées.  J'ai  observé  dans  ce  pays 
qu'il  est  toujours  à  moi  lié  caché  sous  \e8  autres  plantes  ,  çt  qu'il 
donne  au  premier  printemps  des  bouquets  de  fleurs  d'une  odeur  très- 
•uave.  On  le  cultive  dans  le  jardin  de  Cels. 

Le  second ,  le  PaIiOmibr  droit,  a  ie&  feuilles  ovales ,  mucronées , 
la  tige  droite ,  et  les  fleurs  en  grappes.  11  vient  du  Pérou ,  et  se  cultive 
dans  le  jardin  de  Cels.  Veutenat  en  a  donné  une  lrés>belle  figure  dans 
l'ouvrage  qu'il  publie  sur  les  plantes  de  ce  jardin. 

Enfin  le  troisième ,  le  PaIjOMier  des  antipodes,  a  les  feuilles 
presque  rondes ,  dentées ,  et  la  tige  frutescente.  Il  se  trouve  à  U 
Nouvelle-Zélande.  (B.) 

PALOUÉ,  Pa/bv^a,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet, 
et  conservé  par  Jussieu  et  Lamarck,  mais  que  \Vildenow  % 
réuni  aux  BROWNiss.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  est  figuré  pi.  523 
des  lUustrcUiona  de  Lamarck.  On  peut  croire  que  'Wildenow 
a  bien  fait  d'opérer  cette  réunion,  si ,  comme  il  le  paroh ,  la 
palûué  a  cinq  pétales,  et  qu'il  ne  di£Êere  par  conséquent  des 
brownèes  que  parce  qu'il  a  une  étamine  de  moins.  (B.) 

PALOURDE,  nom  d'une  coquille  bivalve  que  Ton  mange 
habituellement  sur  les  côtes  de  France ,  et  qui  est  figurée 
pi.  5  de  la  Zoomorphose  de  Dargenville.  U  paroh  que  cette 
coquille  est  la  venus  virena  de  LinnaBUs.  Voyez  au  mot  Vi- 

Ijes  deux  syphons  de  l'animal  de  cette  espèce  sont  suscep- 
tibles de  s'écarter  beaucoup ,  et  de  )eter  Teau  à  pluade  quinze 
lïieda.  Son  pied  est  fort  grand.  On  dit  sa  chair  inférieure  ea 
qualité  &  celle  de  rjHLuixAJB  et  deia  Mou  j;.£.  Voy.  ces  mots.  (B.) 
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PALPES.  Tùyet  Antennui.es.  (O.) 

PALPEURS,  Palpatores ,  famille  d'in8ect€»8  de  Tordre  des 
Coii£OPT£R£â  établie  par  Lati*eiiie ,  et  qui  appartient  à  la  pre- 
mière section.  £11^  comprend  les  genres  Mastige  et  Scyd- 
MÈNE.  (  F'oyez  ces  mots.)  Les  caractères  de  cette  famille  sont 
les  suivans  :  tarses  à  cinq  articles  simples;  antennea  longues; 
filiformes  y  à  articles  cylindriques  ou  grossissant  un  peu  ven 
leur  extrémité  ;  articles  grenus  insérés  devant  les  yeux  ;  palpei 
maxillaires  très-grands,  renflés  vers  leur  extrémité;  corps 
alongé  ;  tête  et  corcelet  un  peu  plus  étroits  qiie  l'abdomen  ; 
tête  d'une  figure  ovée  ou  triangulaire  ;  un  petit  cou  ;  yeax 
ronds,  assez  grands  ;  corcelei  un  peu  plus  large  que  la  tête, 
du  moins  en  devant,  cylindrico-conique,  un  peu  plus  rétréci 
postérieurement  ;  écusson  très-petit  ou  presque  nul;  abdomen 
grand,  presque  ovalaire,  embrassé  par  les  él^'tres;  pattes 
grandes  ;  cuisses  en  massues  ;  jambes  sans  dentdures  \  tarses 
filiformes,  alongés.  (O.) 

PALQUIN.  C'est  une  espèce  de  BuniisoE  du  Pérou*  Foy. 
ce  mot.  {B.) 

PAL'TAS,  nom  de  pays  du  Laurier  avocatisr.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PALTORE ,  Palioriaf  arbrisseau  à  rameaux  anguleux,  à 
feuilles  éparses,  ramassées,  crénelées,  légèrement  pétiolées, 
ovales,  obtuses,  luisantes  en  dessus,  et  à  fleurs  blanches, 
petites  ,  portées  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  des  pédon- 
cules axillaires. 

Cet  arbrisseau  forme ,  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  u& 
genre  qui  ofire  pour  caractère  un  calice  très-petit,  persistant, 
a  quatre  divisions;  i«ne  coiX)lle  en  roue  à  quatre  dirisîonj 
presque  rondes;  quatre  étamines  à  filamens  applatis;  un. 
ovaire  supérieur  presque  rond ,  à  stigmate  sessile,  tétragone, 
très^grand  ;  une  baie  presque  ronde ,  à  quatre  loges ,  con- 
tenant chacune  une  semence  presque  triangulaire. 

Le  paltore  se  trouve  au  Pérou,  et  est  Çguré  pL  84  de  k 
Flore  de  ce  pays.  (B.) 

P ALUMBËS ,  nom  latin  du  ramier ,  que  les  ornithologists* 
modernes  ont  changé  en  celui  de/7a/i£mo2M.(S.) 

PAMBË,  poisson  plat  qui  est  fort  estimé  dans  les  Indes. 
et  qu'on  fait  sécher  ou  confire  dans  la  pulpe  de  tamarin  pour 
les  voyages  de  long  cours.  On  ne  peut  pas,  d'après  les  incom^ 
plèles  descriptions  des  voyageui*s ,  indiquer  même  le  genre 
auquel  appartient  ce  poisson.  (B.) 

PAMËLLë,  nom  vulgaire  de  l'or^  distique  datu^jud^oo 
parties  de  la  France*  Voyez  au  mot  Oros.  (B.) 


P  A  M  .565 

PAMET.  C*est  ainù  qu'Adanson  appelle  une  espèce  de 

donace  qui  se  trouve  sur  les  côtes  du  Sénégal^  et  qu'il  a  figuré 

pL  I K  de  sa  ChnchyUologie.  C'est  le  donax  rugosa  de  Linnasus. 

Voyez  au  mot  Dqnac£.  (B.) 

FAMI£R,  Pamaca,  nom  donné  par  Aublet  à  un  arbre 
dont  il  n'a  connu  que  le  fruit  et  les  feuilles,  mais  qu'il  croyoit 
appartenir  au  genre  Badamiër.  (  Voyez  ce  mot.)  Depuis ,  oa 
n  acquis  la  preuve  qu'il  forme  un  genre  d^tinct  y  dont  lea 
caractères  sont  d'avoir  un  calice.à  trois  dents;  dix  étamines; 
un  drupe  ovoïde^  trigone,  qui  contient  une  amande  bonne 


a  manger. 


luepamier  est  figuré  pi.  550  des  Plantes  de  la  Guiane,  par 
Aublet.  (B.) 

PAMPA  ou  CHAT-PAMPA.  D'Azara  donne  ce  nom  à 
un  quadrupède  qui  paroît  appartenir  au  genre  et  à  la  famille 
des  Chats  >  ordre  des  Carmassikas^  sous-ordre,  des  Carni-^ 

VORES. 

Ce  quadrupède  ne  se  trouve  pas  au  Paraguay ,  mais  on  1& 
rencontre  au  sud  de  Buenos- Ayres ,  entre  le  35*  et  le  36*  de- 
gré de  latitude.  IjB  pampa  a  vingt-neuf  pouces  de  longueur^ 
mesuré  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origii^e  delà  queue  ;, 
celle-ci  est  longue  de  dix  pouces;  au  train  de  devant,  il  a 
trtfize  pouces  de  hauteur,  et  celui  de  derrière  quatorze  pouces  ;, 
sa  tête  est  arrondie  comme  celle  des  chats  ^  ses  oreillea  août 
courtes,  sa  langue  âpre,  &c.    ' 

Le  corps  est  d'un  brun  clair  en  dessus ,  et  d'un  assez  beau 
blanc  en  dessous;  la  base  des  pattes  est  d'un  cannelle  clair;  le 
poil  de  l'intérieur  de  l'oreille  est  blanc  ;  à  l'extérieur ,  elle  est 
noire  à  son  extrémité;  les  moustaches  sont  blanches  et  (rèsT-- 
longues;  les  lèvres  sont  noires;  une  raie  trèa-marquée  d'un 
brun  cannelle  sort  de  l'angle  extérieur  de  l'oeil ,  et  suit  tout  le 
côté  de  la  tête  au-dessous  de  Toreille  ;  luie  autre  raie  pareille 
et  parallèle  naît  de  la  moustache  le  long  de  l'épine  du  dos;  il 
y  a  une  raie  d'un  brun  clair  peu. dûttincte,  et  sur  les  côtés  on 
en  voit  quelques-unes  aussi  peu. marquées  qui  sont  parallèJea 
à  la  première  ;  la  queue  est  sans  anneaux  ni  raies.,  et  très- 
gonflée  et  touffue^  principalement  vers  sa  naissance;,  tout  le 
jioil  est  très-doux,. et  excellent  pour  la  fourrure  d'hauts. 

Comme  le  chat-pampa  préfère,  à  ce  qu'il  paroît,  lea  pay» 
froids  et  tempères ,  et  qa'il  a  le  poil  trè^^long  suk  tout  soi^ 
corps  et  sur  les  oreilles,  avec  une  queue  courte >.on  l'a  r^çirdâ 
peut-être  avec  raison  comme  un  lynx^  ou  du  moins  comma 
nue  espèce  voisine.  On  a  assuré  à  d'Azaraque  le/^a/o/^a  mangea 
les  perdrix  et  les  chevreuils  lorsqu'ils  sont  petits  et  mêmcr 
grands;  mais  il  n'ajoute  pas  foi  à  cette  a8aâi:tion.^Di;sM*) 
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PAMPELMOTTSE ,  nom  d'une  espèce  d'oranger  dont  le 
fruit  est  quelquefois  de  la  grosseur  de  la  té(e  d'un  nomme ,  et 
est  excellent  à  manger.  Voyez  au  mot  Obangeb.  (R) 

PAMPHILIE,  Pam/?Ai/ii*«,  genre  d'insectes  de  Tordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Tenthrédines. 
Ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  scie  dans  les  femelles; 
abdomen  étroitement  uni  au  corcelet  dans  son  plus  grand 
diamètre;  antennes  à  plus  de  neuf  articles  ^  sétacées,  simples; 
lèvre  supérieure  nulle  ou  cachée  ;  mandibules  alongées,  ayant 
une  forte  dent  au  côté  interne. 

Les  pamphiliea  ont  leurs  antennes  de  plus  de  nenfarlîcles, 
ce  qui  les  sépare  des  cimbex,  des  Unthrèdeit  et  des  I^ioiomet; 
simples^  ce  qui  les  éloigne  des  lùphyres,  des  mégalodontes ; 
aétacées,  au  Ueu  que  celles  des  vephus  grossissent  vers  leur 
extrémité.  Les  xiphydrUs  ont  bien  les  antennes  des  pamphi^ 
lies;  mais  leurs  mandibules  sont  grosses^  et  ont  plusieurs 
dentelures  ;  la  forme  de  leur  corps ,  celle  de  leur  téCe  et  de 
leur  abdomen  sont  différentes. 

Ces  insectes  ont  le  corps  peu  alongé  ;  la  tête  grande  ,  large 
et  très-obtuse  en  devant  ;  les  ailes  grandes ,  relativement  au 
corps;  l'abdomen  déjprimé;  et  les  jambes  postérieures  épi- 
neuses sur  les  côtés ,  de  même  que  celles  des  cephus. 

Nous  connoissons  les  métamorphoses  de  quelqVies  espèces 
de  ce  genre  par  les  Mémoires  de  Frisch  ,  de  Bergman  et  de 
Degéer.  Leurs  larves  différent  des  autres  fausses  cheniOes.  en 
ce  qu'elles  n'ont  point  de  pattes  membraneuses,  et  que  leur 
derrière  est  terminé  par  deux  espèces  de  cornes  pointues  ; 
les  trois  premiers  anneaux  du  corps  portent  chacun  deai 
parties  coniques  et  écailleuses,  analogues  aux  pattes  écaOIeuso 
des  cheniUês^  mais  qui  sont  presque  inutiles  dans  le  mouve- 
ment; de  manière  que  Bergman  dit  que  ces  larves  sont  dt- 
poui-viies  de  pattes ,  et  que  Degéer  lui-même  est  presque  tenté 
de  ne  regarder  ces  parties  que  comme  des  appendices  da 
corps.  Ces  fausses  chenilles  ont  le  corps  alongé ,  nu  ;  leur 
premier  anneau  a  de  chaque  côté  une  plaque  écailleuse ,  et 
en  dessous  deux  plus  petites  et  noires.  Leur  tête  est  conibmiée 
de  même  que  celle  des  autres  fausses  chenilles;  elle  a  deui 
fortes  dents  qui  leur  servent  à  ronger  les  feuilles;  quatre  pedb 
palpes  coniques,  dont  les  extérieurs  ou  les  maxillaires  pîoj 
grands,  et  une  -filière  placée  à  l'extrémité  de  la  lèvre  icfé- 
Heurc.  Mais  cette- tête  a  ,  en  outre,  deux  petites  antenut^ 
saillantes,  de -figuilB  'conique,  terminées  en  pointe  fine,  de 
huit  pièces,  ce'qni  distingue  encore  ces  larves  de  celles  des 
insectes  des  auli*es  genres  de  la  famille.  Les  six  pattes  on  ap- 
pendices pédiformes  ont  la  même  figure  ;  mais  elles  ne  son: 
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que  de  six  pièces.  Le  dernier  anneau  du  corps  est  arrondi , 
ayanl  un  mamelon  en  dessus  dans  les  uns,  applati  dans  les 
autres ,  et  presque  semi-circulaire  :  sous  cet  anneau  se  voit 
dans  la  fausse  chenille  de  ce  genre ,  qui  vit  en  société  sur 
l'abricolier,  une  bande  écailleose  et  en  arc,  proche  de  laquelle 
est  Touvertura  destinée  aux  excrémens.  Les  deux  cornes  qne 
Ion  remarque  à  cette  extrémité  du  corps  sont  coniques ,  dé- 
liées et  divisées  en  (rois  parties,  dont  la  première  ou  celle  du 
bas  est  plus  longue. 

"Les  faussés  chenilles ,  qui  vivent  en  société  sur  l'abrico* 
tier^  en  lient  ensemble  les  feuilles  avec  de  la  soie  blanche ,  et 
les  mangent;  chacune  d'elles  se  file,  outre  cela,  une  petite 
demeure  particulière ,  un  tuyau  de  soie  proportionné  a  la 
grosseur  du  corps  ;  et  tous  ces  tuyaux  sont  renfermés  dans  le 
paquet  de  feuilles. 

Ces  fausses  chenilles  sont  incapables  de  marcher.  C'est  par 
des  mouvemens  de  contraction  et  Talongement  des  anneaux 
du  corps,  qu'elles  glissent  en  avançant  et  en  reculant  dans 
leur  tuyau  de  soie  ;  elles  alongcnt  toujours  ce  tuyau  et  y  ajou- 
tent de  nouveaux  fils  de  soie  lorsqu'elles  veulent  aller  plun 
loin.  Leurs  pattes  ne  font  qu'appuyer  contre  les  fils:  Mais  ce 
qu'il  y  a  encore  de  singulier ,  c'est  que  les  larves  sont  toujours 
placées  sur  le  dos,  lorsqu'elles  veulent  ôhanger  de  place,  et 
glisser  eu  avant  ou  en  arrièi*e..  Si  on  6le  une  de  cea  fausses 
chenilles  de  son  nid ,  et  qu'on  la  mette  sur  une  feuille  ou  sur 
une  table ,  elle  se  pose  d'abord sqr  le  dos ,  puis  elle  tend  de 
côté  et  d'antre,  autour  de  son  corps  des  arcs  de  soie,  qu'elle 
fixe  contre  le  plan  de  position  ;  elle  construit  ainsi  une  espèce 
de  voûte  ou  d'arcade  soyeuse,  de  la  hauteur  de  son  corps, 
composée  de  boucles  placées  de  distance  en  distance ,  et  elle 
j^liii^e  et  avance. en  dessous  de  cette  ïurcade  par  les  mouvemens 
des  anneaux  qui  touchent  aux  boucles  de  soie.  C'est  la  seule 
f^çon  dont  elle  se  transporte  d'un  lieu  à  l'autre;  les  pattes  ne 
lui  servent  qu'à  «..cramponner  légèrement  dans  ]k  soie. 
Degéer  en  a  vu  un  individu  placé  sur  la  glace  d'un  miroir 
pendu  contre  la  muraille ,  avancer  de. cette  manière» 

Nos  fausses  chenilles  forcées  d'abandonner  momentané- 
xnent  leur  domicile,  savent  descendre  à  terre^,  suspendues  » 
tjn  fil  de  soie  qu'elles  dévident  en  descendant ,  comme  le  font 
tin  très-grand  nombre  de  €fhenilles'réritables,sor'iQni\eBar~ 
penteuses;  mais.ellea  remonte  ut  d'une  centre  manière  qu'elles* 
LiSi  fausse  chenille  se  courbe  d  abord,  et  applique  la  iéle.au 
milieu  du  corps,  pour  y  attacher  le  bout  du  fil  de  soie  au» 
quel  elle  est  suspendue  ;  la  elle  s'entoure  d'une  ceinture  et 
d'une  boucle  delà  même  matière.  Son  corps  glisse  eu  avaot 


V 
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dam  cette  ceinture,  de  «orle  qu'au  lieu  d'embrasser  «on 
milieu ,  ceite  boucle  de  soie  se  trouve  maintenant  près  de  son 
derrière.  Elle  a  soin  de  ne  pas  tirer  tout-à-iait  son  corps  hors 
delaceinture,puisqu'elledoiten  faire  un  pointd'appui.  Sa  lêlo 
étant  portée  le  plushautcju'il  est  possible,  elle  se  fixe  et  fait  une 
manoeuvre  semblable  à  la  précédente.  Elle  remonte  ainsi  en 
glissant  toujours  par  le  mouvement  vermiculaire  des  anneaux, 
fit  se  contourne  sans  cesse  pqur  filer  de  nouvelles  boucles, 
qui  sont  comme  aulant  d'échelons  séparés  d'un  h  un  par  un 
intervalle  dont  la  longueur  égale  la  moitié  environ  de  celle 
du  corps  de  Isifausse  cheniUe.  Ces  petits  animaux  ont  nae 
grande  abondance  de  matière  soyeuse,  et  ils  en  enrpioient 
une  assea  forte  quantité  lorsqu'ils  lient  ensemble  les  feuilles 
dont  ils  veulent  faire  leur  nid;  ils  muent  de  la  même  ma- 
nière que  les  autresyàiwses  cJienilleê.  La  peau  écailleuae  de 
leur  tête ,  et  celle  de  quelques-uns  de  leurs  premiers  anneaux 
reçoit  une  fente  au-dessus  et  donne  passage  au  corps.  Parve- 
nues à  leur  dernier  terme  d'accroissement,  ces  fausses  cAe- 
nilles  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  s'y  transformer  en  njm- 
phes.  L'insecte  parfait  est,  suivant  Bergman,  noir,  avec  /a 
tète  mélangée;  une  tache  dentée  et  des  lunules  jaunes  sur  le 
dessus  de  l'abdomen. 

On  trouve  sur  le  poirier  une  ^jxire  fàussô  chgmUesetahX^^ 
ble,  vivant  en  société,  mais  qui  a  la  peau  luisante  et  gluanle. 
Celle-ci  est  jaune  et  l'autre  est  verte.  Lorsqu'on  touche  ces 
fiLUHSêk  ùhenillês  du  poirier,  elles  jettent  par  la  bouche  une  li- 
queur noirâtre.  Elles  mangent  et  filent  beaucoup.  Lorsqu'elles 
ont  dévoré  les  feuilles  de  l'endroit  ou  elles  s'étotent  établies , 
ailes  passent  dans  un  autre  pour  y  faire  les  mêmes  dégât:». 
Leurs  autres  changemens  s'opèrent  en  terre. 

Le  tremble  fournit  une  aaire  fausse  cksniUê  de  ce  genre, 
verte}  avec  la  tête  brune ,  une  raie  plusfoncée.le  long  du  dos, 
et  des  rides  et  des  plis.  Elle  ne  vit  pas  en  société.  Son  nid  con- 
siste dans  une  feuille  dont  elle  fait  un  rouleau  ,  tapissé  de  soie 
i  Fintérieur.  Elle  se  traîne  sur  le  ventre ,  en 'contractant  et 
alongeant  êeë  anneaux ,  sans  se  servir  de  ses  pattes ,  tenant  m 
même  temps  le  derrière  un  peu  élevé.  Cdle-oi  n'aime  pas, 
ou  du  moins  autant  »  à  se  traîner  sur  la  dos ,  Degéer  l'ayant 
TU  glisser  sur  le  ventre. 

Ce  genre  n'est  pas^  fort  nombreux;  on  en  oonnoft  une 
quinaaine  d'espèces  ;  nous  en  citerons  trois. 

PAUPflriiii£  Tàra-aoyûa ,  Eamphitius  sryùroetphtUus  ,  n^hred^ 
sryir^Qf^htUa  Lion.  Gette  eapèice  ae  «e  Irontre  qus  dans  lo  Nord  »  et 
y  eiU  mèuio  (ré^rare.  Sun  corps  est  d'un  bleu  verdalre  luisant,  avec 
U  t«te  d'au  jauu^  d  oaci  le<  tLlies  oui  une  teiote  brune  lé^ère^ 


PAMPRE,  Pûmpiras,  nom  donné  au  iourL 
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fJnn  Tn  ^,'^  r  '.°^."*"  '  ^""'P'"''"'  l""*'" .  Tenihredo  belull 

vatica  Lum  Bile  e(t  noue,  avec  les  «ntenue*,  deax  ligne»  .uTl« 
derrière  de  la  .«le,  une  Uche  anr  le  corcelel .  jaune.  ;°«  "'," 
.ont  d  un  jaune  fauve.  Ou  trouve  celle  espèce  J  prinh^S  1^  e 
DOIS  de  Sainfe-L,iirî#»-  «m  «lu  ^a..„» f    r     ^^   f    "*^™F»  *»r  le 

(S.) 
m^«#  dev'gn»,  orne  de  se.  feuille  et  de  «bn  fruit!  /W««  Vi- 

T  inf  Î^V^""l'i^  *  '^'"''"^  ''^  ''^^  ""^  '"^got  (Simia  innus 
luinn.).  rojreg  Magot.  (Desm.)  .     • 

GV^'tni^fr' r^'"^*  """  ''^  nom*  vulgaires  de  la  Berce. 

Tu  ^;rdl  P™'^  '*^^^"^  ^^^^^'^  dont  Fune  appartient 

.ce  nom  aux  2>JSBru.LE3>  SAB£JL.t.KS,  Amphitrjtkj»  ,  el  aulroa 
ver»  a  tuyaux,  qui  font  aaillir  des  teutapuiea  en  forme  de  pa- 
Haches.  Voye^  ceambis.  (B.)      •    .    .  , 

-  PANACHES ,  nùm  donné  aux  peines  ou  rayures  de  dif- 
férentes couleucs.qui  ;ie  mêlent  à  la  oouleui^  principale  d'une 
fleur  ou  d'une  feuille.  C'est  un  mérite  et  une  beauté  dans  les 

.  flàur«;.l6s  amateurs  itecberchent  sur->t(H)t  celles  dont  les  pana" 

-che»  sont  bien  prononcés,  bien  tranchans>  et  à  larges  plaques , 
eojiHne  ceux,  de  plusieurs  tulipds  et  de  quelques  t^illets.  Dans 
les  feuilles,  au  contraire,  la  panachure  est  une  maladie  qui 
annonce  6u  la  dépravation  deaaucs^  ou  une  altération  dans 
le  parenchyme;  ce  qui  le  prouve ,  c'est*  qu'une  plante  à 
feuilles  panachées  répf^nd  bientôt  la'cfouleur  propre  el -natu- 
relle à  son  feuillage  dès  qu'on  la  cultive  dans  un  bon  ferreîn. 

PA!N*ACOCÔ.  Les  habitans  dé  Cajénrie  donnent  ce  nom 
à  deux  espèces  de  robinies,  dont  Tun,  le  grand  panacoco,i'^g^ré 
.pl..So7  des  Plantai  (U  la  Guù^ne^,  par  Aublet,  fournit,  un 
bois  incorrnpti  ble  quJon.emploie  dans  les  constructions  et  une 
écarte  dont  on  fait  des  tisanes  sudorifiques.  Il  rend,  Iprsqu'ou 
Venthille ,  une  liqueur  balsamiqTie  et  résineuse  abondante.  On 
l'appelle  aussi  bùfs  diefkr.  VoyesS  au  mol  RodiNie.  (B.) 

PANACEE ,  PanagœuSf  genre  d'insectes  de  la  première 


\ 


teclion  de  l'ordre  des  Coléopteri»  ;  el  de  la  famille  des  Ca- 


RABIQUEli. 


Lalreille,en  formant  ce  geni-e  de  quelques  insedea^cc. 
parmi  les  carabes ,  lui  assigne  les  caractères  f  ")^f  "»  =  P^J^^ 
intermédiaires  et  postérieurs  plus  longs  que  la  t^^^  '  *3*"^ 
par  un  article  beaucoup  plus  large  que  les  au  r«.  ;  «andibu. 
L,  mâchoires  el  lèvr/inVe Heure  peliles  l ^'"«^^^^^Jp^^^ 
men  l  arquées ,  lèvre  inférieure  presau'enUeremen l  renfermée 
dans  la  ganache;  bord  supérieur  à  divisions obsoletea-   ^ 

pUag^i^  oiu^d/cboix.  C'est  le  carahe  f  ^«^^'f^™ 

*ont  noires  avec  la  base  fauve ,  la  tète  est  «^>;re  ;  le  corcete^ 
est  orbiculé,  fauve,  guère  plus  large  que  1* Jf^^^.^^^^ 
sont  tronquées  ,  lég^remenl  slnées  ,  ^^^^^ ^^Z^^^'^ZS 
vue  bande  au  milieu,  noires  jle  dessous  du  ^^«'P^  ^^"^^^ 
Les  pieds  sont  fa^ives  avec  les  genoux  et  les  tarses  noirs- 11  le 
trouyç.en Europejapak* Wi»-  (O.) 

PANAIS  ;  Pa^tinaca  Linn.  {penèandrU  &£»'^^  g^«^ 
de  plantes  de  la  fumiÛé:^^s  OMBEtxiFBBES,  ^ontJ^^ 

petites  el  jaunes,  viennent  sur  des  ombelles  c<>f  P^' ?^7 
pfuicBt-i  )  1'  '•  „  ,  •\.v:„„o1.icre  et  d'mvoluocUe.  Cha- 
€fue  ^ttear  a  un*  calice'  entier  ,  à  peine  nsiDie ,  cmcf  pétales 

IffDoéolés  presqit'tnégauK  et  roulé»  en  ^iedans,  cinq  elamines 
à  anthères  obrondes,  un  germe  inférieur  et  deux  styles  ré- 
fléchis et  couronnés  par  des  stigmatesobtns.  Le  fruit  est  ellip- 
tique ,  comprimé  etTormé<le  deux  «emences appliquées l'uiie 
contre  Tautre ,  et  entourées  d'un*  petit  rebord  meiubranenx. 
Cq  genre  est  figuré  «dans  les  Iliuati  de  Lamarck ,  pi.  3o6.  Les 
.  trois  ou  quatrà espèces*  qu^tl  renférmesont  des  plantea  indi- 
gènes d'Europe  ^  ^' tige  herbacée,  et  k  feuille»  alternes,  le 
piussoiyventailéès^  Ce-sôntles  suivantes  : 

PivNAÏa  ÈA!Q\AntJ,\p€i9tinaea9yii>éètmèa,  Cest  une  plante  biian- 
jiuelie *.dunt  to«te3.i ies-paiiiM  «^yntléjièroinjsat  vokiM,  ei  <|ttî  croît 

.i4)onlaurjueni  liaiia  le9  prairifs,  leS  It^ap^  ji^çiaHçs  y  et  le  long  de* 
Jtaies.  La  •pvcmïùtp  auiiée  .  elle  pouMO  de^  feuilles ^<|ui  s'étendent  sar 
la  terre  et  qui  sont  siuipleineul  ailées  et  k  lobes  irrégaliéremeot 
déconné^.  L'année  suivaufaon  voit  paruitre  des.lij^es  de  .qu^e  à 

'cinq  pieds  de  hauléf/Jr ,  cafnielées ,  relues  ,  ef'i^arnies  de  feailJes 
ailées  c<^iiimè  celletf'du  bas*;  mais  plus  peiiies.  Ces  liges  se  dîrîsrtit 

'vers  ië  haut)  eti'  tVraurhes  .•Cef'ftiitiées  <*lis»^imè  par  \iiie  oml>eUe  da 

'flears  jannea^qui  pordiMsut  au'  mllitftf  d«;tfél6« 

Qnoiqâe  les  raôiiws  fit  le»  èeinefires>^(€dUtf  espèce  soient  qoe^- 

ç^qefois  employée*  «o  wédeciiif ,  on  li^'la-.ea^live  cependant  point 

dans  les  jardins  ;  niais  on  Ta  chercher. le» <j»]anles  dans  les  champs» 

pour  les  vendre  aux  droguistes* 

Panais  cultivé,  P.k>sAis  oroïnaiïus,  Pasténadb  ,  Pàsiùtaem 
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M«^  L,nn.  Plu.îeu«  boUnisle. ,  i  l'exen.ple  de  Lion»»*  .  regar- 
denl  cette  eqH,ce  comme  une  variélé  de  la  précéden.e   M  iK, 

t^  ";ê.*r""T'  "  "'^'  ''"'"''''"'  '•■""'■^*'  pendant  iT„.ie„;.:'i 
neea.  ce.  deux  planlea.  il  ne  le.  a  j.mai.  vu  varier  ;  les  .emence. 
de  une  ou  de  l'autre  onl  toojour.  produit  le.  même.,  tfoù  ÛTon! 
tn  *:•?  "■'»'». <J»'«U<»  forment  ieux  espèce.  di.Unc.e.  L  rad»; 
du  pamus  sauvage  eM  plu.  petite,  plu.  sèche  et  plu.  dureté  «He 
do  pa«a«  culuu^.  Celui-ci  daiUeur.  s'élève  davantag"!  \t  il  es! 

srcwr.er«'""r'".  •"•  p-"'"'  •-  feuinè.  :^:.'d-uVVe« 

«nne^iA  nin  ^*"'»,f  ""  J"""»  «oin»  foncé  ;  il  a  enfin  se.  tige. 
l"Tl^.  f '"*  P-iefo-dé»! «< ,  et  le.  pédoncules  de  «.  ombelle,  bef^- 


coup  plu.  long.  D,^  ,„„.  ,e  r'e.,e ,  il  ^^Z^uVupT^^TZZ^^' 

a  ;mënCre%  e^  V  "  °°  î"  *="'„"'*  ''-"'  '"  '"'«'"•  comme  pS 
â  é^  "èmè  '"«"'""el.  e«  fleurit  la  seconde  année  après  qu'il 

.ca'f-  Ml"^,f'P'"^''  "'  «'«'«•.charnue  ,  jaunâtre  et  f,ife  en  fo- 
r^u  de  nr^.ri«!."'?vp°'''''  ?  •~'°«'<I»e  !  quoiqu'elle  contienne 
re.T.^r  'T^'  T!'1^''"\  '«"P'»'»  fréquemment  dans  le.  cui- 


ne.  •  ollo  oWV--.  j        1       "^        ■•oiuciuMieui  oans  te.  cui- 

difl^™nî„  «  ™  '•^"^  "  Po'««e. ,  et  on  la  mange  a«ai.onnée  de 
A  laTn  de  i"m        '?.'  ""°  ^°'?"=  "°«  "ourriture  léger,  et  agréable  ; 

•on  miliau  .-  .  '^       '^'  cette  «aison.  Quand  elle  eit  forte  et  adulte. 

convient  aux  éthiques  et  aux  pulmoniques  ;  elle  augmente  aussi  le 
cours  des  urines  et  calme  quelquefois  la  colique  néphrétique  causée  par 
les  grariers. 

Celte  racine  fournit  une  huile  essentielle»  odorante,  et  contient 
une  petite  quantité  de  sucre. 

En  Thuringe ,  on  tire  des  panais  une  espèce  de  sirop  dont  les  gens 
du  pays  se  servent  au  lieu  de  sucre  ;  ils  en  mangent  même  sur  le 
pain  ;  il  passe  pour  être  un  hon  remède  contre  les  rhumes,  la  pul- 
monie  ,  et  contre  les  vers  auxquels  les  enidus  sont  sujets.  Pour  faire 
ce  sirop ,  on  coupe  les  panais  en  petits  morceaux  ;  on  les  fait  bouillir 
dans  un  chaudron ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  asses  tendres  pour  s'écraser 


i  évaporer  ._,.._  , ^ ^ ___, 

la  cuisson  peut  durer  quatorze  ou  seize  heures;  quand  la  liqueur  a 
acquis  la  consislauoe  de  sirop  ,  on  la  retire  de  dessus  le  feu  ;  eu  con- 
tinuant la  cuisson  plus  longtemps  ,  on  obtiendroit  du  vrai  sucre. 

LtC  panais  est  une  bonne  nourriture  pour  le  bétail.  Dans  la  disette 
de  fourrage  on  le  donne  aux  Vftches,  et  il  leur  procure  de  bon  lait» 
En  Bretagne  on  en  nourrit  les  cochons  pendant  tout  l'hiver. 

Au  nord  de  la  France ,  on  sème  le  panais  au  premier  printemps 
et  à  la  fin  de  l'été.  Dans  le  midi ,  le  second  semis  ne  peut  avoir 
lieu.  Cette  plante,  ayant  nne  racine  pivotante,  exige  une  terre  snb- 
.5laiilic]le  meuble  et  bien  labourée.  Elle  souffre  la  transplantation, 
mais  il  vaut  mieux  la  semer  en  place ,  à  la  volée  ou  par  rayons. 
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Quand  les  jeanes  pieds  commence  ut  à  s'élerer»  on  les  éclairck ,  on 
les  espace  cuiiyeDHblemeiil  ,  et  on  les  s<trrle  trois  ou  quatre  fois  ; 
devenus  forts,  ils  étuufl'eul  les  mauvdi.ses  berbes ,  et  ne  demandent 
plus  aucun  suin.  On  pt-ul  mêler  aux  punaia  des  cjirottea  ,  sur-tout 
si  on  destine  celles-ci  à  être  mau;;ée.s  jeunes.  Cumnne  les  pan^ua 
s'éieiident  et  gros.*>issent  presque  toujours  vers  la  Hu  de  l'été,  temps 
on  les  corolles  sont  enlevées ,  un  obtient  aiusi  une  double  récolte 
sur  le  même  terrein.  C'est  lorsque  Us  feuilles  de  panai*  commen- 
cent à  se  tlétrir  ,  qu'on  enlève  lis  racines  pour  Tusage  ;  avant  ce 
lemps  ,  elles  sont  rarement  de  bon  guiit.  Pour  avoir  de  la  semence, 
on  doit  ,  chaque  année ,  laisser  grainer  sur  place  les  plus  beaoz 
pieds ,  et  soigner  la  récolle  de  la  graine  qui  tombe  facilement  ;  elle 
n'est  bonne  que  pendant  un  ou  deux  ans  au  plus. 

\jei  panais  semés  en  automne  offrent  plusieurs  avantages  aoz  cul- 
tivateurs; ils  couvrent  les  terres  en  jacbéres,  fournissent  un  engrais 
uaiurel  à  ces  champs,  et  forment  un  excellent  pâturage  dliiver  et 
de  printemps  pour  le  bétail  et  pour  les  troupeaux. 

Cette  espèce  a  donné  naissance  à  dt;ux  variétés  qu'on  cultive  aossi 
dans  les  jardins  potagers.  L'une  a  ses  racines  rondes;  Tautre,  connue 
sous  le  nom  de  panais  (le  Siatn ,  a  des  racines  dont  la  chair  tire  soi 
le  ;aune«  et  qui  sont  moins  longues  que  celles  du  panais  catnmun. 

Panais  opopanax  ,  Pastinaca  opopanax  Linn.  Il  croit  naturel'- 
lemenl  dans  les  contrées  méridionales  de  la  France,  eu  Itaite  ,  eu 
Sicile  ,  et  dans  le  lievant.  8a  racine  est  V'ivace,  jaunâtre,  el  de  la 

«eratifes  roussAtrcsTet^éarnie  dé»  tVi.lii^'   'î' *  '  i-^'  '   "'  ■". "*"^ 

rades  ,„  ,o„cher,  c'.  ar;:Ht:crSet  dVv?r.Tpe^;re"n.t; 

rf  W  I  '  n  '^"  """"«e-  Ces  ombelles .  munies  cTinToIucre,  ^ 
diaToluoelles  .  parlent  des  fleun:  dun  jaune  Irès-vif .  ,«?«  »«n^ 
«rent  en  lu.llel ,  et  auxquelles  .uccèdent  de«  fruits  li^  ^^ 
et  mo.ns  comprimé,  que  d.n.  l'espèce  précédente.  ' 

ett  dehors,    blanrhiitre,    intérieurement,   et   «gluli^ér Jr ^â^ 

8a  Mveur  est  amère,  brûlante.  nauséabonde*^Cette  stb^rcnT- 
Jam„:"/°°'^!:?.;'  «"^"'«"^  *  '"^«"  '»  «"«•»«  d'une  boMriër.C 

jl.ssout  assez  facilement  et  forme  avec  elle  ua«  sorte  d'émul.îon 
la,  euse.  L«  hu.le.  essentielle,  ne  lui  enlèvent  qu'l,e  lé«é  "ïa^^" 
coorante.  L'aikool  en  dissout  la  résine:  cette^e^furr.^  5w 
cm.eur  ,aunâ.re  ,  et  en  la  distillant,  on  en  obtient  nue  iauë™ 
InnHe  q«,  co„,erre  l'odeur  dé«.gréable  propre  i  celte  subs^ic^" 

&-^  J!J  ""  "T  P''"««'=«»<'<l"es .  et  particubèremeurd^n» 
U  nMtir^  médtcaU  de  G.o/a.,-.  l'ttMge  qu'on  fait  en  médecii.«  d^ 
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i\A\t  gomme-résine  »  à  laquelle  on  a  allrlbué  beaucoup  de  propriétés 
plus  qu'équivoques,  yoyez  aussi  Tarlicle  Gomme  opopanax.  (D.) 

Le  Panais  a  feuilles  TRÈs-DivisiEs ,  Paslinaca  dissecla,  a  les 
feuilles  caulinaires  surdécomposées  ,  relies  des  rameaux  souvent 
bifiinnées  ,  et  les  folioles  inégalement  dentelées.  Il  est  bisannuel  et 
figuré,  pi.  78  de  l'ouvrage  de  Venlenat,  intitulé  Plantes  nouvelles 
du  jardin  de  Gels,  Il  croit  naturellement  dans  l'Asie  mineure  ;  sis 
raciaes  et  ses  graines,  qui  dififèrent  peu  de  celles  da  panais  euliivé, 
sont  réputées  ,  chez  les  Arabes,  comme  propres  à  augmenter  leur* 
facultés  prolifiques.  On  les  vend  eu  conséquence  dans  les  marchés» 
sous  le  nom  de  secacul  ou  Seccachul.  Ployez  ce  mot.  (B.) 

PANAPANA.  C'est  le  Squale  pantouflier  au  Brésil. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PANARINE  ,  Paronichia,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  lu  famille  des 
Amaranthoïdes,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
découpures  acuminées  un  peu  au-dessous  du  sommet,  et 
colorées  intérieurement  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  al- 
ternes ,  avec  cinq  squamules  linéaires  qui  leur  sont  interpo- 
sées ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  bifide^  qu'on 
peut  regarder  comme  deux  styles^  et  terminé  par  deux  siig« 
mates. 

Lie  fruit  est  une  capsule  monosperme,  à  cinq  ou  sans  valves, 
recouverte  par  le  calice,  qui  se  ferme. 

■  Ce  genre  est  figuré  pi.  180  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  qui  faisoient  partie  du  genre  îUecebre 
de  Linnœus ,  et  dont  la  plus  connue  est  celle  qui  lui  a  donné 
aon  nom,  VÙlecebrum paronichia,  qui  croît  en  Espagne,  ou 
on  la  regarde  comme  astringente ,  et  où  on  l'emploie  dans  les 
crachemens  de  sang  et  contre  les  panaris.  {Foyezau  mot  II- 
j.écèbre.  )  On  l'appelle  aussi  vulgairement  la  renouée  ar- 
gentée. (B.) 

PANAVA.  C'est  le  Croton  tiolium  de  Linnœus.  Fa^ez 
ce  mot.  (B.) 

PANCOVE  ,  Pancouia,  arbre  à  feuilles  alternes,  ailées, 
sans  impaire,  à  folioles  coriaces  et  elliptiques,  et  à  fleurs  ac- 
compagnées de  bractées ,  qui  forme  un  genre  dans  l'heptan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  campanule  à  quatre 
divisions,  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés,  plissés, 
dentés  et  creusés  en  cuiller  ;  sept  étamines  relevées  et  de  la 
longueur  du  calice  ;  l'ovaire  ei  le  fruit  sont  encore  in- 
connus. 

JLe  pancove  croit  en  Guinée.  (B.) 

PANCRjVIS  ,  Pancratium,  genre  de  plantes 'un ilobées  de 
rhexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Narcissojdes,  qui 
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présente  pour  caractère  une  spathe  monophylle  s*oiiVrant  par 
Je  côté  et  renfermant  une  ou  plusieurs  fleurs  ;  une  corolle 
inonopélale  (calice  Jussieu)  infuudibuliforme,  à  tube  long, 
cylindrique,  et  à  limbe  double  ,  l'extérieur  composé  de  »ix 
divisions  étroites ,  lancéolées  ,  planes ,  ouvertes ,  l'intérieur 
(nectaire  Linn. )  monophylle,  campanule,  ayant  son  bord 
ordinairement  partagé  en  douze  découpures,  dont  six  su- 
bulées;  six  élamines  insérées  au  sommet  des  découpures  su- 
bulées  de  la  corolle  intérieure,  à  filamens  décurrens  et  à  an- 
thères vacillantes;  un  ovaire  inférieur,  obtusément  trigone, 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  triquètre,  trÎTalve,! 
trois  loges  renfermant  plusieurs  semences  globuleuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  2â8  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
et  a  été  l'objet  d'une  Monographie  de  Sali&buri  insérée  dans  le 
second  volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  LfOndi  esw 
Il  renferme  une  douzaine  d'espèces  à  racines  bulbeuses,  tu- 
riquées  ,  à  feuilles  simples  et  radicales ,  et  à  fleurs  remar- 
quables par  leur  grandeur ,  et  souvent  par  leur  bonne  odeur. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  : 

Le  Pan'crais  de  Cbyla^s  ,  qui  a  la  spathe  uniflore  et  les  décou- 
pures extérieures  de  la  corolle  recourbées.  Il  croit  dans  Tlndc.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  très-odorantes.  • 

Le  Pancrais  maritime  a  la  spathe  mulliflore,  les  feuilles  lingu- 
lées ,  les  découpures  de  la  corolle  planes  et  lancéolées ,  le  lîmbe 
intérieur  alongé ,  et  leM  étamines  très-courtes.  11  croit  sur  les  bords 
de  la  mer  Méditerranée  en  France  et  en  Espagne.  Ses  fiears  soot 
blanches  el  nombreuses ,  mais  inodo^.  Son  oignon  a  trois  pouces 
de  diamètre.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  ,  mais  il 
n'y  subsiste  qu'un  pelil  nombre  d'années. 

Le  Pancrais  dis  la  Caroline  a  la  spalbe  multiflore;  les  feaiilef 
linéaires ,  les  découpures  de  la  corolle  lancéolées  ,  droites ,  el  lei 
élamines  de  la  longueur  du  limbe  intérieur.  J'ai  observé  dans  aou 
pays  natal ,  qu'il  croit  dans  Feau,  et  fleurit  au  plus  fort  de  l'été. 

Le  Pancrais  des  Antilles,  PancrtUium  caribacwn,  a  la  spallis 
multiflore,  les  feuilles  lancéolées,  les  divisions  de  la  corolle  â  petac 
plus  longues  que  le  lube,  et  te  limbe  intérieur  court.  Il  croit  dans 
les  Antilles ,  tt  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  Ses  fleurs  ooft 
une  odeur  Irès-suave  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la  vanilk. 
Elles  sont  grandes  ,  blanches ,  au  nombre  de  sept  à  huit  sur  chaqo» 
hampe  ,  et  s'ouvrent  successivement. 

Le  Pancrais  d'Illyrie  a  la  spathe  multiflore,  les  feuilles  ensi- 
formes  }  les  divisions  de  la  corolle  un  peu  plus  courtes  que  le  tube, 
le  limbe  intérieur  court,  il  croit  dans  la  Turquie  d'Asie  et  en  Sicile. 
On  le  cultive  dans  les  jardins. 

Le  Pancrais  odorant  a  la  spathe  multiflore;  les  feaîUes  ellip- 
tiques ,  les  divisions  de  la  corolle  plus  longues  que  le  tube.  Il  croit 
aux  Barbades.  Il  a  la  corolle  plus  petite  que  celle  des  précédeiis,  msj* 
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î1  rcpind  une  odeur  des  plus  suaves.  II  est  fîgtiré ,  alnai  que  plusieurs 
autietf,  dauii  une  dis&erUlioii  de  Salisbury  ,  insérée  daos  le  second 
Tohimc  des  Jctei*  de  la  Société  IJnnéenne  de  Londrea,  (B.) 

PANDANG^  Ptmdanus,  plante  à  tiges  ligneuses^  souples , 
flexibles ,  sarmenleuses ,  articulées  ^  qui  montent  sur  Je  tronc 
des  arbres  et  s'y  attachent  par  de  longs  et  durs  filamens.  Elles 
sont  garnies  de  feuilles  alternes  y  sessiles ,  linéaires ,  lancéo^ 
lées^  un  peu  fermes,  terminées  en  pointe,  longues  d'un  demi- 
pied.  Leurs  bords  et  leur  nervure  moyenne,  sont  hérissés  de 
•pinules  très-foibles  ,  presqu'im perceptibles.  Dans  leurs  ais- 
selles naissent  des  épis  rouges ,  triangulaires  ,  imbriqués  de 
bractées  ,  et  terminés  par  une  fleur  à  trois  étamines  et  un 
pistil  qui  avorte. 

Cette  plante  croit  à  Amboine ,  et  n'a  été  mentionnée  que 
par  Rumphius ,  vol.  4,  tab.  8a  de  V Herbier  d' Amboine,  ÉUd 
demande  un  nouvel  observateur  pour  être  complètement 
connue. 

Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  pandanus  de  Linnaeus, 
qui  est  le  Baquois.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PANDIONIA  AVIS,  le  rossignol,  dans  les  anciens  poêles. 

(S.) 

P  ANDIONIS  ALES  ;  chez  les  poètes ,  c'est  la  désignation 

de  l'HlRONDELIiE.  (S.) 

PANDORE ,  Pandora  ,  coquille  régulière  inéquivalve  et 
inéquilatérale,  qui  a  deux  dents  cardinales  oblongues,  iné- 
gales et  divergentes  à  la  valve  supérieure;  deux  fossettes 
oblongues  à  Tautre  valve  \  un  ligament  intérieur  et  deux  im* 
pi*e8sions  musculaires. 

Cette  coquille ,  qui  sert  de  type  à  un  nouveau  genre  intro- 
duit par  Jrugnière ,  faisoit  parue  des  telUnes  de  Linnseus , 
dont  elle  s'éloigne  évidemment,  à  raison  de  l'inégalité  de  ses 
Talves.  Elle  est  mince ,  demi-transparente,  et  nacrée  en  de- 
dans ;  sa  suture  dorsale  est  droite ,  et  une  de  ses  valves 
plane. 

Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie,  pi.  a5o,  n°  1,  et  pi.  14 
de  V Histoire  naturelle  des  Vers  ,  faisant  suite  au  Buffun  de 
Délerville.  On  la  voit  également,  avec  son  animal,  pi.  i5, 
n^  5,6,  7  et  8  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  de  la  mer 
des  Deux-âiciles. 

Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe ,  et  principalement 
dati»  U  Méditerranée.  L'animal  qui  l'habite  est  une  Hypooss, 
Vayeit  ce  mot.  (B.) 

FIN     BU     TOM£     &EIZI£M£« 


